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b-E  N  A  G  A  s  A  G  K  I, 


Ville  affignée  pour  la  demeure  des  étrangers  :  de  leur  Commer¬ 
ce,  de  leur  maniéré  de  vivre,  &c. 


CHAPITRE  h 


De  la  fituaiîon  de  la  ville  de  NagafacB ,  de  fon  havre  > 

^  de  fes  batiments  tant  publics  que 
P  articuler  Si, 

comprend  ëntrë  lès  domaines  de  l’Empereur,  ou  terres  de 
la  Couronne,  lés  Gokofio  comme  on  les  appelle,  c’efl;  à  dire 
^^1  les  cinq  villes  maritimes ,  ou  négociantes  de  l’Empire:  qui 
font  Miaco  demeure  de  l’Emperèur  Ecclefiaüique  héreditai- 
re,  dans  la  province  de  Jamafijra }  Jédo  demeure  du  Monar¬ 
que  fecülier  dans  la  Province  de  Mufafi  ;  Ofacca  ,  dans  Provirice  de  Set2  j 
Sakai  dans  celle  de  JalTumi  i  &  Nagafaki' dans  celle  de  Fifèri.  Les  qua¬ 
tre  premières  font  filuées  dans  la  grande  Ifle  de  Nipon,  &  toutes  Ibnt 
confiderables  par  leur  abondancê  &  leurs  richeffes  ,  comme  on  peut  lé 
fcroire  fi  l’on  confidere  la  fertilité  du  terroir  qui  les  environne  ,  leurs  Ma- 
nufadures  ,  leurs  raarchandifes  que  l’interieur  du  pays  leur  fournit; avec 
Tom.  IL  A  plu- 
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périales.' 


Nagafacki, 
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periale. 


Havre  de 
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plufieurs  autres  avantages  confiderables  ,  tels  que  font  par  exemple  là 
refidence  des  deux  Cours  Impériales  ;  le  grand  nombfe  d’etrangers,  en¬ 
tre  lefquels  il  y  a  tant  de  noblefle,  de  Princes  &  de  Seigneurs  qui  s’y  ren¬ 
dent  avec  une  nombreufe  fuite  ,  pour  aller  ou  poür  venir  de  la  cour. 
Mais  Nagafacki,  qui  fait  le  fujet  que  je  vais  traiter,  eft  fituée  au  bout  Occi¬ 
dental  de  rifle  deKiusjujdans  un  terrain  prefque  fterile, entre  des  rochers 
efcarpez ,  &  de  hautes  montagnes ,  éloigné  de  l’Ifle  peuplée  &  abondante 
de  Nipon  ,  &  prefquë  fermée  par  rapport  au  commerce  aVec  les  nations 
étrangères.  Les  defavantages  en  fi  grand  nombre  que  cette  Ville  fouffre 
font  qu’elle  efl  médiocrement  peuplée,  de  Marchands,  Hofteliers ,  mer¬ 
ciers  ,  ouvriers ,  &  bons  bourgeois.  Le  plus  grand  nombre  de  fès  habitans 
eft  d’artifans,  de  gens  de  journée,  &  de  bas  peuple.  Cependant  la  fitua- 
tion  commode  &  furè  de  fon  port,  en  fait  le  rendez-vous  commun  des 
navires  étrangers  ,  &  des  nations  qui  ont  la  permifTion  de  négocier  au  Ja¬ 
pon  ,  d’y  apporter  les  marchandifes  étrangères ,  &  de  les  vendre  aux  mar¬ 
chands  Japonnois  qui  s’y  rendent  de  tous  les  endroits  de  l’Empire  dans 
certains  temps  de  l’année.  Ce  Privilège,  &  cette  faveur  finguliere  y 
font  accordez  feulement  aux  Chinois ,  ou  Orientaux  qui  trafiquent  fous 
leur  nom,  &  aux  Hollandois,  mais  c’eft  pour  lès  uns  &  les  autres  fous 
des  grandes  reftriflions ,  &  fous  une  infpeftion  bien  rigoureufe*  Après 
la  cruelle  perfecution  que  l’on  fit  fouffrir  à  la  religion  Chrétienne  qui  finit 
en  l’année  1638.  par  fon  extirpation  totale  &  par  la  perte  de  plufieurs  mil¬ 
liers  de  Japonnois  ;  entre  plufieurs  loîx  nouvelles  que  l’on  fit  alors  ,■  il  fût 
ordonné  par  l’authorité  impériale,  qu’à  l’avenir  la  havre  de  Nagafacki  feroit 
le  feul  ouvert  aux  étratigêrs ,  &  que  fi  quelque  navire  étoit  forcé  |)ar  le 
gros  temps  ou  autrement  de  chercher  un  abri  ailleurs  dans  l’etendué  dé 
l’Empire  ,  aucune  perfonne  de  l’equipage  n’auroit  la  permifîion  de  mettre 
pied  à  terre  ;  mais  qu’immediatement  après  que  le  danger  feroit  paflë ,  il 
eontinueroit  fon  voyage  jufqu’à  Nagafacki  avec  une  efcorte  de  garde-côtes 
du  Japon  fi  befoin  étoit;  &  qu’ils  feroient  voir  au  gouverneur  de  la  ville 
la  raifon  pourquoi  ils  s’etoient  arrêtez  ailleurs  qu’à  Nagafacki. 

Le  havre  commencé  au  Nord  de  la  ville  Ton  entrée  eft  fort  étroite,  & 
n’a  que  peu  de  bralTes  de  profondeur  avec  un  fond  de  fable.  La  mer 
reçoit  auprès  quelques  rivières  qui  defcendent  des  montagnes,  voifines. 
Le  port  s’élargit  enfuite  &  devient  plus  profond  ;  &  lorfqu’il  a  une  demie 
lieue  de  largeur,  &  cinq  ou  fix  braflès  de  profondeur,  il  tourne  auSud-Oueft 
&  court  ainfi  la  longueur  d’une  lieue  le  long  d’une  côte  élevée  &  des 
montagnes  ;  ayant  toujours  un  quart  de  lieue  de  largeur  plus  ou  moins  * 
jufqu’à  ce  qu’il  aboutifle  à  une  Ifle  ou  plutôt  montagne  entourée  de  mer 
&  appellée  Taka  Jama,  ouTaka  Boko  , comme  qui  diroit  le  Pic  des  Bam¬ 
bous  ou  la  haute  montagne  des  Bambous:  les  Hollandois  la  nomment  Pa- 
penberg  ;  ce  dernier  nom  a  fon  fondement  fur  une  Hiftoire  fabuleufe  de 
quelques  Prêtres  Catholiques  Romains  qu’on  die  qui  jetteront  cette  mon¬ 
tagne  dans  la  mer  dans  le  temps  de  la  perfecution.  Tous  les  navires  qui 
doivent  faire  voile  de  Nagafacki  à  Batavia  jettent  l’anchre  ordinairement 
près  de  cette  Ifle  ,  pour  attendre  l’occafion  de  fortir  du  havre,  ce  que 
l’on  feroit  aifément  dans  deux  heures,  n’étoit  la  quantité  de  bancs  de  fable, 
de  bas  fonds ,  &  de  rochers  qui  rendent  le  paflage  de  ce  détroit  également 
difficile  &  dangereux.  Pour  fe  tirer  d’affaire ,  les  navires  doivent  gou¬ 
verner  Oueft,laiffant  la  terre  à  la  droite,  &  gagner  la  pleine  mer,  paffant 
entre  de  petites  Ifles.  On  a  élevé  des  baftions  tout  le  long  du  havre  com¬ 
me 
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ftie  üiie  defenfe  ;  mais  ils  n’ont  point  de  canon.  A  une  demie  lieue  de 
la  ville  il  y  a  deux  gardes  Impériales  vis  à  vis  l’une  de  l’autre ,  &  entourées 
de  palilTades  :  elles  ont  760.  hommes  chacune  compris  ceux  qui  font  en 
faftion  dans  les  bâteaux  de  garde  qui  font  dans  le  hayre  pour  fa  defenfe  i 
&  pour  empêcher  les  navires  étrangers  de  jétter  l’ancre.  Auprès  de 
Papenberg  où  le  poft  conimence  à  prdprenient  parler  ,  il  ÿ  a  une  petite 
Ifle  où  le  dernier  navire  Portugais  qui  fut  erivoyé  de  Macao  au  Japon 
fût  brûlé  avec  toutes  les  marchândifes  qui  étoient  à  bord  en  l’ahnée  16 
ils  l’appellent  depuis  ce  temps  là ,  l’endroit  où  l’on  brûle  les  vaifleaux 
ennemis  ;  parce  qu’ils  l’ont  deftinëe  pour  être  le  lieu  ori  l’on  feroit  de  pa- 
feillesj^executions  à  l’avenir. 

Il  y  a  rarement  moins  de  cinquante  navires  &  bateaux  dans  le  port  Nombre 
butre  quelques  centaines  de  ibateaux  de  pêcheurs ,  &  autres  petits  ba-  & 
teaux.  A  l’egàrd  des  vaifleaux  étrangers ,  fi  l’on  excepte  quelques  mois  de  teaux. 
i’Hiver,il  y  en  a  rarement  mdins  de  trente ,  la  plupart  defquels  font  des 
Jonques  de  la  Chine.  Les  vaifleaux  des  Hollandois  ne  fejpùrnent  jamais 
plus  de  trois  mois  en  automne,  &  rarement  tout  ce  temps  là ,  parce  qu’a- 
îors  le  vent  de  Sud  ou  d’Oüeft,  du  la  Monfon  qui  les  a  amenez  au  Japon 
tourne  au  Nord.  C’eft  la  monfon  du  Nord-Ett,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  doi¬ 
vent  retourner  à  Batavia  ou  aux  ports  pour  lefquels  oh  les  a  équippez.  L’an- 
chrage  efl;  au  bout  de  la  bayé  à  portée  des  gardes  impériales  à  une  portée 
de  moufquet  de  la  ville,  où  les  navires  jettent  l’anchre  fur  une  argile  mol¬ 
le,  à  fix  brafles  de  profondeur,  &  à  quatre  &  demi  quand  la  marée  efl: 
baflTe.  ,  _  .  .  , 

La  vilië  dé  Nagafâckijfon  havrè,‘&  la  Campagne  qui  l’environne,  font  re- 
prefentez  dans  la  Planche  XIX,  copiez  eri  petit  d’après  une  grande  Carte 
faite  par  lès  Japonnois  eux-mêmes. 

Nagafaki  efl:  au  degré  36.  minutés  de  latitude  feptehtrionale ,  &au  situation 
iyi,  degré  de  longitude  :  au  bout  du  port, où  il  a  le  plus  de  largeur,  &  où  Nagâ-' 
allant  au  Nord,  il  forme  un  rivage  en  demi  cercle,  elle  a  la  ligure  d’un  facki. 
CroiflTânt  tournant  un  peu  fur  celle  d’un  triangle  ;  elle  efl  bâtie  fur  le  riyage 
dans  une  vallée  étroite  qui  Va  du  côté  dé  l’Eft,  formée  par  l’ouyertûre  des 
montagnes  voifiriés,  elle  à  trois  quarts  de  lieue  de  longueur,  &  presqu’au- 
tant  de  largeur:  là  vue  principale  j  &  là  plus  large,  s'’etend  fur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  la  vallée  &  va  jüfqu’à  la  montagne.  Lés  montagnes  qui  l’entou¬ 
rent  ne  font  pas  bien  hautes,  mais  roides,  d’ailleurs  vertes  jufqu’à  léuf 
fommet,  &  formant  un  point  de  vue  très  agréable.  Precifement  derrière 
la  ville,  fur  le  penchant  des  montagnes  fo'nt  baftis  plulieurs  Temples  ma¬ 
gnifiques  orriez  de  beaux  jardins  &  de  terrafles  à  la  maniéré  du  pays  ;  plus 
haut  on  trouve. une  infinité  de  fepultures  l’une  derrière  l’autre:  un  peu 
plus  loin  ori  voit  une  plus  haute  montagne  fertile  &  bien  cultivée.  Pour 
tout  dire,la  difpofitipn  du,  tout  donne  à  roèil  un  afpèèt  délicieux  &  en- 
çhanté.  Les  endroits  les  plus  remarquables  au  voifinage  de  Nagafacki  font*  Lieux  rc. 
Fukafori  village  fort  agréable  fituë  au  Sud-Ouett  environ  cinq  ïieuës  ma-  “ 
fines  du  Japon,  ou  deux  petites  lieues  d’Allemagne  de  la  ville:  il  y  a  un  voifinage 
petit  fort  ou  Château  où  refide  un  Bugjo  qui  gouverne  tout  le  diflrid  au 
nom  du  Prince  deFiferi  qui  en  efl:  proprietaire.  Lé  lieu  fournit  une  grande  Fukafori. 
quantité  de  bois  de  chauffage,  &  le  révenu  annuel  fe  monte  à  près  de  trois 
Mangokf ,  quoique  dans  là  lifte  generale  des  revenus  de  l’Empire  on  ne 
le  compte  qu’un  feul  Mangokf.  Non  loin  du  village  efl:  un  grand  lac  ou  ef- 
tang.qui  a  dit-on  cette  vertu  finguliere,que  quoi  qu’il  foît  entouré  d’arbres, 
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on  ne  voit  fur  l’eau  ni  feuille  ni  ordure.  On  attribue  eela  à  la  pureté  &  à  là 
propreté  de  l’efprit  fous  la  proteftion  duquel  efl  cet  ettang;  &  l’on  a  une 
Il  grande  vénération  pour  lui,  qu’il  efl:  deffendu  fous  des  peines  rigoureufes 
d’y  pêcher.  Au  Nord  de  Nagafaki  efl  la  ville  d’Omura  appartenante  à  un 
Omura.  Prince  du  même  nom, qui  y  fait  fonfejour.  Elle  efl:  fituée  fur  un  golfe  & 
dans  un  diftriêt  qui  en  porte  le  nom.  Quelques  lieues  plus  loin  à  l’Efl:  efl: 
irafai.  la  ville  d’Ifafai  appartenante  au  Prince  de  Fifen  :  elle  efl:  fur  un  bout  de  la 
bayé  de  Simabara. 

Defcrip-  '  La  ville  de  Nagafacki  efl  ouverte  comme  le  font  la  plupart  des  villes  du 
vme  de  ,  faus  Chatcau ,  fans  murailles ,  fans  fortifications ,  ni  aucune  defen- 

Nagafacki.  fe.  Les  rues  n’en  font  ni  droites,  ni  larges:  elles  vont  en  montant  vers  la 
Colline,  &  finiflent  près  des  temples.  Trois  rivières  dont  l’eau  efl  belle  tra- 
verfent  la  ville;  elles  ont  leur  fource  fur  les  montagnes  voifines.  Celle 
du  milieu  &  la  plus  grande  traverfe  la  vallée  de  l’Efl  à  l’Ouefl,  Pendant 
ia  plus  grande  partie  de  l’année  elles  ont  à  peine  afiTez  d’eau  pour  arrofer 
des  champs  de  ryz,  &  pour  faire  aller  quelques  moulins ,  mais  pendant 
les  pluyes  elles  groffiflent,  au  point  qu’elles  entraînent  des  maifons  entiè¬ 
res. 

Nagafacki  a  tiré  fon  nom  de  fes  anciens  Seigneurs , qui  la  pofTedoient  avec 
fonétat.  tout  fon  diflrift  d’environ  3000.  Kokfs  de  revenu  annuel,  depuis  Naga¬ 
facki  Kotavi  premier  de  ce  nom,jufqu’à  Nagafacki  Sijn  Seijemon  ,  pendant 
douze  générations  de  pere  en  fils.  On  montre  encore  au  haut  d’une  colli¬ 
ne  derrière  la  ville  les  mafures  de  leur  ancienne  demeure.  Le  dernier  Sei¬ 
gneur  de  Nagafaki  je  veux  dire  Nagafaki  Sijn  Seijemon ,  dont  je  viens  de 
parler,  étant  mort  fans  enfans  il  y  a  environ  200.  ans,  la  ville  &  fon  ref- 
Ibit  tombèrent  fous  la  polfefllon  du  Prince  d’Omura.  L’endroit  où  la  ville 
efl:  bâtie  à  préfent  n’etoit  rien  qu’un  miferable  hameau  habité  par  quelques 
pauvres  pécheurs  :  op  l’appel loit  Fukaje  ou  Irije  ,  c’efl:  à  dire  la  longue 
Baye  ,à  caufe  de  la  longueur  du  havre,  &  pour  le  diftinguer  d’un  autre 
■  village  fitué  près  du  même  port,  appellé  Fukafori  comme  qui  diroit  le 
long  étang,  lequel  nom  il  garde  encore.  Le  nouveau  Seigneur  deFukaje 
trouva  à  propos  de  changer  le  nom  de  ce  hameau  pour  celui  de  Nagafaki , 
&  ce  fût  par  fes  foins  &  par  fon  attention  que  ce  lieu  devint  avec  le  temps 
un  gros  village  ou  bourg. 

Nagafaki  Lcs  chofes  continuèrent  fur  ce  pied  encore  quelque  temps  après  la  pre- 
desPortu-  tniere  arrivée  des  Portugais  au  Japon.  Cette  nation  jouit  pendant  quelque 
gais.  temps  de  la  liberté  du  commerce  aux  mêmes  conditions  que  les  Chinois 
qui  negocioient  dans  ces  Ifles.  On  ne  leur  avoir  afiigné  aucun  port  parti¬ 
culier,  ils  avoient  la  liberté  de  s’arrêter  où  bon  leur  fembloic,  &  où  ils 
trou  voient  plus  de  commodité ,  &  d’avantage.  En  confequence  ils  firent 
divers  établiflèmens  dans  fifle  de  Saikoku ,  fur  tout  dans  les  Provinces  de 
Bungo,  &  de  Fifen:  les  premiers  de  tous  furent  dans  la  Province  de  Fifen 
dans  un  village  nommé  Fakuda  fitué  dans  l’Ifle  de  Firando,  non  loin  de 
l’entrée  du  havre  de  Nagazaki;  environ  fix  lieues  marines  du  Japon,  ou 
deux  grandes  lieues  d’Allemagne  de  cette  ville.  Nagafaki  étoit  alors  fous 
la  Jurisdiftion  du  Prince  d’Omura.  Leur  fécond  établiflTement  fut  au  villa¬ 
ge  de  Fukafori  dont  noos  avons  parlé  ci-deflTus.  Dans  ces  endroits,  & 
dans  tous  ceux  en  general  où  ils  étoient  établis,  deux  chofes  furent' fur- 
tout  le  principal  objed  de  leurs  foins  &  de  leur  attention,  la  première  de 
pouffer  leur  négoce  &  leur  Commerce,  &  l’autre  de  travailler  à  la  propa¬ 
gation  de  la  religion  Chrétienne  &  de  lever  l’etendart  de  notre  Sauveur 
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dans  cet  Empire  éloigné.  Ils  réuffirent  dans  ces  deux  vues  autant  qu^ils 
pouvoient  le  fouhaiter  ;  leur  commerce  prolpera  au  de  là  de  leur  attente  ; 
&  par  leur  conduite, qui  au  commencement  étoit  humble  &  complaifante, 
ils  gagnèrent  les  coeurs, non  feulement  du  commun  peuple,  mais  encore 
des  grands,  d’autant  mieux  qu’il  y  avoit  de  la  reflèmblance  entre  les  incli¬ 
nations  &  le  tour  d’efprit  des  deux  nations.  Ce  fut  à  peu  près  dans  ce 
temps  là  que  le  Prince  d’Omura  lui  même  embraffa  ouvertement  la  religion 
Chrétienne  ,  &  invita  les  Portugais  à  venir  s’établir  à  Nagafacki ,  qui  s’étoic 
déjà  accru  jufqu’à  devenir  un  village  confiderable ,  contenant  environ 
vingt  trois  rues.  Elles  font  aujourd’hui  la  partie  de  la  ville  que  l’on  nomme 
Utfimatz,ou  le  cœur  de  la  ville, contenant  en  tout  vingt-fix  rues.  Cet  en¬ 
droit  fut  ainfi  accordé  aux  Portugais  par  ce  Prince  ;  ils  s’en  mirent  en 
polTeflion  pour  avancer  leur  commerce  &  .pour  étendre  la  connoiflance  de 
l’Evangile.  Si  le  Prince  faifoit  cela  tout  de  bon  dans  le  delfein  de  travail¬ 
ler  à  l’avancement  delà  religion  Chrétienne,  ou  bien  pour  accroître  fes 
revenus ,  &  enrichir  fes  fujets;  en  rendant  cette  ville,  comme  elle  le  de- 
venoit,  le  centre  du  Commerce  avec  les  nations  étrangères:  c’ett  ce  que 
je  ne  veux  pas  décider.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eft  que  ce  nouvel  établif- 
fement  fut  en  peu  de  temps  avantageux  à  cette  ville  à  divers  égards.  La 
fituation  fure  &  commode  de  ce  havre  joint  à  d’autres  avantages  invita 
les  Chinois  d’y  venir  avec  leurs  navires  &  leurs  Marchandifes;  &  les  Ja- 
ponnois  attirez  par  l’attrait  du  gain  vinrent  s’y  établir  en  fi  grand  nombre, 
que  la  vieille  ville  n’etoit  pas  affez  grande  pour  les  contenir.  Il  falut  battir 
de  nouvelles  rues  ;  on  leur  donna  les  noms  des  diverfes  Provinces,  yilies 
ou  bourgs  d’où  étoient  venus  leurs  premiers  habitans,  par  exemple  Bùn- 
gomatz,  jedomatz,  Kabafimamatz,  Firandomatz,  Omuramatz,  Sima- 
baramatz;  outre  ces  rues  il  y  en  a  d’autres  nommées  Bunts  d’un  des  pre¬ 
miers  membres  de  cette  colonie  qui  les  bâtit  à  fes  defpens.  Ainfi  Nagafacki 
de  pauvre  &  chétif  hameau  qu’il  étoit  auparavant  devint  par  degrez  une 
ville  riche  &  peuplée  où  il  y  a  environ  quatre  vingts  fept  rues  bien  habi¬ 
tées. 

L’etat  floriflant  &  l’opulenCe  de  la  ville  deNagafacki,qui  alloit  en  augmen¬ 
tant  lorsqu’elle  étoit  au  pouvoir  des  Portugais,  fournit  d’abord  matière  de 
jaloufie  &  de  mécontentement  à  la  Cour.  Taico ,  le  Monarque  feculier 
qui  étoit  alors  fur  le  throne,fit  une  fevere  réprimandé  au  Prince  d’Omura 
de  ce  qu’il  avoit  cédé  une  place  de  cette  importance  à  une  nation  étran¬ 
gère;  ajoutant  à  cela  ,  que  voiant  qu’il  n’étoit  plus  propre  à  la  garder  &  à 
la  gouverner  plus  long  temps, il  vouloir  l’annexer  aux  domaines  de  l’Empi¬ 
re.  La  conduite  hautaine  des  Portugais  ne  contribua  pas  peu  à  la  refolu- 
tion  de  l’Empereur  ;  enflez  d’orgueil ,  &  de  leur  profperité ,  ils  levèrent 
trop  fort  le  mafque.  Ils  crurent  qu’il  ne  convenoit  pas  à  l’honneur  &  à  la 
.  gravité  de  leur  nation  d’avoir  tant  de  deference ,  &  de  refpeéf  pour  les 
grands  de  l’Empire, comme  ils  avoient  eu  auparavant  par  pure  condefcen- 
dence.  Un  vieux  Japonnois  me  dit  que  l’accident  que  je  vais  raconter, 
avec  plufieurs  autres  de  la  même  nature,  irritèrent  beaucoup  l’Empereur,  & 
hafterent  la  refolution  qu’il  avoit  prife  de  faire  fentir  aux  Portugais  les  ef¬ 
fets  de  fon  indignation.  Taico,  pour  être  plus  à  portée  d’appuyer  fon  ex¬ 
pédition  dans  la  Corée,  établit  fa  cour  &  fa  demeure,  pendant  quelque 
temps ,  à  Facatta.  Un  jour  un  Prêtre  Portugais  rencontrant  fur  le  chemin 
un  des  premiers  confeillers  d’etat  qui  alloit  à  la  cour  fe  fit  toujours  porter 
fans  s’arrêter  ni  defcendre  de  fa  Chaife,  comme  c’efl:  la  coutume  du  Pays, 
Tom.  II.  B  même 
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même  fans  donner  à.  ce  coqrtifan,  les  marques  les  plus  ordinaires  de  civi¬ 
lité.  Il  eftaifé  de  sUmaginer  combien  une  conduite  fi  hautaine  •&  fiv  me* 
prifante  aigrit  un  homme  de,  cette  qualité:  11  refolut  dèfqu’il  feroit.  à  là 
cour  d’en  informer  l’Empereur,  ce  qu’il  fit;  &  poufle  par  un  vif  refièhtit 
ment,  il  fit  un  portrait  très  odieux  de  l’orgueil  &  de  la  prefomption  de 
la  nation  Portugaife  en  general,  faifant  voir  en  même  temps;  combien  il 
étoit  contraire  aux  defleins  de  l’Empereur,  &  d’une  dangereufe  confer- 
quence,defouffrir  plus  long  temps  que  des  étrangers  qpi  n’a  voient  déjà 
que  trop,  gagné  augmentaflènt  fi  fort  le  progrès  de  leurS;  affaires ,  &  l’afGenr 
dant  qu’ils  avoient  fur  les  fujets  de  l’Empereur.  Enfin ,  fpit  que.  l’Empe¬ 
reur  fut  fâché  réellement  du  manque  de  refpeft  que  l’on  avoit  eu  pour  fon 
miniftre,  ou  qu’il  regardât  en  general  raggrandiffèment  de  la  nation  Poiv 
tugaife,;&  la  propagation  de  la  religion  Chrétienne,  comme  prejudiciables 
à  la  tranquillité  de  l’Empire  :  la  conduite  indiferete  de  ce  Prêtre;  lui  four¬ 
nit  un  prétexte  plaufible  de  faire  éprouver  à  ces  étrangers  les  premières 
marques  de  fon  mécontentement, en  leur  otant  cette  ville,  &  en  depoflë- 
dant  le  Prince  d’Omura  leur  protefteur:  privant  outre  cela  ce  dernier 
de  toute  fa  Jurisdiélipn  &  fes  defpendances  avec  3000.  Kokf  de  revenu. an¬ 
nuel  que  l’Empereur  ajouta  aux  domaines  Impériaux. 

En  voilà;  alfez  fur  Nagafàcki  en  general  ;  venons  à  prefent  à  une  deferip- 
tion  plus  particulière  dette  ville. 

Nagazaki ,  qu’on  prononcé  quelques  fois  Nangazaki  quoi  qu’on  ne:l’é- 
crive  jamais  ainfi  ,  eft  divifée  en  deux  parties  :  l’une  eff  appellée  Utfiy 
matz  ou  ville  intérieure  compofée  de  16.  Tsjoo  ou  rues, toutes  fort  irregtiT 
lieres,  comme  ayant  été  bâties  dans  les  commeneemens  de  cette  ville. 
L’autre  eff,  appellée  Sottomatz,  comme  qui  diroit  la  ville  extérieure,  ou 
autrement  les  fauxbourgs. Elle  contient  foxante  une  rues, de  forte  qu’il  y 
en  a  en  tout  S’/. 

Les  bâtimens  les  plus  remarquables  qui  font  à  Nagazaki  &  dans  le  voifi- 
nage  font  les  Janagura  comme  ils  les  appellent ,  ils  appartiennent  à  l’Em¬ 
pereur  :  ce  font  cinq  grandes  maifons  batties  de  bois  au  côté  feptentrional 
de  la  ville  fur  un  fonds  bas  auprès  du  rivage  :  l’on  y  garde,  trois  grandes- ■ 
Jonques  Impériales ,  ou  vaiffeaux  de  guerre,  avec  tous  leurs  agrets, prêts  à 
être  mis  en  mer  au  premier  fignal. 

Le  Ten  Siogura  ,  ou  magazin  à  poudre,  eff  fur  le  rivage  vis  à  vis  de 
la  ville  :  pour  plus  de  fureté,  &  pour  prévenir  lesfuneftes  accidents,  on 
a  bâti  une  grande  voûte  fur  une  Colline  voifme  où  l’on  garde  la  pou¬ 
dre. 

Les  Palais  de  .deux  Gpuverneurs  qui  refident  dans  la  ville.  Ils  occu¬ 
pent  un  terrein  confiderable  ,  un  peu  plus  élevé  que  le  reffe  des  rues. 
Les  maifons  font  propres  &  belles ,  toutes  uniformes ,  &  également  ex- 
hauflees.  On  entre  dans  la  Cour  par  des  portes  fortifiées  &  bien  gardées. 
Le  troifieme  Gouverneur  loge  à  Tattejama  dans  un  temple  jufqu’à  ce  que 
fon  predeceffeur  qui  va  à  jla  Cour  de  Jedo  lui  fafle  place  dans,  le  Palais  de 
la  ville. 

Outre  les  Palais  des  Gouverneurs  , il  y  a  environ  vingt  autres  maifons,  & 
des  pièces  de  terre  qui  appartiennent  à  tous  îês  Dai  Mio,  &  à  quelques 
uns  des  Sio  Mio  du  plus  haut  rang.  (Les  Dai  Mio  font  les  Seigneurs . 
du  premier  rang  ,  ou  Princes  de  l’Empire,  &  les  Sio  Mio  font  les  autres 
Seigneurs  du  moindre  rang.)  J’entends  qu’ils  appartiennent  à  tous  ces  Sei¬ 
gneurs  de.  rifle  dé  Kiusju  ,  autrenâent  nommée  Saikokf,  c’eff  à  dire  le 

pays 
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pays  occidental  oîi  la  ville  de  Nagazaki  eft  fituée.  Quelques  uns  de  leurs 
gentilshommes  y  refident  toujours  pour  veiller  dans  toutes  les  occafions 
aux  affaires  &  aux  interets  de  leurs,  maitres-}  refponfables,  comme  ils  le 
font  à  leur  retour  de  tout  ce  qui  s’eft.  paffé.  Si  les  Dai  Mio  ou  les  Sio 
Mio  vont  à  Nagazaki  eux  mêmes ,  ces  maifons  fervent  à  les  loger  eux  & 
leur  fuite. 

Les  étrangers  demeurent  hors  de  la  ville  dans  des  endroits  fèparez  où  Loge- 
ils  font  veillez,  &  gardez  avec  beaucoup  de  rigueur ,  comme  des  perfon-  ^es 
nés  fufpeftes  &  qui  pourroicnt  tramer  quelque  confpiration.  Les  Hol* 
landois  demeurent  dans  une  petite  Me  fituée  dans  le  port  tout  contre  là 
ville,  &  nommée  De  Sima,  c’eftàdire  fMe  de  De.  Les  Chinois  &  les 
nations  voifines  qui  profeffent  la  même  religion ,  &  négocient  fous  le  même 
nom  ,  demeurent  derrière  la  ville  au  bout  méridional  fur  une  éminence: 
leurs  demeures  font  entourées  d’une  muraille ,  &  font  nommées  Jakujîn 
ou  Jardin  de  Medecine,  à  caufe  qu’il  y  étoit  autrefois;  on  l’appelle  auffi 
Dfiufensju  ,  nom  tiré  des  obfervateurs  de  l’Empereur  employez  à  obfer- 
ver  du  haut  des  collines  voifines  les  navires  étrangers  qui  gouvernent  dû 
côté  du  port ,  &  à  donner  avis  de  leur  arrivée  aux  Gouverneurs  de  la 
ville. 

Il  y  a  environ  en  tout  foixante  deux  Temples  au  dedans&  au  dehors  delà  Temples; 
ville  ;favoir  cinq  temples  des  Sinfia  confacrez  aux  Garni  ou  Dieux  &  Idoles 
adorez  dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial  ;  fept  temples  de  Jam- 
mabos  ou  Prêtres  de  montagne  ;  &  cinquante  Tira  ou  temples  en  l’honneur 
des  Idoles  étrangères  dont  le  culte  a  été  porté  d’outremer  :  de  ces  der¬ 
niers  il  y  en  a  ai.  dedans  &i9.  hors  de  la  ville  fur  le  penchant  des  collines 
avec  de  beaux  efcaliers  de  pierre  pour  y  monter.  Ces  temples  font  non 
feulement  confacrez  à  la  dévotion  &  au  culte  ,  ils  fervent  encore  au  di- 
vertiflfement  &  à  la  récréation  :  c’efl:  pourquoi  ils  font  accompagnez  & 
ornez  de  jardins  agréables ,  de  belles  allées ,  &  de  beaux  appartemens. 

Ce  font  affurement  les  plus  beaux  édifices  de  Nagazaki  par  rapport  au  bon 
air ,  à  l’agréement  de  la  fituation  j  &  au  point  de  vue  amufant  qu’ils  ont 
fur  la  ville,  fur  une  bonne  partie  du  havre,  &  furie  pays  d’alentour. 

Je  donnerai  une  defcription  plus  particulière  de  ces  bâtimens  religieux ,  & 
de  leurs  femblables,  dans  le  quatrième  chapitre  de  ce  livre. 

Le  premier  pas  que  je  ferai  enfuite ,  félon  la  coutume  du  pays;  fera  pour  Maifons 
aller  des  temples  aux  maifons  de  débauché:  le  concours  du  monde  étant 
auffi  grand  à  ces  derniers  endroits  qu’aux  premiers.  La  partie  de  la  ville 
où  elles  font  bâties  fe  nomme  Kafiematz,  c’efl;  à  dire  le  quartier  des  filles  de 
joye:  ce  quartier  efl  au  Sud  fur  une  éminence  nommée  Mariam;il  confifle 
félon  les  Japonnois  en  deux  rues  ,  les  Européens  y  en  compteroient  da¬ 
vantage  ;  elles  contiennent  les  plus  jolies  maifons  de  particuliers  de  toute  la 
ville,  toutes  habitées  par  ides  courtifannes.  Cet  endroit-ci  &  un  autre  qui 
efl  dans  la  Province  de  Tfikufen,  quoi  que  de  moindre  réputation,  font 
les  deux  feuls  Mariam ,  comme  ils  les  appellent ,  ou  lieux  de  débauché 
publics  qui  foient  dans  l’Ifle  de  Saikokf.  C’efl  là  que  le  pauvre  peuple  de 
cette  Me ,  qui  produit  les  plus  grandes  beautez  de  tout  le  Japon ,  fi  l’on  . 
excepte  les  feules  femmes  de  Miaco  qui  à  ce  qu’on  dit  les  furpaflent  ;  c’efl 
là,  dis-je,  qu’ils  peuvent  placer  leurs  filles  pour  ce  genre  de  vie,  pourvu 
qu’elles  foient  belles  &  bien  faites.  Le  quartier  qui  leur  efl  defliné  en  efl 
toujours  bien  fourni,  &  le  plus  fameux  de  l’Empire  après  celui  de  MiaCo. 

Ce  commerce  efl  plus  lucratif  ici,  qu’en  aucun  autre  endroit,  non  feulement 
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à  caufe  du  grand  nombre  des  étrangers  ,  Nagazaki  étant  le  feul  endroit 
où  ils  ont  la  permiffion  de  fejourner ,  mais  auffi  à  caulé  des  habitans  eux 
mêmes  qui  palTent  pour  être  les  gens  les  plus  débauchez,  &  les  plus  im¬ 
pudiques  de  tout  l’Empire.  Les  filles  font  achetées  de  peres  &  des  meres 
lorfqu’elles  font  fort  jeunes*  Le  prix  eh  efl:  different  à  proportion  de  la 
beauté  &  de  l’âge  dont  on  les  fouhaite^  qui  efl  en  general  de  dix  à  douze 
ans  plus  ou  moins.  Chaque  maquereau  en  a  autant  qu’il  peut  en  loger 
dans  la  même  maifon,  depuis  le  nombre  de  fept  jufqu’à  celui  de  trente. 
Elles  font  logées  fort  commodément  ,  dans  de  beaux  appartemens  ;  &  l’on 
a  grand  foin  de  leur  montrer  à  dancer  ,  à  chanter,  à  jouer  des  inftrumens 
de  mufique  ,  à  efcrire  des  lettres ,  &  en  general  à  leur  donner  toutes  les 
qualitez  ncceffaires  pour  le  genre  de  vie  qu’elles  font  obligées  de  mener. 
Les  vieilles  qui  ont  plus  d’habileté  &d’experienceinfl:ruifent  les  jeunes, qui 
en  recompenfe  les  fervent  comme  leurs  maitreffes.  Celles  qui  font  des 
progrez  confiderables  dans  ce  qu’on  leur  enfeigne ,  &  qui  à  caufe  de  leur 
beauté  &  bonne  grâce  font  recherchées  le  plus ,  au  grand  avantage  de 
leurs  maîtres  ,  font  mieux  vêtues  &  mieux  logées ,  le  tout  aux  del'pens 
de  leurs  amoureux  qui  doivent  à  caufe  de  cela  payer  leurs  faveurs  plus 
chèrement.  Le  prix  qu’on  paye  à  leur  hôte  efl:  depuis  un  Maas  jufqu’à  deux 
Itzebi  par  nuit ,  au  de  là  duquel  prix  il  leur  efl  défendu  de  rien  éxiger  fous 
de  groffes  peines.  Une  des  filles  des  plus  chetives  ,  &  prefque  ufée  de 
débauché ,  doit  veiller  pendant  la  nuit  dans  une  loge  qui  efl  contre  la 
porte,  où  tout  paffant  peut  avoir  à  faire  avec  elle  en  lui  donnant  feulement 
un  Maas.  D’autres  font  condamnées  à  faire  la  garde  par  punition  fi  elles 
fe  font  mal  comportées.  Ces  filles, après  avoir fervi  leur  temps, fuppofé 
qu’elles  fe  marient ,  paffent  parmi  le  commun  peuple  pour  honnêtes  fem¬ 
mes;  le  crime  de  leur  vie  paffée  n’efl  pas  mis  fur  leur  compte,  mais  fur  celui 
de  leur  pere,  mere  ,  ou  parens  qui  les  ont  vendues  pour  gagner  leur  vie 
dans  une  profeflion  aufii  infâme,  avant  qu’elles  fuffenten  état  d’en  choifir 
une  plus  honnête.  Outre  cela ,  comme  elles  font  generalement  bien  élé- 
vées ,  il  leur  efl  moins  difficile  de  trouver  un  mari.  Les  maquereaux  au 
contraire,  quoi  qu’ils  amaflènt  des  biens  confiderables,  ne  font  jamais  re¬ 
çus  dans  la  Compagnie  des  honnêtes  gens  :  on  leur  donne  le  nom  fcan- 
daleux  de  Katfuwa,  qui  fignifie  la  lie  du  peuple  la  plus  meprifable  :  on  les  met 
fur  le  pied  des  tanneurs  de  cuir ,  qui  font  les  gens  les  plus  infâmes  félon 
l’idée  qu’on  en  a  dans  le  pays,  &  qui  font  obligez  de  faire  l’office  d’exe- 
cuteurs  de  la  haute  Juflice,  &  de  demeurer  hors  de  la  ville  dans  un  village 
feparé  près  de  la  place  des  executions.  Les  maquereaux  font  obligez 
aufli  d’envoyer  leurs  domefliques  pour  aider  le  Jetta  aux  éxecutions  pu¬ 
bliques  ,  ou  de  louer  d’autres  gens  pour  cela.  C’efl  alTez  parlé  du  Kefie- 
matz  :  paflbns  à  un  autre  article. 

Le  Gokuja,  l’enfer,  ou  comme  on  le  nomme  autrement  le  Roja,  la 
Cage  :  on  entend  par-là  la  prifon  qui  efl  au  coeur  de  la  ville  au  bout  de  la 
defcente  d’une  rue.  Elle  confifle  en  plufieurs  huttes  ou  petites  chambres 
feparées  pour  loger  les  prifonniers  félon  leur  qualité  ou  le  genre  de  crime 
pour  lequel  on  les  a  arrêtez.  Outre  ceux  qu’on  met  dans  cette  prifon  pour  les 
crimes  commis  à  Nagafaki ,  on  y  met  auffi  les  fraudeurs  de  douane,  &  ceux 
qui  font  foupçonnez  de  profefler  la  religion  Chrétienne  ;  de  forte  qu’elle 
contient  fouvent  plus  de  cent  prifonniers  ;  &  quelque  grand  que  foit'  le 
nombre  des  executions  que  l’on  fait,  rarement  y  en  a-t-il  moins  de  cin¬ 
quante.  Il  y  a  dans  fon  enceinte  un  endroit  où  les  prifonniers  font  mis  à  la 
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tOrriircj  uh  autre  pour  éxecuter  en  fecret  les  perfonnes  qui  n’ont  point 
commis  des  crimes  infignes.  Une  cuifine,  un  endroit  où  les  prifonniers  font 
pourvus  de  vivres  ;  un  autre  où  dans  certains  temps  on  leur  permet  de  fé 
ptomener,  &de  prendre  l’air:  enfin  un  Tange  comme  on  l’appelle,  ou 
baflin  d’eau  pdur  fe  baigner.  Quelques  uns  des  prifonniers  font  accufez  de 
crimes  capitaux,  d’autres  font  arrêtez  fur  des  foupçons , d’autres  font  con¬ 
damnez  à  une  prifon  perpétuelle.  Entre  ces  derniers  font  Ids  Bungôfo  com¬ 
me  il  les  appellent,  c’elî  à  dire  la  racaille  de  Bungo:  c’ell  par  ce  nom 
qu’ils  defignent  les  miferables  relies  de  Chrétiens,  dont  il  y  en  avoir  plus  de 
cinquante  confinez  dans  cette  prifon,  lorsque  j’étois  au  Japon,  en  comp¬ 
tant -les  femmes  &lesenfâns.  On  en  arUene  de  temps  en  temps  quelques 
autres,  mais  rarement.  En  l’année  1688.  on  en  arrêta- trois.  Ces  pauvres  Etatpre- 
gens  font  fort  ignorans  fur  la  religion  Chrétienne  ;  ils  n’en  favent  guère  âu-  chrima- 
tre  chofe  que  le  riotii  de  nôtre  Sauveur,  &  de  4  bienheureufe  mere,  &  nifmeaû 
cependant  ils  ÿ  font  attachez  avec  tant  de  zèle, qu’ils  aiment  mieux  mourir 
miferablement  en  prifon, que  de  fe  procurer  la  liberté  en  faifant  abjuration, 
à  quoi  on  lés  follicite  fort  fouvent.  Il  arriva  pour  la  première  fois  au  mois 
de  Septembre  1691.  que  trois  de  ces  prifonniers  envoyèrent  de  l’argent 
aux  temples  d’Amida,afin  qu’on  y  fit  des  prières  pour  les  âmes  de  quelques 
uns  de  leurs  pareils  decedéz.  Les  Prêtres  ne  voulurent  point  le  recevoir, 
fans  avoir  premièrement  l’aVis  &  la  permiflîon  du  Gouverneur , qui  ne  vou¬ 
lut  rien  décider  dans  un  bas  li  délicat, avant  que  d’avoir  reç:eu  fes  inltruc- 
tions  de  la  Cour  fur  cette  matière.  Ces  ChretieriS  ne  font  point  à  prefent 
condamnez  à  mort  fans  mifericorde,  comme  ils  étoient  autrefois:  on  a  é* 
gard  à  leür  grande  fimpHcité,  &  au  peu  de  béfoin  que  l’on  a  d’ufer  de 
tant  de  rigueuf .  Ils  font  feulement  condamnez  à  finir  leur  mifêrable  vié 
dans  cet  enfer  temporel ,  d’où  il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  fortir,  li  cé 
ii’eft;  lorsqu’ils  foht  menez  aü  Palais  desGouvernéursi  ce  qu’on  fait  tous  les 
deux  mois  Une  fois,  plutôt  pour  la  forme  que  pour  les  traiter  rigoureufe-- 
ment_^  &  cela  pour  les  obliger  à  deceler  d’autres  Chrétiens.  Toute  la  ré¬ 
création  ^ue  l’on  accorde  à  ces  pauvres  malheureux  ell  d’être  tirez  des 
donjons  où  ils  font  confinez  i  deux  fois  l’année  ;  pour  fe  faire  appliquer  le 
cauftique  du  Moxa ,  feldn  la  coutume  du  pays;  pour  fe  baigner  fix  fois 
l’année  dans  le  Tange  de  la  prifon;  &  pour  faire  un  tour  de  promenade 
lix  fois  àulli  dans  l’année  dans  une  grande  &  fpacieufe  maifon  bâtie  pour 
telahors  de  l’eUceinte  de  la  prifon.  Ils  palTent  tout  le  relié  du  temps  à  fi¬ 
ler  de  la  laine,  &  du  chanvre,  pour  ourler  les  nattes;  iiscoufent  leurs  ha¬ 
bits  avec  des  aiguilles  faites  de  Bambous ,  ne  leür  étarit  pas  permis  d’avoir 
des  outils  de  fer.  Quelques  uns  favent  faire  des  chaulions  &  d’autres  baga¬ 
telles  de  cette  nature.  L’argent  qu’ils  gagnent  pàr  leur  travail,  &  leur  in- 
dullrie,ellà  eux,  &  ils  en  peuvent  acheter  des  rafraichiflemens :  Ils  en 
font  part  franchement  &  farts  fefefve  à  leurs  femmes  &  à  leuts  enfans  que 
l’on  tient  prifonniers  dans  la  même  prifon ,  mais  en  des  efîdroits  feparez. 

Du  relie  du  riz  qu’on  leur  accorde  pour  leur  fublillance,  ils  en  font  une 
liqueur  nommée  Ama  Saki,  en  le  faifant  fermenter  toute  la  nuit  :1e  mot  ligni¬ 
fie  le  Saki  le  plus  agréable ,  &  à  caufe  de  fa  charmante  douceur  cette  boif- 
fon  ell  pour  eux  un  de  leurs  plus  grands  délices.  Ils  reçoivent  de  temps 
en  temps  des  habits  qui  leur  font  envoyez  par  leurs  amis  de  Bungo:  le 
petit  nombre  de  Chrétiens  qui  relient, qui  le  font  plus  de  nom  que  dé  fait, 
jouiflent  là  deflus  de  quelque  permillion  quoi  qu’ils  ayent  à  fubir  un  éxameh 
bien  rigoureux  &  une  rude  cenfure.  Les  Gouverneurs  leur  donnent  tous 
Totn.  IL  G  les 


lO 


H  I  S  T  O  I  R  E 

les  ans  une  natte  pour  y  coucher;  il  y  a  peu  de  temps  que  quelques  uns 
d’entre  eux  ont  obtenu  la  permiffion  de  fe  fervir  d’un  Kogatan  ou  petit 
couiteau  poqr  leurs  ouvr^gçs. 

Les  ponts;  Entre  les  édifices  publics  de  Nagazaki ,  on  ne  doit  pas  oublier  les  ponts. 
Il  y  en  a  35’  en  tout,  grands  &  petits,  vingt  deiquels  (ont  ballis  de  pierre, 
&  les  autres  de  bois:  il  n’y  a  rjen  de  remarquable  dans  leur  llrudure  qui  ell 
fortfimple;  ils  font  pliitot  faits  pour  relifter  à  la  violence  de  l’eau,  que 
pour  la  parade. 

Les  rues.  Les  rucs  pqnr  la  plupart  ne  font  ni  droites  ni  larges, mais  irregulieres, 
mal  propres  &  étroites,  les  unes  montent, les  autres  defcendent  à  caufe  de 
l’irrégularité  du  terrein  fur  lequel  la  ville  eft  baftiç.  On  a  rais  des  marches 
de  pierre,  à  quelques  unes  des  plus  roides,  pour  monter  &  defcendre  plus 
commodément.  Elles  fopt  peuplées  au  pollible:  fepavées  l’une  de  l’autre 
par  deux  portes  de  bois,  une  à  chaque  bout,  que  l’on  ferme  toutes  les  nuits 
&  fouvent  pendant  le  jour  lorsqu’il  eft  necelfâire.  11  y  a  outre  cela  dans 
chaque  rue  un  Qua  bi  Doogu  comme  ils  l’appellent,  c’eft  à  dire  un  en¬ 
droit  où  l’on  tient  tout  ce  qui  eft  necelîaire  en  cas  d’incendie  ;  le  feu  fai- 
fant  beaucoup  de  ravage  dan?  un  pays  où  tous  les  batimens  font  de  bois:  il 
y  a  donc  en  ces  endroits  un  puis  plein  d’eau,  un  fceau  ,  ou  bacquet,  un 
harpon  à  feu,  &ç.  l’échelle  eft  fous  la  direction  de  l’officier  qui  commande 
dans  la  rue,  &  il  la  garde  chez  lui.  Il  faut  remarquer  que  les  rues  dé  Naga¬ 
zaki  ^  des  autres  villes  du  Japon  ne  font  jamais  d’une  longueur  exceflive. 
Elles  ne  font  pas  toutes  de  la  longueur  d’unTfio  Japonnois,qui  eft  la  mefu- 
re  de  foixaute  Kins  ou  braftés ,  quoi  qu’elles  ayent  emprunté  leur  nom  de 
cette  mefure  :  mais  elles  fout  bâties  de  forte  qu’on  les  puilfe  fermer  com¬ 
modément  toutes  les  nuits  à  çJbaque  bout.  Par  éxemple,  une  rue  peut  aller 
à  la  longueur  d’un  bo.nTfio,&  prendre  pour  cela  quelques  maifons  de  plus 
qui  font  toutes  foqs  le  Commandement  d’un  officier.  A  l’égard  du  nom¬ 
bre  de?;  maifons  il  eft  raremem  déplus  de  foixante,  &  de  moins  de  trente 
dans  une  rue. 

Les  mai-  Les  miaifons  du  commun  peuple  font  de  chétifs  batimens  ;  elles  font 
petites, baires, rarement  de  plus  d’un  étage  ;  s’il  y  en  a  deux,  le  fécond  eft  .fî 
bas,  qu’il  mérité  à  pejne  ce  nom.  Le  toid  eft  couvert  de  bardeaux  ou  cou- 
peaux  do.bois  ,  arrêtez,  feulement  par  d’autres  pièces  de  bois  que  l’on  pofe 
en  croix.  Les,  maifons  font  bâties  de  bois  comme  font  tous  les  autres  ba¬ 
timens  dans  tout  l’Empire.  Les  murailles  en  dedans  font  lambriftées  &  ta- 
piffées  d’un  papier  enluminé  de  diverfes  couleurs ,  le  plancher  eft  couvert 
de  nattes  dont  le  tiflh  eft  fort  épaix  ;  ils  ont  foin  de  les  tenir  dans,  une  gran¬ 
de  propreté:  les.  Chambres  font  feparées  l’une  de  l’autre  par  des  fenêtres 
à  chaftis ,  &  de?  paravent?  d.ç  papier.  Ils  n’ont  ni  chaifes  ni  fautueils ,  & 
fort  peu  de  meubles ,  payant  que  ce  qui  eft  abfolument  neceftaire  pour 
les  befoins  journaliers  de  H  cuifine.  Derrière  chaque  maifon  il  y  a  une  cour 
de  déchargé,  qui.  eft  d’ordinaire  aflez  grande  pour  avoir  toujours  quelques 
plantes  çurieufes  &  agréables  qui  rejouiflent  la  vue,  &  dont  ils  ont  un 
grand  foin.  Les.  maifou?.  des, riches,  marchands  tant  naturels  qu’étrangers  ,, 
&  des  autres  perfoinn.es  riches,,  font  beaucoup  mieux  bâties  :  elles  ont  ordi- 
nairemen.t  deux  étage?  difpofez  à  la,  maniéré  des  Chinois,  avec  ûne  avant- 
cour,  &  un  jardinier  le  dferriçre. 

Habitans  Nagafaki  eft  habité  (ut  tout  par  des  marchands ,  des  gens  de  boutique, 
des  ouvriers,  des  artiftes,  des  brafléurs,  outre  la  nombreufe 
fuite  des  Gouverneurs  de  la  ville,  &  des  gens  qui  font  employez  dans  le 
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commerce  des  Hollaiidois  &  des  Chinois.  II  y  a  encore  de  pauvres  gens, 
&  des  mendiants, plus efFrontez  qu’en  toute  autre  part.  Entre  les  men¬ 
diants  il  y  a  plufieurs  Quanfin  Bos  &  des  Quanfin  Bikuni ,  ou  Moines 
mendiants  &  Religieufes  mendiantes.  Une  feule  rue  qu’on  appelle  Jawatta- 
matz ,  &  quelque  fois  Fatsmanmatz,  en  contient  plus  de  cent.  Il  y  a  de 
pauvres  gens  qui  font  voeu  de  mener  une  vie  devote,  chaftci  &  aullere 
comme  les  prêtres.  C’ell  pourquoi  ils  fe  font  rafer  la  tête ,  &  s’habillent 
de  noir  comme  les  autres  gens  d’Eglife,  pour  obtenir  plus  aifément  l’au- 
mone.  C’eft  avec  cet  habillement,  avec  un  refaire  ou  chapelet  à  la  main, 
avec  des  images  aulfi,  des  clochettes,  &  d’autres  marques  d’une  dévotion 
finguliere  , qu’ils  vont  mendier  par  toute  la  ville.  Quelques  uns  de  ces  dé¬ 
vouez  reçoivent  la  tonfure  publiquement  dans  un  des  temples,  &  font  con- 
facrez  à  ce  genre  de  vie  grotefque ,  avec  beaucoup  defolemnité,  les  Prê¬ 
tres  marmottant  certaines  Prières  &  des  mots  difficiles  à  entendre.  Mais 
cela  fe  fait  feulement  lorfque  des  gens  riches  veulent  entrer  dans  cet  or¬ 
dre,  &  palTer  le  relie  de  leurs  jours  dans  leurs  maifons,  menant  une  vie 
devote  &  retirée.  Les  Moines  des  Chinois, &  d’autres  monaileres  de  Sens- 
ju ,  envoyent  auffi  des  perfonnes  de  leur  Confrairie  pour  quêter  fix  fois 
par  mois;  ce  qui  fe  fait  conformement  au  vœu  qu'ils  font  lorsqu’ils  font  ad¬ 
mis  dans  l’ordre ,  pour  fuivre  l’exemple  de  leur  fameux  Fondateur  &  Pa- 
tronSiaka,  plûtot  que  par  aucune  neceffité. 

Les  chiens  méritent  auffi  qu’on  les  mette  au  rang  des  habitans  de  Na- 
gafaki ,  car  on  les  entretient  auffi  bien  &  même  mieux,  on  en  a  plus  de 
loin  que  de  plufieurs  autres  Créatures  ;  &  quoi  que  les  ordres  de  l’Empe¬ 
reur  à  cet  égard  ne  foient  pas  éxecutez  à  Nagafaki  avec  la  même  exafli- 
tude  qu’ils  le  doivent  être  dans  les  autres  villes  &  pays  de  l’Empire  plus 
vûifins  de  la  cour  ,  les  rues  pourtant  font  remplies  de  ces  animaux  qui 
mènent  une  vie  tranquille  &  aifée,  ne  fe  . détournant  ni  pour  les  hommes 
ni  pour  les  chevaux.  S’il  leur  arrive  de  mordre  quelqu’un ,  ou  de  faire 
quelque  autre  defordre  digne  de  'châtiment  ou  de  mort ,  perfonne  n’ofe 
les  toucher  que  l’executeur  de  la  haute juffice , &  Une  le  feroitpas  même 
fans  un  ordre  exprès  des  Gouverneurs.  On  bâtit  de  petites  huttes  dans 
chaque  rue  pour  y  tenir  ceux  qui  deviennent  vieux  &  infirmes,  &  lors¬ 
qu’il  meurent  on  doit  les  porter  au  haut  des  collines  pour  les  enterrer.  Ce 
foin  extraordinaire, &  ces  égards  pour  la  confervation  de  la  race  des  chiens, 
font  un  effet  de  la  fuperftitieuife  fantaifîe  du  Monarque  qui  eft  à  prefent 
fur  le  throne.  Etant  né  fous  le  figne  de  la  canicule, il  n’a  pas  moins  d’efti- 
me  pour  les  chiens,  que  l’Empereur  Romain  Auguffe  en  avoir  pour  les 
beliers,  félon  ce  que  l’hiftoire  nous  en  apprend.  J’ai  rapporté  ailleurs  la 
plaifante  converfation  de  deux  Japonnois  qui  portoient  enfemble  un  chien 
mort  à  la  cime  d’une  montagne  pour  l’y  enterrer. 

Les  Manufaêlures,  pour  la  plupart  ne  font  pas  fi  bonnes  à  Nagafaki 
qu’elles  le  font  dans  les  autres  endroits  de  l’Empire  ,  &  cependant  tout  fe 
vend  ici  plus  cher ,  fur  tout  aux  étrangers  :  Il  faut  excepter  ce  qui  s’y  tra¬ 
vaille  en  or,  argent, &  Sawaas.  Cette  marchandife  n’ell  pas  fi  propre  pour 
le  commerce  domeftique  que  pour  l’étranger,-  auffi  cette  forte  d’ouvrages 
s’y  fait  avec  plus  de  goût,  &  un  travail  beaucoup  plus  curieux  qu’en  aucu¬ 
ne  autre  part  que  je  fâche. 

A  l’égard  des  vivres  &  de  la  boiflbn  j  que  produit  le  pays  voifin  de  Na- 
gazaki  :  le  ryz,  qui  eft  le  manger  ordinaire  dans  toute  l’Afie,  n’y  vient  pas 
en  aflez-  grande  abondance  pour  nourrir  fes  habitans ,  de  forte  qu’il  faut 
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faire  venir  les  vivres  des  Provinces  voifmes ,  de  Fifen,  Figo ,  &  Tfikungo 
&  des  Ifles  d’Atnakufa  ,  &  de  Gotho ,  qui  font  au  Nord  de  la  ville.  Les 
Jardins  d’alentour  ,  les  montagnes  voifmes ,  &  les  villages  ,1a  fourniffent 
fuffifammenc  de  toute  forte  de  fruits, de  plantes^dt  de  racines, de  bois  de 
chauffage ,  d’un  peu  de  chaffe ,  &  de  volaille.  Le  havre ,  &  les  rivages 
voifins,produifent  beaucoup  de  poiffon  &  de  cancres  ;  les  rivières  qui  tra- 
verfent  la  ville  lui  fournilîent  de  l’eau  claire  &  douce,  très  bonne  à  boire, 
&  préférable  à  la  boiffon  ordinaire  du  Sacki  ou  de  la  biere  de  ryz,qui  ,de 
la  maniéré  qu’on  la  braffe  au  Japon ,  ed  trop  forte ,  &  fur  tout  celle  de  Na- 
gafaki  qui  a  un  goût  defagreable.  11  fourd  une  autre  fontaine  belle  & 
claire  fur  la  prochaine  montagne  de  Tatta.  Les  navires  qui  font  au  porc 
font  leur  provifion  d’eau  douce  dans  une  belle  fource  quin’eft  pas  loin  de 
la  ville  àl’Eft.  L’eau,  quoique  bonne  &  claire,  comme  elle  l’efl  certaine¬ 
ment  dans  toute  l’etendue  de  l’Empire,  ne  laiffe  pas  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  de  donner  la  colique  ou  le  mal  de  ventre  aux  gens  du  pays:  c’eft  un 
mal  auquel  ils  font  fort  fujets ,  fur  tout  lorfqu’ils  boivent  leur  Saki  froid  & 
en  trop  grande  quantité. 

Nagafaki  n’ed  jamais  fans  beaucoup  de  bruit.  On  crie  pendant  le  jour 
'  dans  les  rues  les  vivres  &  les  autres  marchandifes.  Les  ouvriers ,  qui  tra¬ 
vaillent  à  la  journée,  s’encouragent  l'un  l’autre  en  proférant  un  certain  ton. 
Les  matelots  dans  le  port  mefurent  le  progrez  de  leur  manoeuvre  avec  un 
autre  ton  fort  élevé.  Pendant  la  nuit  les  gens  du  guet  &  les  foldats  qui 
font  en  faètion,  foit  dans  les  rues,foit  dans  le  port,  pour  montrer  leur  vi¬ 
gilance  ,  &  enfeigner  les  heures  de  la  nuit  en  même  temps,  battent  deux 
fortes  pièces  de  bois  l’une  contre  l’autre.  Les  Chinois  y  jouent  aufli  leur 
rolle  &  augmentent  le  bruit,  fur  tout  fur  le  foir  lorfqu’ils  brûlent  des  mor¬ 
ceaux  de  papier  doré  &  les  jettent  dans  la  mer  comme  une  offrande  qu’ils 
font  à  leur  Idole  Maatfo  Bofa  ,  ou  lorfqu’ils  portent  en  proceffion  cette 
Idole  autour  du  temple,  ce  qu’ils  font  au  fon  des  Tambours  &  des  Cymba¬ 
les.  Mais  tout  cela  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  des  cris  &  des  cla- 
bauderies  des  Prêtres  &  des  parens  des  agonifans ,  ou  des  perfonnes 
mortes ,  qui  dans  les  maifons  où  eft  le  corps  mort ,  où  ailleurs ,  à  certains 
jours  confacrez  à  la  mémoire  du  defunél,  chantent  des  Namanda  à  hau¬ 
te  voix  ,  &  en  battent  des  cloches  pour  le  repos  de  leur  ame.  Namanda 
eft  une  courte  priere  abrégée  des  mots  Nama  Amida  Budfu ,  addrefl'ée  à 
leur  Dieu  Amida  à  qui  ils  demandent  fon  interceflion  auprès  du  Suprême 
Juge  de  la  Cour  des  Enfers ,  en  faveur  de  la  pauvre  ame  condamnée  à 
fouff'rir.  La  même  chofé  fe  fait  auffi  par  les  Nembuds  Koo,  qui  font  cer¬ 
taines  confrairies  ou  focietez  de  voifins  dévots,  amis  ou  parens,  qui  fe 
rendent  tour  à  tour  dans  leurs  maifons  chaque  matin  ou  foir ,  pour  chan¬ 
ter  le  Namanda  par  précaution  pour  le  foulagement  à  venir  de  leurs  pro¬ 
pres  âmes. 
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Du  'gouvérnenient  de  N  ÀG  AS  A  C  K L 

GHacune  des  villes  Impériales  a  deux  Gouverneurs  où  Lieutenant^  Ge-  Gouver- 
neraux  que  leurs  inferieurs  nomment  Tono  Sama  ,  c’eft  à  dire  Sei- 
gneur, Supérieur,  ou  Prince.  Ils  commandent  tour  à  tour,  &  tandis  que  imperia- 
l’un  eft  au  lieu  dé  fOn  gouvernement ,  l’autre  fait  fon  fejour  à  Jedo  à  là 
Cour  de  rE'iùpereùr,  jüfqû’àce  qu’il  ait  ordre  de  s’en  retourner  &  'de  rele- 
Ver  fon  predecefléur.  Ce  dernier  va  alors  à  la  cour,  d’où  fon  fuccelfeur 
eft  parti.  La  feule  ville  de  Nagafaki  a  trois  gouvérneurs;  on  l’a  jugé  ainfi 
a  propos ,  depuis  l’année  1688.  pour  la  fureté  d’une  place  auffi  importan- 
te ,  &  pour  avoir  l’œil  plus  attentif  fur  la  conduite  dés  nations  étrangères 
qui  ont  la  permiffion  d’y  trafiquer.  Il  ÿ  à  donc  deux  gouverneurs ,  qui  refi- 
dent  dans  là  ville  tandis  que  le  troifieme  eft  à  la  Cour.  Les  deux  gouver- 
'neurs  qui  font  à  Nagafaki  y  commandent  conjointement,  mais  ils  prefident 
tour  à  tour  de  deux  mois  en  deux  mois.  Lorfque  deux  années  font  expirées, lé 
doyen  des  deux  gouverneurs  eft  rélevé  par  le  troifieme, que  le  Cbnfeil  d’E^ 
tat  nomme  pour  lui  fucceder,  Dèsqüe  le  nouveau  gouverheui*  eft  arrivé  à 
Nagafaki,  celui  qu’il  vient  relever  lui  refigne  fon  pouvoir,  &  fon  appar¬ 
tement  dans  le  Palais:  il  fe  difpbfe  à  fon  départ  pour  Jedo,  avec  les  prefens 
accoutumez  qu’il  doit  porter  aü  Confeil  d’Etat, &  Un  compte  par  écrit  de 
be  qui  s’eft  paflTé  de  plus  confideràble,  pendant  le  temps  de  fon  gouverne¬ 
ment  ;  pour  donner  auffi  aux  Confeillers  d’Etat ,  des  mémoires  plus  amples 
fur  les  affaires  moins  importantes ,  ce  qu’il  fait  de  bouche. 

Pendant  tout  le  fejour  que  cé  Gouverneur  fait  à  la  Capitale,  il  ne  man¬ 
que  pas  de  faire  fa  cour  aux  ihiniftres  du  premier  rang  ,  &  aux  grands  qui 
bnt  le  pliis  de  éredit  auprès  de  l’Empereur, à  cjui  il  fait  ies  plus  riches  pré- 
ifens  qu’il  peut  ,  pour  recônnoitre  les  grâces  qu’il  én  a  reçues,  &  ce  qu’il 
y  a  de  plus  èlfentiel  pour  s’affurer  à  l’avenir  la  continuation  de  leurs  bons 
offices.  11  deméüre  à  jedo  pendant  fix  mois  avec  fa  famille,  inàis  fi-tôt 
qu’il  a  reçu  les  ordres  du  Confeil  d’Etàt  de  partir  pour  fon  gouvernement 
précèdent,  ou  pour  quelque  autre,  &  qu’il  a  pris  congé  dés  membres  de 
ce  Confeil, il  doit  partir  incontinent ,  laiffant  fa  femme  &  fes  enfans  à  Jedo 
jufqu’à  fon  retour,  comme  des  otages  de  fa  fidelité,  je  dirai  plus,  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  fon  gouvernement  aücüne  femme  n’a  la  permiliion 
d’entrer  dans  fori  Palais, &  dans  fon  appartement,  fur  peine  d’encourir  l’in¬ 
dignation  de  l’Empereur,  dont  les  funeftes  confequences  riè  font  pas  moins 
que  la  mort  que  le  coupable  fe  donne  lui  mêrrie ,  ou  au  moins  le  banniffe- 
inent  perpètuèl ,  oü  la  prifon  avéc  là  ruine  inévitable  de  fa  famille.  On  a 
regardé  comme  aü  deffous  de  là  Majefté  Impériale  d’infliger  üii  cflatiment  . 
plus  doux  au  moindre  mépris  dé  fes  ordres.  , 

La  conduite  dès  trois  gouverneurs  d’aujourd’hui  par  ràpport  aux  affaires  Conduire 
de  leür  gouvernement,  &  aux  réglemens  qu’ils  ont  fait  fur  le  commercé  ' 

étranger, à  été  à  la  fatisfaétion  de  l’Empereur  ,&  du  Confeil  d’Etat,  depuis  neurs^'b 
fur  tout  que  les  hàbitàns  de  Nagafaki  en  ont  retiré  dés  avantages  confide- 
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râbles,  au  préjudice ,  comme  il  efl:  aifé  de  fe  l’imaginer ,  des  étrangers  qui  f 
négocient.  C’eÛ  pour  cela,&  enconfideration  de  leurs  fideles  fervices,qu’Û 
a  plu  à  l’Empereur ,  non  feulement  de  les  continuer  dans  leur  gouverne¬ 
ment,  mais  encore  de  leur  conférer  l’ordre  de  Chevalerie ,  avec  le  titre  de 
Garni, que  deux  d’entre  eux  ont  déjà  reçu,  pendant  leur  dernier  voyage  à 
la  cour,  le  troilieme  s’attend  à  recevoir  le  même  honneur  au  premier  voya¬ 
ge  qu’il  y  fera.  Garni  en  langage  Japonnois  fignifie  plufieurs  chofes: comme 
par  exemple,  un  grand  &  puilfant  efprit  digne  du  culte  divin  ;  une  ame 
fublime  &  immortelle;  un  Empereur  décédé,  ou  grand  homme  que  le 
Mikaddo  à  déifié ,  &  à  qui  il  a  décerné  un  culte  parmi  les  Dieux  du  pays; 
enfin ,  dans  le  moindre  fens ,  ce  mot  fignifie  un  Chevalier.  Ceux  qui  ont  rê- 
ceu  l’honneur  de  ce  nom  comme  d’un  titre  de  Chevalerie  ,  y  ajoutent  or¬ 
dinairement  pour  lui  donner  plus  de  poids  &  d’authorité  le  nom  de  quel¬ 
que  Province  ou  partie  de  Province.  Pour  revenir  à  nos  gouverneurs, il  ne 
fera  pas  hors  de  propos ,  avant  d’aller  plus  loin, de  rapporter  leurs  noms,& 
de  donner  leur  portrait  en  peu  de  mots. 

Le  premier  elt  Kawagutz  Genfejemon ,  ou  félon  fon  nouveau  titre 
(  dans  lequel  il  a  retenu  le  nom  de  fa  famille  )  Kawagutz  Tfino  Garni.  Le 
revenu  annuel  de  fon  propre  patrimoine  fe  monte  à  4700.  Kokf.  C’elt  un 
bel  homme,  fort  bien  fait, âgé  d’environ  cinquante  ans,rufé  &  malicieux  ; 
grand  ennemi  des  Hollandois,  juge  injufte,  &  rigoureux,  mais  courtifan 
agréable, liberal, &  heureux  dans  fes  entreprifes. 

Le  fécond  eft  Jama  Oka  Siubjooje,  ou  félon  fon  nouveau  titre,  Jama 
Oka  Tfuffimano  Garni.  Il  étoit  auparavant  Lieutenant  de  Police, nommé 
par  l’Empereur  pour  purger  la  Capitale  de  Jedo  de  larrons,  &  filoux:  il 
en  fit  périr  plus  de  mille,  au  moyen  des  troupes  qu’il  avoit  fous  fes  ordres; 
après  quoi  on  lui  donna  le  gouvernement  de  Nagafaki  pour  recompenfe. 
Le  revenu  de  fon  patrimoine  eft  de  zooo.Kokf.  Il  a  environ  foixante  ans, 
eft  de  petite  taille,  ouvert  &fincere,  modefte,  &  liberal  fur  tout  aux  pau¬ 
vres  de  fon  gouvernement,  à  qui  lorfqu’il  fit  fon  dernier  voyage  à  la  cour, 
il  fit  prefent  de  fes  émolumens,  qui  étoient  fi  confiderables  que  quelques 
uns  des  habitans  reçurent  plus  de  cent  Tails  chacun.  De  favoir  fi  cette  libé¬ 
ralité  partoit  de  fa  generofité  naturelle,  ou  s’il  s’efforçoit  par  là  dé  ledifpu- 
ter,  ou  defurpafler  fon  collègue, c’eft  ce  que  je  n’oferois  décider.  Ce  qu’il 
y  a  de  vrai, c’eft  que  malgré  fa  générofité ,  &  fes  autres  bonnes  qualitez, 
l’exercice  de  fon  premier  employ  a  fait  de  fi  profondes  imprefiions  fur 
fon  humeur, qu’il  condamne  à  la  mort  fans  quartier  fes  propres  dome- 
ftiques,  pour  des  fautes ,  &  des  malverfations ,  d’une  fort  petite  impor¬ 
tance. 

Letroifiéme  eftMijaki  Tonomo,  homme  de  Naiflànce,  d’une  grande 
generofité,  &  doué  de  plufieurs  excellentes  qualitez:  il  eft  à  peu  près  de 
l’age  de  Jama  Oka  Tfuflima  no  Garni, &  a  4000.  Kokf  de  rente,  mais  il 
n’a  encore  aucun  titre. 

Leurs  appointements  font  peu  de  chofe  pour  un  emploi  de  cette  impor¬ 
tance  ,  car  ils  ne  vont  pas  au  de  la  de  i  yoo.  ou  zooo.  Kokfs  de  ryz ,  ce  qui 
monte  à  peu  près  en  argent,  le  prix  de  cette  denrée  variant  beaucoup, 
depuis  7000,  jufqu’à  10000.  Tails.  Mais  les  profits  cafuels  font  fi  confi¬ 
derables,  que  dans  peu  d’années  ils  amafieroient  de  grands  biens,  fi  les  pre- 
fens  qu’ils  font  obligez  de  faire  à  l’Empereur, aux  grands  de  fa  cour, ne 
confumoient  la  meilleure  partie  de  leurs  émolumens. 

G’eft  pourtant  avec  les  petits  appointements  que  nous  avons  dit,  qu’ils 
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ifont  obligez  de  foutenir  leur  cour  dans  cet  air  de  grandeur  &  de  magnifi¬ 
cence  que  l’on  croit  convenir  à  la  dignité  de  leur  emploi  ,  &  à  la  Majefté 
de  leur  maitre.  Leur  cour  eft  compofée  de  dix  Joriki  :  ce  font  des  offi¬ 
ciers  civils  &  militaires ,  tous  gentilshommes  de  naiflTance  diffinguée  ;  de 
trente  Doosju ,  qui  font  de  même  des  officiers  civils  &  militaires ,  mais 
inferieurs  aux  precedens,par  rapport  à  leur  office  &  à  leur  naiffance.  Leur 
employ  ett  de  donner  leur  avis  au  Gouverneur ,  s’il  eft  necefîàire ,  & 
d’executer  fes  ordres  :  c’eft  au  moins  dans  cette  vue  qu’ils  furent  nommez 
par  l’Empereur,  dont  ils  dependoiént  immédiatement,  &  recevoient  leurs 
gages  du  threfor  Impérial.  Mais  en  dernier  lieu,  depuis  l’année  i588.  les 
Gouverneurs  de  Nagafaki  firent  tant  qu’ils  eurent  la  permiflîon  de  les  choi- 
fir  eux  mêmes,  &  de  payer  leurs  appointements.  Ces  joriki,  &  Doosju, 
fe  mettoient  fouvent  dans  la  tête  de  s’oppofer  aux  Gouverneurs ,  pour  fai¬ 
re  valoir  leur  authorité  en  qualité  de  Fattamatto,  c’eft  à  dire  d’officiers 
Impériaux  immédiats.  Cela  caufoit  fouvent  de  grandes  confufions ,  & 
traverfoit  les  Gouverneurs  quand  ils  vouloient  éxecuter  quelque  deflein  u- 
tile.  Ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  trouva  à  propos  de  les  diftinguer  des 
perfonnes  de  qualité ,  qui  font  au  fervice  des  Gouverneurs  des  autres  villes 
Impériales,  ou  des  Princes  de  l’Empire  qui  font  fur  le  même  pied  que  les 
Joriki  &  les  Doosju  étoient  eux  mêmes,  favoir  de  ne  dépendre  que  dé 
l’Empereur.  On  leur  ôta  auffi  leurs  titres,  on  les  nomme  à  prefent,  les 
premiers  Kiu  Ninfiu,  les  autres  Sitajaku:les  titres  de  Joriki,  &  de  Doos¬ 
ju,  ne  leur  font  plus  donnez  que  par  le  vulgaire  ignorant  j  qui  quelque  fois 
donne  aux  Joriki  le  titre  honorable  de  Bugjo,qui  n’appartient  qu’à  ceux  qui 
durant  leur  cômmiffion  ont  le  privilège  de  faire  porter  devant  eux  une  pi¬ 
que  de  Gouverneur  comme  uné  marque  &  un  fymbole  du  pouvoir  &  de 
l’authorité  dont  ils  ont  été  revêtus  par  leur  maître.  En  langage  de  cour 
le  titre  de  Bugjo  eft  donné  feulement  aux  Commiflaires  Impériaux  &  aux 
autres  officiers  civils  &  militaires  qui  reçoivent  leur  commiffion  de  l’Em¬ 
pereur  lui  même,  &  qui  ne  font  comptables  qu’à  lui  de  leur  conduite. 

.  Pour  retourner  aux  Jorikis,  ou  comme  on  les  nomme  à  préfent  Kiu  Lés  jo- 
Nin  Sju,  leur  devoir  &  leur  employ  ici,  dans  les  autres  gouvernemens , 

&  dans  toutes  les  cours  des  Princes  de  l’Empire  où  ils  font  établis,  eft  de 
donner  à  leur  maitre  le  meilleur  avis  dont  ils  font  capables ,  d’executer 
fidellement  les  ordres  qu’on  leur  donne,  foit  en  qualité  d’officiers  militaires 
en  temps  de  guerre , foit  en  celle  de  magiftrats  dans  les  affaires  civiles ,  in¬ 
formations,  jugemens,  executions  ,&  le  refte.  On  les  employé  auffi  dans 
des  ambaflades,  des  meffages  d’importance,  &  dans  d’autres  affaires  où  il 
eft  neceflaire  de  repréfenter  dignement  l’authorité  de  leur  maitre.  Dans 
ces  occafions ,  &  dans  les  autres  femblables ,  ils  font  afliftez  par  plufîeurs 
Doofen  &  autres  officiers  inferieurs  ou  domeftiques,  dont,  ils  peuvent  avoir 
befoin  pour  executer  leur  commiffion.  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  ori 
leur  donne  encore  à  Nagafaki  plufîeurs  autres  emplois  bas,  &  félon  eux 
peu  convenables  à  leur  caraêlere,  &  à  leur  naiffance:  tels  font  celui  d’a¬ 
voir  l’oeil  fur  les  étrangers,  leur  commerce, &  leur  conduite;  d’affifter  à 
l’achapt  &  à  la  vente  des  marchandifes  ;  d’être  prefens  quand  on  charge 
&  qu’on  ^déchargé  les  vaifleaux  ;  &  pour  d’autres  affaires  de  cette  nature. 

De  là  vient  que  fort  peu  de  perfonnes  de  condition  fe  foucient  d’entrer  au 
fervice  des  gouverneurs  de  Nagafaki ,  voyant  fur  tout  qu’ils  dépendent  en¬ 
tièrement  d’eux,  &  que  les  gouverneurs  peuvent  les  congédier  quand  il  leur 
plait,puis  qu’ils  leur  donnent  leurs  gages,  &  les  moindres  qu’il  eft  poffible, 
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coronrie  on  peut  fe  l’imaginer.  Les  officiers  dont  nous  parlons  font  diffin» 
guez  les  uns  des  autres  félon  leur  rang  &  la  différence  de  leur  employ.  Le 
premier  de  ceux  de  Nagafaki  ett  le  Kiriitan  Bugjo  ou  l’inquiliteur  general 
de  la  religion  Chrétienne:  il  a  la  diredion  des  affaires  qui  regardent  fon 
entière  extindion  Les  appointemens  des  Jorikis  à  Nagafaki  font  fi  peu  de 
chofe,  dé  plus  de  cent  Tails  l’année,  outre  la  table  ik  un  habit 

neuf,  qu’ils  penyent  à  peine  entretenir  les  domeffiques  neceffaires  en  qua¬ 
lité  de  Joriki:  tels  font  par  exemple  un  porte-piqué,  celui  qui  garde  leut 
grande  efpée  ,  celui  qui  porte  leur  foulier,  ou  leur  pantoufle;  encore 
moins  peuvent  ils  foutenir  une  famille.  C’ell  pour  cela  qu’ils  quittent  fou- 
vent  leur  maitre,&.  le  reduifent  à  la  neceflité  de  fe  fervir  de  quelque  un  de 
fes  autres  domeliiques  pour  s’acquitter  de  leur  employ. 

Les  Doofen  font  une  efpece  d’afliflans  ou  d’aides  des  Jorikis:  eux,  & 
le  Gouverneur  fe  fervent  d’eux  en  divers  emplois  bas,  par  exemple  de  fai¬ 
re  la  garde  à  bord  des  vailfeaiix,  des  Jonques,  des  Vaiffeaux  de  Convoy, 
&  en  particulier  dans  les  batteaux  de  garde  dont  j’ai  parlé  plus  haut:  c’efl 
là  qu’on  doit  faire  la  garde  toute  la  nuit,  pour  la  fureté  du  havre  &  de  là 
ville.  C’efl  dans  ces  occafions  &  autres  femblables, qu’ils  fervent  en  qualité 
d’officiers  qui  commandent, ou  comme  Amples  Soldats.  En  cas  d’attaqüe, 
on  les  rnet  à  caufe  de  leur  bravoure  à  la  tête  des  troupes.  Quelquefois  ils 
font  i’office  de  commiffaires  de  quartier  du  de  Prévôt,  &  âfrëtent  les  cri¬ 
minels  ;c’eft  pour  cela  qu’ils  portent  toujours  une  corde.  Leurs  appointe¬ 
mens  de  chaque  année  outre  la  table  ne  vont  pas  au  deffus  de  cinquante 
Tails, dk  ils  doiverît  avec  cette  fomme  entretenir  chacun  un  valet., 

Les  Karoo,  Majordomes,  ou  Intendants  de  la  maifon  font  fuperieürs  àuîè 
Jorikis  en  rang,  &  en  haiflance:  Ils  font  deux,  &  quelque  fois  trois;  ils 
ont  la  direction  en  chef  de  la  cour  du  gouverneur.  Ils  examinent  &  règlent 
toutes  les  affaires  domeffiques,  ou  eux  feuls,  ou.  fi  e’efl  une  affaire  d’e  coni 
fequence,  avec  l’avis  de  quelques-uns  des  Jorikis  qu’ils  appellent  à  leur  fe- 
cours  ;  &  cela  pour  éviter  d’exciter  la  jaloufie  ou  la  défiance  de  leur  mai-i 
tre  par  une  trop  grande  afteffation  d’authorité.  S’ils  fe  comportent  bien ,  ils 
peuvent  compter  d’avoir  beaucoup  de  part  dans  la  confiance  de  leurs  maî¬ 
tres, qui  s’en  feryent  fouvent  comme  de  Secrétaires,  de  Confeillers  privez  i 
&  quelque  fois  dans  des  affaires  de  confequence  en  font  leurs  fubdeleguezi 
lis  font  choifis  par  les  gouverneurs  entre  les  plus  anciens,  les  plus  habiles, 
&  leurs  plus  fideles  domeffiques,  ou  entre  les  plus  proches  parens  de  l’In¬ 
tendant  décédé, s’il  y  en  a  quelqu’un  capable  de  lui  fucceder  :  ordinairement 
les  fils  occupent  l’emploi  de  leurs  Peres. 

.11  y  a  encore  des  domeffiques  inferieurs  aux  Jorikis,  comme  font  les 
Sosjo  ou  gentilshommes  de  la  chambre  qui  ont  la  permiffion  d’entrer  dans 
l’appartement  du  Gouverneur  en  tout  temps.  Leur  employ  eft  d’introduire 
les  gens  ,&  de  porter  les  meffages  ;  les  Tfugosjo  ou  valets  de  chambre,  qui 
habillent  deshabillent  les  Gouverneurs;  des  Juwitz  ou  commis,  outre' 
un  grand  nombre  de  laquais,  &  de  domeffiques. 

Ces  differentes  perfonnes  que  je  viens  de  dire  compofent  la  cour  du 
Gouverneur,  &  sjl  eft  dans  fon  Palais  ils  s’aquittent  de  leur  employ,  & 
fe  montrent  dans  l’ordre  fuivaht.  A  l’entrée  de  la  cour ,  quand  on  a  paffé  là 
première  porte,  dans  une  fâle  ouverte  ^  il  y  a  une  garde  de  Doofen  dont 
quatre  ou  cinq  font  aflis  tour  à  tour  pour  garder  la  porte.  Ils  ont  une 
double  efpée,  ou  une  efpée  &  un  fimeterre  qu’ils  portent  attaché  à  leur 
ceinture  du  côté  gauche  ,  &  uh  gros  batton  pefant  fait  du  bois  qu’ils  ap¬ 
pellent 
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|)eïlent  bois  de  fer.  Ils  doivent  prendre  garde  aux  domeftiqües  qui  entrent 
ou  quifortent,  chacun  des  quels  eft  obligé  s’il  fort  pour  un  meffage  de 
prendre  une  aflîete  quarrée  de  boisi  avec  une  marque,  dans  la  fale  des 
gardes,  &  de  l’y  pendre  à  fon  retour,  afin  que  par  le  nombre  d’affietes 
qui  manquent  on  puifle  toujours  favoir  le  nombre  des  domeftiqües  abfens. 

Ils  ferment  la  porte  à  fept  heures  félon  la  maniéré  de  compter  des  Japon- 
nois,ce  qui  eft  quatre  heures  après  midi.  Pafle  ce  temps, aucun  desdome- 
ftiques,  ni  des  officierâ  inferieurs,  ne  peut  entrer  fans  un  ordre  exprès. 

Dans  les  grandes  occâfions ,  ou  quand  des  perfonnes  de  qualité  viennent 
rendre  vifite  au  Gouverneur,  on  ajoute  à  cette  garde  deux  ou  quatre  Doo- 
fen  de  plus  pour  faire  une  plus  belle  parade. 

Après  cette  garde  extérieure  on  travèrfe  là  couri  &  au  premier  appar-  Gardein:: 
tement  ouvert  de  la  maifOn,près  de  la  grande  porte  où  l’on  monte  ordinal-  Sîïu 
rement  par  trois  marches ,  on  trouve  la  grande  garde  intérieure  ou  dôme-  maifon. 
ftique,  nommée  Genquaban:  elle  eft  faite  par  les  Jorikis,  qui  s’afleyent 
tour  à  tour,  regardant  vers  la  cour,  oU  vers  la  première  porte.  Les  Ka- 
roo,  Sosjo,  &  Tfugosjo,  lorsqu’ils  n’ont  autre  chofe  à  faire,  en  viennent 
accroître  le  noriibre.  Les  Sosjo,  &  les  Tfugosjo ,  font  âfiis  au  delTous  des 
Jorikis,  &  lesKaroo  au  deffus  d’eux.  Un  des  Jorikis  du  Genquaban  s’af- 
fiéd  à  l’endroit  ou  le  Genquaiîo,ou  Journal  de  la  garde, eft  tenu: il  y  écrit, 
comme  c’eft  lâ  coutume  des  grandes  maifons,  le  nom  des  perfonnes  qui 
font  entrées  ou  forties  pendant  le  jour,  le  tout  pour  la  fatisfaftion  de  leur 
maître,  qui  lit  ce  mémoire  quelque  fois  pendant  la  nuit. 

Immédiatement  après  le  Genquaban  eft  le  Nengiofifeja,  petite  chambre 
pour  faire  affeoir  ceux  qui  reprefentfent  les  Confuls,  ou  Maires  de  Nagafa- 
ki:  ils  font  quatre,  deux  desquels  font  toujours  à  la  cour  du  gouverneur  pre- 
fidentjou  qui  eft  de  commandement,  au  nom  des  Confuls,  pour  favoir  du 
gouverneur  s’il  a  des  ordres  à  leur  donner  ou  aux  habitansde  là  ville.  Les 
habitans  croyent  que  iTmploi  de  ces  perfonnes  eft  d’avoir  foin  de  leurs 
interetSjde  leurs  franchifes,&  de  leurs  befoins,&  d’y  veiller  à  la  cour  du 
gouverneur  ;  c’eft  pourquoi ,  ils  entrent  en  part  dans  les  defpenfes,  &  em¬ 
barras  de  cet  employ ,  payant  des  gens  pour  s’en  acquitter  ou  être  en  fac¬ 
tion  s’ils  y  font  appeliez  pour  cela. 

Lorsque  le  gouverneur  va  en  campagne  voici  quel  eft  fon  équipage  &  fa  Éqaipagd 
fuite;  un  Cheval  de  main ,  un  Norimon  ou  Palanquin  dans  lequel  il  fe  fait  JerneurL 
porter,  quatre  Kats  ou  Valets  de-pied  qui  marchent  devant  le  Norimon, 
quatre  de  fes  principaux  Tfugosjos  ou  Gentilshommes  de  fa  Chambre, 
marchant  aux  deux  cotez  de  fon  Norimon ,  deux  Jarimotz  Ou  porte-piques 
qui  fuivent  fon  Norimon,  &  enfin  une  fuite  nombreufe  de  Karoos,  de  Jo¬ 
rikis,  &  de  Doofens  avec  leurs  valets,  &  gens  de  leur  fuite.  Ce  train  eft 
encore  plus  grand  &  plus  magnifique,  lorfque  le  gouverneur  va  à  Jedo  ;  mais 
pendant  le  fejouf  qu’il  y  fait,  il  le  réduit  à  un  porte-pique  &  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  domeftiqües.  .  , 

L’authoritc  des  gouverneurs  de  Nagafaki  s’étend  non  feulement  fur  les  Leurpou- 
habitâns  naturels  de  la  ville ,  mais  aufli  fur  les  étrangers  qui  ÿ  font  éta- 
blis,&  qui  font  fujets  aufli  bien  que  les  Japonnois  aux  loîx  de  l’Empire, 

&  expofez  à  fubir  les  peines  attachées  à  leur  infradion.  Il  n’y  a  de  modé¬ 
ration  ni  de  pardon  à  efperer ,  que  de  la  part  du  gouverneur ,  &  foit  que 
les  proclamations  foient  avantageufes  on  contraires  aux  étrangers  j  ils  font 
obligez  de  témoigner  leur  reconnoiffance  au  gouverneur  des  peines  qu’il  fe 
donne  pour  eux.  Parmi  les  étrangers  on  compte  les  Hollaiidois ,  ou  les 
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perfonnesqui  dépendent  du  Comptoir  des  Hollandois,  &  qui  font  em¬ 
ployées  dans  les  affaires  qui  regardent  le  commerce  de  la  Compagnie 
Hollandoife  des  Indes  Orientales,  au  Japon  ;  on  y  compte  encore  les  Chi¬ 
nois,  Sc  ceux  de  leurs  voifins  qui  négocient  au  Japon  fous  leur  nom,  com¬ 
me  font  par  exemple  ceux  de  Tonquin,  de  Gambodia,  de  Siam,  &  au¬ 
tres  ,  outre  les  Chinois  qui  ne  demeurent  point  à  la  Chine,  mais  font  établis 
en  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales.  Sans  compter  le  pouvoir  pref- 
que  abfolu  que  les  gouverneurs  de  Nagafaki  ont  fur  la  vie  &  les  biens  des 
habitans  de  cette  ville  naturels  &  étrangers  ;  ils  ont  la  direftion  du  com¬ 
merce  étranger,  le  pouvoir  d’examiner  judiciairement  les  fraudeurs  de 
Douane  «&  les  Chrétiens ,  de  punir  ceux  qui  font  accufez  &  convaincus  de 
l’un  ou  l’autre  de  ces  crimes.  C’efl:  leur  emploi  de  faire  les  reglemens  au 
fujet  des  navires  étrangers  qui  abordent  à  ce  havre ,  comme  auffi  des  na¬ 
vires  &  des  équipages  que  le  gros  temps  a  jettez  fur  les  côtes  du  Japon, 
lesquels,  de  même  que  les  Seflateurs  du  Chriftianifme , où  qu’ils  foient  de- 
couverts  dans  cette  îfle  Occidentale,  doivent  être  amenez  à  Nagafaki.  Ils 
font  chargez  encore  d’avoir  foin  de  tous  les  étrangers  établis  dans  cette  vil¬ 
le,  &  de  veiller  fur  leur  conduite,  &  ^nfin  de  pourvoir  à  la  fureté  du 
port. 

Comment  Cependant,afin  que  tant  d’afFaires,&  d’une  fi  grande  importance,  ne  foient 
verneurs  entièrement  abandonnées  à  la  conduite  &  à  la  fidelité  des  gouverneurs 
font  tenus  ce  qui  ne  s’accorderoit  pas  avec  les  maximes  d’un  gouvernement  fi  de- 
cn  bride,  ^  p^.-g  grandes  précautions  pour  que  leurs  avions,  &  leur 

conduite, fuirent  rigoureufement  obfervées.  Cela  fe  fait, par  une  perfonne 
qui  refide  à  Nagafaki  en  qualité  de  Daiquen  ou  d’Agent  de  l’Empereur  : 
&  de  peur  qu’il  ne  fut  gagné  par  les  gouverneurs,  ou  qu’il  ne  connivât 
volontairement  à  leurs  faux  pas, on  a  trouvé  à  propos  aufli  de  tenir  l’œil 
fur  fa  conduite  :c’eft  pour  cela  que  lex  Seigneurs  des  differentes  Provinces 
de  Kiusju  ont  ordre  de  recommander  à  leurs  refidens  à  Nagafaki  d’informer 
la  cour  en  droiture  de  tout  ce  qui  s’y  paffe  de  confiderable.  En  cas  d’ir¬ 
ruption  ou  de  révolté,  ces  Princes  font  obligez  de  marcher  avec  leurs 
troupes  vers  cette  place:  tant  de  précautions  fait  qu’il  efl:  impoflible  aux 
gouverneurs,&  à  qui  que  ce  foit, d’attenter  la  moindre  chofe  dont  la  cour 
ne  foit  informée  d’abord. 

intcrpre-  Ponr  l’avantage  du  Commerce,  &  de  la  communication  avec  les  nations 
tes.  étrangères , l’Empereur  entretient  à  Nagafaki,  avec  des  appointemens  an¬ 
nuels,  un  nombre  fuffifant  d’Inüerpretes  en  Hollandois,  Portugais,  Ton- 
quinois, Siamois , pour  les  trois  Langues  de  la  Chine,  &  plufieurs  autres. 
Mais  la  connoiffance  &  l’habileté  de  ces  interprétés ,  généralement .  par¬ 
lant,  n’efl  guere  autre  chofe  qu’une  liaifon  telle  quelle  de  mots  écor¬ 
chez  des  langues  que  je  viens  de  dire,  qu’ils  joignent  enfemble  félon  l’i¬ 
diome  de  leur  propre  langue,  fans  avoir  égard  au  genie  de  celle  qu’ils  tra- 
duifent;  ce  qu’ils  font  d’une  maniéré  fi  bizarre,  qu’il  faudroit  fouvent  d’au-i 
très  interprétés  pour  expliquer  ce  qu’ils  veulent  dire. 

Précau-  Pour  la  fureté  du  port  contre  les  invafions  du  dehors,  &  pour  mettre 
«onsj)our  les  étrangers  qui  demeurent  à  Nagafaki  hors  d’état  d’attenter  quoique  ce 
du  havVe.  foit  contre  la  paix  &  la  tranquillité  publique  :  on  a  établi  quatre  gardes  de 
differente  éfpece ,  réglées  de  forte  qu’elles  fervent  également  pour  s’affu- 
rer  de  la  ville  &  du  port,  &  pour  fe  veiller  l’une  l’autre.  Je  vais  en  rendre 
compte  en  peu  de  mots. 

Grande  La  première  ett  la  grande  garde  Impériale  :  elle  efl  indépendante  du 

gouver- 
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gouverneur ,  &  fe  fait  au  nom  de  l’Empereur  &  aux  defpens  des  Princes  garde  im« 
de  Eifen  ,  &  de  Tfikufen,  alternativement  chacun  une  année.  Qnl’ap-  periaie- 
pelle  Gobanfio  ,  Goban  ,  &  Goban  Tokoro,  c’efl:  à  dire  la  garde  prin« 
cipale,  la  garde  qui  eft  à  la  tête,  ou  la  garde  Impériale , à  caufe  qu’elle 
n’ett  point  fous  les  ordres  du  gouverneur.  On  la  fait  à  une  demi-lieuë 
d’Allemagne  de  la  ville*  fur  deux  éminences  qui  font  vis  â  vis  l’une  de 
l’autre  ;  celle  qui  eft  à  la  gauche  en  fortant  du  port  s’appelle  Tomatfî ,  & 
celle  de  la  droite  Nifîdomari.  Elles  ne  font  entourées  ni  de  murs  ni  de 
folTez,  &  n’ont  point  de  canon  pour  leur  defenfe.  A  l’arrivée  ou  au  départ 
de  nos  vailfeaux,  elles  font  tapiflees  d’un  drap  rouge  comme  d’un  orne¬ 
ment;  &c’eft  la  coutume  de  les  faluer  chacune  par  des  déchargés  de  nos  ca¬ 
nons  à  bord. Il  y  a  environ 700. hommes  en  faétion  à  chacune,  &  fi  le  nom¬ 
bre  étoit  complet  il  n’y  en  auroit  pas  moins  de  mille.  Ils  fe  tiennent  dans 
des  cabanes  bâties  de  bois,  &  font  commandez  par  un  Gobangafîjva ,  c’eft 
à  dire  Capitaine  de  la  garde  Impériale  ;  quelques  uns  d’entre  eux  font  Jori- 
kis,  les  autres  Doofen,&  le  refte  Bus  ou  fimplesfoldats.  Ils  ont  une  vue  fort 
belle  &  bien  decouverte  fur  tout  le  port,  &  un  grand  batteau  ou  barque 
à  leur  difpofition ,  un  peu  audeftbus  de  la  ville ,  pour  les  tranfporter  en  di¬ 
ligence  là  où  leur  prefence  eft  neceflaire. 

La  fécondé  garde  eft  le  Funaban  ou  garde  des  vaifleaux:  elle  confifte 
en  dixhuit  Bus  ou  firaples  foldats,qui  ont  un  nombre  fuffifant  de  batteaux  ïSm? 
de  garde  avec  les  rameurs  neceflaires.  Ils  doivent  veiller  fur  tous  les  na¬ 
vires  étrangers  qui  font  à  l’ancre  près  de  la  ville  ,  &  faire  la  ronde  du 
port  pendant  la  nuit.  Defqu’un  navire  étranger  entre  dans  le  port,  deux 
de  ces  bateaux,  chacun  avec  un  Dofen  ou  officier  qui  commande,  fe  rangent 
aux  deux  cotez  du  vaifleau,  &  ils  font  relevez  par  deux  autres  bateaux  de 
deux  heures  en  deux  heures.  Cela  continue  tout  le  temps  que  le  vais- 
feau  eft  dans  le  port.  Afon  départ,  ils  l’accompagneht  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  en  pleine  mer.  Ces  gardes  des  vaifleaux  font  entretenus  aux  defpens 
des  rues  qui  font  du  côté  du  port  ou  rues  de  l’eau  comme  ils  les  appellent, 
qui  font  chargées  aufîi  de  fournir  le  nombre  neceflaire  de  rameurs.  Afin 
qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  de  l’inégalité  de  la  charge  qu’on  leur  impofe ,  on 
en  a  impofé  une  de  la  même  nature  fur  les  habitans  du  haut  de  la  ville, 
qui  font  du  côté  des  montagnes,  ou  rues  de  la  campagne,  comme  ils  les 
nomment,  qui  font  obligez  d’envoyer  tous  les  jours  à  la  cour  du  gouver¬ 
neur  fix  Kulis  &  plus  s’il  eft  necelfaire.  Aucune  rue  ni  maifon  n’eft 
exempte  de  cette  charge,  que  chacun  des  habitans  doit  porter  à  fon  tour. 

Le  Funaban  ou  garde  des  vailfeaux  ordinaire  eft  foutenue  par  une  troifie- 
me  dont  je  vai  parler. 

Mi  Okuri  Bune,  c’eft  à  dire  les  Infpeéteurs  de  l’efcorte,qui  compofent  la  Troifîeme 
troificme  des  gardes  principales  nommées  pour  la  fureté  du  havre.  Leur 
employ  eft  d’efeorter  les  vaifleaux  qui  doivent  partir  du  porc  jufqu’en  plei¬ 
ne  mer ,  autant  que  cela  paroit  necelfaire  pour  leur  ôter  tout  prétexté,  & 
toute  raifon  d’y  revenir.  Dans  le  même  deflein  ,  &  fur  tout  pour  empo¬ 
cher  les  Chinois  de  décharger  leurs  Jonques  autre  part  qu’à  Nagafaki, 
feul  port  où  ils  ont  permiffion  d’aller  ,  &  pour  découvrir  aufli  les  frau¬ 
deurs  de  douane  qu’on  attrape  fouvent ,  ii  y  a  plufîeurs  bateaux  Japonnois 
chacun  avec  huit  rameurs ,  qui  croifent  continuellement  le  long  des  cotes  : 
la  principale  affaire  de  ces  gens-là  eft  la  pêche  de  la  baleine.  Ils  font 
tous  fous  le  commandement  d’un  officier  general,  qui  a  foin  de  cette  pê¬ 
che  ,  de  plus  celui  d’empêcher  les  navires  de  s’arrêter  ailleurs  qu’à  Na- 
E  ^  gafaki 
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gafaki,  &  de  donner  la  chafTe  aux  fraudeurs  de  douane  ;  c’eft  dans  cetté 
vue  que  les  pêcheurs  choifilTeht  pour  leur  pêche,  le  temps ,  &  les  côtes 
les  plus  propres  pour  les  guetter  ^  &  les  attraper.  Les  appointeméns  de 
l’officier  font  de  3 po.  Tails  par  an.  . 

Là  quatrième  &  derniere  des  principales  gardes  du  port ,  eft  le  Toniban, 
comme  qui  diroit,  la  garde  delà  decouverte,  la  garde  qui  voit  de  loih. 
Elle  efl;  d’environ  vingt  Soldats  plus  ou  moins  appeliez  Siu  Ninfî  ou  la  gar¬ 
de  des  dix,  à  caufe  qu’autres  fois  ils  n’excedoient  point  ce  nombre.  Ils 
demeurent  avec  leurs  familles  au  bout  méridional  de  la  ville  fur  une  émi¬ 
nence  d’ou  ils  découvrent  en  plein  là  demeure  des  Chinois  qui  font  leurs 
plus  proches  voilîns ,  &  celle  des  Hollandois.  Leur  occupation  efl: ,  fans 
s’éloigner  de  leurs  petites  maifons  ou  huttes  bâties  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  autour  du  pôrt ,  de  regarder  avec  leurs  lunettes  d’approche  Vers  la 
pleine  mer;  &  fi  toft  qu’ils  découvrent  un  navire  qui  s’avance  du  côté  du 
port,  d’en  donner  avis  au  gouverneur,  de  lui  faire  favoir  de  temps  en 
temps  qu’il  approche ^  &  quelle  efl  fa  manœuvre;  ce  qui  fc  fait  au  moyen 
des  bateaux  légers  que  l’on  tient  prêts  pour  cela.  On  pofe  une  femblable 
fentinelle  d’obfervation  au  haut  d’une  montagne  nommée  Fooquâ  San  ou 
la  montagne  des  fleurs  de  Bijon,  non  loin  de  la  ville,  où  l’on  garde  con¬ 
tinuellement  une  certaine  quantité  de  matière  combuftible  toute  prête  à  al¬ 
lumer  en  cas  qu’on  découvrit  une  flotte  de  dix  navires  d’Europe  ou  da¬ 
vantage  qui  filTent  voile  du  côté  du  port;  ou  fur  un  avis  de  l’arrivée  de 
quelque  vaifleau  Portugais  à  qui  l’entrée  de  l’Empire  efl  defendue  à  ja¬ 
mais  ;  &  enfin  en  cas  d’un  foulevement  imprévu  qui  poürroit  arriver  en 
quelque  endroit  de  cette  Ifle  occidentale  de  Kiusju.  Ce  feu, que  l’on  ne  peut 
allumer  fans  le  confentement  ou  l’ordre  exprès  des  gouverneurs, jette  d’a¬ 
bord  l’allarme  dans  le  pays, étant  un  figneque  quelque  grand  malheur  me¬ 
nace  l’Empire,  &  que  L’on  a  befoin  d’un  prompt  fecours<  On  le  découvre 
d’une  haute  montagne<qui  efl  dans  la  Province  d’Amakufa  où  l’on  allume 
un  autre  feu  que  l’on  découvre  encore  de  Figo  par  ce  moyen,  &  en  al¬ 
lumant  fucceflivement  d’autres  feux  fur  diverfes  montagnes  qui  font  le 
long  des  côtes  méridionales  du  Japon,  la  cour  de  Jedo  reçoit  des  avis  dans 
l’efpace  de  vingt  quatre  heures. 

Là  ville  de  Nagafaki  avec  fes  habitans  efl  fous  le  Commandement  fu- 
perieur  des  Gouverneurs  Impériaux.  11  y  a  quatre  Confuls  ou  Maires, 
avec  leurs  fubdeleguez.  Le  temps  de  leur  charge  efl  d’un  an ,  &  pendant 
leur  magiftrature  ils  font  nommez  Ninban^ce  qui  dans  le  fens  littéral  figni- 
fie  le  gardien  annuel,  ou  furveillaUt,  c’eft  pour  defigner  le  Maire  ou  Gon- 
ful  qui  efl  en  fonftion.  Son  employ  efl  d’informer  le  Gouverneur  qui  a  la 
préfidence,  de  tout  ce  qui  fe  paflTe  journellement  dans  les  fondions  de  fa 
charge  ;  de  faire  en  perfonne  le  rapport  des  affaires  d’importance ,  &  en 
cas  qu’il  y  ait  des  differents  ou  des  conteftations  entre  lui  &  les  autres  Con¬ 
fuls,  de  porter  l’affaire  devant  le  tribunal  de  l’Empereur,  pu  fa  cour  de  ju- 
ftice  ;  ou  bien  avec  le  confentement  de  cette  cour ,  d’en  laifler  la  decifîon 
en  dernier  reffbrt  aux  gouverneurs  de  la  ville. 

Toutes  lès  affaires  civiles  font  portées  devant  cette  cour  de  Juftice  Im¬ 
périale,  les  parties  &  les  témoins  de  part  &  d’autre  y  font  examinez  dans 
la  forme  judiciaire  par  le  Confeil ,  &  la  fentence  efl  donnée  félon  les  loix 
de  l’Empire, leurs  arrêts  imprimezjles Ordonnances, &  les  proclamations  de 
l’Empereur,  ou  l’opinion  des  perfonnes  favantes  dans  la  loy.  11  n’y  a  point 
d'appel  de  cette  fentence: cependant, les  perfonnes  que  l’on  a  condamnées 
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à  la  mort  rie  peuvent  être  éxecutées  fans  un  ordre  figné  par  le  Confeil  d’E¬ 
tat  à  Jedo,  que  l’on  doit  auffi  confulter  dans  toutes  les  affaires  d’importan¬ 
ces  &  qui  inteieffent  le  bien  public  ou  l’Etat  de  l’Empire  ;  pourvu  qu’elles 
foierit  de  telle  nature  que  les  delais  caufez  par  l’envoy  &  le  retour  des  ex¬ 
près  n’y  apportent  aucun  préjudice. 

Les  quatre  Maires  où  Confuls  font  nommez  autrement  To  Sij  Jori  Siu: 
les  Carafteres  qui  expriment  ces  mots  emportent  la  fignification  de  Séna¬ 
teurs  ou  d’Anciens ,  parce  qu’autresfois  on  les  choififfbit  entre  les  plus 
vieux  &  les  plus  prudents  d’entre  les  habitans.  Mais  en  dernier  lieu  cet 
office  eft  devenu  en  quelque  façon  héréditaire  ;  &  felori  le  mérité  du  pe- 
re;  on  permet  quelque  fois  au  tils  de  lui  fucceder,  dans  ion  employ,  pour¬ 
vu  que  le  Gouverneur  de  la  ville  y  donne  fon  confentëment ,  ^  que  lé 
candidat  foit  approuvé  par  le  Confeil  d’Etat  de  l’Empereur, qu’il  doit  aller 
remercier  en  perfonne,pour  cette  marque  finguliere  de  faveur  qu’on  lui  a 
conférée.  Dans  le  temps  que  j’écris  ceci  s  Takaku  Goparo  enfant  d’onze 
ans  a  hérité  du  titre  &  de  le  dignité  fonpere  Takaku  SijroBioje,  qui 
mourut  il  ÿ  a  un  an,  &  lorsqu’il  aura  l’âge  requis  il  fera  revêtu  de  la  char¬ 
ge  même.  Un  autre  des  Confuls  d’aprefent  Takaku  Sajemon  qu’on  nom- 
moit  auparavant  Takaku  Genfo  a  fuccedé,  il  y  a  déjà  cinq  ans  ,  âpres  la 
inort  de  fon  pere,à  ce  titre, &  à  cette  dignité ,  quoiqu’il  n’ait  a  prefent.que 
vingt  deux  ans.  Il  y  a  même  trois  proches  parens  de  la  farhille  de  Taka¬ 
ku  qui  font  en  pbffeflîon  du  Gonfulat,  &  un  quatrième  de  la  famille  a  le 
commandement  ftir,  le  pays  d’alentour.  Autres  fois  les  IVÎaires  bu  Confuls 
de  Nagafaki  dependoient  immédiatement  du  Confeil  d’Etat  de  l’Empereul: 
de  qui  ils  avoient  auffi  leurs  provifions.  Ils  jouiffbient  en  ce  temps  lâ  dii 
privilège  de  porter  deux  Simeterres  comme  les  grands  de  l’Empire  &  de 
le  faire  précéder  par  un  homme  portant  une  pique  comme  une  marque 
de  leur  authorité.  Mais  depuis  que  les  gouverneurs  de  cette  ville  ont 
été  reveftus  par  l’Empereur  d’un  plus  grand  pouvoir,  &  de  plus  d’autho- 
rité  qu’ils  n’a  voient  auparavant ,  ce  qui  arriva  en  l’année  1683',  celle  des 
Confuls  de  Nagafaki  &  de  toutes  les  autres  villes  Impériales  a  été  renfer¬ 
mée  dans  des  bornes  plus  étroites.  Entre  autres  privilèges  &  iirimunitez 
dont  ils  furent  obligez  de  fe  départir  en  faveur  des  gouverneurs,  étoient 
les  élections ,  &  les  impofitions  des  taxes  fur  les  habitans.  En  un  mot 
on  leur  a  laifTé  fort  peu  dechofe  de  leur  ancienne  fplendeur  excepté  qu’a- 
près  4voir  rempli  leurs  fonêiions  de  l’année,  ils  doivent  félon  la  coutume 
du  pays  fe  rendre  à  la  c5ur  pour  y  rendre  leurs  refpeds  à  l’Empereur , 
porter  au  Confeil  d’Etat  un  compte  de  ce  qui  s’eft  paffe  de  plus  confîderâ- 
ble  pendant  leur  confülat,  &  recevoir,  auffi  dii  même  Confeil  des.in- 
ftruftions  pour  l’avenir.  Pour  leur  rendre  plus  facile  les  fondions  de  leur 
charge,  il  leur  eft  permis  d’avoir  deux  fubdeleguez  du  afTefTeurs,  qui  les 
foulagent  fur  tout  dans  les  affaires  qui  regardent  le  gouvernement  du 
Tfiotomats,  ou  de  la  nouvelle  ville. 

Les  Dfiojofi,c’eft  à  dire  dans  le  feris  littéral , les  chefs,  ou  officiers  per¬ 
pétuels  j  à  caufe  que  leurs  emplois  font  à  vie ,  marchent  immédiatement 
après  les  Tolijori ,  Maires  ou  Confuls ,  en  rang&  en  authorité ,  étant  en 
quelque  façon  leurs  Lieutenants  ou  Vicegerents  dans  les  affaires  qui  re¬ 
gardent  le  Tfiotomatz,  ou  la  ville  extérieure,  tandis  que  les  confuls  avec 
leurs  Ottonas  ont  le  gouvernement  immédiat  defUtfimatz  ou  ville  inté¬ 
rieure.  (Ottona,c’eft  une  autre  forte  de  magiftrat  qui  eft  comme  tin  juge 
de  police ,  ou  commiffaire  de  quartier  dans  la  rue  ou  il  demeure:  j’en 
Tom.  II.  F  par. 
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parferai  plus  au  long  au  chapitre  Suivant).  C’eft  une  des  fondions  de 
l’office  des  Dfiojofi  d’accommoder  ou  de  décider  conjointement  avec 
les'  Ottona  les  differents  de  petite  confequence  qui  peuvent  s’elever  dans 
le  quartier  de  la  ville  confié  à  leurs  foins.  On  choifit  ces  Dfiojofi  dans  k 
compagnie  des  Ottona,  ce  qui  fe  fait  par  le  Maire  ou  Conful  qui  comman¬ 
de  ,  &  cela  avec  le  confentement  du  gouverneur:  l’ufage  efl:  de  les  pren¬ 
dre  parmi  les  plus  anciens  membres  de  la  compagnie.  Ils  ont  de  même 
que  les'  confüls  une  petite  fomme  affignée  par  l’Empereur  qui  leur  tient 
lieu^  de  gages  ou  de  falaire  ,  &  quelque  cafuel  qui  leur  vient  du  commer¬ 
ce  étranger  ,  à  proportion  de  l'intérêt  qu’ils  y  ont.  Cependant ,  comme  le 
peuple  juge  de  l’importance  d’un  office  par  la  figure  que  fait  celui  qui  en 
eft  revêtu  ,  ils  tachent  de  donner  un^air  de  dignité  à  leur  charge,  vi¬ 
vant  toujours  dans  une  fomptueufe  pauvreté. 

Après  les  Dfiojofi  viennent  quatre  Nengiofi  :  les  caraêleres  qui  expri¬ 
ment  ce  mot  emportent  la  fignification  de  chefs  ou  officiers  annuels ,  ce 
qu’ils  font  en  efféêl:  ;  leur  employ  ne  durant  qu’un  an.  Ils  font  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  deux  de  l’ütfi,  &  deux  autres  du  Sotomatz:  ils  font  nom¬ 
mez  par  les  maires,  pour  faire  en  leur  nom  aux  gouverneurs  un  rapport  fi- 
delle  de  ce  qui  fe  pafiè  journellement  dans  l’execution  de  leur  office.  Eu 
même  temps  ils  reprefentent  en  quelque  maniéré  les  habitans  de  la  ville, 
&  veillent  à  leurs  interets  à  la  cour  du  gouverneur.  C’eft  pour  ces  deux 
ràifons  qu’ils  ont  une  petite  chambre  qui  leur^ft  deftinée  dans  le  palais  du 
gouverneur  joignant  le  Genquaban  ou  la  grande  garde  des  Jorikis.  Ils  y 
attendent  tout  le  long  du  jour  jufqu’à  ce  que  le  gouverneur  ait  le  loifir 
de  recevoir  les  'meffàges  qu’ils  lui  portent  au  nom  des  maires,  ou  les  pla- 
céts,  ■&  requêtes  qu’ils  lui  prefentent  au  nom  des  particuliers.  Le  gou¬ 
verneur  leur  fait'  favoir  auffi  de  fa  propre  bouche,  ou  en  leur  envoyant  un 
de-  fes  Karoo,  les  ordres  qu’il  donne  foit  aux  Tofij  Jori,  aux  Ottona,  ou 
aux  interprétés' des  nations  étrangères  établies  dans  k  ville;  il  les  infor¬ 
me  auffi  des  autres  affaires  qu’il  entend  qui  foient  faites  par  les  habitans, 
dans  fon  palais  ou  ailleurs.  C’eft  un  employ.  fort  délicat,  &  fort  péni¬ 
ble  :  il  demande  toute  leur  prudence  &  toute  leur  attention ,  s’ils  ont  à 
cœur  de  fe  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  du  gouverneur.  Ils  font 
choifis,de  même  que  les  Dfiojofi,  parmi  les  plus  habiles  Ottona  des  deux 
quartiers  de  la  ville. 

Ce  font  là  les  principaux  magîftrats  municipaux,  &  officiers  qui  conn 
mandent  dans  k' ville  de  Nagafaki.  Ils  n’ont  point  de  maifon  de  ville,  ni 
aucun  autre  lieu  public  pour  s’affembler  :  lorfqu’ils  le  font  pour  quelque 
affaire  ,  cf eft' chez  lé  maire  dont  le  tour  eft  de  prefîder. 

Je  vai  donner  à  prefent  un  compte  en  peu  de  mots  des  autres  offi¬ 
ciers  inferieurs  dont  on  fe  fert  pour  entretenir  k  police  &  le  bon  ordre 
dans  k  ville. 

Les  Tfioofino  Mono  font  k  compagnie  des  meffagers  de  ville,  qui 
tiennent  lieu  auffi  d’ Archers  &  de  Sergens.  Ils  étoient  autres  fois  fous  les 
ordres  des  maires  ;  mais  depuis  que  leur  authorité  a  été  fi  fort  réduite ,  & 
que  celle  des  gouverneurs  s’elt  elevée  fur  fes  ruines,  ils  font. employez  au 
fervice  de  ces  derniers.  Cette  Compagnie  eft  compofée  d’environ  trente 
familles  demeurant  enfemble  dans  une  rue  qui  à  caufe  de  cela  fe  nomme 
Tfioofimatz ,  c’eft  à  dire  la  rue  des  meffagers  de  ville:  ils  en  ont  la  pos- 
feffîon  depuis  un  temps  immémorial.  Leur  nombre  augmente  à  propor¬ 
tion  du  befoin  où  font  les  habitans  d’être  retenus  dans  l’ordre ,  &  dans 

la 


DÜ  JAPON.  Livre ir. 

la  nedèlfité  d’obferver  les  reglemens  auxquels  ils  font  alFujettis.  En  der¬ 
nier  lieu,  on  a  commencé  de  bâtir  une  nouvelle  rue  pour  eux,  que  l’on 
doit  appeller  Sintfioofimatz,  c’eft  à  dire  la  nouvelle  rue  des  melîàgersdé 
ville.  Leur  nom  ell  plus  honnête  que  leur  employ  ,  qui  confilte  principa¬ 
lement  à  pourfuivre  &  à  arrêter  les  criminels.  On  s’en  fçrt  aufli  de' 
temps  en  temps  pour  lesexecutions  publiques, fur  tout  pour  couper  la  tê¬ 
te.  Ils  font  tous  bons  lutteurs  &  ont  une  addrefle  particulière  à  fucpren- 
dre  leur  antagoniile ,  &  à  le  mettre  hors  de  defenfe ,  quelque  foin  qu’il  ait 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  Ils  portent  toujours  une  corde  avec  eux  pour 
faire  leur  office, qui, quoi  qu’au  fond  bas  &  meprifable,  efl;  regardé  par  la 
îoy ,  comme  un  olÉce  militaire  &  noble.  O’eft  pour  cela  qu’ils  portent 
deux fimeterres  comme  les  gentilshommes,  quelques  uns  de  leur  compa¬ 
gnie  d’un  ordre  inferieur  font  nommez  Sadfi:  ils  ne  portent  qu’un  fimc- 
terre.  Les  fils  fuivent  la  profeffion  des  peres  ,  &  leur  fuccedent  après 
la  mort;  oü  même  font  receus  dans  la  compagnie  de  leur  vivant. 

Il  n’y  a  point  de  métier  fi  méprifé  par  les  Japonnois,que  celui  des  Jetta  Janneufs 
ou  tanneurs,  dont  la  fonftion  eft  d’efcorcher  le  bcflail  mort ,  de  prepa-  «url'^dria 
ter  &  de  tanner  le  cuir  pour  des  fouliers ,  des  pantoufles  &  chofes  fem-  i“- 
blables.  Ces  gens  là  font  obligez  de  faire  l’office  d’executeur  de  la  hau- 
te  juftice d’appliquer  les  prifonniers  à  la  torture  ^  &  de  les  mettre  à 
mort ,  foit  qu’ils  foient  condamnez  à  avoir  la  tête  trenchée,à  être  cruci¬ 
fiez,  ou  à  quelque  autre  genre  de  mort  que  ce  foit.  Ils  demeurent  enfemble 
dans  un  village  feparé  ,  non  loin  de  la  place  où  l’onexecute,  qui  à  Na- 
gafaki ,  &  par  tout  ailleurs  dans  l’Empire ,  efl;  au  bout  occidental  de  la 
ville  ,  affez  près  du  grand  chemin.  Ceux  qui  tienftent  des  maifons  de 
débauché  font  obligez  de  leur  prefler  leurs  domefliques ,  pour  leur  aider 
aux  executions  publiques. 

Le  dernier  de  ces  officièrs|!publies.efl  le  fonneur,  dont  l’emptoy  efl  de 
mefurer  le  temps  &  d’indiquer  les  heures  en  frappant  une  cloche  qui  pour  "ISwl 
eet  efteft  eft  fufpendue  au  côté  d’une  montagne,  non  loin  du  temple  de 
Daikoofi.  On  fonne  la  grande  cloche  de  ce  temple  au  lever  &  au  cou¬ 
cher  du  Soleil  feulement;  &  fi  pn  la  sfonne  dans  l’entretemps  ^  e’eft  pour 
avertir  le  peuple  de  venir  au  temple  pour  entendre  l’explication  de 
quelque  précepte  moral ,  &  de  quelque  texte  pris  d’un  de  leurs  livres  dé 
dévotion. 


C  H  A  P  I  T  R  JE  1 1 1. 

De  la  Police^  des reglêtnens  des  rues  de  Nagafàkiy 
du  gouvernement  du  pays  circonvoijin, 

J’Ai  traité  dans  le  Chapitre  precedent  fort  au  long  du  gouvernement 
de  Nagafaki  en  general:  je  vais  rendre  un  compte  plus  particulier  de 
la  police ,  &  des  reglemens  de  chaque  rue ,  dont  le  principal  eft  d’avoir 
lœil  fur  la  conduite  dé  feshabitans,  &'de  foulager  les  gouverneurs,  les 
maires,  &  les  autres  principaux  officiers,  d’une  partiel  leurs  fonélions  ; 

F  %  c’eft 
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c’eft  pour  cela  qu’on  a  trouvé  à  propos  de  nommer  les  officiers  fuivants 
pour  chaque  rue. 

Les  Otto-  Le  premier  &  principal  officier  efl  l’Ottona ,  c’eft  le  premier  magiftrat 

“»•  de  fa  rue.  Il  donne  les  ordres  necéflaires  en  cas  d’incendie ,  il  a  foin  que 
l’on  fafle  bonne  garde  pendant  la  nuit ,  &  que  les  ordres  des  gouverneurs 
&  des  maires  foient  executez  ponduellement.  Il  tient  un  regiftte  où  il 
met  les  noms  &  le  nombre  des  perfortnés  qui  nailTent  dans  lâ  rue,  de 
celles  qui  meurent  ou  fe  marient,  qui  vont  voyager ,  qui  quittent  la  rué; 
comme  auffi  des  nouveaux  habitans  qui  y  viennent  demeurer,  avec  leurs 
noms, leur  naiflance,  leur  religion, leur  métier,  &  ainfi  du  refte.  En  cas 
qu’il  s’elevc  quelques  legeres  conteftations  parmi  les  habitans  de  fa  rue, il 
appelle  les  parties  devant  lui  pour  les  accommoder  ,  &  regler  leurs  diffe¬ 
rents, s’il  eft  pofîible;  il  punit  les  crimes  légers, en  mettant  les  criminels  en 
arrêt  ou  dans  les  fers.  Il  fait  arreftpr  les  criminels  par  ]es  habitans  de  fa 
rue,  dans  fon  reffort ,  &  les  fait  mettre  en  prifon  en  attendant  les  ordres 
des  magiftrats  fuperieurs  devant  qui  il  porte  toutes  les  affaires  criminelles, 
&  autres  matières  d’importance.  En  un  mot,  il  eft  refponfable  de  tout  cfe 
qui  arrive  dans  l’etendue  de  la  rue  dont  il  eft  l’officier  en  chef.  Il  eft  choffi 
par  les  habitans  de  la  rue  qui  prennent  l’un  d’entre  eux.  Chaque  habitant 
écrit  le  nom  de  la  perfonne  à  qui  il  donne  fon  fuftrage  fur  un  bout  de  pa¬ 
pier  qu’il  figne  &  qu’il  cachette.  Tous  les  fuffrages  étant  ramaffez,on  de- 
cachette  les  papiers ,  &  les  noms  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  voix  font 
portez  par  les  Nehgiofi  au  gouverneur , avec  une  humble  requefte  au  nom 
des  habitans;  qu’il  lui  plaife  de  nommer  l’un  deux  pour  Ottona  ou  officier 
de  rue.  Son  falaire  eft  le  dixième  du  threfor  public  Ou  threfor  de  la  rue; 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  de  ce  que  l’on  leve  fur  le  commerce  étranger, 
pour  le  profit  commun  de  tous  les  habitans  de  la  ville. 

Ses  Corn-  Chaque  Ottona  a  trois  commis  nommez  Oogumi,  Ojà,  ou  Oogumiga- 
mis.  fijra,  c’eft  à  dire  les  chefs  db  la  grande  Compagnie  ou  communauté.  Ils 
font  comme  les  Lieutenants  des  Ottona,  &  l’affilient  de  leur  avis  &  de  leur 
aide, pour  mieux éxecuter  fes  fondions,  &pour  une  plus  prompte  expé¬ 
dition  des  affaires  qui  regardent  la  police  de  la  rue. 

Les  habitans  de  chaque  rue  font  divifez  en  Goningumi,  c’eft  à  dire  en 
gnies  de  compagnies  ou  corps  de  cinq  hommes  ;  il  y  en  a  dix  ou  quinze  plus  ou 
iT^oins  dans  chaque  rue.  Elles  font  compofées  de  cinq  &  quelques  fois  d’un 
peu  plus,  de  proches  voifins,  de  ceux  feulement  qui  font  proprietaires  du 
fol  &  des  maifons  où  ils  habitent.  Ceux  qui  occupent  des  m.aifons  dont  ils 
nè  font  point  proprietaires,  quoi  qu’ils  foient  habitans  de  la  même  rue ,  ne 
font  point  admis  dans  ces  compagnies  ;  ils  font  regardez  comme  locataires 
feulement,  &  par  confequent  comme  dépendants  de  leurs  holtes  &  proprie¬ 
taires  des  maifons:  de  ceux-ci  il  y  a  quelque  fois  quinze  familles  ou  plus 
qui  appartiennent  à  un  des  Goningumi,  ou  compagnie  de  eihq.  Cés  loca¬ 
taires  font  exempts  des  taxes  &  autres  impofitions  que  Tort  met  fur  leurs 
hoftes  :  à  la  referve  du  Monban,  c’eft  à  dire  la  garde  de  nuit ,  &  la  ronde, 
qu’ils  font  obligez  de  faire  en  perfonne,  ou  au  moins  avoir  foin  qu’on  la 
fafle,  à  caufe  que  c’eft  une  fonftion  que  tous  les  habitans  font  obligez  de 
remplir  à  leur  tour.  Cet  avantage  apparent  eft  accompagné  pourtant  de 
beaucoup  de  defavantages  à  d’autres  égards;  les  locataires  n’ont  point  de 
voix  aux  éleffions  des  officiers  de  la  rue  ,  &  né  peuvent  prétendre  à  au¬ 
cun  partage  de  l’argent  public ,  outre  que  les  loyers  qu’ils  payent  à  leurs 
hôtes  font  confiderablcs,  fi  l’on  confidere  combien  les  maifons  où  ils  de-. 
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meurent  font  petites  &  chetives.  Le  loyer  fe  paye  par  mois  ,  &  l’eftima- 
tion  s’en  fait  par  le  nombre  des  nattes  qui  couvrent  les  planches.  On  comp¬ 
te  cinq  Condors  pour  une  natte  dans  les  plus  pauvres  maifons ,  &  dix  dans 
les  meilleures. 

Chaque  Compagnie  ou  corps  a  un  Kogomi  Oja  ,  bu  Kogomi  Gafijra,  chef  de 
c’efl;  à  dire  le  chef  ou  le  Doyen  de  la  Compagnie.il  a  l’infpedion  fur  la  con-  gn^^oîi 
duite  de  fes  quatre  confrères  :  il  efl  avec  cela  refponfable  de  leurs  adions  ;  corps. 

&  fl  elles  font  contraires  aux  loyx  ^  il  partage  avec  les  autres  mem¬ 
bres  du  corps  la  punition  à  laquelle  ils  font  condamnez  par  le  magi* 
ftrat. 

Le  Fifia, Greffier, ou  Secrétaire  public,  efl: encore  ün  des  officiers  de  la 
rue  :  fon  employ  efl:  d’ecrire  &  de  publier  les  ordres  que  l’Otrona  donne 
aux  habitans  de  la  rue,  d’expedier  les  paffieports,  les  certificats,  ou  les 
lettres  de  congé.  Il  tient  les  livres  &  les  journaux  de  l’Ottona,  qui  con¬ 
tiennent  la  lifte  de  toutes  les  maifons  de  la  rue,  &  de  ceux  qui  les  habi¬ 
tent,  avec  leurs  noms,  âge,  métier  j religion  ,&  le  refte;  un  livré  où  font 
les  noms  de  toutes  les  perfonnes  qui  meurent  dans  là  rüe  *  la  datte  &  le 
genre  de  leur  mort  j  avec  les  témoignages  touchant  la  religion  dont  ils  ont 
faitprofeffion  àleur  lid  de  mort;  un  livre  où  font  enregiftrez  les  palTe- 
ports  que  l’on  a  expediez  à  fon  bureau  avec  les  noms  des  perfonnes  à 
qui  on  les  a  accordez  ,  le  füjet  &  le  temps  de  leur  départ ,  avec  leur 
retour  ;  enfin,  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  retendue  de  la 
rue. 

Le  Takura  Kaku  eft,  félon  le  fens  qu’emporte  le  Caraéfere  par  où  l’on 
exprime  ce  mot,  le  garde  des  joyaux.  C’eft  leThreforier  de  la  rue,'  qui  \  ' 
garde  l’argent  public  qui  en  rend  compte  à  fes  compagnons  de  demeu¬ 
re,  fpecifiant  les  fommes  qu’il  à  reçues  &  celles  qu’il  a  debourfées.  Le 
Threfor  public  confîfté  principalement  aux  fommes  que  les  magiftrats  mu¬ 
nicipaux  ont  ordonné  que  l’on  rétint  du  prix  des  marchandifes  étrangères; 
pour  l’avantage  commun  des  habitans,  laquelle  fomme  leur  èft  diftribuée 
également  félon  le  nombre  des  rues  :  cela  fe  fait  pour  les  mettre  en  état  de 
payer  les  taxes  extraordinaires  qu’on  leur  impofe.  Les  habitans  prennent 
cet  office  de  Threforier  pour  eux  mêmes ,  &  fervent  à  leur  tour  chacun 
une  année. 

■  Le  iNitzi  Joli  défigne  un  homme  dont  l’emploi  journalier  eft  de  por^-  Meifagcf. 
ter,  &  de  reporter  des  meflTages;  ou  bien  un  meflTàger  de  la  rue.  Il  doit 
informer  les  principaux  officiers  fi  quelqu’un  meurt  ou  quitte  la  rue ,  ou 
s’il  arrive  quelque  autre  chofe  dont  ils  doivent  avoir  connoiffance.  Il  leur 
remet  les  requêtes  des  habitans  de  la  rue,  &  les  certificats  qu’ils  obtien¬ 
nent  de  leur  Kogomi  Oja.  Il  recueille  le  FafTakf  ou  l’argent  contri¬ 
bué  pour  le  préfent  qu’on  a  accoutumé  de  faire  en  certains  temps  aux 
gouverneurs  &  aux  principaux  magiftrats  ;  il  fait  favoir  aux  Kogomi 
Oja  ou  chefs  de  Compagnie  les  ordres  des  magiftrats,  &  les  publie  dans  la 
•rue.  ' 

Pour  la  fureté  des  rues  pendant  la  nuit  on  fait  deux  guets  ou  ron-  Guets  oa 

des.  Rondes. 

Le  premier  ou  principal  guet  eft  celui  que  les  habitans  font  en  perfon-  Premier 
ne  tour  à  tour  trois  hommes  à  la  fois:  on  l’appelle  pour  cela,  le  Dfijfinban  ;  guet  de  li 
ce  qui  fignifie  le  guet  de  corps  perfonnel.  Ils  ont  une  chambre  ou  loge ,  qui 
leur  eft  affignée  vers  le  milieu  de  la  rue  ou  au  carrefour.  Les  jours  folem- 
nels,  ou  dans  d’autres  temps  lors  que  les  magiftrats  le  jugent  necefîaire,on 
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fait  ce  guet  tout  le  long  du  jour.  On  doit  le  doubler  lorfqu’on  craint  quel¬ 
que  danger  ;  &  en  ce  cas  l’Ottona  y  affilié  en  perfonne,  accompagné  d’un  dé 
fes  commis  une  bonne  partie  de  la  nuit ,  jufqu’à  ce  que  la  foule  du  monde 
fe  foit  diliipée,  ou  que  le  danger  foit  fini.  Car  s’il  arrivoit  quelque  mal¬ 
heur  que  l’on  pût  attribuer  le  moins  du  monde  à  leur  négligence,  eux  & 
tous  les  habitans  de  la  rue  en  feroient  refponfables ,  &  punis  feverement 
pour  cela:  fi  grands  font  les  égards  que  l’on  doit  avoirpour  cette  ronde, 
à  laquelle  on  ne  fauroit  s’oppofer  ou  rinfulter,fans  commettre  un  crime 
capital. 

Monban.  Le  fecond  guet  eft  le  Monban  ou  ronde  de  la  porte,  deftinée  à  prévenir 
les  accidents  du  féu  &  des  voleurs,  &  d’en  donner  cohnoiffiance  fur  le 
moindre  foupçon.  Il  eft  compofé  de  deux  hommes  de  travail  ou  autres  du 
limple  peuple  d’entre  les  habitans  de  la  rue.  Ils  font  affis  chacun  contre 
une  porte  dans  une  guerite  bâtie  exprès,  ils  marchent  de  temps  en  temps, 
l’un  vers  l’autre,  pendant  toute  la  nuit,  &  marquent  leur  vigilance  &  les 
heures  de  la  nuit,  (  de  même  que  les  autres  hommes  du  guet  tant  fur  ter¬ 
re  que  fur  le  port  à  bord  des  navires)  en  frapant  deux  battons  de  bois  l’uiî 
contre  l’autre.  Ils  font  entretenus  aux  defpens  des  habitans  des  rues,  quel¬ 
ques  uns  desquels  font  cette  fondion  à  leur  tour.  Dans  quelques  villes  il  y 
a  une  petite  hutte  bâtie  au  fommet,  ou  au  côté  d’une  maifon,  quelque 
fois  au  milieu  de  la  rue ,  où  un  homme  fe  tient  pour  tenir  l’œil  fur  les  ac^ 
eidents  du  feu. 

Etat  pre-  Les  reglemens  fi  rigoureux,  &  des  fondions  perfonnelles  fi  pénibles,  font 
fent  des  qu’on  ne  fauroit  nier  que  les  habitans  de  Nagafaki  ne  foient  tenus  fous  uit 
dSïra-  efclavage,  &  dans  une  foumiffion  qui  n’a  prefque  point  dépareillé: 
ti  par  rap.  d’un  autre  côté  ils  ont  un  avantage  confiderable,en  ce  qu’ils  ne  font  point 
Srerd-  futchargez  de  taxes  comme  font  les  fujets  de  la  plupart  des  Princes  de 
viles.  l’Europe  ;  &  qui  plus  eft  ils  font  aidez  à  payer  les  petites  contributions 
qu’on  leve  fur  eux ,  au  moyen  des  fommes  que  les  magiftrats  de  la  vil¬ 
le  retiennent  fur  le  prix  des  marchandifes  étrangères  &  qu’on  leur 
diftribue  également  :  avantage  particulier  à  la  feule  ville  de  Nagazaki  où 
le  commerce  avec  les  etrangers  eft  uniquement  permis.  Après  avoir 
parlé  en  general  de  la  foumiffion  rigoureufe  où  l’on  tient  les  habitans  de 
Nagafaki  ,  des  petites  Contributions  que  l’on  leve  fur  eux,  &  du  foin 
qu’ont  les  magiftrats  de  les  aider  à  les  fupporter ,  je  vais  expliquer  en  de¬ 
tail  les  trois  articles  le  plus  brièvement  qu’il  me  fera  poffible  ;  &  j’aflii- 
re  mon  ledeur ,  que  je  ne  lui  dirai  rien  dont  je  ne  fois  très  bien  infor¬ 
mé. 

Taxes  &  Aucun  Crime  n’eft  puni  au  Japon  par  des  amendes,  ou  peines  pecuniai- 
impofi-  res  :  car  en  ce  cas,  difent-ils ,  fi  l’on  pouvoir  fe  racheter  de  la  peine  avec 
hTbims?  l’argent,  les  riches  pourroient  commettre  tous  les  crimes  qu’ils  vou- 
droient;  chofe  abfurde  félon  eux,  &  qui  ne  s’accorde  point  avec  les  idées 
de  la  raifon  &  de  la  juftice.  Ils  ne  connoiffent  que  les  punitions  corpo¬ 
relles,  la  mort,  laprifon,  le  banniflement ,  la  confifeation  des  patrimoi¬ 
nes  ,  la  privation  des  charges,  &  chofes  femblables.  Ils  ont  plufieurs  ma¬ 
niérés  de  mettre  leurs  criminels  à  la  torture  ,  &  de  les  obliger  d’avouer 
leurs  crimes  :  mais  lorfqu’ils  font  condamnez  à  la  mort  après  leur  con- 
vidion ,  ils  font  décapitez,  ou  attachez  à  la  croix,  félon  la  nature  &  l’a¬ 
trocité  du  crime  pour  lequel  on  les  execute  :  on  inflige  fouvent  ces  puni^ 
tions  &  d’autres  fur  des  perfonnes  qui  n’en  font  point  coupables,  &  qui 
fouflrent  pour  les  crimes  &  les  malverfations  d’autrui:  quelques  légers 
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qué  fôient  ces  crimes ,  on  condamné  à  des  prifons  perpétuelles ,  au  bail- 
niflemenc  de  la  ville  ou  du  pays ,  avec  la  confifcation  du  patrimoine  &  là 
privation  des  emplois  :  perlonne  ne  peut  fe  flatter  d’être  à  couvert  de  ces 
infortunes ,  parce  qu’on  eft  fouvent  puni  même  pour  les  crimes  d’autrui  * 
&  qu’on  peut  en  commettre  par  fimplè  inadvertance.  Ainfl  les  officiers 
de  rue  font  obligez  de  foufîrir  pour  les  crimes  des  chefs  de  famille  qui 
demeurent  dans  le  diftriét  qu’on  leur  a  confié  ;  les  chefs  de  famille  fouf- 
frent  pour  les  crimes  de  leurs  domeftiques  &  de  léurs  locataires  r-les  maî¬ 
tres  pour  ceux  de  leurs  valets  &  fervantes,  les  enfans  pour  ceux  de  leurs 
pere  &  meré  ,  une  Compagnie  pour  ceux  de  chacun  de  fes  membres  j  & 
enfin  les  voifins  pour  les  crimes  l’un  de  l’autre.  Je  dois  dire  pourtantj 
qu’en  condamnant  à  ces  peines,  on  a  beaucoup  d’égard  à  la  riature  du  cri¬ 
me,  à  la  condition  de  la  perfonne  qui  l’a  commis,  &  à  la  portion  de  la 
peine  qu’un  chacun  doit  porter  en  qualité  de  fuperiéur ,  de  parent,  ou  àé 
voifin.  Outre  la  charge  de  tant  de  guets  &  gardes  à  faire  dedans  &  de¬ 
hors  la  ville  j  &  dans  lé  port;  tant  de  fonctions'  à  remplir  en  perfen- 
ne  ou  par  des  commis;  les  habitans  de  Nagazafci  fouftrent  encore 
une  grande  incommodité  en  ce  que  pour  la  moindre  raifon  ,  on  fer¬ 
me  les  rues  ,  &  l’on  ne  permet  à  perfônne  d’èn  fortir  :  cela  ar¬ 
rive  fort  fouvent,  fur  tout  lorfqü’on  appréhende  quelque  daùger  ,  mu¬ 
tinerie  ou  fedition  ;  en  cas  qu’on  cherché  des  criminels  ,  ôc  qu’oiï 
faffe  diverfes  autres  recherches, fouvent  même  pour  des  bagatelles; mais 
les  plus  grandes  précautions ,  &  les  ordres  les  plus  rigoureuÈ  font  mis 
fur  tout  en  ufage  lors  du  départ  des  navires  étrangers,  &  des  Jonques, 
pour  empecher  les  habitans  de  lés  fuivre  ,  &  de  frauder  la  douane  ;  ce 
qui  eft  défendu  fur  peine  de  la  vie.  Lorlque  les  vaifleaux  qui  doivent 
fortir  du  port  mettent  à  la  voile ,&jufqu’à  ce  qü^onlesait  perdus  de  vue, on 
fait  une  éxafte  recherche  dans  toutes  les  rues  pour  voir  s’il  manque  quel¬ 
qu’un  des  habitans  que  l’on  pût  foupçonner  dé  s’être  abfenté  pour  cclaj 
Ou  pour  quelque  autre  raifon.  Le  temps  de  cette  recherche  n’eft  pas 
marqué  ;  on  la  fait  trois  fois  par  nuit ,  par  exetnple  quelque  fois  le  foir , 
environ  minuit  ,  &  le  matin,  en  prefeùce  de  rOttona,s’il  peut  y  être  en 
perfônne,  ou  d’un  Ogumigafijra  ou  commis  de  l’Ottona  ,  de  deux  Koo- 
gumi  Oja  ou  chefs  de  compagnie ,  &  du  Nitzi  Jofi  ou  meffager  de  rue. 
Un  chacun  doit  fe  ptefenter  lors  de  ces  recherches  pour  répondre  quand 
On  l’appelle  par  fon  nom.  LeMeflager  de  rue  lit  les  noms  de  tous  les 
domeftiques  dans  le  regiftre.  Pour  faire  plus  vifte ,  il  fe  contente  quelque 
fois  de  comparer  le  nombre  de  ceux  qui  font  prefents ,  avec  celui  des 
perfonnes  nommées  dans  fon  regiftre  ,  fans  appeller  aucun  en  particulier. 
Pendant  le  temps  de  cette  recherche,  lorfque  les  portes  des  rues  font  fer¬ 
mées  ,  comme  auffi  én  d’autres  occafions  quoiquelles  ne  foient  pas  fer¬ 
mées  ,  &  que  l’on  appréhende  quelque  malheur  ,  perfônne  n’a  permiffioh 
de  pafler  pour  aller  d’une  rue  à  une  autre  fans  un  Forifuda,  c’eft  un  petit 
bâton  de  bois  marqué  par  le  conful  ou  maire  qui  prefîde.  En  montrant 
cette  forte  de  pafleport  la  perfônne  eft  accompagnée  par  le  Monban ,  ou 
la  ronde  de  chaque  rue  d’un  bout  de  la  rue  à  l’autre,  &  remife  au  Mon¬ 
ban  ou  à  la  ronde  de  la  rue  fuivante,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’elle 
arrive  à  l’endroit  où  elle  veut  aller.  Si  un  habitant  veut  quitter  la  rue, 
&  la  maifon  où  il  demeure  pour  aller  à  une  autre ,  il  doit  s’addrefier  pre¬ 
mièrement  à  rOttona  de  l’autre  rue  par  une  requefte  où  il  expofe  le  dé¬ 
fit  qu’il  a  d’être  admis  au  nombre  des  habitans  de  cette  rue.  Lorfqu’il 
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prefente  cette  requefte ,  il  fait  en  même  temps  un  prefent  d’un  plat  de 
poiffbn  à  rOttona.  Sur  cela  l’Ottona  s’informe  de  l'on  genre  de  vie,  de 
fon  caraftere,  &  de  fa  conduite  :  il  envoyé  enfuite  le  Nitzi  Joli  ou  Mefla- 
ger  de  rue  à  chacun  des  habitans  pour  les  prier  de  lui  faire  favoir  s’ils  veu¬ 
lent  confentir  ou  non  à  avoir  le  fuppliant  pour  voifîn.  Si  quelqu’un  des 
habitans  s’oppofe  à  fa  réception  &  a  quelque  reproche  à  lui  faire,  com¬ 
me  par  exemple  qu’il  ell  addonné  à  l’ivrognerie,  qu’il  ell  d’une  hu¬ 
meur  querelleufe,  ou  enclin  à  quelque  autre  vice,  des  confequences  ,de 
quoi  il  protefte  qu’il  ne  veut  point  être  refponfable ,  cela  fuliit  pour  ex¬ 
clure  ce  fuppliant  :  mais  s’il  obtient  le  confentement  de  tous  les  habitans, 
il  s’addrelTe  au  Fifia  ou  Greffier  public  de  la  rue  qu’il  quitte,  pour  avoir 
un  certificat  de  fa  bonne  conduite,  &  des  lettres  de  congé,  le  tout  figné 
par  rOttona  :  ces  deux  aftes  font  portez  par  le  Nitzi  Jofi  ou  melTager  de 
rue  à  l’Ottona  de  la  rue  ou  le  fuppliant  veut  aller  demeurer,  l’Ottona  le 
prend  fous  fa  proteftion  ,  &  l’incorpore  parmi  les  habitans  de  fa  rue. 
Tandis  que  cela  fe  paffe,  il  n’efl  point  refponfable  de  la  conduite  du  fup¬ 
pliant ,  avant  qu’on  lui  ait  remis  les  deux  aftes  que  je  viens  de  dire  ;  & 
s’il  étoit  trouvé  coupable,  de  quelque  crime  commis  avant  ce  temps  là  ,ce 
feroit  fon  ancienne  rue  qui  en  feroit  refponfable.  C’efi  pour  cela  que 
rOttona  de  l’ancienne  rue  protefte  dans  les  lettres  de  congé ,  qu’à  comp¬ 
ter  du  temps  du  congé  ,  il  ne  veut  point  prendre  fur  fon  compte  la  con¬ 
duite,  &  les  adions  du  fuppliant,  dont  il  le  rend  feul  refponfable,  ce  qui 
l’oblige  de  faire  en  forte  que  les  aftes  donc  je  parle  foient  remis  au  nouvel 
Ottona  avec  toute  la  diligence  poffible.  Après  donc  que  le  fuppliant  a 
été  admis  parmi  les  habitans  de  la  nouvelle  rue,  &  que  fon  nom  a  été  mis 
dans  le  regiflre ,  il  célébré  fon  entrée  par  un  bon  diner  qu’il  donne  à 
fon  propre  Kumigàfîjra  ou  compagnie  dont  il  eft  devenu  membre ,  ou  s’il 
le  trouvé  à  propos  à  toutes  les  compagnies  de  la  rue.  Après  tout  cet  em¬ 
barras,  la  plus  grande  difficulté  refie  encore, c’efl  la  vente  de  fon  ancienne 
maifon ,  cela  ne  peut  encore  fe  faire  fans  le  confentement  unamine  de  tous 
les  habitans  de  la  rue,  qui  fouvent  y  forment  des  oppofîtions  pendant  un  an 
&  plus,  par  rapport  à  la  perfonne  de  l’acheteur  pour  les  malverfations  du¬ 
quel  ils  font  obligez  de  repondre  à  l’avenir  ;  qu’ils  ne  connoillent  pas  en¬ 
core  ,  ou  qui  ne  leur  convient  pas.  Si  enfin  tous  les  obftacles  font  levez , 
&  que  la  maifon  foit  vendue  ,  l’acheteur  doit  payer  huit  pour  cent  dans 
le  Sotomatz  ,  &  quelque  fois  plus  de  douze  dans  TUtfiomatz  ,  du  prix 
convenu  entre  lui  &  le  vendeur.  Cette  fommeeft  mife  dans  le  threfor 
public,  au  profit  commun  des  habitans.  De  cet  argent  qu’ils  appellent 
Fatfijbun  ou  huitième  partie,  cinq  portions  en  font  diflribuécs  également 
à  tous  les  habitans, pour  les  dédommager  de  la  peine  qu’ils  ont  eue  au  fu- 
jet  de  fa  réception  ,  &  les  trois  portions  reliantes  font  deflinées  pour  un 
dîner  public  qui  fe  donne  rarement.  Dèsque  le  nouvel  habitant  a  pris 
poffeflion  de  fa  maifon  tous  les  habitans  des  maifons  de  la  même  rue  vont 
le  féliciter ,  lui  offrir  leurs  fervices,&  l’affurer  de  leur  amitié  ,  &  des  fe- 
cours  de  bon  voifîn  pour  ce  qui  les  concerne.  Lorfqu’un  habitant  de 
quelque  rue  de  Nagazaki  a  deffein  d’aller  en  voyage,  pour  faire  un  pèle¬ 
rinage  en  quelque  faint  lieu  ,  ou  quelque  autre  affaire  :  le  Kogomi  Oja 
ou  chef ,  avec  les  autres  membres  de  la  Compagnie  dont  il  eft,  lui  doi¬ 
vent  donner  un  certificat  addreffé  aux  magiftrats  de  la  ville,  dans  lequel 
ils  témoignent ,  que  c’eft  dans  une  telle  ou  telle  bonne  intention ,  qu’il  fe 
difpofc  à  aller  en  voyage,  &  que  pendant  ce  temps  là  ils  donnent  caution 
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^our  fon  retour  ^  fa  comparution  dans  un  temps  marqué.  Ils  ont  pdur  cet 
efFeél  un  livre  nommé  Kitte  No  Sita  Gaki ,  c’efl;  à  dire  le  livre  pour  ligner 
les  palTeports,  dans  lequel,  en  ces  occafîons,  les  habitans  par  ordre  de 
rOttona  écrivent  leurs  noms  au  deffous  du  certificat ,  &  pour  plus  de  fu¬ 
reté,  ils  y  mettent  leur  fceaù.  Le  Certificat  &  le  cautionnement  étant  in¬ 
féré  dans  le  livre  dont  je  parle ,  TOttona  le  fait  porter  par  le  meflager  de 
ville  à  la  maifon  dü  Ninban  Tôfij  Jori  ou  Maire  qui  eft  de  tour  pour  la  pre- 
fidence  ;  le  mefiTager  remet  ce  livre  au  Genquaban  ou  grande  garde  du 
palais:  le  Genquaban  le  remet  au  Maire  qui  ordonne  à  fon  Jufitz  ouSecrcr 
taire  ,  d’écrire  un  pàffeport  pour  le  fuppliant,  &  d’y  appofer  fon  grand 
fceau  dont  il  fe  fert  feulement  pendant  le  temps  de  fa  Mairie,  pu  Confu- 
lat.  Ce  fceau  eft  fous  la  garde  des  Jufiti;  il,  eft  environ  de  l’epajfleur  d’un 
écu  ,  &  contient  les  carafteres  qui  expriment.fon  .Nanori  ou  nom.  militaire 
de  famille  ;  Ce  pafleport  eft  porté  enfuite  au  Ncngiofi  qui  y  met  fon  nom 
&  fon  fceàü  ,  ’oü  àu  lieu  de  lui  au  Dfîo  Jofi  du.  Spttomatz  fi  le  fuppliant  eft 
habitant  de  cette  partie  de  la' ville.  On  ne  paye  aucun  droit  pour  tou¬ 
tes  ces  peines  i  à  la  referve  de  trois  Condors  feulement  que  l’on  donne 
au  Nitzi  Jofi  ou  méfTager  de  rue  pour  une  feuille  de  papier  épaix  &  fort 
qu’il  fournit  pôür  cet  ufagé  i  &  C’eft  uii  des  émoluments  de  fon  eiii- 
PlOy.  ,  .  '  ; 

Si  un  habitant  de  la  rue  eft  accufé  de  quelque  crime,  ou  malverfatiori, 
fon  aftaire  eft  portée  premièrement  devant  le  Confeil  de  la  rue,  ou  l’afTem- 
bléfe  de  fes  principaux  officiers  ;  qui  font  l’Ottona ,  fes  trois  Kumi  Gafijra 
ou  commis ,  &  tous  les  Kogomi  Oja  ou  chefs  de  compagnies.  Si  dans  l’exa- 
foen  de  cette  affaire,  ils  trouvent  trop  de  difficultez  pour  la  décider  eux 
mêmes,  s’ils  la  trouvent  trop  embarraffée  &  au  deffus  de  leur  capacité,  ils 
la  portent  devant  le  Confeil  commun  de  la  ville  :  fi  les  membres  de  ce 
Confeil  y  trouvent  les  mêmes  difficultez,  on  prie  les  Nengiofi  d’en  confé¬ 
rer  avec  quelques  uns  des  Karoo  des  gouverneurs,  &  s’ils  Te  jugent  necef- 
faire  de  communiquer  l’affaire  aux  gouverneurs.  ,On  obferve  la  même  mé¬ 
thode,  lorsqu’on  donne  aux  habitans  les  ordres  du  gouverneur.  Il  en  infor¬ 
me  lui  même  les  Nengiofi,  ou  fefert  pour  cela  de  fes  Karoo:  le  Nengiofi 
les  dit  aux  Confuls  ou  Maires , .  &  ceux-ci  aux  Ottona  qui  les  publient 
dans  les  rues  eux  mêmes,  ou  les  font  publier  par  leurs  Nitzi  Jofi  qui  font 
les  meffagérs  de  rue.  Quelquefois  le  gouverneur  fait  favoir  fes  ordres  par 
des  déclarations  écrites,^  &  affichées;  elles  font  regardées  par  tous  les  ha¬ 
bitans  comme  des  loix  inviolables,  &  comme  les  ordres  de  l’Empereur 
même.  ,  .  ■  , 

S’il  s’élève  dans  la  rue  des  querelles  ou  des  conteftations,  indifférem¬ 
ment  entre  les  habitans  ou  les  étrangers  ;  les  plus  proches  voifins  font  o- 
bligez  d’abord  de  feparer  les,  combattans;  carffi  l’un  d’eux  venoit  à  être 
tué, quand  même  ce  feroit  l’aggreffeur ,  l’autre  fouffriroit  inévitablement 
la  mort,  malgré  tout  çe  qu’il  pourroitdire  en  fa  faveur;  qu’il  n’a  fait  que 
fedefendre,  qu’il  a  combatu  çum  moder amine  inculpata  tutelæ  ,  qu’il  a 
été  forcé  de  tuer  fon  adverfâire  &c.  tout  ce  qu’il  peut  faire  pour  prévenir 
la  honte  d’une  éxecution  publique,  eft  de  fe  donner  lui  même  la  mort  en 
s’ouvrant  le  ventre.  L’on  ne  croit  pas  même,  que  la  mort  de  cet  infortuné 
expie  fuffifamment  le  fang  du  defunêt  félon  les  loix  du  pays  :  trois  des  fa¬ 
milles  qui  demeurent  le  plus  près  de  l’endroit  où  le  meurtre  à  été  commis 
font  emprifonnées  dans  leur  maifon  pendant  trois ,  quatre,  mois  &  plus; 
&  l’on  met  en  eroix  de  greffes  planches  de  bois  fur  leurs  portés  &  for 
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leurs  fenêtres, après  qu’elles  fe  font  préparées  à  cette  clôture  en  faifant 
les  provifions  necelfaires  polir  vivre  pendant  ce  temps-là.  Le  refte  des  hâ- 
bitans  de  la  même  rue  ont  leur  part  dans  la  punition,  ils  font  condamne^ 
pendant  quelques  jours  ôii  quelques  mois,  à  des  rudes  travaux  aux  atteliers 
publics, ou  à  fervifles  Magilîrats  pendant  quelque  temps^  ce  qui  porte  un 
grand  préjudice  aux  propres  affaires  de  ces  pauvres  habitans.Ces  peines  leur 
font  infligées  à  proportion  de  la  part  qu’ils  ont  eu  dans  le  crime,  en  man¬ 
quant  de  faire  tout  eë  qui  dêpendbit  d’eüx  pour  prévenir  les  confequences 
de  la  querelle.  Lâ  même  peine  eft  infligée  avec  plus  de  rigueür  aux  Ku- 
mi  Gâfijrà  ou  chefs  de  Compagnie  de  la  rue  où  lé  crime  a  été  commis. 
Ce  qui  aggrave  leur  fauté,  &  le  châtiment  à  proportion,  eft  s’ils  fa  voient 
auparavant  quë  les  coüpâblés  ctoient  d’une  humeur  querelleufe,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe  dans  lés  autres  affaires  criminelles ,  s’ils  étoient  portez 
au  crime  pour  lëquël  ces  chefs  de  Compagnie  doivent  fubir  une  punition. 
Les  hoftes  aufli  &  lés  maîtres  des  criminels  partagent  le  châtiment  des 
malverfations  de  leurs  locataires  ou  domeftiques.  Ce  procédé  rigoureux 
des  JaponnOis  dans  les  cas  femblables  femble  fondé  fur  le  principe  du  Ca.- 
tion  .  Fadentis  diftinêt.  86.  Fackntis  culpam  procul  àubio  habet  qui  quod 
jpotefî  corriger e  negUgit  em'andare.  Celui- la  ejî  fans  doute  coupable  du 
meme  crime  que  le  criminel ,  qui  a  négligé  de  le  prévenir  lorsqu'il  l'au- 
roit  pu.' 

Tout  homme  qui  tire  fon  épée, quoi  qu’il  ne  touche  &  ne  bleffe  point  fon 
ennemi,  eft  déclaré  coupable  de  mort  S’il  eft  dénoncé ,  &  fi  le  fait  eft  clai¬ 
rement  prouvé  devant  le  juge. 

Si  fun  des  habitans  fe  dérobé  à  la  juftice  par  la  fuite,  le  Kumi  Gafijra 
ou  chef  de  Compagnie  eft  obligé  de  le  livrer  au  magiftrat  *  &  doit  par  con- 
feqüent  courir  apres  le  coupable  ou  payer  des  gens  pour  le  faire  jufqu’à  eê 
qu’on  le-  trouve  ;  '&  cela  fur  peine  de  punition  corporelle  qui  eft  infligée  fe^ 
Ion  l’exigence  du  cas ,  &  la  nature  du  crime  du  fugitif. 

Fito  Ara-  Le  dernier  mois  de  chaque  année  le  Nitzio  Gioii  de  chaque  rue  fait  lé 
*T^c’S  Arâtamëjc’eft  à  dire  qu’il  met  par  écrit  le  nom  de  tous  les  habitans  ‘ 
que  c  e  .  chaque  maifOn  ;  vieux  &  jeunes ,  avec  la  datte  &  le  lieu  de  leur  naiftan-  ' 
ce,  &  leSinU  ou  religion  des  hoftés.  11  arrive  quelques  fois  qUe  des  per- 
fonnes  zelées  ,fur  tout  les  Seètateurs  de  la  fede  deSiodo,ne  fe  contentent 
pas  que  le  Nidlio  Giofi  mette  fur  fon  regiftre  la  religion  de  leurs  hoftes  ; 
ils  veulent  qu’il  faffe  mention  encore  de  la  leur,  quoique  fimples  locataires. 
On  fe  contente  de  comprendre  en  general  les  femmes  dans  cette  efpe- 
ce  d’inquifition ,  &  l’on  ajoute  à  la  lifté  combien  elles  font  en  no‘m- 
bre. 

Àde  d’ab-  Après  que  la  lifté  dé  tous  les  habitans  de  chaque  rue,  de  tout  fëxe  & 
■qu'onfoit  de  tout  âge ,  eft  finie  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  vers  la  fin  de  f  année  :  on 
en  foulant  fait  un  autre  Adc  folemnel  &  important  fëîon  leur  idée,  au  commencement 
l’îLg^du  de  la  nouvelle  année.  C’eftlejefumi,  c’eft  à  dire  dans  le  fens  littéral,  l’aftioh 
Sauveur,  de  fouler  aux  pieds,  la  figure:  à  caufe  qu’ils  foulent  aux  pieds  l’Image  de 
vie^rge*^  notre  Sauveur  attaché  à  la  croix,  &  celle  de  fa  fainte  mère  ou  de  quelque 
Marie.  autre  faint  ;  ce  qui  eft  une  preuve  convaincante,  &  inconteftable,  qu’ils 
renoncent  à  jamais  à  J.  C.  &  à  fa  religion.  Cette  horrible  cérémonie  com¬ 
mence  à  fe  faire  le  fécond  jour  du  premier  mois.  Ils  commencent  en  deux 
differents  endroits  en  même  temps,  &  vont  de  rue  en  rue,  &  de  maifon 
en  maifon:  ils  expédient  ainfi  cinq  ou  fix  rues  par  jour ,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  fini,  à  quoi  on  employé  au  moins  fix  jours.  Les  officiers  de  la  rue 
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qui  doivent  être  prefens  à  ôet  âfte  font  FOttoria  ou  chef  de  la  rue ,  fes  troiâ 
üogumi  Oja  ou  commis,  le  Fitzia  ou  Greffier,  le  Nitzi  Joli  ou  meflager 
de  la  rùe ,  outré  deux  Monban  ou  Üomraes  du  guet  qui  portent  les  images. 
Ces  images  ont  environ  un  pied  de  long,  faites  de  cuivre  jaune  ,  &  gar¬ 
dées  dans  une  boette  pour  l’ufage  que  je  viens  de  dire.  Cet  aéte  fe  fait 
dans  l’ordre  fuiVant,  après  que  les  inquifitéürs  fe  font  affis  fur  une  natté, 
le  chef  de  famille  ,fa  femme*  fes  enfans  ,avec  les  domeftiques  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  &  de  tout  âge,  tous  les  locataires  de  la  maifon,  &  quelque 
fois  aulii  les  proches  voifins  fi  leurs  maifons  ne  font  pas  affiez  grandes  pour  y 
faire  la  Ceremonie,  font  convoquez  dans  la  chambre  où  l’on  met  les  ima¬ 
ges  fur  , le  plancher  nud;  après  quoi  le  Jefumi  Tfie  ou  Secrétaire  de  l’in- 
quifition  prend  la  lifte  des  habitans  &  lit  leurs  noms  un  par  un  ,  les  fom- 
mant  de  fe  montrer  lorsqu’ils  font  âpjpellez,  &de  mettre  leurs  pieds  fur 
les  images,  Les  enfans  qui  ne  peuvent  pas  encore  marcher  font  foutenus 
par  leurs  meres  qui  leur  font  toucher  èes  images  avec  les  pieds:  cela  fait, le 
Chef  de  famille  met  fon  fceau  fur  la  lifte, comme  un  certificat  qu’on  doit 
porter  devant  le  gouverneur,  que  l’inquifition  a  été  faite  dans  fa  maifon. 
Après  qu’on  a  parcouru  de  cette  maniéré  toutes  les.ruçs  &  maifons  de  la 
ville,  les  inquifiteurs  eux  mêmes  foulent  aux  pieds  les  images,  &  enfin  tous 
les  Ottona  qui  fe  fervent  mutuellement  de  témoins  ,  &  confirment  leurs 
Certificats  avec  leurs  Cachets  ou  Sceaux.  Cette  inquifition  fe  fait  feu¬ 
lement  àNagafaki,  dafis  le  relTort  d’Omura,  &  dans  la  Province  de 
Bungo ,  bù  la  religion  Chrétienne  avbit  fait  autres  fois  le  plus  de  pro- 

Lorfque  quelqu’un  meurt,  fon  hôte,  &  en  cas  que  l’hote  lui  même 
meure,  fa  famille  doit  priér  les  Kôgomi  ou  membres  de  la  Compagnie  à 
laquelle  la  maifon  appartient  d’afflfter  à  fon  lit  de  mort ,  pour  porter  té¬ 
moignage  qu’il  eft  mort  naturellement,  &  qu’il  n’étpit  point  Chrétien.  Ils 
examinent  le  corps  êxâ<a:ement,pour  voir  s’il  y  a  aucun  figne  de  violence, 
ou  quelques  marques  de  la  religion  Chrétienne;  &  s’ils  n’y  trouvent  rien 
dé  femblable,ils  donnent  un  certificat  figné  de  leur  propre  main,  &  y  appo¬ 
sent  leurs  fceaux;  ce  Çertificat  eft  porté  au  Maire  de  tour  par  le  Nitzi 
Giofi  ou  m_elpragèr  de  rue. 

On  leve  peu  de  taxes  fur  les  habitans  de  Nagafaki ,  &  cela  feulement  fur 
ceux  qui  ont  quelque  bien  en  fonds  de  terre  dans  la  ville,  foit  par  fuccef- 
fion  ou  par  acquifition.  Le  refte  des  habitans  n’étant  point  regardez  com¬ 
me  vrais  citoyens  qui  ayent  droit  de  bourgeoifie  font  par  là  éxemp- 
tez  des  taxes  foncières  &  des  autres  charges,  quoi  qu’ils  faftent  le  plus 
grand  nombre:  les  taxes  qu’on  leve  fur  lés  bourgeois  font  celles-ci. 
i  Le  Dfijfi  Gin  eft  proprement  la  taxe  ou  rente  foncière  levée  au  nom  de 
l’Empereur,  le  huitième  mois  de  rannée,  fur  toutes  les  perfonnes.qui  ont 
des  maifons,  des  pièces  de  terre  en  propriété  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Le 
fonds  n’eft  point  confideré  par  rapport  à  l’etendue  en  longueur  &  en  lar¬ 
geur,  ou  en  furface  quarrée,  mais  feulement  par  rapport  à  la  longueur,  c’eft 
à  dire  au  frontifpice  de  la  maifon  ou  des  maifons  qui  font  fur  la  rue,  elles 
doivent  payer  quatre  Maas  pour  chaque  Soto,  &  fix  Maas  dans  le  quar¬ 
tier  de  la  ville  nommé  Utzi  pour  chaque  Kin  qu’elles  ont  de  front.  Un  Kin 
eft  une  mefure  d’environ  la  longueur  d’une  brafte.  On  ne  conlidere  point 
la  profondeur  des  maifons  fur  le  derrière  à  moins  que  celan’excede  quin- 
zeKin,  auquel  cas  fi  le  furplus  étoit  feulement  de  la  largeur  d’un  Bu  ou 
d’une  paille,  on  doit  payer  la  taxe  double;  &  cela,difent  ils,  à  caufe  que 
H  %  c’eft 
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c’efl:  pour  l’Empereur ,  dont  les  droits  doivent  être  payez  dans  toute  l’exec- 
titude  poffible. 

Le  Faflàku  Gin  eft  une  autre  taxe  impofée  fur  les  habitans  de  Nagaza- 
ki ,  fi  tant  eft  qu’elle  mérite  ce  nom  ,  puis  que  c’efl  plûtot  une  contribu¬ 
tion  volontaire  pour  faire  un  prefent  aux  gouverneurs  ;  cette  contribution 
eft  levée  fur  toutes  les  perfonnes  qui  ont  des  poileftions  dans  la  ville  par 
fuceeflion  ou  autrement  :  ces  prefens  fe  font  aulii  par  les  officiers  inférieur^ 
aux  fuperieurs  ,  ik  la  coutume  eft  de  les  faire  le  premier  jour  du  huitième 
mois, qui  eft  un  jôur  de  fête  nommée  Faffaku:  de  là  vient  que  le  prefent 
eft  nommé, Fàffaku  Gin^  ou  argent  de  Faflàku  ;  les  perfonnes  qui  Ont  des 
offices  publics,  &  qui  ont  part  au  gouvernement  de  la  ville,  outré  la  Con¬ 
tribution  generale  font  encore  chacun  un  prefent  en  particulier  chacun  fé¬ 
lon  fon  inclination  dv:  fon  pouvoir,aux gouverneurs  de  la  ville,  au  threfo- 
rier,  &  intendant  des  rentes  foncières  de  l’Empereur,  relidant  à  Nagaza- 
ki ,  &  aux  Maires  ou  Confuls.  Les  fils  même  des  interprètes  ;  j’entends 
ceux  qui  font  infti  uits  dans  les  langues  étrangères  &  qui  efperent  de  fuc- 
ceder  à  l’employ  de  leurs  peres,  font  en  cette  occalion  un  prefent  à  cha¬ 
cun  des  gouverneurs, de  vingt  cinq  Maas,-&  aux  autres  officiers  fuperieurs 
dont  j’ai  parlé  à  proportion;  cette  Contr  bution  n’eft  point  levée  fur  le 
commun  peuple  julqu’après  là  fête  que  j’ai  dite.  L’argent  eft  ramaflTé 
.dans  toutes  les  rues,  •&  donné  enfuite  aux  gouverneurs.  On  le  leve  félon 
retendue  du  fol  que  les  maifons  Occupent, &  l’on  éxige  pour  chaque  mai- 
fon  fituée  dans  le  Sotomatz  fix  Maas,  pour  celles  qui  font  dans  TUfimatz, 
depuis  9.  jiifqu’a  10.  Maas  ;  ce  qui  fait  en  tout  4350.  Kasjo  ou  la  fomme 
de  z6io  Tails  en  donnant  fo.  Kasjo  à  chaque  rue.  Un  Kasjo  eft  une  fur- 
face  quarrée  dont  on  réglé  la  meiure  au  temps  du  premier  partage  du  fol 
fur  lequel  la  rue  fut  enfuite  bâtie,  &  cette  mefure  eft  inferée  dans  le  livre 
des  rentes,  ou  papier  terrier  de  la  ville.  Dans  la  fuite  , du  temps  plufieurs 
Kasjo  furent  compris  dans  un  grand  batiment  ,  &  d’autres  Kasjo  furent 
partagez  en  deux  petites  mailons.  Cette  taxe  fur  les  Kasjo  des  maifons  ne 
fe  levé  qu’à  Nagafaki  ;  &  c’eft  à  cette  confideration  j  &  pour  foulager  les 
habitans  dans  le  payement  de  ces  taxes  extraordinaires  ^ qu’on  a  imaginé  le 
Fannagin  Le  Fannagin,dont  je  parlerai  dans  la  fuite  plus  au  long 3  eft  cêt 
argent  que  les  gouverneurs  retiennent  du  prix  des  marchandifes  étrangè¬ 
res  au  profit  commun  des  habitans ,  aux  quels  on  le  partage  dans  la  fuite  fé¬ 
lon  les  proportions.  Dans  toutes  les  autres  villes  de  l’Empire,  foit  qu’elles 
foient  du  domaine  Impérial,  Ou  terres  de  là  couronne,  foit  qu’elles  ap- 
partiennent  aux  Seigneurs  des  Provinces  particulières,  on  ne  leve  d’autre 
taxe  fur  les  habitans  que  la  rente  fondierë  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 
La  ville  de  Miaco  fut  même  exemptée  de  toutes  taxes  ;  elle  l’eft  en¬ 
core ,  en  vertu  d’un  privilège  qui  lui  fut  accordé  par  l’Empereur  Tai- 
co. 

Outre  ces  deux  taxes, il  ÿ  a  quelques  autres  defpenfes  moins  éOnfîdera- 
bles  que  les  habitans  de  Nagafaki  doivent  fupporter,  j’entends  ceux  qui 
polfedent  des  fonds  dans  l’enceinte  de  la  ville.  La  plupart  font  employées 
à  l’honneur  du  Dieu  Suwa,  Patron  &  Proteéleur  de  la  ville  :  ces  defpenfes 
font  par  exernple  800.  Siumome  deftinez  à  l’entretien  de  fon  temple^  & 
des  gens  qui  le  defîervent;  comme  aufli  aux  Comédies  que  l’on  reprefen- 
te  pour  le  divertir,  &  enfin  aux  réparations  du  temple.  Pour  fupporter 
ces  delpenfes  on  ne  peut  rien  prendre  du  Fannagin  ou  argent  qui  vient  du 
Commerce  des  étrangers:  la  Contribution  fe  leve  volontairement  fur  ceux 

qui 
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qui  ont  droit  de  bourgeoifie  dans  la  ville.  La  fête  de  ce  faint  eft  encore  un 
article  confiderable ;  car  on  la  célébré  avec  beaucoup  de  pompe,  avec  des 
procédions*  des  pièces  dramatiques,  des  jeux,  des  dances, &  avec  toute 
forte  de  divertiffemens  publics.  Cependant* quoi  qu’on  foleninife  cette  fe- 
te  une  fois  l’an ,  tous  les  habitans  de  la  ville  ne  font  pas  obligez  d’y  con¬ 
tribuer  annuellement  :  les  fornmes  neceflaires  fe  lèvent  feulement  fur  dix 
ou  onze  rues  à  la  fois  ;  de  forte  que  les  habitans  ne  contribuent  qu’une  fois 
en  fept  ou  huit  ans  quand  leur  tour  vient.  Ce  reglement  a  été  fait  pouf 
leur  faciliter  le  payement.  Le  quartier  de  la  ville  où  font  les  lieux  de  dé¬ 
bauché  publics  eft  excepté  de  ce  reglement  ;  les  habitans  en  doivent  con¬ 
tribuer  leur  part  chaque  année.  Cette  fête  étant  toujours  celebrée  avec  la 
plus  grande  pompe  &  la  plus  grande  magnificence  poffible ,  avec  de  nou¬ 
veaux  jeux, des  proCeflions , des chanfons, des  dances,  &  le  refte:  tous  les 
aêfeurs  paroiflant  fur  le  theatre  avec  des  habits  neufs,  &  tout  étant  payé 
fort  cher* il  n’eft  pas  furprenant  que  les  defpenfes  fe  montent  fi  haut,  de 
forte  qu’il  faille  lever  depuis  trois  jufqu’à  quatre  cens  Siumome  fur  chaque 
rue. 

La  fituation  de  cette  ville  extrêmement  peuplée,  à  l’ektremité  de  la 
Province  de  Fifen ,  entre  la  mer,  &  de  hautes  montagnes  *au  bout  d’un  ha¬ 
vre  fur  &  commode ,  quoique  très  avantageufe  pouf  le  commerce  avec 
les  étrangers  qui  y  font  tolerez  par  cette  nation  jaloufe  &  ombrageüfe  ;  eft 
accompagnée  d’un  autre  côté  d’une  grande  incommodité,qui  eft  que  le 
pays  circonvoifin  ne  produit  pas  fuffifamment  dequoi  nourrir  les  habitans, 
encore  moins  dequoi  les  mettre  en  état  de  payer  les  taxes  &  contributions 
neceflàireSi  Outre  que  le  Commerce  même  pour  lequel  cette  ville  eft  fi 
avantageufement  fituée  expofe  les  habitans  à  beaucoup  d’embaras,de  de- 
pences ,  de  mecontentemens ,  &  de  vexations:  ainfi  la  raifon  &  la  nature 
des  chofes  doivent  leur  avoir  appris  cette  maxime  de  ,  fecundum 

naturam  effe,  commoda  cnjufcümque  rei  eum  fequi  quem  fequuntur  incommo¬ 
da,  c’eft  à  dire,  qtiil  eft  naturel  ^  raifonnable ,  que  celui  là  joui  (fe  des 
vantages  d'une  chofe  qui  en  a  la  feine  ®  l'incommodité.  Ainfi  dèsque  la  di- 
reêtion  fuperieure  du  Commerce  eut  été  confiée  aux  gouverneurs,  on 
trouva  les  moyens  propres  à  le  rendre  avantageux  &  profitable  aux  fujets; 
Il  eut  été  même  à  fouhaiter  qu’ils  u’euflent  pas  été  plus  loin  fous  le  pretex-^ 
te  d’une  maxime  jufte  &  raifonnable  en  elle  même,  &  qu’ils  n’euflent  pas 
privé  injuftement  les  étrangers  d’un  gain  raifonnable  &  légitimé;  feule¬ 
ment  pour  faciliter  aux  naturels  du  pays  le  payement  des  taxes  neceflaires, 
&  les  mettre  en  état  de  fe  foutenir  plus  aifement.  L’argent .  que  l’on  leve 
ainfi  s’appelle  parmi  eux  Fanna  Gin ,  comme  qui  diroit  Fleur  d’argent, 
à;caufe  peut  être  qu’ils  s’attendent  à  de  plus  grands  avantages  que  ceux 
dont  ils  fe  font  aflurez  qui  fortiront  ainfi  qu’une  fleur  du  Commerce  étran¬ 
ger  ;  ou  peut  être  qu’ils  comparent  cet  argent  aux  fleurs  &  au  gain  que 
l’on  fait  fur  les  fruits  qu’on  vend.  Il  confifte  en  ce  que  les  gouverneurs  de 
la  ville  &  leurs  officiers  fubalternes  tirent*  &  retiennent  par  plufieurs  in¬ 
ventions  frauduleufes ,  du  prix  &  du  profit  fait  fur  les  m.archandifes  étran¬ 
gères  qui  y  font  expofées  en  vente.  Il  faut  pourtant  rendre  juftice  aux 
gouverneurs ,  &  reconnoitre  qu’ils  n’ont  aucune  part  à  cet  argent.  Ce  font 
leurs  officiers  fubalternes,  les  magiftrats  ,&  en  general  toutes  les  perfon- 
nes  qui  ont  quelque  chofe  à  faire  ou  à  demêler  avec  les  nations  étrangè¬ 
res  établies  dans  la  ville ,  par  rapport  au  Commerce  *  qui  partagent  entre 
eux  cet  argent,  comme  des  émoluments  qui  leur  font  légitimement  deubs, 
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poup  la  peine  qu’ils  fe  donnent  à  l’égârd  des.  étrangers.  Le  refte  eft  envoyé 
au  Kanna  Sa  ou  threfor  de  chaque  rue.  Cette  derniere  portion  eft  lailiëé 
à  la  difpolition  de  l’Ottona,  qui  la  partage  également  entre  les  habitans  fé¬ 
lon  le  nombre  des  Kasjo.  L’argent  efl;  partagé  pourtant  de  forte  que  l’on 
en  met  toujours  en  referve  autant  qu’on  le  juge  necelfaire  pour  les  répara¬ 
tions  neçelîaires  de  la  rue ,  de  fes  portes  j  fontaines,  &  édifices  publics; 
pour  les  inltrumens  neceflaires  à  éteindre  le  feu,  &  pour  les  delpenfes 
que  l’on  ell  obligé  de  faire  aux  ouvrages  publics  félon  les  ordres,  &  pour 
les  gouverneurs  de  la  ville.  L’Ottona  tient  compte  de  toutes  ces  deipenfes 
annuelles,  &  en  envoyé  la  lifte  à  lire  à  chaque  habitant  de  fa  rue.  Le  di- 
vident  eft  partagé  par  ordre  des  gouverneurs  deux,  trois,  &  quatre  fois 
l’année  ou  plus  félon  le  nombre  des  Camban  ou  ventes  publiques  des  mar- 
chandifes  étrangères  que  l’on  accorde.  Celui  qui  ne  veut  rien  avoir  du  par¬ 
tage  de  cet  argent  eft  exempté  pour  cette  raifon  des  charges  de  la  rue, qui 
font  des  fonctions  fort  pénibles ,  comme  de  faire  le  guet  &  garde ,  la  ron¬ 
de  pendant  la  nuit,  &  le  refte.  Il  n’eft  pas  non  plus  obligé  de  payer  d’au¬ 
tre  taxe  que  la  rente  foncière  de  l’Empereur,  &  le  FalTaku  Gin  ou  l’argent 
contribué  pour  le  prefent  qu’on  fait  aux  gouverneurs.  Quoi  que  ce  foit 
un  grand  avantage  que  cette  exemption,  je  fai  par  moy  même  qu’il  y  at 
peu  de  bourgeois  parmi  les  plus  riches  habitans  de  la  ville,  qui  veuillent 
l’acheter  au  prix  de  leur  portion  dans  le  partage  de  ce  Fannagin  ou  fleur 
d’argent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fufïit  pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  dé 
Nagafaki  en  general,  la  police,  &  les  reglemens  de  fes  rues  en  particulier^ 
La  relation  que  je  viens  d’en  donner  peut  donner  l’idée  du  plan  de  gouver¬ 
nement  établi  dans  les  autres  villes ,  bourgs  &  villages  qui  font  dans  tou¬ 
te  l’etendue  de  l’Empire,  foit  qu’ils  appartiennent  à  l’Empereur,  ou  qu’ils 
foient  fous  la  domination  immédiate  des  autres  Princes  ou  Seigneurs;  a- 
vec  cette  différence  feulement  ,que  les  Magiftrats  quoique  revêtus  du  mê¬ 
me  pouvoir  ont  différents  noms ,  &  qu’en  général  le  gouvernement  n’y 
eft  pas  fl  exaéf  &  fi  rigoureux  qu’à  Nagafaki. 

Avant  que  je  finifîé  ce  chapitre,  il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d’ajouter  quel¬ 
que  chofe  touchant  le  gouvernement  des  villages  voifins,  &  du  pays  contigu, 
qui  s’étend  depuis  la  ville  jufqu’aux  montagnes  voifines,  pendant  peu  de 
lieues.  Le  pays  eft  confié  à  un  adminiftrateur  qui  au  nom  de  l’Empe¬ 
reur  fon  maitre  leve  le  Nengu  annuel  comme  ils  l’appellent ,  ou  la  quoté 
part  du  ryz  ,  du  bled  ,  &  en  general  du  produit  des  terres  cultivées.  A 
l’égard  des  pièces  de  terre  qui  font  plantées  d’arbres  fruitiers,  ou  defti- 
nées  au  jardinage  ,  on  paye  la  quotte  en  argent  dans  une  proportion  rai- 
fonnable  de  ce  à  quoi  elle  fe  monteroit  fi  le  champ  produifoit  du  ryz ,  ou 
du  bled.  La  quotte  fe  monte  à  un  peu  plus  qu’à  la  moitié  de  la  récolte 
que  le  fermier,  ou  laboureur  doit  porter  à  rOkura,ou  Komegura  (ce  font 
les  magazins  impériaux  qui  font  près  de  Mangome  ou  du  fauxbourg  fep- 
tentrional)  ,  le  grain  doit  être  battu  &  vanné  aux  propres  defpens  du  la¬ 
boureur.  L’évaluation  en  eft  faite  par  des  experts  qui  avant  la  récolté 
vont  éxaminer  les  champs ,  &  faire  leur  eftimation  par  conjefture  ;  ou  ü 
la  récolté  paroit  devoir  être  abondante,  ils  ordonnent  qu’on  coupe  un  Tfu- 
bo,  (c’eft  un  efpace  de  terre  quarré  d’un  Kin  ou  braffé},  ils  le  font  battre, 
&  fur  le  grain  qui  en  fort  ils  tirent  leurs  confequences  pour  eftimer  à  quoi 
fe  montera  toute  la  récolté;  Les  bois  &  les  forets  payent  un  petit  Dfifi 
Gin  ou  rente  foncière  à  proportion  du  nombre  desTfubo,  ik  de  la  bon¬ 
té. 
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të,  &  ferÈiiité  du  terroir.  Le  revertu  du  terroir  de  Nagazaki,  eftimé  fé¬ 
lon  la  coutume  du  pays,  fe  monte  en  tout  à  3000.  Koku,iCe  qui  fait  en  ar¬ 
gent  une  année  portant  l’autre,  le  prix  de  cette  denrée  variant  beaucoup, 
lyooo.  Siumome,  chaque  Koku  étant  évalué  cinq  Siumomé.  L’écono¬ 
mat  &  l’intendance  de  ces  terres  a  été  long  temps  héréditaire  dans  l’illu- 
llre  famille  de  Sije  Tfugü  Fefo  de  mâle  en  mâlci  Ils  gouVernâient  en 
qualité  de  Daiquans  ou  commilfaires  ,  dépendants  immédiatement  dd 
l’Empereur  ,  avec  un  train  convenable  à  la  majefté  de  leur  maitre ,  &  à 
la  dignité  de  leur  employ.  Ils  fe  foutenoient  avec  cela  darts  un  fi  grand 
crédit  à  la  cour ,  que  les  gouverneurs  de  Nagafaki^  quoique  revêtus  d’un 
rang  &  d’une  authorité  confiderablesj  avoient  de  grands  égards  pour  eux 
&  les  corifultoient  fouvent  dans  les  affaires  d’importance  qui  regardoient 
le  gouvernement  de  la  ville  ;;mais  un  accident  funeffe ,  qui  arriva  en  l’année 
*676,  mit  fin  tout  d’un  coup  à  l’elevation  de  cette  famille,  &  à  la  dignité 
de  fes  emplois  héréditaires.  On  découvrit  des  épées  &  d’autres  armes  ca¬ 
chées  dans  une  natte  qu’on  devoit  porter  fecretement.dans  la  Corée ,  fous  la 
direélion  de  fonFedai,  ou  Intendant;  ce  miferable ,  &  fon  complice,  furent 
condamnez  à  la  croix ,  &  executez  dans  la  petite  Ifle.  de  Sufu  da  Gafima^ 
vis  à  vis  de  la  ville,  après  avoir  été  promenez  en  fpedtacle  dans  les  principales 
rues  de  Nagafaki.  Le  fils  unique  de  l’intendant,  pauvre  petit  innocent  âgé 
de  fept  ans,  fut  àuffi  promené  dans  Cette  trifle  proceffion  fur  les  bras  de 
l’un  des  bôurreaux,  &  enfuite  décapité  à  la  vue  de  fon  pere  qui  étoit  at¬ 
taché  à  la  croix.  Sans  parler  dès  executions  des  punitions  feveres 
qu’on  infligea  à  des  marchands ,  &  à  d’autres  pèrfonnes  interelTées  dans 
cette  malheureufe  affaire ,  le  vieux  Daiquan  eût  fa  part  dans  le  chatiinent-, 
félon  les  loix  de  l’Empire,  &  fût  envoyé  en  exil  avec  fes  deux  fils  dans 
l’Ifle  d’Okirto  Sima  fituée  près  de  la  Province  de  Tfugokf  :  fa  femme  qui 
étoit  la  mere  des  deux  fils  fût  exilée  à  Firando.  Dans  le  temps  que  j’etois 
au  Japon  (en  169%.)  plufieurs  perfonnes  de  cette  malheureufe  famille 
etoient  encore  en  vie;  comme  aufli  l’homme  qui  avoit découvert  toute 
l’affaire  &  qui  avoit  été  auparavant  domeffique  de  l’un  de  ceux  qui  furent 
éxecutez  ;  mais  dans  la  fuite ,  en  confideration  de  fon  mérité ,  &  du  zele 
qu’il  avoit  montré  dans  cette  occafion  pour  les  loix  du  pays ,  il  fût  élevé 
à  l’Emploi  d’Ottona  de  Defima.  Depuis  ce  temps  là ,  on  ne  vend  aucune 
natte  aux  Hollandois  ,ou  aux  Chinois, fans  y  faire  premièrement  une  exaéfe 
recherche.  L’intendance  &  l’économat  des  terres  qu’avoit  eu  le  vieux 
Daiquan  fût  donné  à  Fakaki  Sakujemon  qui  les  gouverne  fous  la  di¬ 
rection,  &  avec  l’afliftance  de  deux  des  maires  de  la  ville,  fans  avoir  le 
titre  de  Daiquan, &  qui  pluseft  fans  avoir  l’authorité  qui  accompagnoit  ce 
titre.  Il  n’a  point  le  privilège  qu’avoient  les  Daiquans  de  faire  porter  une 
pique  devant  eux ,  comme  une  marque  de  l’authorité  immédiate  dont  ils 
étôient  revêtus  par  l’Empereur.  Il  ne  lui  eft  pas  permis  non  plus ,  de 
porter  deux  efpées  comme  font  les  gentilshommes  du  pays,  &les  officiers 
impériaux  :  il  fût  privé  de  ces  deux  prérogatives  dès  le  commencement 
de  fa  charge.  Il  ne  vit  pas  avec  plus  de  fplendeur  qu’un  fimple  bourgeois 
de  la  ville  ,  il  ne  peut  pas  de  fon  chef  feulement,  entreprendre  aucune 
des  affaires  même  qui  femblent  attachées  à  fon  employ.  Cela  parut  en 
dernier  lieu  dans  un  cas  qui  peut  fervir  d’exemple;  Il  ne  pût  point  faire 
mourir  un  de  fes  propres  domettiques  convaincu  de  l’avoir  dérobé  deux 
fois ,  quoique  félon  les  loix  du  pays  les  domelliques  font  fi  fort  fous  la  dé¬ 
pendance  de  leurs  maitres,  que  fi  par  malheur  ils  venoient  à  les  tuer  dans 
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un  premier  mouvement  de  colere ,  ils  ne  feroient  point  mis  en  juftice  pouf 
cela ,  pourvu  qu’ils  puffent  prouver  clairement  le  crime  pour  lequel  ils  les 
ont  punis. 


C  H  A  P  I  T  R  E  VI. 

Des  Temples  du  Clergé  de  ]SJ  AG  AS  AKL 

POur  achever  la  defcription  deNagafaki,il  me  relie  à  donner  une  rela¬ 
tion  de  fes  temples*  &  de  fon  clergé.  Le  clergé  eft  divifé  en  diffè* 
rentes  fedes ,  &  religions*  qui  ont  chacune  leur  general  ou  leur  chef  reli- 
dent  à  Miaco ,  centre  de  la  religion ,  de  la  dévotion ,  &  de  la  fainteté  ;  où 
fe  tient  la  cour  de  l’Empereur  Ecclefiaftique  héréditaire.  De  là  viennent 
leurs  fubdelegués  *  ou  pour  parler  félon  le  llyle  de  l’Europe  ,  les  Provin¬ 
ciaux  ,  les  Supérieurs  *  les  Abbez  ,  &  les  Prieurs ,  qui  font  envoyez  dans 
chaque  province  pour  gouverner  &  adminiftrer  le^  clergé,  les  couvents* 
&  les  temples.  A  Nagafaki  &  à  fon  voiünage,  quoi  qu’il  y  ait  plulieurs 
temples  &  maifons  religieufes  qui  appartiennent  à  une  fecte  ou  religion* 
comme  par  exemple  celle  du  Budsdos,  ils  n’ont  cependant  aucun  chef,  ou 
Evêque  du  diocefe  comme  ou  pourroit  l’appeller ,  mais  relevent  immé¬ 
diatement  de  leur  general  qui  refide  à  Miaco. 

Parmi  les  Sin  ou  Garni,  c’eft  à  dire  les  Dieux  du  pays,  je  dois  première¬ 
ment  faire  mention  de  rUdfigami  de  la  ville.  Udfigami  c’ell  la  Divinité 
principale,  le  faint  &  le  patron  d’une  Province,  ville,  ou  village.  Les  ha- 
bitans  de  Nagafaki  reconnoiffent  en  cette  qualité  &  rendent  un  culte  par¬ 
ticulier  à  Suwa  Dai  Miofîn,c’eftàdirela  grande  &  fainte  Idole  de  Suwa: 
fon  temple  n’eft  pas  loin  de  la  ville,  fur  la  montagne  de  Tatta.  Un  bel  ef- 
calier  de  Pierre  de  deux  cens  marches  conduit  au  Mia  devant  lequel  il  eft 
adoré ,  c’eft  le  plus  haut  batiment  de  fon  temple ,  parce  que  Suwa  ayant 
été  revêtu  d’un  titre  plus  illuftre  qui  lui  a  été  conféré  par  le  Dairi ,  ou 
cour  de  l’Empereur  Ecclefiaftique  héréditaire ,  fon  Mia  a  du  être  bâti  plus 
haut  qu’il  n’étoit  auparavant.  La  cour  du  temple  eft  un  peu  plus  bafte  que 
le  Mia  fur  le  penchant  de  la  même  montagne.  A  l’entrée  de  la  cour',  près 
de  la  porte ,  il  y  a  une  longue  place  ouverte ,  ou  gallerie  deftinée  à  la  re- 
prefentation  des  comédies  pour  le  divertilfemens  de  Suwa  &  de  fes  ado¬ 
rateurs.  Cette  gallerie  eft  ornée  d’un  grand  nombre  de  beaux  tableaux  ^ 
&  d’images  cifelées , qui  font  les  dons  &  les  prefens  que  les  Se(ftateurs  de 
cette  religion  vouent  de  temps  en  temps  aux  Sinsja  ou  temples  des  Dieux 
de  la  nation.  Un  peu  plus  loin  on  trouve  de  petites  chapelles  ou  temples 
bâties  de  bois ,  qu’on  tient  fort  proprement,  mais  fans  aucun  autre  orne¬ 
ment.  On  trouve  dans  la  même  cour  les  temples  de  Murafaki  &  de  Sy- 
mios  Dai  MIofin ,  c’eft  à  dire  le  grand  &  faint  Symios ,  chacune  de  ces 
deux  divinitez  aaufli  fon  Mikofi  ou  niche  oélogone  curieufement  ornée 
de  longs  battons  ou  font  fufpendues  les  images  &  les  reliques  que  l’on  por¬ 
te  en  proceftion  les  jours  de  fête.  Je  remarquerai  aufli  une  autre  petite 
Chapelle  ou  temple  fingulier,  batti  à  l’honneur  du  Dieu,  &  Seigneur  de 
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iriille  Jambes  füfpendues tout  autour,  &  accompagnées  d’un  grand  nbni- 
bre  de  fes  créatures,  c’eft  à  dire  de  jambes  de  toutes  les  êfpeces  &  de  tou¬ 
tes  les  tailles ,  cohfacrées  pour  ornement  par  fes  adorateurs.  Il  y  a  plufieurs 
jours  de  fête  qu’on  célébré  en  l’honneur  de  Suwa  ;  la  principale  qui  ell  eh 
même  temps  une  des  plus  grandes  fêtes  de  l’année  eft  celebréé  le  neuviè¬ 
me  jour  du  neuvième  mois  ;  elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Kunitz  ou 
Kuguatz  Kokonbka ,  c’eft  le  jour  dé  la  naiflance  du  Dieu  que  l’on  folém- 
nife  avec  des  rejouiflances  generales  dans  tout  l’Empire,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  à  Nagafaki  avec  une  pompe  &  une  magnificence  extraordinai¬ 
res  ,  à  caufe  qu’il  eft  le  patron  &  le  Dieu  tutelaire  de  la  ville.  On  ÿ  fait  un 
Matfuri  folemnel,  c’ëft  à  dire  dés  fpeftaclcs  publics,  des  jeux,  des  piè¬ 
ces  de  theatre,  des  proceffibns,  &  chofes  femblables:  la  folemnité  com¬ 
mence  dès  le  feptieme  jour  du  neuviérhe  mois,  &  le  huitième  jour  qui  eft 
la  veille  de  la  fête,  le  Dieu  eft  diverti  aux  dépens  des  gens  riches  &  dé¬ 
vots  avec  une  efpcce  de  concert  de  mufique  éxecuté  dans  fon  temple  par 
de  jeunes  garçons  qui  battent  des  tambours  &  dés  cloches.  Cetté  mufiqué 
eft  éxâftement  la  même  dont  on  fe  fert  pour  âppaifer  le  fupreme  Garni  oii 
Dieu  du  Pays  Tenfio  Dai  Sin  ,qùi  de  colere  &  d’indignation  fe  cacha  dans 
une  caverne,  &  priva  ainfi  le  monde  de  la  lumière  du  Soleil.  Le  douziè¬ 
me  jour  dii  neuvième  mois ,  auquel  Suwa  naquit ,  lui  eft  confacré,  &ori 
le  célébré  principalement  avec  des  jeux  publics ,  &  des  fpedacles.  Les 
perfonnes  qui  deflérvent  les  temples  de  Suwa  font  appellées  Nege, quelque 
fois  mais  mal,  Kuge,  ce  titre  appartenant  feulement  à  la  cour  Sainte  de 
l’Empereur  Ecclefiaftique  héréditaire.  Ils  font  comme  lès  autres;  Sihfio, 
ou  miniftres  des  temples  des  Sin  bu  Dieux  du  pays  ;  ils  ne  font  point  Ec- 
clefiaftiques,  étant  feculiers  &  mariez,  quoi  qu’en  mêmé  temps  en  vertu 
de  leur  employ  honorable  ils  s’attribuent  un  plus  haut  degré  de  fainteté 
&de  refpeft,  qu’ils  croyent  qu’on  leur  doit  bien  plus  qu’au  gros  des  laïques. 
Ils  demeurent  avec  leurs  familles  dans  des  maifons  qui  leur  font  deftinées, 
fur  le  penchant  de  la  montagne  dont  je  viens  de  parler, non  loin  de  la  cour 
du  temple.  Leur  maniéré  de  vivre  &  de  s’habiller  tant  à  la  ville  qu’à  la 
Campagne  ne  différé  de  celle  des  autres  habitans  qu’en  ce  qu’ils  ne  fe  ra- 
fent  pbint  la  tête, mais  laiffent  croître  leurs  cheveux  &  les  tiennent  atta¬ 
chez  derrière  la  tête.  Lorsqu’ils  vont  au  temple, ils  prennent  l’habit  d’Ec- 
clefiaftique  avec  divers  couvfecHefs  félon  l’office  &  la  qualité  d’un  cha^ 
cun.  Ils  s’entretiennent  des  aumônes  &  des  offrandes  que  les  habitans  leur 
donnent  lorsqu’ils  les  voyent  à  la  proceflion  du  Matfuri  j  que  jé  décrirai 
plus  amplement  dans  la  fuite,  ou  en  d’autres  temps  lorsqu’ils  viennent  fai¬ 
re  leurs  adorations  dans  le  temple.  Les' gens  riches  leur  font  des -prefens 
en  particulier  la  veille  de  la  grande  fête  de  SuWa ,  qüi  eft  le  huitième  jour 
du  neuvième  mois,  &  cela  pour  faire  éxecuter  une  efpece  particulière  de 
mufique  furerogatoiré  pour  le  divertiflement  de  l’Idole.  Deux  Ottona  font 
nommez  pouf  être  infpefteurs  de  ces  miniftres:  ils  font  des  deux  quartiers 
de  la  ville,  &  reçoivent  le  fàlaire  dé  leur  employ  d’infpeêfeurs  de  l’argent 
public.  Ils  font  aflîftez  par  deux  autres  membres  de  leur  Compagnie,  qui 
les  fervent  tour  à  tour  chacun  une  année,  mais  ceux-ci  ne  reçoivent  au¬ 
cun  Salaire:  leur  occupation  éft  de  tenir  en  bon  état  le  temple  &  les  ba- 
timens  qui  en  depéndent;  de  prendre  foin  de  la  fubfiftance  des  Nege,  & 
de  faire  en  forte  que  le  Matfuri,  les  jeux,  &  les  autres  divertiffemenrs 
publics  en  l’honneur  de  l’Idole  foient  éxecutez  avec  la  fplendeur  &  la  ma¬ 
gnificence  que  l’on  croit  convenir  à  la  grandeur  de  cette  Divinité  Les 
Tom.  II.  K  procef- 
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proceffions  de  ce  clergé  feculier,  car  i!  l’efl;  en  efleél,  en  l’honneur  de  cé 
grand  patron  de  Nagafaki  fe  font  avec  la  pompe  &  l’ordre  fuivants.  Pre¬ 
mièrement,  deux  Chevaux  de  main  demi-morts  de  faim,  chacun  aulîi 
maigre  &  décharné  que  celui  que  le  Patriarche  de  Mofcou  monte  le  jour 
de  Pâques  fleuries  lorsqu’il  va  à  la  Cathédrale,  z.  Plufieurs  enfeignes  Ec^ 
clefiaftiques,  &  marques  d’honneur  pareilles  à  celles  qui  étoient  en  ufage 
parmi  leurs  ancêtres,  &  que  l’on  voit  de  même  aujourd’hui  à  la  cour  Ec- 
clefiaflique  de  Miaco:  ce  font, par  éxemple,  une  lance  courte  &  large 
toute  dorée,  une  paire  de  fouliers  remarquables  par  leur  grandeur,  &  la 
grollîereté  de  l’ouvrage;  un  grand  panache  de  papier  blanc  attaché  au 
bout  du  bâton  court,  c’efl  le  b^aton  de  commandement  Ecclefiallique.  3. 
Des  tablettes  creufes  pour  y  placer  les  Mikofi;  on  les  porte  renverfées  afin 
que  le  peuple  y  jette  fes  aumônes  ;  on  loue  pour  la  même  raifon  deux 
porte-faix  qui  portent  un  grand  tronc  pour  les  aumônes.  4.  Les  Mikofi 
mêmes, qui  font  des  niches  oélogones,  presque  trop  grandes  pour  être  por¬ 
tées  par  un  feul  homme:  elles  font  vernifiTées,  &  ornées  avec  art,  de! 
corniches  dorées ,  de  miroirs  de  métal  fort  polis ,  &  ont  entre  autres  orne- 
mens  une  grue  dorée  au  fommet.  5.  Deux  petites  chaifes  de  bois ,  ou  Pa- 
lankins,un  peu  différentes  pour  la  figure, d’un  Norimon,  &  femblables  à 
celles  dont  on  fe  fert  à  la  cour  de  l’Empereur  Ecclefiallique  *.  6.  Deux 
autres  Chevaux  de  main  avec  tout  leur  harnois  appartenants  aux  fuperieurs 
du  temple  ,&  autant  haridelles  que  ceux'  qui  font  à  la  tête  de  la  proceliion. 
7.  Le  corps  du  Clergé  marchant  à  pied  en  bon  ordre,  &  avec  une  gran¬ 
de  modellie.  8.  Les  habitans  &  le  commun  peuple  de  Nagafaki  dans  la 
confufion  ordinaire  font  à  la  queue  de  la  proceffion.  Après  que  le  clergé 
ell  entré  dans  la  cour  du  temple  avec  les  Mikofi,  les  niches  &  les  autres 
ornements,  &  qu’il  a  pris  les  places  qui  lui  font  allignées,  les  fubdeleguez 
des  gouverneurs  le  montrent  avec  leur  fuite  ordinaire ,  &  outre  cela  à 
caufe  de  la  folemnité  du  jour ,  ils  font  précédez  de  vingt  longues  piques 
de  ceremonie,  au  bout  desquelles  font  attachez  des  panaches  de  coupeaux 
de  bois  peints  &  vernilTez ,  qui  reprefentent  en  quelque  forte  les  plumes 
d’un  coq  d’Inde.  Quatre  des  principaux  fubdeleguez, après' avoir  lavé  leurs 
mains  dans  un  balîin  qui  ell  devant  le  temple,  y  entrent  en  fuite,  &  font 
au  nom  de  leurs  maîtres,  &  en  leur  propre  nom,  avec  l’humilité  qui  con¬ 
vient  à  la  fainteté  du  lieu,  le  compliment  ordinaire  aux  deux  fuperieurs 
du  temple:  ces  Melïieurs  pour  le  recevoir  avec  bienfeance  font  affis  entre 
les. deux  Mikofi,  ou  nichés  oélogones.  Cela  fait,  un  des  Nege  remplie  u- 
ne  grande  cueillere  d’or  d’une  certaine  liqueur  douce  nommée  Amafaki, 
&  la  verfe,  en  mémoire  de  l’indigence  de  leurs  ancêtres ,  dans  une  petite 
écuelle  de  terre  non  vernilTée  qu’il  prefente  aux  fubdeleguez  des  gouver¬ 
neurs.  L’Amafaki  efl  une  efpece  particulière  de  biere  faite  avec  du  ryz 
bouilli  que  l’on  lailTe  fermenter  toute  la  nuit.  Ils  la  braffent  ordinairement 
peu  de  jours  avant  leurs  grandes  fêtes,  pour  la  boire  dans  cette  occafionen 
mémoire  de  la  vie  frugale  de  leurs  ançeflres  qui  ne  connoiflbient  point 
d’autre  maniéré  de  bralTer  cette  liqueur.  Le  premier  jour  de  la  fête  con- 
facrée  à  Suwa  ,les  deux  Corps  dont  je  viens  de  parler , favoir  le  clergé,  & 
les  Commis  ou  deleguez  des  gouverneurs,  ne  fe  prefentent  point  en  public 
que  la  folemnité  ne  foit  presque  finie  ;  mais  le  troifieme  jour  de  la  fête  qui 
efl  le  jour  de  la  naiflânee  de  l’Idole ,  &  une  des  plus  grandes  fêtes  de  l’an¬ 
née  , 

*  C’eft  là  que  font  portei  les  deux  fuperieurs  du  temple. 
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née,  ils  fe  montrent  de  bon  matin  pour  affifter  enfuite  au  Matfuri.  Mat- 
furi  fignifie,  à  proprement  parler,  &  dans  un  fens  étendu,  une  offrande 
faite  à  un  Garni ,  &  dans  le  fens  où  l’on  doit  le  prendre  quand  on  parle 
d’une  fi  grande  fete,  le  mot  lignifie  un  jubilé  folemnel  que  l’on  célébré 
avec  des  rejouiflances  ejttraordinaires ,  des  proceliions,  des  dances,  des 
pièces  dramatiques,  &  autres  Speftacles  publies,  en  l’honneur  &  pour 
le  divertiffement  du  Dieu  ,  ou  Idole  reconnu  &  adoré  en  qualité 
d’Udfigami ,  ou  Dieu  tutelaire  de  la  ville  *  &  cela  le  jour  de  fa  naif- 
fance. 

Le  Matfuri  eft  une  des  plus  fuperbes  folemnitez  que  l’on  puiffe  voir  à 
Nagafaki  ou  ailleurs ,  ainfi  je  me  flatte  que  le  leéleur  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  fafle  ici  une  defcription  particulière  de  l’une  de  ces  fêtes 
que  je  vis  celebrer  à  Nagafaki ,  &  qui  peut  donner  l’idée  des  autres  fêtes 
que  l’on  célébré  ailleurs  dans  l’Empire. 

Le  Matfuri,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,efi;  fait  à  Nagafaki  en 
l’honneur  de  Suwâ,le  neuvième  jour  du  neuvième  mois, jour  de  fa  naiffan-  ' 
ce.  Cet  aéle  de  religion  ne  confifte  pas  à  prêcher ,  à  faire  des  prières ,  ou  Matfuri. 
à  aller  aux  temples ,'  mais  en  des  procêflions  dans  les  principales  mes  de  la 
ville ,  &  en  de  beaux  fpeftacles  publics ,  rêprefentet  dans  une  grande  place 
bâtie  exprès,  qui,à  caufe  des  vifitès  qu’y  fait  ce  jour  là  l’Idole  de  Suwà 
avec  fon  Compagnon  que  l’on  y  porte  en  procelTion  ,  eff  nommée  Oo 
Tabi  Tokora,  comme  qui  diroit  la  Place  du  haut  ou  grand  voyage.  On 
a  bâti  dans  cette  place  pour  la  folemnité  du  jour  un  temple  de  Bambous 
avec  des  ailes  aux  deux  cotez:  le  frontifpice  eft  tourné  vers  la  place,  & 
le  tout  couvert  de  paille, bordé  de  branches  de  Tfugi:  tout  le  bâtiment 
mérité  à  peine  d’êtré  comparé  à  une  de  nos  granges,  tant  il  eft  fimple  & 
chétif; il  dbit  être  ainfi, pour  reprefenter  la  miîerable  architeêlure  de  leurs 
pauvres  ancêtres.  Il  y  a  un  grand  fapin  à  chaque  côté  de  la  façade  du  tem¬ 
ple.  Les  trois  côtez  de  la  place  font  difpofez  en  loges  pleines  de  fieges 
pour  la  commodité  des  fpeélateurs. 

Tout  étant  prêt ,  le  clergé  du  Sintos  paroit  en  corps  avec  une  fuite  ma¬ 
gnifique,  portant  en  prbceffion  le  Mikofi  ou  Niche  de  leur  grand  Suwa ,  & 
celle  auflî  de  Symios  pour  lui  tenir  compagnie.  On  laifte  Mitrafaki  au 
logis,  parce  qu’il  n’y  a  point  d’exemple  dans  l’Hiftoire  de  fa  vie  &  de  fes 
adions  mémorables,  qui  donne  à  .entendre  qu’il  fe  plût  à  marcher  ou  à 
voyager.  Le  clergé  du  Sintos  fe  donne  en  cette  occafîon  le  titre  d’Ooto- 
mi,  c’eft  à  dire  haut  ou  grand  cortege ;  mais  malgré  ce  titre  pompeux, 
le  tronc  des  aumônes  eft  une  des  principales  chofes  qu’ils  portent  avec  eux 
à  la  procefîion  ,  &  cela  alTurement  avec  beaucoup  de  raifon ,  car  la  foulé 
des  fpedateurs  fuperftitieüx  leur  jette  tant  de  chofes ,  qu’il  femble  qu’ils 
veuillent  les  lapider  par  charité.  Lorfque  les  Ecclefiaftîquês  font  arrivez 
à  la  place  que  j’ai  dit,  ils  s’affeyent  en  bon  ordre,  félon  leur  qualité,  que 
l’on  reconnoit  aifement  à  leur  habillement,  fur  trois  bancs  bâtis.poür  eux 
vis  à  vis  de  la  façade  du  temple.  Les  deux  fuperieurs  de  ce  temple  s’af¬ 
feyent  fur  le  banc  le  plus  exhaufle ,  ils  font  habillez  de  noir  ,  ont  un  cou- 
Vrechef  prticulier  ,  &  portent  un  bâton  court  comme  une  marque  de  leur 
authorité.  Quatre  autres  Ecclefiaftiques  d’un  rang  immédiatement  infe¬ 
rieur  s’afleyent  au  fécond  banc  ;  ils  font  habillez  de  blanc ,  &  portent  uii 
bonnet  noir  verniffe  un  peu  different  de  celui  de  leurs  fuperieurs.  Le 
refte  du  clergé  s’aflîed  ,  fur  le.troifieme  banc  qui  eft  le  plus  bas ,  fans  or- 
dre  ,  tous  portant  des  robes  blanches  avec  un  bonnet  noir  &  verniffé  qui 
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reflemble  allez  à  celui  des  Jefuites.  Les  Valets  &  les  porteürs  deflinez  à 
porter  les  faints  ullenciles  du  temple ,  &  le  relie  des  gens  employez  à  cet¬ 
te  folemnité.fe  tiennent  tête  nue  près  des  Ecclefialliques. 

De  l’autre  côté  de  la  place ,  vis  à  vis  le  clergé ,  font  placez  les  fubdele- 
guez  des  gouverneurs  :  ils  font  fous  une  tente,  &  affis  fur  une  natte  fine 
un  peu  élevée  fur  le  rez  de  chauffée.  Ils  ont  pour  la^ magnificence,  &  par 
refpeét  pour  cet  afte  de  religion ,  vingt  piques  de  ceremonie  plantées  à 
terre  vis  à  vis  d’eux  ;  ils  donnent  les  ordres  pour  faire  ranger  la  foule  avec 
des  bâtons,  &  doivent  prendre  garde  d’ailleurs  qu’il  n’arriye  aucun  accident, 
&  que  la  populace  ne  faffe  aucun  defordre:  c’ell  pour  cëla  que  quelques 
uns  des  Joriki  ne  font  .qu’aller  8c  venir  à  la  cour  des  gouverneurs,  pour  les  , 
informer  de  tout  ce  qui  fe  paffe,  &  porter  leurs  ordres  à  leurs  fubde- 
leguez. 

Les  jeux  Les  fpedacles  publics  que  l’on  donne  en  ces  occafioits  font  une  efpecë 

des?'^'^^'  Jeux ,  ou  plutôt  de  pièces  de  theatre  reprefentées  par  huit,  douze  ou 

plus  de  perfonnes  :  le  fujet  de  la  piece  efl  pris  dans  l’Hifloire  de  leurs 
Dieux  &  Héros.  Leurs  avantures  remarquables ,  leurs  grands  exploits ,  & 
quelque  fois  leurs  intrigues  amoureufes ,  font  mis  en  vers  chantez  par  les 
danceursj  tandis  que  d’autres  jouent  de  toute  forte  d’inflrumens  demufi- 
que.  Si  le  fujet  ell  trop  ferieux  &  touchant ,  on  voit  de  temps  en  temps 
un  adeur  comique  fauter  à  l’improvifle  fur  le  theatre  &  divertir  le  peu^ 
pie  avec  des  geftes  bouffons  &  des  plaifanteries  qu’il  recite  en  profe.  Quel¬ 
ques  autres  de  leurs  reprefentations  ne  font  que  des  ballets  &  des  dances 
telles  qu’étoient  les  reprefentations  des  pantomimes  furie  theatre  Romain; 
car  les  danceurs  ne  parlent  point ,  &  tachent  feulement  d’exprimer  les 
particularitez  de  l’hilloire  qu’ils  reprefentent,  aufli  naturellement  qu’il  leur 
efl  poffible  ,  par  leur  habillement ,  par  leurs  adions,&  parleurs  geflesj 
le  tout  en  cadence;  au  fon  des  inflruments  de  mufique.  Les  principaux 
objets  de  la  fcene, comme  font  les  fotitaines ,  les  ponts ,  les  portes,  les  mai- 
fons,  les  jardins,  les  arbres,  les  montagnes ,  les  animaux  &  chofes  fembla- 
blés,  font  reprefentées  grandes  comme  nature,  &  le  tout  en  general  efl 
difpofé  de  maniéré  que  cela  peut  être  ôté  quand  le  fignal  efl  donné, &  em¬ 
porté  en  pièces ,  comme  les  fcenes  de  nos  théâtres  d’Europe. 

Les  perfonnes  qui  jouent  les  rolles  font  ordinairement  de  jeunes  filles 
que  l’on  prend  dans  les  maifons  de  débauché,  de  jeunes  garçons,  &  des  en- 
fans  appartenants  aux  rues  qui  font  la  defpehfe  de  la  folemnité.  Ils  font 
tous  magnifiquement  vêtus  de  robes  de  foye  de  differentes  couleurs  con¬ 
venables  au  rolle  qu’ils  doivent  jouer  ;  à  leur  rendre  juflice,  on  peut  dire 
en  general  qu’ils  s’acquittent  de  leur  rolle  avec  l’affurance  &  la  bonne  grâ¬ 
ce  que  l’on  ne  trouve  pas  communément  parmi  les  aèteurs  de  l’Europe  & 
en  quoi  ces  derniers  ne  fauroient  les  furpaffer.  Les  rues ,  qui  fupportent 
la  defpenfe  de  cette  folemnité  ,  font  leur  proceffion  dans  l’ordre  que  je 
vais  dire  :  on  porte  premièrement  un  dais  fort  riche  ou  parafol  de  foye ,  qui 
efl:  le  Palladium  de  la  rue  ;  au  milieu  efl  placé  iin  bouclier  fur  lequel  efl 
écrit  en  grands  carafteres  le  nom  de  la  rue.  Les  muficiens  mafquez ,  & 
avec  les  habits  de  leur  livrée,  fuivent  immédiatement  le  Dais.  La  mufî- 
que  ell  de  voix  &  d’înllruments  tout  enfemble  :  les  inflruments  font 
fur  tout  des  Huttes  de  differente  efpece,&:  des  tambourins  de  temps  en 
temps.  Il  y  a  un  grand  tambour,  des  Cymbales  ,&  de  cloches ,  que  l’on 
porte  parmi  les  autres  inflruments.  Cette  mufiqué  d’inflrumens  efl  ft  pi¬ 
toyable,  qu’elle  me  paroit  plus  propre  à  plaire  à  leurs  Dieux, qu’à  flatter 
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l’oreille  des  gens  de  bon  goût.  Leur  mufîque  vocale  n’efl:  gueres  meilleu¬ 
re,  car  quoi  qu’ils  obfervent  la  cadence  paffablement ,  &  qu’ils  chantent  fé¬ 
lon  certainés  notes,  ils  le  font  d’une  maniéré  fi  traînante,  quelle  fembLe 
être  faite  feulement  pour  regler  leur  action ,  &  les  mouvemens  de  leur 
corps  dans  leur  dances  &  ballets; je  dois  reconnoitre  qu’ils  y  font  ingénieux 
&  adroits ,  &  qu’ils  ne  le  ced’ent  guere  à  nos  danfeurs  d’Europe ,  excepté 
qu’il  leur  faudroit  un  peu  plus  d’agilité  &  de  vitefle ,  à  ce  qu’il  me  femble. 

Pour  retourner  à  la  proceffion,  les  muficiens  font  fuivis  des  machines  ne- 
delTaires ,  &  de  tout  l’appareil  des  reprefentations  qu’on  doit  faire  :  ce 
qu’il  y  a  de  plus  pefant  eÜ  porté  par  des  gens  de  travail ,  &  ce  qu’il  y  a 
de  plus  leger  comme  font  les  bancs,  les  bâtons ,  les  fleurs,  &  chofes  fem- 
blables ,  par  les  enfans  des  habitans  de  la  rue ,  proprement  vêtus.  Après 
cela  viennent  les  aéleurs,  fuivis  de  tous  les  habitans  de  la  rue  en  corps, 
portant  leurs  habits  de  fête,  c’elt  à  dire  ce  qu’ils  ont  de  plus  beau,  avec 
leurs  robes  de  ceremonie.  Pour  faire  plus  de  figure,  la  proceflion  efl  fer¬ 
mée  par  un  nombre  confiderable  de  gens  qui  portent  des  Sieges  ou  autre 
chofe  marchant  deux  à  deux.  Les  dances  &  autres  Speèlacles  d’une  rue 
durent  ordinairement  trois  quarts  d’heure  ;&  cela  étant  fini, la  Compagnie 
marche  dans  le  même  ordre  qu’elle  a  commencé,pour  faire  place  aux  Spec¬ 
tacles  &  aux curiofitez  d’une  autre  rue,  ce  qui  efl  fuivi  d’une  autre,  & 
ainfi  du  refle.  Toutes  les  rues  tâchent  à  l’envi  de  fe  furpaifer  en  magnifi¬ 
cence  pour  le  train,  dz  les  fcenes  qu’elles  donnent.  Les  procefljons  & 
les  fpedacles  commencent  de  bon  matin  ,  &  le  tout  finit  environ  midi  :  les 
fpeftacles  &  les  fcenes  font  à  peu  près  les  mêmes  le  feptieme  jour  du  mois, 
que  le  neuvième  qui  efl  le  jour  de  la  naiflance  de  Suwa,  avec  quelque  pe¬ 
tite  différence  dans  lés  habits  desaéleurs  &  pour  les  dances,  comme  aufli 
pour  l’ordre  &  la  marche  des  proceffions  :  car  l’un  de  ces  jours  ils  s’en  re¬ 
tournent  chez  eux  par  le  même  chemin  qu’ils  ont  pris  le  jour  precedent 
pour  venir.  Lorsque  tout  efl  fini,  les  deux  fuperieurs  du  clergé  qui  ont 
rempli  les  fondions  de  leur  charge  fe  lèvent  de  leurs  bancs  &  s’avancent 
vers  la  tente  où  étoient  aflis  les  fubdeleguez  des  gouverneurs,  pour  les  re¬ 
mercier  de  la  bonté  qu’ils  ont  eu  d’être  prefens  à  cet  aéle  de  religion,  ce 
qu’ils  font  avec  les  mêmes  marques  de  deference  &  de  foumiflion  que  les 
députez  du  clergé  en  avoient  donné  le  matin.  Les  fpedacles,  les  machi¬ 
nes,  les  chants,  &  les  dances  doivent  être  nouveaux  tous  les  ans,  &  l’on 
croiroit  au  deflbus  de  la  dignité  &  de  la  majeflé  de  ce  grand  Dieu  tutélai¬ 
re  de  repeter  dans  cette  occafion  l’hifloire  de  l’année  precedente, à  moins 
qu’ils  n’en  changeaffent  la  difpofition,  &lafcene. 

Pour  une  plus  grande  fatisfadion  du  ledeur ,  j’infere  ici  une  defcription 
plus  particulière  des  diverfes  reprefentations,  fcenes,  machines  &c.  du 
dernier  Matfuri  que  l’on  éxecuta  pendant  mon  fejour  au  Japon,  &  où  j’é- 
tois  prefent  moi-même. 

I.  Scene,onvoyoit  huit  jeunes  filles  avec  des  habits  de  couleur,  brochez  Scenes 
de  grandes  fleurs  blanches;  elles  portoient  de  grands  chapeaux  comme 
pour  les  defendre  de  l’ardeur  du  Soleil ,  avec  des  éventails  &  des  fleurs  à  la  N^gafaki. 
main:  elles  dançoient  tour  à  tour,  &  étoient  relevées  de  temps  en  temps 
par  deux  vieilles  femmes  qui  dançoient  en  un  autre  équipage. 

X.  Scene,  on  voyoit  un  jardin  couvert  de  belles  fleurs, de  chaque  côté 
de  k  place  où  la  piece  étoit  reprefentée.  Une  chaumière  au  milieu ,  d’où 
fortirent  d’un  faut  huit  jeunes  fiUes  habillées  de  blanc  &  de  rouge,  dancant 
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avec  des  éventails ,  des  canes,  &  des  paniers  de  tleurs:  elles  étoient  rele¬ 
vées  par  uné  fort  bonne  adrice  qui  dançoit  feuleV 

3.  Scene,  huit  chars  de  triomphe  avec  des  bœufs  au  timon,  de  diifïev- 
rentes  couleurs ,  le  tout  étoit  reprefenté  naturellement ,  &  traîné  par  de 
jeunes  garçons  bien  mis.  Il  y  ,avoit  deffus  un  arbre  de  Tfubaki  en  fleur, 
une  montagne  couverte  d’arbres ,  une  forêt  de  Bambous ,  avec  un  tyg^e 
qui  y  étoit  tapi:  un  fardeau  de  paille,  &  un  arbre  entier  avec  fes  branches 
&  racines  :  une  baleine  fous  un  rocher  couverte  d’eau  à  demi.  Il  parût  à 
la  fin  une  autre  montagne  avec  un  jeune  homme  vivant,  au  fommet ,  ma¬ 
gnifiquement  habillé;  il  étoit  fous  un  abricotier  couvert  de  fleurs: cette 
montagne  étoit  encore  tramée  par  de  jeunes  garçons. 

4.  Scene ,  oh  voyoit  des  danceurs  qui  jouoient  leur  rolle  entre  fix  car¬ 
reaux  de  fleurs,  avec  un  arbre  vert  :  le  tout  fut  traîné  fur  la  place. par 
de  jeunes  garçons.  On  voyoit  encore  neuf  autres  jeunes  garçons  dans 
le  même  équipage ,  chacun  avoit  deux  efpées  &  un  moufquet  :  enfin  un 
payfan  qui  dançoit. 

y.  Scene  une  montagne,  que  des  hommes  portoient  fur  leurs  épaules; 
une  fontaine ,  &  une  allée  autour  ;  un  grand  tonneau  ,  &  une  maifon ,  pa¬ 
rurent  fur  la  place  fuccefTivement.  Deux  géants  mafquez  avec  des  têtes 
prodigieufement  grofles,  reprefentant  des  Divinitez  des  Indes ,  comment, 
cerent  une  dance.  Ils  furent  auflî  tôt  abordez  par  un  troifieme  d’une 
taille  plus  monftrüeufe,  qui  fortit  de  la  montagne, armé  d’une  épée  large: 
celui*ci  étoit  fuivi  de  fept  Chinois,  qui  fortirent  en  fautant  de  la  même 
montagne, qui  cependant  paroiflbit  petite,  &  ils  dancérent  avec  les  géants. 
Apres  qu’ils  eurent  dancé  quelque  temps,  le  géant  monftrueux  mit  en 
pièces  le  tonneau,  d’oû  fortit  un  jeune  garçon  fort  bien  mis, qui  après  une 
belle  harangue  qu’il  recita  de  fort  bonne  grâce  dança  feulavec  le  géant: 
cependant  trois  linges  grands  comme  nature,  avec  des  tête  des  chevrette, 
fortirent  adroitement  de  là  fontaine ,  &  fautant  fur  l’allée  ils  dancerent  tout 
autour,  coritrefaifant  ;la  dance  du  géant  &  du  jeune  garçon:  cela  fait  cha¬ 
cun  fe  retira  à  fa  place,  &  la  feene  finit  ainfi. 

6.  Scene.  Il  parut  un  arc  de  triomphe  rond  à  la  Chinpife  ,  une  maifon 
de  campagne ,  &  un  jardin  ;  une  dance  de  dix  jeunes  garçons  armez.  &  ha¬ 
billez  de  robes  doublées  de  vert,  de  jaune  ,&  de  bleu, avec  des  haut  de 
chaufle  d’une  forme  particulière.  Un  Arlequin  fautoit  parmi  eux  & 
difoit  des  bouffonneries  pour  divertir  le  peuple.  Cette  feene  fût  termi¬ 
née  par  deux  danceurs  avec  des  habits  étrangers,  ils  vinrent  du  Jardin  en 
dançant. 

7.  Scene.  C’étoit  une  montagne  couverte  de  Bambous ,  &  de  fapins, 
avec  douze  autres  arbres  en  fleur  chacun  de  differente  efpece ,  le  tout 
reprefenté  fort  au  naturel:  cela  fût  tiré  au  travers  du  theatre,  &  fuivî 
d’une  fuite  nombreufe  de  gens  magnifiquement  vêtus  ;  il  parût  enfuicç 
deux  perfonnes  habillées  de  blanc  ,  &  huit  autres  d#  jaune ,  dançant  & 
battant  des  cloches  :  ils  furent  joints  peu  après  par  fept  autres  qui  danfe- 
rent  avec  des  pots  à  fleurs  fur  leurs  têtes. 

8.  Scene.  C’étoic  le  train  pompeux  d’un  Prince  voyageant  avec  fon 
fils ,  &  reprefenté  fort  au  naturel  par  de  jeunes  garçons.. 

9.  Scene.  On  voyoit  une  maifon  verte  placée  an  milieu  du  theatre  au 
travers  de  laquelle  &  tout  autour  danfpient  dix  jeunes  garçons  habillez  de 
robes  noires ,  des  hauts  de  chauffe  fort  beaux  :  chac.un  ^vec  deux  elbée^. 
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ils  danferent  premièrement  avec  des  flenrs  à  la  main;  enfuiteavec  desépées* 
des  fléchés ,  &  des  piques  :  ils  étoient  relevez  par  des  bouffons  qui  fai- 
foient  les  intermèdes  ;  enfin  leurs  valets  portant  des  boettes  fur  leurs  épau¬ 
les  entremêloient  leurs  faut  s  &  leurs  danfés  avec  eelle-s  de  leurs  maîtres  ; 

^  la  feéne  finit  airtfi. 

10.  bcene.  C’étoit  un  theatre  placé  près  d’une  colline  couverte  d’ar¬ 
bres.  Un  jeune  homme  armé  &  habillé  de  noir  &  de  jaune  parut  fur  lé 
theatre;  il  parla  &  joua  fon  rôlie  qui  dura  une  demie  heure  tandis  que 
huit  autres  jeunes  garçons ,  vêtus  de  robes  faites  de  differentes  couleurs 
&  brochées  de  fleurs ,  éxecuterent  une  danfe  premièrement  un  à  un  en- 
fuite  avec  un  Compagnon  ;  &  un  finge  qui  fauta  de  la  colline' en  même 
temps. 

11.  Scene.  On  vit  un  jeune  fauteur  fort  bien  fait, devant  lequel  on  a- 
voit  placé  une  table  ,  une  forte  d’echafaut  ou  theatre  avec  huit  marches 
pour  y  montrer  d’ün  côté  &  huit  autres  pour  en  defcendre  de  l’autre.  On 
avoit  placé  un  Bambou  creux  au  travers  de  l’eehafaut,  &  une  porte  avec 
un  trou  rond  au  haut  qui  n’avoit  pas  plus  de  deux  empans  &  demi  en  dia¬ 
mètre.  Ce  garçon  fit  plufieurs  tours  fu‘rprenans,&  à  mon  avis  ceux  que 
je  vai  dire  ne  furent  pas  les  moindres  :  il  fe  coüchoit  tout  à  plat  fur  la  ta¬ 
ble  ,  fur  le  ventre  &  fur  le  dos  ,  &  fe  remettoit  d’un  faut  fur  fes  pieds 
avec  une  addrefle  furprenante.  Il  montoit  l’écalier  de  l’efchafaut  avec 
des  efchafles ,  enfuite  fur  le  Bambou  creux,  &  defcendoit  l’autre  écalier  j 
en  changeant  d’échalPes.  Il  fautoit  d’environ  la  diftance  de  trois  toifes 
au  travers  du  trou  de  la  porte  que  j’ai  dit,  malgré  la  petitefle  du  trou  ,  & 
la  grandeur  du  chapeau  qu’il  portüit,dont  le  diamètre  étoit  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  trou. 

IX.  Scene.  C’étoient  plufieurs  machines  d’une  grandeur  énorme  ,  ref-  1 
femblant  éxaélement  en  grandeur  &  en  couleur  à  ce  qu’on  avoit  voulu  re- 
prefenter  ,  mais  toutes  d’une  matière  fort  mince ,  de  forte  qu’un  homme 
pouvoit  les  porter  fur  fon  dos.  Outre  ce  fardeau  chacun  de  ces  hommes 
avoit  un  grand  tambour  qui  lui  pendoit  par  devant  fur  lequel  d’autres 
hommes  frappoient  avec  des  cloches ,  ils  iraverferent  ainfi  le  theatre  en 
danfant ,  mais  ils  ne  fautoient  pas  bien  haut,  à  caufede  leur  fardeau  qui 
étoit  fi  lourd  quoique  tout  fût  fait  d’une  matière  fort  legere  &  fort  mince, 
qu’ils  furent  obligez  de  prendre  haleine  avant  d’entrer  dans  la  place,  com¬ 
me  ils  avoient  fait  en  divers  endroits  dans  les  rues,  pendant  la  proceflion; 
à  des  repofoirs  qu’on  leur  avoit  deftinez. 

Les  chofes  qui  furent  portées  au  travers  du  theatre  étoient  celles-ci. 

Un  puits  avec  tous  les  inftrumens  pour  éteindre  le  feu. 

Une  grande  Cloche  d’Eglife  avec  toute  fa  charpente,  &  un  dragon  tout 
autour  pour  ornement. 

Une  montagne  couverte  de  neige,  faite  en  forme  de  tête-  de  dragon, 
avec  une  aigle  au  fommet. 

Un  canon  de  fonte  de  vingt  quatre  livres  de  balle,  avec  tout  fon  train. 

Un  lourd  fardeau  de  coffres  de  voyageurs  empaquettez  en  douze  baies 
de  paille  à  la  maniéré  du  pays. 

Une  baleine  dans  un  ballîn. 

Divers  Coquillages  &  fruits, grands  comme  nature,  chacun  porté  par 
un  homme. 

Pour  continuer  ma  relation  des  temples  de  cette  ville  je  dois  remarquer.  Suite  de  k 
qu’outre  le  temple  de  Suwa  qui  eft  un  des  plus  confîderables  ;  il  y  en  a 
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temples  de  plufleurs  autrcs  confacrez  aux  Garni  ou  Dieux  de  la  nation  adorez  par  les 
Nagazaki.  feftateurs  de  la  religion-  du  Sintos  telle  qu’elle  eil  établie  depuis  pluiieurs 
ficelés  au  Japon.  Entre  autres,  il  y  en  a  un  bâti  pour  Tenfio  Dai  Sin,  & 
•  un  autre  à  fon  frereTenSin.  Il  y  a  auffi  quelques  Chapelles  ,qui  méritent  à 
peine  le  nom  de  temples,  bâties  pour  d’autres  Idoles  de  moindre  importance. 
Celles-ci  ne  font  pas  deflervies  par  des  Nege  ou  Prêtres  feculiers  des  tem¬ 
ples  des  Garni, mais  par  des  Jammabos , c’eft  à  dire  Soldats  de  Montagne, 
^  efpece  d’hermites  qui  peuvent  fe  marier  s’ils  veulent ,  &  qui  fe  conforment 

beaucoup  à  l’égard  de  la  religion  &  du  culte  au  paganilmc  étranger  du 
Budsdos.  Elles  font  encore  deflervies  par  des  Tendai  nommez  autrement 
Singon, autre  forte  de  Pretres,qui  comme  les  Jammabos  font  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  accorder  le  culte  étranger  du  Budfdos  avec  l’ancienne  reli¬ 
gion  du  Japon.  On  peut  regarder  ces  derniers  comme  les  Seftateurs  de 
la  religion  de  Lanzu  comme  les  Chinois  l’appellent,  ou  félon  les  Japonnois 
Noofi,qui  commença  à  la  Chine  au  temps  du  fameux  Philofophe  Kooli 
connu  en  Europe  fous  le  nom  de  Confutius,  &  fût  enfuite  reçue  au  Ja¬ 
pon  à  caufe  qu’elle  n’efl  incompatible  avec  aucune  de  ces  deux  religions. 
L’Empereur  Gongen  avoit  embrafle  cette  feéle  ;  c’efl  pourquoi  il  y  a  à 
Anfenfu,qui  eftundes  temples  de  Tendai,  un  Ifai  ou  table  dreflée  à  fa 
mémoire,  devant  laquelle  les  Prêtres  recitent  leurs  prières  chaque  jour, 
pour  le  repos,  le  bonheur,  &  la  profperité  de  fon  ame. 

Ncge  par  Tous  les  Nege,c’efl  à  direPretres  feculiers  des  Mia  ou  temples  de  Garni 
vernez'^*  pour  fuperieurs  le  Dairi, c’efl:  à  dire  la  cour  du  Mikaddo  ou 

vernez.  Ecclefiaftique  héréditaire.  Ainfî  ,  félon  l’ordre  &  l’authorité  de 

cette  cour  Ecclefiaftique,  Jofijda  Donno, homme  d’une  très  haute  qualité 
dans  cette  cour, a  été  nommé  fuperieur  ou  general  de  tout  le  clergé  des 
Nege,  &  facré  en  cette  qualité  par  le  Mikaddo  luhmême,  qui  en  même 
temps  l’a  revêtu  du  pouvoir  de  conférer  de  plus  grands  titres  ^  honneurs, 
non  feulement  aux  Nege,  mais  auflî  à  leurs  Idoles,  comme  auffi  aux  âmes 
des  grands  hommes  morts.  Cependant  ,cela  n’a  jamais  été  fait  fans  le  con- 
fentement  &  l’approbation  du  Mikaddo. 

Les  Jammabos  ont  un  chef  ou  general  d’entre  eux  ,qui  refide  à  Miaco. 
(Voyez  le  Uvre  III.  Chap.  VI.} 

Cela  fuffit  pour  les  temples  du  Sintos:  je  pafle  à  ceux  du  Budsdos,  ou 
Bupo, c’eft  à  dire  culte  du  Paganifme  étranger  qui  fut  porté  des  Indes  au 
Japon.  Plufleurs  Couvents  &  temples  magnifiques  ont  été  bâti  à  Nagafaki 
par  les  quatre  principales  fefles  de  cette  religion;  il  y  en  a  peu  dans  la 
ville:  la  plûpart  font  dehors  fur  le  penchant  des  collines  &  montagnes 
voifines.  Il  y  a  de  beaux  efcaliers  de  pierre  pour  y  monter,  &  plufleurs  pe¬ 
tites  chapelles  ou  temples  bâtis  dans  la  même  cour;  ils  font  moins  remar¬ 
quables  par  leur  grandeur  &  leur  magnificence ,  que  par  leur  fituation  com¬ 
mode  &  charmante:  ils  font  ornez  auffi  de  fort  beaux  autels,  d’images 
dorées  grandes  comme  nature,  de  piliers  verniffez ,  déportés,  decolom- 
nes:  le  tout  fort  propre  &  gentil,  plutôt  que  magnifique.  Tous  ces  tem¬ 
ples  du  Budsdo  font  deflTervis  par  des  prêtres  de  la  même  religion ,  & 
chaque  temple  en  particulier  par  des  Pretres  de  la  même  fefte  à  laquelle 
il  appartient.  Tous  les  temples  qui  appartiennent  à  la  même  fede  font  di- 
ftinguez  en  Toufin, c’eft  à  dire  principaux,  chefs  temples  ou  couvents; 
&  en  Matfufli,  ce  qui  fignifie  temples  ou  couvents  fils ,  dépendants  ;  à 
caufe  qu’ils  dépendent  des  precedents,  &  font  fous  la  diredion  des  mêmes 
fuperieurs. 


Kataifi 
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Kataiïï  eil  le  principal  couvent  &  temple  du  Sensju  où  féfte  dd  Senj^ui  Knaid. 

de  l’ordre,  ou  plutôt  du  démembrement  Schifmatique  du  Sotofa,  ou 
Sotosju.  Au  côté  de  ce  temple  dans  la  cour  ,  eft  Un  autre  temple  dü  cha¬ 
pelle  ouverte  de  tous  côte2,,avec  l’image  de  Siakà ,  le  fondateur  de  là  reli¬ 
gion,  dorée,  d’une  grandeut  extraordinaire , &  affife  für  une  fleur  dorée 
de  Taratte  {Faba  Ægyptiaca)i  plufieurs  Matfufi  Ou  teiîiples  inferieurs  de- 
pendant  de  celui-ci,  où  font  entretenus  un  grand  nombre  de  gens  d’ü^lifd 
&  des  moines  de  tout  âge. 

Siuntokufi  eft  un  autre  des  principaux  temples  de  la  fede  du  Sensju,  Siun*d^ 
de  l’ordre  de  Rinfaifa.  Le  fuperieur  a  aufli  plufieurs  Matfufi  fous  fa  di- 
redion ,  dans  lesquels  font  entretenus  autant  dé  moines  que  dans  le  prece- 
dent. 

Senriulî  eft  Un  autre  temple  du  dernier  ordre  dont  j’ai  parlé  ;  Ip  fupe-  Senriüfii 
rieur  dè  celui-ci  n’a  point  de  Matfufi  fous  fa  dépendance,  quoi  qu’il  rele- 
ve,  de  mênie  que  les  fuperieurs  des  temples  que  j’ai  dit  ci-deflus,  irnme- 
diatement  de  leur  general  de  Miaco. 

Ces  temples  de  SènfiU  font  fréquentez  par  la  plupart  des  llâbitans  dé 
là  ville:  leS  Ecclefiaftiques  qui  les  delferVent  voyagent  beaucoup,  &  chan¬ 
gent  fouvent  de  monaftere  ;  ce  qui  rend  leur  nombre  fort  incertain  :  cepen¬ 
dant  ils  ne  faurûient  être  moins  de  trois  cens. 

Daiwohll  eft  le  principal  temple  dé  la  feéte  du  SiodOsju.  Plufieurs  Mat-  DaiwQàfi, 
fufi  font  fous  la  direftion  de  fon  fupérieùr.  Dans  tous  les  temples  de  cette 
fefte  il  y  a  des  tablés  ou  de  monumens  érigez  à  la  mémoire  des'  Empereurs 
decedez,de  la  famille  régnante, qui  faifoient  profeiBon  de  cete  feéîè.  Lès 
Moines  difent  leurs  prières  tous  lés  jo'urs  au  devant  de  ces  ihônumens , 
pour  l’ame  des  Empereurs  morts,  &  lun  deux  fait  certaihs  jours  de  i’an- 
ïiée  une  offrande  de  viandes.  Le  nombre  des  Ecclefiaftiques  qui  defler- 
vent  les  temples  de  eette  feéte  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  des  pre- 
cedents, , 

Forinfî  eft  lé  principal  temple  de  la  feéte  de  Fokke  Siu.  Les  Tfiofofi  &  Forint 
quelques  autres  Matfufi  font  fous  la  direélion  du  fuperieur  de  ce  temple  ; 
le  nombre  des  Ecclefiaftiques  dé  cétté  feéte  iï’approche  pas  de  celui  des 
deux  precedentes,  y  ayant  peü  de  gens  qui  en  falfent  prôféfîîo'n. 

Daikoofî  eft  le  principal  temple  de  la  feéte  &  de  l’ordre  de  l’Omoïtè-  Daiiroo'fi 
no  Ikosju,  c’eft  à  dire  k  feéte  d’Iko  la  plus  avancée ,  ainfi  nommée  à  caufe 
que  fon  general  refîde  à  Miaco. 

Koojenfi  eft  le  principal  temple  du  fécond  ordre  de  la  feéte  d’Iko  dont  Kcojoaif. 
je  viens  de  parler ,  nommée  Aurano  Ikosju,  c’éft  à  dire  la  feéte  d’Iko  la 
plus  reculée,  que  l’on  appelle  ainfi  du  lieu  de  la  refidence  de  leur  general  & 
de  fa  fituation  à  l’égard  du  precedent. 

Les  Moines  de  ces  deux  ordres  de  la  feéte  d’Iko  ont  la  permîffîbn  dé  Les  Moi- 
fe  marier:  cependant ,  il  y  en  a  peu  qui  s’en  fervent,  &  feulement  ceux  nes4’ikaj 
d’entre  eux  qui  font  les  chefs’.  Ceux  qui  font  mariez  ont  la  liberté  d’élever 
leurs  énfans  mâles  dans  le  couvent;  ce  qui  quelques  fois  augmente  fi  fort 
le  nombre  des  jeunes  Ecclefiaftiques,  que  les  revenus  du  couvent  fuffifent  à 
peine  pour  les  entretenir.  Alors  ceux  qui  ne  font  point  mariez  fe  retirent 
pour  vivre  dans  les  couvens  d’Iko  dés  autres  Provinces ,  où  bien  fous  pré¬ 
texte  d’embrafifer  un  ordre  plus  auftere  ils  fe  rangent  aux  autres  feéles  pour 
être  admis  s’il  eft  poflible  dans  leurs  monafteres.  Les  fuperieurs  des  deux 
temples  d’Iko  dont  j’ai  parlé  ci-deiTus  n’ont  point  de  Matfufi  fous  eux,  & 
ils  ne  font  pas  plus  de  vingt  moines  gros  &  gras ,  avec  les  enfanS  de  ouel- 
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ques  uns  d’entre  eux  dans  chaque  Couvent.  Leurs  temples  font  les  plus 
fréquentez  de  tous  par  le  commun  peuple ,  &  fur  tout  par  les  gens  de  la 
Campagne  ,qui  y  vont  presque  tous ,  à  caufe  que  ces  moines  affectent  une 
grande  dévotion ,  &  beaucoup  de  fimplicité  dans  leur  converfation ,  leurs 
Sermons ,  &  leurs  livres  :  ces  derniers  font  écrits  en  carafteres  vul¬ 
gaires  qu’on  appelle  KannOjàdeiTein  de  les  rendre  plus  intelligibles  au  com¬ 
mun  peuple. 

E’nfi  *  II  y  a  outre  cela  un  autre  petit  temple  ou  chapelle  appartenant  à  la  mê- 
me  feéte  d’Iko  ,  nommé  Quanfienlî,  dont  les  Danna,c’efl;  à  dire  les  dé¬ 
vots  qui  y  vont  faire  leurs  dévotions  ,  contribuent  depuis  peu  d’an¬ 
nées  les  uns  dix  les  autres  cent  Siumome  pour  rebâtir  &  aggrandir  le  tem¬ 
ple.  Dans  ce  deifein,  ils  envoyèrent  l’année  paffée  l’Osje  ou  fuperieur  du 
temple  à  Miaco  avec  l’argent  ramalTé,  pour  le  remettre  au  general.  Mais 
ce  fuperieur  ,au  lieu  d’aller  à  Miaco ,  s’arrêta  à  Ofacca  où  l’on  dit  qu’il  dé- 
penfa  tout  cet  argent.  Il  avoit  daiffé  fa  femme  &  fes  enfans  à  Nagafaki. 
Les  Danna  n’ayant  aucunes  nouvelles  de  ce  fuperieur  pendant  quelque 
temps,  refolurent  en  cas  qu’il  ne  retournât  pas  au  plutôt  d’abandonner  cette 
entreprife  ,  &  de  faire  corps  avec  les  Danna  ou  paroiffiens  d’un  autre 
Eglife  ou  temple  d’Iko. 

Les  Ecclefiattiques  de  toutes  les  fedles  de  la  religion  du  Budfdosjdont 
je  viens  de  parler ,  n’ont  ni  proceffions  ni  autres  fpeétacles  publics ,  comme 
le  clergé  du  Sintos  :  ils  fe  tiennent  toujours  dans  la  jurifdiftion  de  leur  cou¬ 
vent  ,  où  ils  ne^fe  mêlent  gueres  d’autre  chofe,  après  les  foins  raifonnables 
de  leur  fubfîftance,  que  de  faire  leurs  prières  dans  le  temple  aux  heures 
marquées.  Leur  fubhltance  vient  principalement  de  ce  qui  leur  revient 
des  prières  qu’ils  difent  dans  leurs  temples  pour  le  foulagement  des  âmes 
dés  morts ,  comme  auffi  des  contributions  volontaires  &  charitables  de 
leurs  Danna  ou  paroifliens.  Il  paroît  par  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus,  que 
chaque  couvent  eft  fous  la  diredion  d’un  prieur  ou  fuperieur,  qu’ils  appel¬ 
lent  Dfiunfi  ou  Osjo  à  qui  tous  les  moines  du  couvent  font  obligez  de  ren¬ 
dre  une  obeilTance  refpedueufe.  Les  fuperieurs  eux  mêmes  relevent  du 
general  de  leur  ordre  ou  Osjo  en  chef  qui  refide  à  Miaco.  Les  fuperieurs 
des  couvents  des  deux  ordres  de  la  fcde  d’Ikosju  font  appeliez  Sioonin. 
Les  generaux  de  cet  ordre  qui  refident  à  Miaco  fe  parent  du  titre  pom¬ 
peux  de  Monfeki  on  Gomonfeki ,  ce  qui  dans  le  fens  littéral  fignifie  la  pla¬ 
ce  abandonnée  de  la  fublime  porte, à  caufe  qu’ils  étaient  de  la  famille  & 
du  fang  du  Mikaddo ,  qu’ils  quittèrent  pour  fe  ranger  à  cette  fede  &  pour 
embralTer  cette  dignité.  A  caufe  de  cela ,  ils  fe  regardent  comme  les  plus 
proches  en  rang  de  la  cour, même  de  leur  Mikaddo, c’eft  ai.nfi  qu’ils  nom¬ 
ment  l’Empereur  Ecclefiaftique  héréditaire.  Le  mot  Mikaddo,  pris  dans 
un  fens  littéral ,  lignifie  la  fublime  Porte. 

derch^'  Il  y  a  trois  temples  à  Nagafaki, qui  appartiennent  aux  Chinois:  ils  font 

nois.  ^  également  remarquables  par  leur  belle  ftrudure  &  par  le  nombre  des  moi¬ 
nes  qui  y  font  entretenus.  Ils  font  proprement  de  la  fede  du  Sen,quoi 
qu’ils  foient  ornez  en  dedans  d’idoles  &  d’images ,  de  plufieurs  faints  & 
Empereurs  Chinois  ,  grands  comme  nature.  On  voit  dans  les  cours 
des  temples  de  beaux  arcs  de  triomphe  &  plufieurs  autres  orne- 
mens  d’un  goût  étranger.  Les  Chinois ,  &  les  nations  qui  leur  font  voi- 
fines ,  &  qui  trafiquent  fous  leur  nom ,  quoi  qu’elles  parlent  un  langage 
diffèrent, ont  fondé  ces  temples ,  après  l’extirpation  totale  la  religion  Chré¬ 
tienne  ,  pour  le  libre  éxercice  de  leur  culte,  &  pour  y  mettre  les  Idoles 
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de  leurs  navires.  Car  fi-tôt  que  leurs  vaifTeaux  font  entrez  dans  le  havre 
de  Nagafaki ,  on  porte  les  Idoles  à  terre ,  &  on  les  place  dans  certaihès 
Chapelles  bâties  exprès  au  voifinage  du  grand  temple.  Cela  fe  fait  avec 
un  très  grand  refpeèt,  &  des  ceremonies  fingulieres  au  bruit  des  cymba¬ 
les  &  des  tambours.  Ces  ceremonies  font  répétées,  lorfqü’au  départ  de 
leurs  Jonques  on  reporte  ces  Idoles  à  bord.  Ces  Couvents  portent  le  nom 
du  pays  ou  de  la  Province  de  leurs  fondateurs,  avec  un  autre  épithete  em¬ 
pruntée  de  leurs  richeffes  ;  voici  leurs  noms. 

I.  Nankindira  j  c’eft  à  dire  le  temple  de  la  ville  de  Nanquin  &  du  pays 
circonvoifin  :  c’eft  le  premier  temple  qui  fût  bâti  au  Japon  par  les  étran- 
.gers ,  fur  tout  par  ceux  de  Nanquin  &  ceux  de  leurs  voifins  qui  parlent  le 
même  langage,  &  qui  lui  ont  donné  aufli  le  nom  de  Koofukufî,  c’elt  à  di^ 
re  le  temple  de  l’opulence  établie. 

i.  Tfiaksjudira,  ou  Tfiansjudira  j  c’eft  à  dire  le  temple  du  pays  d’Ai- 
mos,par  où  l’on  doit  entendre  les  Provinces  méridionales  de  l’Empire  de 
la  Chiné.  Les  Chinois  qui  habitent  l’Iflede  Formofa,  &  qui  font  établis 
dans  les  autres  pays  éloignez  de  la  Chine ,  dépendent  de  cé  temple.  Il 
y  a  un  Matfuri  ou  couvent  fubordonné  qui  eft  fous  la  direèlion  du  fu- 
perieur  du  grand  temple:  celui-ci  eft  un  des  plus  grands  &  des  plus  rem¬ 
plis  de  moines.  Son  autre  nom  eft  Fukufi,  c’eft  à  dire  le  temple  des  ri- 
chelfes. 

3.  Fokfiudira ,  c’eft  à  dire  le  temple  des  pays  feptentrion'aux ,  fût  fondé 
&  eft  fréquenté  par  les  Chinois  qui  vinrent  des  parties  Septentrionales  de  la 
Chine.  Son  autre  nom  eft  Fuku  Saifi,  c’eft  à  dire  le  temple  des  richeflTes  & 
des  offrandes. 

Ces  Couvents  étoient  anciennement  habitez  par  des  Prêtres  Chinois  feu¬ 
lement  ,  &  entretenus  aux  dépens  de  la  feule  nation  Chinoife.  Mais ,  de¬ 
puis  que  l’on  a  fermé  l’Empire,  &  que  l’on  a  fait  les  nouveaux  reglemens 
fl  feveres  à  l’égard  du  commerce  des  étrangers ,  il  ne  peut  y  avoir  dans 
chaque  couvent  que  deux  Chinois  de  naiffance.  Leur  entretien,  de  même 
que  celui  de  ceux  des  autres  temples  de  ce  culte  étranger  du  Budsdo , 
vient  de  la  contribution  volontaire  &  charitable  de  leurs  Compatriotes, 
comme  aufli  des  droits  qui  leur  reviennent  pour  les  prières,  &  les  offran¬ 
des  qu’ils  font  pour  les  morts.  Si  l’argent  qu’ils  gagnent  ainfî  ne  fuffit  pas  à 
les  entretenir ,  on  attend  le  refte  de  la  bonté  de  l’Empereur.  Les  fuperieurs 
de  ces  trois  Convents  relevent  immédiatement  d’un  general  pris  de  leur 
Corps,  qui  refide  près  de  Miaco  fur  la  montagne  d’Oobaku.  Il  fe  dit  le 
troifleme  fuccelTeur  du  fiege  Archiepifcopal  d’Ingen,  &  par  confequent  le 
chef  de  tout  le  clergé  de  ce  paganifme  étranger.  Pour  mieux  enten¬ 
dre  ceci,  il  eft  neceffaire  que  je  rapporte  ici  l’hiftoire  de  cet  Ingen. 

Ingen  étoit  natif  de  la  Chine ,  il  y  fucceda  au  St.  Siégé  de  Darma ,  pre¬ 
mier  Pape  Chinois ,  &  en  même  temps  vingt  huitième  fuccefleur  de  Siaka, 
qui  étoit  le  fondateur,  &  qui  eft  encore  reconnu  pour  le  patron  de  cette 
religion.  Son  amour  pour  fes  Compatriotes  qui  demeuroient  dans  les 
trois  convents  dont  je  viens  de  parler  fans  avoir  un  chef  établi ,  fon  grand 
zele  ,  &le  defîr  paffionné  qu’il  avoitpour  la  propagation  du  Bupo  ou  de 
la  doftrine  du  Budsdo  dans  l’Empire  du  Japon;  comme  aufli  le  delTein 
qu’il  avoit  d’en  affurer  l’établiffement  contre  les  attaques  des  Mukurroko* 
ku  (  on  donne  ce  nom  aux  Chrétiens ,  &  en  general  à  tous  les  antagoniftes 
de  cette  doèlrine,  quoique  les  premiers  eulfent  été  fuffifarament  réduits 
au  filence  par  la  perfecution  fameufe  &  fans  pareille  qui  s’éleva  contré  eux 
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dans  cet  Empire:)  ces  raifons  l’obligerent  de  refigner  la  dignité  &  le  poil- 
voir  donc  il  étoit  revêtu* en  faveur  d’un  fuccefleur,  &  de;  venir  au  Japoii 
pour  y  établir  une  efpece  de  Califat  ou  de  fiege  Métropolitain  de  cetté 
dodrine.  Il  arriva  au  Japon  en  l’année  16$-}.  del’Ere  Chrétienne,  &  y  fut 
reçu  avec  tout  le  refpeft  imaginable.  Les  Princes  &  Seigneurs  de  plu- 
fieurs  Provinces  vinrent  pour  le  complimenter ,  avec  leurs  Camifimo  ou 
habits  de  Ceremonie.L’Empereur  lui  offrit  pour  fa  refidence  une  montagne 
au  voifinage  de  la  faintecité  de  Miaco,  qu’on  appelle  Obaku  du  nom  de 
fon  ancienne  refidence  papale  à  la  Chine.  Il  y  eût' une  circonftance ,  peu  a- 
près  fon  arrivée ,  qui  contribua  beaucoup  au  fuccès  de  fes  deflèins ,  &  au¬ 
gmenta  le  refped  extraordinaire  que  l’on  avoit  pour  lui  parmi  plufieurs* 
habitans  de  cet  Empire,  qui  conçurent  une  grande  idée  de  fa  fainteté. 
Après  une  grande  fechereffe ,  le  peuple  de  la  Campagne  de  fon  voifinage  le 
pria  de  faire  un  Kitoo ,  ou  priere  extraordinaire  &  folemnelle ,  pour  obte¬ 
nir  du  ciel  la  pluye  dont  leurs  champs  à  ryz  avoient  grand  befoin:  il  leur 
répondit, qu’il  n’étoit  pas  en  fa  puiffance  de  faire  pleuvoir,  &  qu’il  n’ofoit 
les  affurer  que  fon  Kitoo  pût  l’obtenir.  Cependant, après  de  prefiantes  fol- 
licitations  .il  promit  de  faire  tout  fon  poffible  ;  il  alla  au  fommet  de  la  mon¬ 
tagne,  pour  y  faire  fon  Kitoo:  le  jour  fuivant,il  tomba  une  fi  grande  pluye, 
que  les  petits  ponts  de  la  ville  de  Miaco  en  furent  entraînez  ;  ce  qui  fit  croi¬ 
re  aux  habitans  de  cette  ville  &  à  ceux  de  la  Campagne ,  que  fon  Kitoa 
n’avoit  été  que  trop  puiffant.  Ses  Compagnons, qui  vinrent  avec  lui  de  la 
Chine,  reçurent  de  grands  refpeèfs,  comme  jouilfant  de  plus  près  de  fa  gloi¬ 
re ,  &  la  partageant  avec  lui  ;  de  forte  qu’un  fimple  cuifinier,  qui  vint  avec 
cette  fa  vante  &  fainte  troupe,  fut  élevé  à  la  dignité  defuperieur  de  Fok- 
fiudira  un  des  trois  Couvents  de  Nagafaki ,  où  par  fon  entendement  fu- 
blime ,  &  fa  prétendue  grande  eonnoiflance  dans  les  myfteres  divins ,  il 
obtint  &  jouit  encore  de  la  réputation  de  Gado,  e’efl  à  dire  de  perfonne 
glorifiée  &  douée  d’une'  intelligence  divine  &  très  profonde  :  ils  le  croyent 
capable  par  fon  Satori ,  ou  fpeculations  d’Enthoufiafte ,  de  découvrir  les 
veritez  myfterieufes  qui  font  au  deffus  de  la  portée  &  de  la  connoiffance 
ordinaire  du  monde.  Aux  jours  confacrez  à  Siaka ,  cet  honnête  vieillard 
s’afïied  dans  fon  Couvent  fur  un  endroit  relevé,  où  une  foule  de  fpedateurs 
fuperftitieux  lui  rendent  autant  de  refpeél  &  ont  autant  de  vénération  pour 
lui  que  pour  les  Dieux  mêmes.  Il  fe  tient  affis  avec  une  merveilleufe  gra¬ 
vité,  fans  remuer, ni  dire  la  moindre  chofe,non  plus  que  s’il  étoit  muet  ou 
fans  vie:  feulement, pour  témoigner  fa  reconnoiifance  aux  gens,  des  mar¬ 
ques  extraordinaires  d’honneur  qu’ils  lui  donnent ,  il  a  la  bonté  de  temps 
en  temps  de  les  honorer  d’ua  clin  d’œil  presque  imperdéptible.  11  tient  à 
la  main  un  petit  batton  avec  du  crin  de  Cheval  attaché  au  bout ,  comme 
un  fymbolc  particulier  de  fa  maniéré  myfterieufe  de  penfer  ;  car  c’eft  l’ufa- 
ge  parmi  les  Prêtres  de  Safèn  de  porter  avec  eux  quelque  chofe  de  cette 
nature.  Le  Safen  efl:  une  méditation  profonde  fur  les  divins  myfteres  &  lesf 
chofesfaintes,  qui  fe  rend  fi  fort  maitrefle  de  rame,que  le  corps  fe  trouve 
comme  deftitué  de  vie  &  infenfible  à  tous  les  objeéts  extérieurs.  Pour  re¬ 
prendre  ce  que  je  difois  d’Ingen ,-  plufieurs  feftateurs  du  Siuto  ou  de  la 
fefte  de  Philofophie  que  j’ai  décrite  au  U I.  Livre  Chap.VII.  &  plufieurs 
perfonnes  qui  étoient  de  la  religion  nationale  du  Sintos  établie  dans  le  pays' 
depuis  un  temps  immémorial,  embraflerent  après  l’arrivée  d’Ingen  la  doc¬ 
trine  du  Budsdo,  d’autant  plus  que  ceux  qui  avoient  embrafle  la  religion 
Chrétienne  pouvoient  fe  couvrir  du  manteau  de  celle-ci.  Je  veux  dire  que 
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ics  fcftes.du  Siuto  &  duSintosfe  trouvant  quafi  abandonnées  de  tout  îè 
ibonde ,  Ü  vint  une  déclaration  de  l’Empereur  feculier  ordorinarit  à  tous  féè 
fujets  de  quelque  fefte,rang,&  qualité  qu’ils  fufîént  d  avoir  un  Dfufi  chez 
eux,  c’efl;  à  dire  un  coin,  ou  autel  confacré  à  quelque  Idole?  &  ils  aime- 
tent  mieux  rendre  un  culte  àux  Fotogue  ou  theux  dë  la  religion  du  Buds- 
do  qu’aux  autres.  Ce  Dfufi  avec  l’Idole  â  qui  il  eil  confacré  doit  être  pre¬ 
mièrement  acheté  par  l’acquereur  de  la  raaifon,  &  doit  être  montré  aux 
voifins,qui ,  s’il  y  manquoit,  feroient  refponfables  de  cette  négligence,  en 
cas  qu’on  fit  des  recherches  &  qu’on  n’en  trouvât  aucun.  Ingen  dont  nous 
parlons ,  quelque  éminent  que  fut  Jle  polie  qu’il  occupoit ,  &  malgré  tout 
Ion  grand  fa  voir  ,  ne  pût  point  perfuader  au  clergé  de  cet  Empire  alors 
divifé,  comme  il  eft  encore,  en  diverfes  feftes,  ni  même  à  ceux  de  fa 
propre  religion  ide  fe  mettre  fous  fa  proteftion ,  &  de  le  reconnoitre  pouf 
chef.  Un  certain  Oktiffi  lui  fucceda  ;  c’étoit  un  homme  qui  avoit  moins  de 
talens  que  fon  predeceffeur ,  moins  de  favoîr  &  d’authorité  :  il  fut  enfuite 
remplacé  par  unjaponnois  de  naifrance,quifut  déclaré  fuperieur  du  cou¬ 
vent  de  la  montagne  d’Obaku ,  &  general  des  trois  Couvents  &  temples 
des  Chinois  qui  font  à  Nagâfaki. 

Les  gens  d’Eglifede  toutes  les  feéles,  &  de  tous  les  ordres  qui  font  à  Generaui 
Nagafaki,  &  dans  tous  les  autres  lieux  de  l’Empire  ont  leut  general  qui  re-  rcns^'or- 
fide  à  Miacoi  Chacun  d’eüx,  avec  la  permilfion  ou -tolérance  de  l’Empe-  arts, 
feur,  a  un  pouvoir  abfolu  &  une  authorité  comme  foüverainè,  furlesper- 
fonnes  de  fa  feéle  ou  ordre.  Ils  fe  font  une  affaire  ferieufe  de  fê  itiaintenif 
avec  toute  humilité  dans  les  bonnes  grâces  du  raagiftrat  civil,  à  caufe  feu¬ 
lement  qu’ils  peuvent  avoir  befoin  de  fon  fecours,  &  de  fa  proteftion.  Les 
fuperieurs  des  Couvents  nommez  par  ces  generaux  ont  le  pouvoir  d’expe- 
dier,  aux  moines  de  leurs  Couvents,  les  pafleports  neceflaires  pour  leurs 
Voyages  :  fi  l’on  en  excepte  cela ,  ils  fe  mêlent  fort  peu  des  affaires  fecu- 
lieres,  &  fdftt  comme  les  autres  laïques^  fujets  à  l’Empereur ,  qui  nommé 
pour  les  gdüvefnef  deux  Dfifia  Bugjo  comme  ils  les  appellent,  ou  par  hon-  Mfu  Bti- 
neur  Dfifia  Go  Bugjo,  é’eft  à  dire  Commiffaîres  Impériaux,  infpeftéurs ,  fige*  des 
proteéleurs  &  juges  de  tous  leS  temples,  &  de  tous  les  moines  qui  en  de-  temples, 
pendent.  Cette  Charge  eft  après  celle  de  Confeiller  d’Etat  une  des  plus 
confiderables  de  l’Empire,  &  lesperfonnes  qui  en  font  revêtues  font  dans 
une  grande  confideration  à  la  Cour.  Ils  ont  leur  tribunal  à  Jedo.  Toutes 
les  affaires  civiles  qui  ont  rapport  au  clergé,  comme  les  procez,  &  les 
conteftâtions  qui  peuvent  s’elever  au  fujet  des  limites,  ou  des"  revenus  dé 
leurs  terres*  les  pourfuites  pour  des  torts  &  des  dommages  receüs, toutes 
ces  chofes  &  fëmblables  font  portées  journellement  en  grapd  nombre  de¬ 
vant  ce  tribunal  pour  y  être  décidées.  Ce  font  les  mêmes  juges  qui  don¬ 
nent  leurs  fentences  fur  toutes  les  affaires  criminelles ,  comme  font  la  ré¬ 
bellion,  le  mépris  pour  les  ordres  de  l’Empereur,  pour  les  déclarations 
affichées,  &  en  general  tous  les  crimes  capitaüx  commis  par  les  gens  d’E- 
glife,  &  en  cas  qu’ils  en  foierit  convaincus,  ils  font  punis  de  mort  ?  quoi¬ 
que  ces  fortes  de  criminels  foiênt  traitez  avec  plus  de  douceur  que  les  au¬ 
tres  perfonnes  ,&  qu’ils  ne  puiffent  être  executez  fans  le  confentement ,  & 
un  orde  figné  par  leur  general  de  Miaco.  Un  autre  article  de  la  charge  de 
Ces  Dfifia  Bugjo  eft  d’avoir  foin  dé  la  fubfiftance  du  clergé ,  de  tenir  les 
temples  en  bon  état ,  &  de  prêter  leur  afliftance  aux  Ecclefiaftiques  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  befoin  de  recourir  à  l’authorité  feculiere. 
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De  l'arrivée  de  la  réception  qui  fut  faite  aux  Portugais 
^5®  aux  Caftillans  dans  le  Japon  y:  de  leur  Commerce  ^ 

Sf  comment  ils  furent  bannis 
de  V Empire, 

L Es  Portugais  furent  les  premiers  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  qui 
navigerent  fur  l’Océan  des  Indes.  En  l’année  1497.  on  équippa  qua¬ 
tre  vailfeaux  par  ordre  d’Emanuel  Roy  de  Portugal ,  commandez  par  l’A¬ 
miral  Vafço  de  Gama  ;  ils  furent  jufqu’à  Calicut ,  où  ils  convinrent  avec  le 
Zamorin  ou  Roy  du  pays,  qu’ils  y  fer  oient  le  -  commerce.  La  Conqueflç 
deGoa  par  Alonfo  d’Albuquerque  en  l’année  1510.  fut  le  fondement  de 
la  puilTance  qu’ils  eurent  dans  les  fuites,  &  leur  premier  établilfement  foli- 
de  dans  les  Indes.  Depuis  ce  temps  là ,  ils  continuèrent  avec  beaucoup  de 
vigueur  leurs  decouvertes  &  leurs  conqueftes  fur  les  Indiens  qui  étoienc 
comme  fans  defence ,  &  étendirent  leur  Commerce  dans  tout  l’Orient 
jufqu’à  l’Empire  de  la  Chine.  En  15*41.  un  vaifTeau  équipé  pour  la  Chine 
fut  jetté  par  la  tempefte  fur  les  côtes  des  Ifles  du  Japon  qui  n’étoient  pas  a- 
lors  connues,  comme  elles  le  font  encore  peu.  Après  plufieurs  fouffrances 
que  ce  vailfeau  efluya ,  il  jetta  l’ancre  dans  un  port  de  la  Province  dç 
Bungo  ,  une  des  neuf  Provinces  de  rifle  de  Kiusju.  Les  hiftoires  du  Japon 
difent  que  le  premier  navire  d’Europe  que  Ton  vit  fur  leurs  côtes  jetta 
l’ancre  au  devant  d’Awa,  vis  à  vis^de  l’Iflede  Tfikokf.  Quoi  qu’il  en  foit 
l’honneur  de  la  premiers  decouverte  du  Japon  par  la  route  des  Indes  efl 
dû  fans  difficulté  aux  Portugais,  quoique  ce  fut  un  coup  de  hazard.  Après 
cela  ,üs  envoyèrent  tous  les  ans  un  de  leurs  vaifleaux  chargé  de  marchandi- 
fes,  à  la  même  Province  de  Bungo.  En  15*49.  un  jeune  J aponnois ,  qui  s’e- 
toit  enfui  à  Goa  ,  &  ,qui  y  fut  baptifé,  donna  quelques  ouvertures  aux 
marchands  Portugais  de  Goa  des  grands  profits  que  l’on  feroit  dans  foti 
pays  ..félon  toutes  les  apparences, en  y. portant  des  marchandifes  d’Europe: 
il  parla  en  même  temps  aux  Peres  de  la  Société  de  Jefus,  &  leur  dit  qu’il 
n’etoit  pas  impoffible  de;  convertir  fes  Compatriotes  à  la  fpy  de  J.  C.  Ces 
deux  confiderations  obligèrent  les  Portugais  de  penfer  à  faire  un  plus 
grand  établiflement,  &  d’avoir  un  comptoir  au  Japon:  dans  ce  dellèin  ,ce 
jeune  Japonnoisfut  renvoyé  dans  fon  pays  à  bord  d’un  yaifleau  Portugais, 
accompagné  de  quelques  Jefuites  au  nombre .  desquels  étoit  le  R.  Pere 
François  Xavier.  L’Empire  du  Japon  .n’etoit  pas  encore  fermé  ,  &  les 
Princes  &  Roytelets  de  cet  Empire  n’etoient  pas  aflujettis  fi  fort  à  l’Em¬ 
pereur  qu’ils  le  font  maintenant.  Les  Japonnois  jouiflbient  de  la  liberté  de 
voyager  dans  leurs  pays  &  dans  les  pays  étrangers  ,  par  tout  où  leur  fantai- 
fie ,  &  les  affaires  de  leur  Commerce  les  appelloient.  Les  nations  étrangè¬ 
res  pouvoient  voyager  dans  l’Empire  par  tout  où  il  leur  plaifoit ,  &  jetter 
l’ancre  dans  tous  les  ports  qu’ils  trouvoient  les  plus  commodes;  C’étoient 
là  les  circonftances  où  fe  trouvoient  les  Portugais:  non  feulement ,  ils  a- 
voientla  liberté  d’aller  dans  tous  les  endroits  de  l’Empire  qu’il  leur  plai-' 
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foît,  ils  recevoient  encore  beaucoup  de  carelTes  des  Princes  de  l’IHe 
de  Kiusju  ,  qui  les  invitoient  à  s’établir  dans  leurs  terres.  Les  pro¬ 
fits  que  dévoient  retirer  leurs  fujets  de  leur  comtnerce  avecyles  Por¬ 
tugais  ne  fufcitoit  pas  peu  de  jaloufie  entre  eux  *  chacun  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  engager  ces  étrangers  d’aborder  dans  fes  ports  préferabjé- 
ment  aux  autres.  Ainli  les  Portugais  vendoient  leurs  raarchandifes .  avec 
beaucoup  de  liberté  dans  tout  l’Empire.  Les  Japonnois ,  curieux  comme 
ils  étoient,  tachoient  d’avoir  à  l’enyi  ces  raretez  étrangères,  &  n’en. fa- 
chant  pas  le  prix  réel  ils  en  donnoient  tout  ce  qu’on  leur  en  demandpit. 

Les  R.  Peres  de  la  Société  de  Jefus,qui  accompagnèrent  cette  première 
colonie  de  Portugais  dans  le  Japon,  n’avoient  pas  moins  à  cœur  la  propa¬ 
gation  du  Chriflianifme  parmi  ces  infidelles.  Il  étoit  d’autant  plus  ailé,  aux 
Portugais  de  mettre  leur  Commerce  fur  un  pied  floriffant,  &  pn  même 
temps  d’avancer  &  de  foutenir  la  Converfion  des  Japonnois  à  l’Evangile;, 
qu’ils  étoient  déjà  en  pofTeffion  de  la  ville  de  Macao  dans  là  Chine,  d’où 
ils  pouvoient  tirer  un  nombre  fuffifant  de  marchandifes  d’Europe  &  des 
Indes,  &  un  nombre  proportionné  deMiflionnaires.,  Les  Efpagnok  leurs 
voilîns,  établis  en  même  temps  dans  la  ville  de  Manilheaux  lües  Philippi¬ 
nes,  n’etant  pas  bien  éloignez  du  Japon,  étoient  en  état  de  les  foutenir  en 
cas  de  befoin;  &  la  ville  de  Goa,  cette  Rome  des  Indes,  capitale  des  états 
des  Portugais  dans  l’Orient,  quoique  dans  un  grand  éloignement  du  Ja¬ 
pon,  pouvoit  fans  fe  porter  beaucoup  de  préjudice  y  envoyer  de  temps  en 
teijips  de  nouvelles  recrues  d’Ecclefiafliques.  Il  ne  faut  pas  donc  s’étonner 
fi  les  Portugais  montèrent  en  peu  de  temps  au  haut  de  la  roue  de  la  for¬ 
tune.  Leurs  marchands,  en  échange  de  leurs  marchandifes  d’Europe  &  Étatflorîf- 
des  Indes,  comme  les  foyes  crues ,  les  fines  étoffes ,  les  drogues,  les  vins,  commercé 
les  remedes,  &une  grande  quantité  de  raretez  de  l’art  &  de  la  nature,  fe  ^es  Porm* 
rendirent  les  maîtres  d’un  threfor  immenfe ,  &  s’engraifferent  de  la  mouël-  feÙL’ pro¬ 
ie  dorée  du  pays.  Les  Peres  de  la  Société  de  leur  côté  gagnoient  les  cœurs  grès  dans 
du  peuple  toujours  avide  de  nouveautez,  par  la  doétrine  confolante  &  pleine  gation^dë 
de  douceur  de  l’Evangile,  alors  nouvelle  &  entièrement  inconnue  aux  Ja-  l'Evan- 
ponnois.  Ces  Peres  s’accreditoient  par  leur  modeflie  éxemplaire  ,  leur  vie 
vertueufe,  l’affiftance  defintereffée  qu’ils  donnoient  aux  pauvres  ,  &  aux 
malades,  &  par  la  pompe  &  la  majefté  de  leur  fervice  Divin,  à  quoi  les 
Japonnois  prenoient  un  plaifir  fingulier.  Outre  tous  ces  avantages,  il  y  a- 
voit  une  certaine  reffemblance  entre  le  tour  d’efprit ,  &  les  inclinations 
des  Japonnois  &  des  Portugais ,  les  deux  nations  fe  trouvant  à  ;  peu  près 
fous  le  même  climat  ;  fur  tout  on  pouvoit  remarquer  dans  les  deux  nations 
une  grande  affabilité ,  &  une. gravité  ferieufe  &  agréable  tout  enfemble  : 
ce  qui  d’un  côté  contribua  beaucoup  à  l’avancement  &  à  f état  floriffànt 
du  Commerce  des  Portugais,  &  de  l’autre  remplit  le  cœur  des  Jefuites 
d’une  efperance  bien  fondée  de  réuffir  à  la  converfion  de  ces  pàyens.  Il 
efl  vrai, comme  les  commencemens  font  toujours  difficilesj.qu’ils  ne  trouvè¬ 
rent  pas  d’abord  dans  les  Japonnois  la  docilité  qu’ils  en  attendoient;  en 
forte  que  le  grand  Apôtre  des  Indes ,  St, François  Xavier,  ne  voulant  pas 
faire  un  fejour  inutile  dans  leur  pays,  refolut  d’en  partir,  &  d’aller  là  où  il 
crût  que  fa  prefence  produiroit  un  plus  grand  fruit.  Les  difficultez  appa¬ 
rentes, que  ces  Millionnaires  eurent  à  combattre  d’abord ,  étoient  faciles  à 
prévoir  ,  &  à  comprendre:  ces  Peres  ignoroient  les  coutumef ,  les  mœurs, 
la  langue,  &  le  gouvernement,  des  Jaoonnois  ;•  ils  étoient  obligez  de  faire 
traduire  leurs  Sermons,  &  tout  ce  qu’ils  avoient  àdire  au  peuple,  en  Japon- 
N  ^  nois , 
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nois  ;  ce  qui  étoit  fait  par  des  interprètes  peu  habiles ,  les  mots  Japon’- 
nois  étant  exprimez  en  caraderes  Latins  :  ainfi  ils  lifoient  dans  leur  pa¬ 
pier  ce  qu’ils  n’entendoient  pas  eux  mêmes ,  &  d’une  maniéré  comme  on 
peut  fe  l’imaginer  qui  ne  pouvoir  que  les  expofer  à  la  rifée  d’un  auditoire 
peu  ferieux  &  encore  moins  attentif. Mais  avec  le  temps, lorsqu’ils  fe  furent 
familîarifez  davantage  avec  les  naturels  du  pays,  qu’ils  eurent  appris  leur 
langue,  étudié  leur  religion  j  leurs  Coutumes  j  &  leurs  inclinations  ;  ils  fi¬ 
rent  des  progrez  extraordinaires  &  fort  au  delà  de  leur  attente.  Le  nom¬ 
bre  de  Profelytes  ,fur  tout  dans  l’ille  de  Kiusju  où  fut  leur  premier  établif- 
fement,  étoit  presque  incroyable, d’autant  plus  que  les  Princes  de  Bungo, 
d’Arima,  &  d’Omura,  non  feulement  protegeoient  la  Religion  Chrétienne, 
mais  l’embralTerent  eux  mêmes;  ils  furent  baptizez,  &  ils  envoyèrent  en 
l’année  lySx.  quelques  uns  de  leurs  plus  proches  parents  avec  des  lettres 
&  des  prefents,  pour  rendre  hommage  à  Grégoire  XI  IL  qui  étoit  alors 
Pape,  &  pour  alTurer  fa  fainteté de  leur  foumiffion  filiale  à  l’Eglife  Une 
relation  de  cette  Ambafiade  mémorable  nous  a  été  donnée  par  Mr.deThou 
cet  illuftre  hiftorien,  &  par  plufieurs  autres  écrivains  C^'atholiques  Ro¬ 
mains.  L’exemple  illuftre  &  pieux  de  ces  Princes  fut  d’abord  luivi  nori 
feulement  par  leurs  propres  fujets,  mais  auffi  par  ceux  des  Princes  leurs 
voifins,avec  un  tel  zele  &  un  tel  empreflement ,  que  l’on  pouvoir  dire 
d’eux  avec  juftice  qu’ils  raviflbient  le  Royaume  des  Cieux  avec  violence. 
La  lumière  de  l’Evangile  fe  répandant  ainfi  au  Japon,  lentement  à  la  véri¬ 
té  en  certains  endroits,  mais  avec  un  fuccès  inoui  en  d’autres;  on  envoya 
de  nouvelles  recrues  d’ouvriers,  pour  cette  ample  moiftbn  imprevue,  qui 
partirent,  de  Manilhe,  de  Macao,  &  de  Goa.  Cependant ,  quelques  Ja- 
ponnois  élevez  parmi  les  Jefuites  furent  receus  enfuite  dans  leur  ordre. 
Ceux-ci  avancèrent  la  propagation  du  Chriftianifme  bien  plus  que  les  Pe- 
res  de  l’Europe  ne  pouvoient  le  faire,  à  caufe  qu’ils  pouvoient  parler  à 
leurs  compatriotes  dans  leur  propre  langue,  &  leur  faire  fentir  l’abfurdité, 
&  la  contradiélion  groffiere,de  leur  religion  ,  &  du  culte  rendu  aux  Ido¬ 
les.  Sur  cela,  on  étoit  fondé  à  efperer  que  l’on  viendroit  à  bout  de  la  con-i 
verfion  de  tout  l’Empire  avec  le  temps;  lortque  tout  d’on  coup,&  fans 
qu’on  s’y  attendît,  les  affaires  prirent  une  autre  face.  Cette  nouvelle  reli¬ 
gion  ,  &  le  grand  nombre  de  perfonnes  de  tout  rang  &  qualité  qui  l’a- 
vqient  mbraflée,  cauferent  de  grands  changements  dans  l’Eglife,  qui  por- 
toient^  un  très  grand  préjudice  au  clergé  payen.  On  craignit  même  que 
cela  n’eut  des  confequences  pernicieufes  pour  l’état.  Pour  ces  raifons ,  & 
pour  plufieurs  autres  que  je  dirai  ci-après,  l’Empereur' feculier  trouva  à  pro¬ 
pos  d’arrêter  ce  deforde  naiffant ,  &  de  defendre  à  tous  fes  fujèts ,  fur 
peine  de  la  vie ,  d’embrafler  une  religion  qui  félon  les  apparences  devoir 
être  fi  prejudiciable  à  l’état.  On  publia  pour  cela  des  Déclarations  en 
If  86.  La  même  année  la  perfecution  commença,  &  plufièurs  perfonnes 
furent  exécutées  à  mort,  pour  avoir  defobei  aux  ordres  de  l’Empereur.  Cet 
obftacle  imprévu  ne  fût  pourtant  point  capable  d’arrêter  les  progrès  du 
Chriftianifme.  Le  commun  peuple  continua  de  l’embraffet  &  d’en  faire 
profeftion  ouvertement;  plufieurs  perfonnes  de  qualité, par  crainte  ou  par 
circonfpeétion,  fe  contentèrent  de  la  pratiquer  en  fecret.  La  perfecution 
la  plus  terrible  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  Hiftoires  ,  ne  parût  pas 
d’abord  avoir  l’effet  que  le  gouvernement  payert  enattendoit;  car,quoi- 
que,  félon  les  Lettres  des  Jefuites  ,  io$7o.  perfonnes  euffent  fouffert  la 
mort  pour  la  religion  Chrétienne  dans  la  feule  année  1590.  les  années  fui- 

van- 
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Vantes  lÿp'i.  ’&  i5'92'.  lors  que  toutes  les  Eglifes  étoient  déjà  fermées  ils 
firent  lioôo.  profelytes.  Les  Ecrivains  du  Japon  eux  mêmes  ne  liient  pas 
que  lejeune Empereur  Fidejori, qui  en  l’année  i6i6.fut  mis  àmortpàrfon 
Tuteur  Ijejas  qui  ufurpa  le  throne  fur  lui,  ne  fut  foupçoriné  d’être  Chrétien'^ 

&  que  la  plus  grande  partie  de  fa  cour,  des  Soldats,  &  des  officiers  mili¬ 
taires,  ne  fiflent  profeffion  de  la  même  religion.  La  Joyeavec  laquelle  les 
nouveaux  convertis  fouffroient  tous  les  tour  mens  imaginables  &  la  mort  la 
plus  cruelle,  plûtot  que  d’abjurer  la  religion  de  leur  fàuveur,  excita  la  curio- 
fité  de  plufieürs  perfonnes  qui  voulurent  favoir  quelle  étoit  cette  doftrine , 
qui  donnoit  tant  de  joye  à  fes  feftateurs  dans  les  tranfes  même  de  la  mort  ; 

&  ils  n’en  furent  pas  plûtot  inftruits,  qu’ils  parurent  penetrez  de  perfuafion, 

&  de  confolation ,  &  que  plufieurs  refolurent  de  l’embrafTer. 

Je  kiffe  pour  un  peu  de  temps  les  affaires  de  la  religion ,  afin  de  dife  Etat  da 
quelque  chofe  touchant  le  Commerce,  &  le  trafic  des  Portugais.  Les  mar- 
chands  par  rapport  à  leur  négoce ,  &  lés  prêtres  par  rapport  à  là  propaga-  gSs. 
tion  de  l’Evangile ,  avoient  un  fuccès  égal.  Les  marchands  époufoient  les 
filles  des  plus  riches  habitans ,  &  fe  dekifoient  de  leurs  marchàndifes  avec 
un  grand  profit.  L’or  du  pays  étoit  changé  avec  des  rafetez  d’Europe  & 
des  Indes,  des  remedesi  des  étoffes,  &  autres  chofes  de  cétfe  nature. 

Plus  de  trois  cens  tonnes  de  ce  précieux  métal  furent  emportées  chaque 
année  ;  car  dans  ce  temps  là  ils  avoient  la  liberté  de  porter  leurs  marchan- 
difes,  &  de  faire  fortir  celles  du  Japon,  de  quelque,  efpece  qu’elles  fuffent 
&  la  quantité  qu’ils  en  vouloient.  Au  temps  de  leur  profperiré  naiffante, 
ils  portoient  leurs  marchandifes  dans  de  grands  navires  ;  mais  fur  le  déclin 
de  leur  commerce  ils  allèrent  au  Japon  avec  des  Gàliottès  feulenîent,  com¬ 
me  ils  les  appellent,  ou  de  petits  vàiffeaux.  Ils  àbdrderent  premiefemèrit  auk 
havres  de  Bungo  &  de  Firandb  ;  ils  Vinrent  enfuite  aü  feul  port  de  Naga^ 
faki.  Lé  gain  qu’ils  faifoient  fur  les  marchandifes  d’Europe  étoit  de  cent 
pour  cehti  &  ils  ne  gagnoient  pas  peu  fur  celles  qu’ils  tiroient  dU  Japon. 

On  croit  que  fi  les  Portugais  avoient  joui  de  ce  commerce  feulement  vingt 
ans  dé  plus  für  le  même  pied  qu’ils  en  jouirent  pendant  quelque  temps ,  ils 
auroient  traiifpofté  de  fi  grandes  richeffes  de  ce  nouvel  Ophir  à  Macao, 
qu’il  y  auroit  eu  dans  cette  ville  une  auflî  grande  affluence  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ,  que  celle  que  les  écrivains  facrez  difent  que  l’on  voyoit  à  Jerufaleiïi 
au  tems  de  Saloiüon.  Il  n’eft  pas  necefîaire  que  j’entre  dans  les  particuîari- 
tez  de  leur  commerce,  il  me  fuffit,jé  croi,de  dire  que  les  dernieres  années 
qu’ils  allèrent  au  Japon ,  dans  le  tendps  du  plus  grand  déclin  de  leur  Com- 
nierce,  favoir  en  l’année  1635.  ils  trai^ortercnt  de  Nagafaki  à  Macao 
2-3^0.  Caiffes  d’argent  ou  X“35'o-ooo.Thaiis, outre  2,8 7. Portugais  qui  é- 
toient  à  bord  de  quatre  vaiffeaux  avec  leurs  familles  &  leur  parentage.  Eil 
1^37.  ils  y  portèrent  des  marchandifes,  &  en  tirèrent  de  l’argent  à  con¬ 
currence  de  la  valeur  de  z-i4x-3  6y.Thails  4,1,  dans  fix  vaiffeaux  j  &  en 
1638.  jufqu’âlà  valeur  de  I-^5■9-o^3.  Thails  7.  3.  feulement  avec  deuk 
galiottes;  &  j’ai  un  dans  des  mémoires  que  peu  d’années  auparavant,  ils 
avoient  tiré  du  Japon  dans  un  de  leurs  petits  navires  plus  de  cent  tonnes 
d’or. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chuté  des  Portugais ,  j’ai  fbuvent  oui  dire  â  des  Chute  des 
perfonnes  dignes  de  foi  parmi  les  Japprtnois  ,  que  l’orgueil  &  lavarice, 
favoir  l’orgueil  dans  les  perfonnes  de  diftihêtion  ,  &  l’avarice  dans  lès  per- 
fonnes  du  moindre  rang ,  contribuèrent  beaucoup  à  rendre  toute  la  nation 
bdieufe.  Les  nouveaux  Chrétiens  même  étoient  furpris,  &  fouffroient  im- 
Tm.  il,  O  pàtien- 
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patiemment  de  voir  que  leurs  Peres  Spirituels  n’avoient  pas  feulement  en 
vue  le  falut  de  leurs  âmes,  mais  qu’ils  avoient  aulli  l’œil  fur  l’argent  de  leurs 
Profelytes,  &  fur  leurs  terres  ;  que  les  marchands  fe  defaifoient  de  leurs 
marchandiies  à  un  prix  fut  deraifonnable ,  &  éxerçoient  des.  ufures  infup- 
portables.  Les  richefles,(^  le  fuccès  imprévu  dans  la  propagation  de  l’E¬ 
vangile,  enflerent  d’orgueil  les  laïques,  &  le  Clergé.  Ceux  qui  étoient  à  la 
tête  du  Clergé  trouvèrent  au  dellbus  de  leur  dignité  d’aller  toujours  à 
pied,  à  l’imitation  de  J.  C.  &  de  fes  Apôtres  :  ils  n’étoient  pas  contents,  s’ils 
ne  fe  faifoient  porter  dans  de  magnifiques  chaifes, imitant  la  pompe  de  la 
cour  du  Pape  &  des  Cardinaux  à  Rome.  Non  feulement  ils  fe  regardoient 
fur  le  pied  des  plus  grands  de  l’Empire,  mais  enflez  d’un  orgueil  Ecclefiafti- 
que  ,  ils  s’imaginèrent  qu’un  rang  fuperieur  leur  étoit  dû.  Il  arriva  un 
jour  ,  qu’un  Evêque  Portugais  rencontra  fur  le  grand  chemin  un  des  Con- 
feillers  d’Etat  qui  alloit  à  la  Cour.  Le  fuperbe  Prélat  ne  voulût  pas  faire 
arrêter  fa  chaife,  pour  mettre  pied  à  terre,  &  rendre  les  refpeds  à  ce  grand, 
comme  c’eft  la  coutume  du  pays.  Mais,  fans  fe  foncier  de  lui, ni  lui  donner 
la  moindre  marque  de  la  Civilité  la  plus  commune ,  il  ordonna  à  fes  gens 
avec  un  air  fort  meprifant  d’avancer  avec  la  Chaife,  &  de  palTer  prés  de 
ce  Seigneur.  Une  conduite  fi  imprudente,  &  fi  contraire  à  la  douceur  & 
à  l’humilité  dont  ces  Meffieurs  font  profclfion ,  dans  un  temps  même  où 
les  Portugais  étoient  déjà  déchus  du  crédit  qu’ils  avoient  auparavant,  ne 
pouvoit  qu’être  fuivie  d’une  dangereufe  confequence  très  prejudiciable  à 
l’intérêt  de  toute  la  nation.  Ce  Confeiller  d’Etat,aigri  par  un  affront  fi  mar¬ 
qué,  conçut  de  là  en  avant  une  haine  mortelle  contre  les  Portugais;  &  dans 
la  chaleur  de. fon  juffe  reffentiment  ,il  s’en  plaignit  à  l’Empereur,  auquel 
il  fit  un  portrait  fi  odieux  de  l’infolence ,  de  l’orgueil,  &  de  la  vanité  de 
c.ette  nation ,  qu’il  voyoit  bien  que  cela  ne  pouvoit  qu’exciter  vivement 
l’indignation  de  l’Empereur.  Cela  fe  pafTa  en  1596:  l’année  fuivante,la  per- 
fecution  fut  rallumée  contre  les  Chrétiens,  &  l’on  crucifia  vingt -fix  per- 
fonnes  au  nombre  defquelles  étoient  deux  Jefuites  étrangers,  &  plufieurs 
religieux  de  St.  François.  L’incompatibilité  de  la  dodrine  des  Chrétiens 
avec  la  religion  Idolâtre  établie  dans  le  pays  fut  une  des  principales  cau- 
fes  de  la  cruelle  perfecution  qui  s’éleva  contre  les  fedateurs  de  l’Evan¬ 
gile.  Les  Profelytes  du  Chriffianifme  difoient  à  leurs  Compatriotes ,  que 
.  tant  qu’ils  croupiroient  dans  le  Paganifme  ,  ils  ne  pouvoient  s’attendre 
qu’à  la  .  damnation  eternelle  :  ils  ne  fe  contentoient  pas  de  celà ,  leur 
zele  pour  la  dodrine  qu’ils  venoient  d’embrafiTer ,  &  la  haine  qu’ils  avoient 
contre  le  culte Payen,  contre  les  Bonzes  ou  Prêtres,  les  tranfporta  fi  fort 
qu’ils  renverfoient  leurs  Temples  &  leurs  Idoles.  Il  étoit  à  craindre  que 
cela  ne  jettât  l’Eglife  &  l’état  dans  une  plus  grande  confufîon ,  fi  l’on  ne 
remedioit  au  mal  dès  le  commencement.  L’union ,  &  la  bonne  intelligen¬ 
ce,  que  l’on  voyoit  regner  parmi  les  Chrétiens,  &  les  efforts  qu’ils  faifoient 
de  concert  pour  abolir  les  Idolâtres  du  Pays  &  bâtir  la  leur  fur  leurs  ruines, 
donna  de  la  jâloufie,  &fujet  de  penfer,au  prudent  Empereur Taico,  &  à 
fon  fucceffeur  Ijejas.  Le  premier  ne  devoit  la  couronne  &  fon  élévation  qu’à 
fon  courage ,  &  à'fa  bonne  conduite;  l’autre  la  devoit  à  la  trahifon,  &  à 
des  trames  criminelles.  Ijejas  avoit  d’autant  plus  de  ràifon  de  craindre, que 
les  progrès  du  Chriffianifme  feroient  contraires  à  fes  intérêts,  que  fon 
pupille  Fide J ori,  (fils  unique  de  Taico  fur  lequel  Ijejas  ufurpa  le  throne) 
&  la  plupart  des  courtifans  avoient  été  les  uns  Chrétiens  ,  les  autres  por¬ 
tez  à  favorifer  la  religion  Chrétienne.  Taico  &  Ijejas  n’étant  p^s  montez 
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fur  le  throne  par  un  droit  héréditaire  firent  tous  leurs  efforts  pour  s’en 
àflurer  la  poireffion  ,  &  pour  éloigner  tous  les  obftacles  qui  pourroient 
exciter  des  troubles  :  entre  autres ,  ils  voulurent  arrêter  les  progrès  d’une 
religion  fi  incompatible  avec  les  autres  établies  dans  le  pays ,  &  qui  félon 
les  apparences  produiroient  des  inimitiez  &  des  jaloufies  parmi  leurs  fujets. 

Pour  cet  effet,  on  publia  premièrement  une  déclaration  Impériale  qui 
defendoit  de  plus  enfeigner  la  doftrine  des  Peres ,  c’efl  ainfi  que  les  Ja- 
ponnois  appelloient  la  religion  Catholique  Romaine.  Énfuite ,  les  gouver¬ 
neurs.,  les  Princes ,  &  les  Seigneurs  des  Provinces  furent  chargés  d’obliger 
leurs  fujets  par  perfuafion  ou  par  force  d’abjurer  la  foi  de  nôtre  Sauveur, 
&  de.  retourner  à  leur  ancienne  religion.  Les  direfteurs  du  commerce 
des  Portugais  reçurent  encore  des  ordres  très  feveres  de  ne  plus  porter  à 
bord  de  leurs  vaiffeaux  aucuns  Ecclefîaftiques  ;  &  enfin ,  les  Moines  &  les 
Prêtres  qui  étoient  dans  le  pays  eurent  ordre  d’en  fortir  au  plutôt.  On 
n’obeit  pas  d’abord  fort  exaftement  aux  ordres  de  l’Empereur.  Il  efl  vrai  que 
les  gouverneurs  de  plufieurs  Provinces  n’oublierent  rien  pour  obliger  leurs 
fujets  à  renoncer  au  Chriflianifme,  &  à  retourner  au  culte  de  leurs  Idoles. 
Mais  les  Portugais  &  les  Caftillans  ne  laifferent  pas  d’amener  dans  leurs 
vaiffeaux ,  en  fecret ,  de  nouvelles  recrues  de  Miflionaires  :  on  ne  pût 
non  plus  venir  à  bout  d’obliger  les  Jefuites  établis  au  Japon  de  quitter 
l’Empire,  &  de  perdre  tout  d’un  coup  ce  qu’ils  avoient  fait  reuffir  par  un 
travail  de  plufieurs  années.  Il  arriva  dans  le  même  temps  un  malheureux 
accident  que  je  vay  raconter. 

Des  Religieux  de  St. François, que  le  gouverneur  de  Manilhe  dans  les 
Ifles  Philippines  avoit  envoyez  en  qualité  d’Ambaffadeurs  à  fEmpereur  du 
Japon, precherent  publiquement  dans  les  rues  de  Miaco  où  ils  faifoient 
leur  refidence,&  où  de  leur  propre  mouvement  ils  firent  bâtir  une  Eglife 
contre  les  ordres  de  l’Empereur ,  contre  les  avis  &  les  preffantes  follicita- 
tions  des  Jefuites.  Ils  ne  pouvoient  rien  alléguer  pour  juftifier  une  conduite 
fi  imprudente ,  &  fi  à  contretemps ,  excepté  un  ardent  defir  pour  la  cou¬ 
ronne  du  martyre ,  &  le  precepte  de  l’Apôtre  qu’il  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu’aux  hommes.  Il  étoit  évident,  qu’un  mépris  fi  marqué  pour  les 
ordres  de  l’Empereur,  &  une  infraéiion  fi  manifefle  des  loix  de  l’Empire  , 
leur  feroient  non  feulement  funefles,  mais  encore  porteroient  un  très  grand 
préjudice  à  la  propagation  du  Chriflianifme ,  &  au  bien  de  l’Eglife.  Cela 
ne  fût  que  trop  véritable  ;  la  perfecution  qui  s’éleva  contre  les  Chrétiens 
n’a  point  fa  pareille  dans  l’hiftoire:  après  un  cruel  maffacre  de -plufieurs 
milliers  de  feclateurs  de  l’Evangile  qui  dura  pendant  quarante  ans  entiers , 
elle  finit  par  l’extirpation  totale  du  Chriftianifme,  la  perte  du  commerce 
lucratif  que  les  Portugais  &  les  Caftillans  avoient  fait  pendant  près  de  cent 
ans ,  le  banniffement  perpétuel  des  Portugais.  Il  paroit  par  plufieurs 
éxemples,que  l’intention  de  la courn’étoit  pas  d’abord  d’enveloper  toute 
la  nation  Portugaife  dans  la  refolution  que  l’on  prit.  Taico ,  fur  de  faux 
avis  ,fe  mit  dans  une  grande  colere  contre  le  Jefuites,  &  leur  ordonna  de 
vuider  fEmpire  dans  vingt  jours  i mais  peu  après,  non  feulement  il  modéra 
la  rigueur  de  cet  ordre,  mais  il  leur  donna  la  per  million  de  bâtir  une  Eglife 
près  de  Miaco ,  leur  défendant  en  même  temps  d’y  prêcher.  Ce  qui  mar- 
quoit  que  fa  haine ,  &  la  rigueur  de  fes  ordres ,  regardoient  plus  la  religion 
qu’ils  profeflbient  que  leurs  perfonnes.  Il  ne.  parût  pas.  non  plus  que  les 
fucceffeurs  de  cet  Empereur  euffent  deffein  de  pouffer  les  chofes  fi  loin , 
&  de  bannir  toute  la  nation  pour  [toujours.  Ils  ne  vouloient  pas  de  gayeté 

O  2  de 


y6  HISTOIRE 

de  cœur  fe  priver  des  marchandhès  &  des  raretez  étrangères  que  les  Por¬ 
tugais  leur  apportoient  :  fur  la  fin  même  de  cette  effroyablé  perfecution, 
qui  s’étoit  allumée  contre  la  religion  Chrétienne ,  &  qui  fit  périr  prefque 
tous  les  religieux  Portugais  &  Caitillans,  les  marchands  &  les  feculiers  fu¬ 
rent  épargnez ,  à  deffein  de  continuer  le  commerce  avec  eux,  ce  qu’ils  re- 
gardoient  comme  une  affaire  tjui  n’avoit  rien  de  commun  avec  l’autre/  On 
jettales  fondemens  de  Tlfle  de  Defima,dont  les  Hollandois  font  en  poflef- 
fion  dans  le  havre  de  Nagafaki ,  &  on  alTigna  cette  demeure  aux  Portu¬ 
gais.  Mais,  peu  de  temps  après,  la  decouverte  fatale  d*üne  dangereùfe 
confpiration  contre  la  perfonne  de  l’Empereur,  dans  laquelle  les  Portugais 
étoient  entré  avec  ce  qui  relloit  de  feètateùrS  de  leur  religion  qui  vou- 
loient  fe  defairè  d’un  monarque  Idolâtre  ,  porta  le  dernier  coup  de  leur 
ruine  entière  ,  &  hafta  l’execution  de  la  fentence  que  l’on  prononça  peu 
après  contre  eux, par  laquelle  on  les  banniffoit  de  toutes  l’étendue  de  l’Em¬ 
pire  à  jamais.  La  chofe  arriva  comme  ceci  :  les  Hollandois,  àttîrez  par  les 
profits  que  les  Portugais  faifoient  dans  leur  commerce  aux  Indes  Orienta¬ 
les,  avoient  pris  la  relolution  avant  l’année  1600.  d’étendre  leur  navigation 
jufques  dans  ces  parties  du  monde  fi  éloignées.  Le  premier  comptoir 

?[u’ils  eurent  au  Japon  fût  bâti  à  Firando,  &  la  liberté  du  commerce  leur 
ùt  accordée  par  des  lettres  patentes  dé  l’Empereur.  Les  intérêts  de  leur 
commerce,  qui  étoit  alors  en  bon  état ,  &  qui  leur  donnoit  fujet  d’avoir 
de  bonnes  éfperances  pour  l’avenir ,  leur  fuggerérent  de  faire  ce  qu’ils  à- 
voient  d’ailleurs  droit  d’executer,  à  caufe  qu’ils  étoient  en  guerre  avec  le 
Roy  d’Efpagne  ,  foüveràin  alors  de  tous  les  états  du  Portugal  en  Europe 
&  dans  les  Indes  ;  je  veux  dire  qu’ils  refolurent  de  fupplanter  les  Portu¬ 
gais,  &  de  ruiner  leur  commerce  autant  qu’ils  le  pourroient.  Quand  mê¬ 
me  les  Hollandois  n’auroient  pas  eu  les  deux  raifons  que  je  viens  de  dire, 
il  y  en  avoit  une  autre  plus  puiirante,qui  étoit  de  fe  faire  jullice  des  calom¬ 
nies  dont  les  Portugais  fe  fervoient  pour  les  noircir  ,  c’étoit  les  allégations 
les  plus  injurieufes  ,  &  les  plus  fauflès,  les  qualifiant  de  rebelles  aux  Efpa- 
gnols  leur  anciens  fouverains ,  de  pirates,  &  le  refie  ,  en  un  mot  les  dé¬ 
peignant  comme  le  peuple  le  plus  méprifable  &  le  plus-criminel  de  l’uni¬ 
vers.  On  avouera  fur  cela ,  que  les  Hollandois  ne  méritent  aucun  blâme 
de  tout  ce  qu’ils  firent  dans  la  fuite  pour  foûtenir  leur  crédit,  &  pour  fe 
juflifier  de  toutes  les  calomnies  dont  on  les  chargeoit ,  &  avec  cela  de 
fe  venger  autant  qu’ils  pouvoient  de  leurs  ennemis.  Je  crois  que  tout  autre 
qu’eux  qui  fe  feroit  trouvé  dans  leur  cas  auroit  fait  la  même  chofe,  &  au- 
roit  faifi  l’occafion  qui  fe  prefenta  peu  après.  Ils  fe  rendirent  les  maîtres, 
près  du  Cap  de  Bonne  Efperance,d’un  vaifleau  Portugais  équippé  pour  le 
Portugal ,  à  bord  duquel  ils  trouvèrent  des  lettres  addreffées  au  Roy  de 
Portugal ,  écrites  par  un  certain  Capitaine  Moro  chef  des  Portugais  au  Ja¬ 
pon,  Japonnois  de  naiffance  &  grand  zélateur  de  la  religion  Chretienne.Les 
Hollandois  eurent  foin  d’abord  de  fâire  tenir  ces  lettres  au  Prince  de  Firando 
leur  proteéleurtce  Prince  les  communiqua  fans  perdre  tems  au  Gouverneur 
de  Nagafaki, direéleur  &  juge  fuperieur  des  affaires  étrangeres,&  qui,  pour 
le  remarquer  en  paffant ,  étoit  grand  ami  des  Portugais.  Le  Capitaine  Mo¬ 
ro  fut  arrefté  ;il  nia  la  chofe  avec  beaucoup  d’affurance, comme  firent  aufli 
tous  les  Portugais  de  Nagafaki  ;  mais ,  ni  le  crédit  du  gouverneur ,  ni  leur 
confiance  à  nier  la  chofe,  ne  purent  les  juflifier  ni  conjurer  la  tempête 
qui  alloit  éclater  fur  leurs  telles  :  ils  furent  convaincus  par  le  caraélere 
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h  par  le  cachét  dès  lettres.  La  lettre  fût  envoyée  à  la  cour ,  qui  cbndàmnà 
le  Capitaine  Moro  à  être  brûlé  vif  attaché  à  un  poteau,  ce  qui  fut  exécu¬ 
té.  Cette  lettre  decouvroit  tout  le  complot  que  les  Chrétiens  du  Japon 
avoient  fait  avec  les  Portugais ,  contre  la  vie  de  l’Empereur ,  &  contré 
l’Etat  :  on  voyoit  dans  la  même  lettre  qu’il  leur  manquoit  des  vailTeaux  & 
des  Soldats,  qu’ôtt  leur  avoit  promis  de  Portugal,  les  noms  des  Princes  in- 
•  terelTez  dans  cette  confpirationj  &  pour  y  mettre  le  comble  l’attente  où 
ils  étoient  de  la  benedidion  du  Pape.  Cette  decouverte  faite  par  les  Hol- 
landois  fut  enfuite  confirmée  par  une  autre  lettre  du  Capitaine  Moro  ad- 
dreffée  au  gouvernfement  Portugais  dé  Macao  intérceptée  par  un  navire 
du  Japon  qui  l’y  apporta.  Si  l’on  ajoute  à  ce  que  je  viens  de  dire  les  foup- 
çons  qué  la  cour  avoit  déjà  conçus  contre  les  Portugais,  il  étoit  aifé  à  leurs 
ennemis  d’achever  de  ruiner  le  peu  de  crédit  qu’ils  avoient  pu  conferver; 
fur-tOüt  quand  on  conlidere  que  malgré  les  ordres  fevefes  de  l’Empereut 
ils  n’avoientpas  laifle  de  tranfporter  au  Japon  en  fecrét  un  grand  nombre 
d’Ecclefialliqués.  Sur  Cela,  en  l’année  1637.  les  gouverneurs  de  Nagàfaki 
reçurent  un  Edit  de  l’Empereur  figné  des  principaux  Confeillers  d’Etat* 
avec  ordre  de  le  faire  mettre  à  éxecution.  Ce  fut  alors  que  l’Empire  du 
Japon  fut  fermé  pour  toujours  àux  étrangers,  &  aux  naturels  du  pays: 
de  là  en  avant  aucune  nation  étrangère  n’eut  la  permiffion  de  venir  dans  le 
pays,  &  aucun  des  fujets  de  l’Empereur  ne  pût  aller  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  comme  il  paroît  entre  autres  chdfesjdans  les  ordres  pofitifs  contenus 
dans  l’Edit  dont  je  parle; 

Sakaki  Barra  Fifidano  Garni,  ^  à  Baba  Sabrày  Sejithon. 

ji  Aucun  navire  Japonnois  ou  bateau  quel  qu’il  foit ,  ni  aucun  Japoti- 
j,  nois ,  ne  pourra  fortir  du  pays  :  celui  àui  contreviendra  à  ces  ordres 
„  fera  mis  à  mort.  Le  navire,  avec  l’equipage,  &  lés  marchandifes  à 
j,  bord  du  vaiffeau  feront  mis  en  fequéflre  jufqü’à  nôuvei  ordre. 

„  Tout  Japonnois  qui  reviendra  des  pays  étrangers  fera  mis  à  mort. 

Celui  qui  découvrira  un  Prêtre  aura  Une  recompenfe  depuis  400; 
J,  jufqü’à  yoo.  Schuits  d’argent,  &  pour  chaque  Chrétien  à  proportion: 
„  {m  Schuit  d'argent  peje  environ  cinq  onces,  de  forte  que  yoo.  Schuits  Je 
i,  montent  à  25'oo.  onces,  ce  qui  fait  enviroti  ayoo.  Riche  dalle  s ,  ou  ÿoo. 
„  livres Jîerlihg.) 

,,  Tous  ceux  qüî  provigneront  là  religion  des  Chrétiens ,  ou  qui  por- 
„  teront  ce  nom  infâme,  feront  mis  en  prifon  dans  l’Ombra *  ou  prifon 
„  publique  de  la  ville. 

„  Toute  ia  race  des  Portugais  avec  leurs  nieres  .nourricés,  &  geriérale- 
„  ment  tout  ce  qui  leur  appartient  fera  banni ,  &  renvoyé  à  Ma- 
„  cao. 

„  Qui  que  de  foit  qui  ofera  porter  utie  lettre  des  pays  étrangers  ,0u  en 

retourner  après  fon  banniffement ,  fera  mis  à  mort  avec  toute  fa  famil- 
i,  le  :  tous  ceü^  àuffl  qui  oferont  demander  grâce  pour  lui  feront  mis  à 
3,  mort. 

„  Aucun  homme  dé  qualité  ni  Soldat  n’aufa  la  permiffion  d’acheter 
3,  quoi  que  ce  foit  d’un  étranger  &c. 

(Je  paire  fous  filence  les  autres  articles  de  cet  édit  qui  ne  font  rien  à 
mon  fujet.) 

Tom.  II.  P  „  Dom 
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„  Donné  la  treizième  année  de  nôtre  régné  ,  Quanje  19.  dans  le  cin- 
„  quieme  mois. 

Signez 

Sakkaja  SanikkeTio  CamL  Matzendeyro  Infemo  Garni. 

Dijno  Ojeno  Garni.  Abmo  Bongono  Garni. 

Gangano  Garni. 

Quoi  qn’immediatement  après  ces  ordres  feveres  de  TEmpereur  les 
gouverneurs  eulTent  l’œil  à  les  faire  executer  à  la  rigueur  &  fans  delai , 
les  direfteurs  du  commerce  des  Portugais  vinrent  à  bout  avec  beaucoup 
de  peine  de  fe  maintenir  encore  dans  le  pays  pendant  deux  ans ,  abufez 
de  l’efperance  qu’ils  avoient  qu’ils  pourroient  obtenir  la  permiffion  de  de¬ 
meurer  dans  rifle  de  Defima  ,  &  d’y  continuer  le  commerce,  qu’il  leur  é- 
toit  aufli  fâcheux  d’abandonner  que  leur  propre  vie.  (Cette  Ifle,  comme 
je  lai  dit  plus  haut,  eft  dans  le  havre  près  de  la  ville , à  laquelle  elle  commu¬ 
nique  par  un;  pont.  Elle  fût  élevée  dans  la  mer  par  art,  en  l’année  1635". 
fermée  de  bonnes  portes ,  entourée  de  Palilfades  &  de  corps  de  garde 
pour  y  enfermer  les  Portugais  qui  y  étoient  pour  leur  commerce ,  &  les 
éloigner  de  toute  communication  avec  les  naturels  du  pays,  les  regardant 
comme  des  Jodos  ou  heretiques  excommuniez.)  Les  Portugais  fe  trouvè¬ 
rent  à  la  fin  fort  trompez,  l’Empereur  voulut  s’en  défaire  entièrement, 
&  fur  l’aflurance  qui  lui  fût  donnée  par  la  Compagnie  Hollandoife  des  In¬ 
des  Orientales,  qu’elle  auroit  foin  à  l’avenir  de  fournir  au  pays  toutes  les 
marchandifes  que  les  Portugais  y  apportoient  auparavant ,  l’Empereur  les 
déclara ,  eux ,  les  Caftillans ,  &  tout  ce  qui  leur  appar tenoit ,  ennemis  de  l’Em¬ 
pire  ;  leur  défendant  très  rigoureufement  à  l’avenir  de  porter  au  Japon  les 
marchandifes  de  leur  pays, comme  font  les  draps, le  cuir, la  laine,  les  ettof- 
fes ,  &  en  general  tout  ce  qui  venoit  de  leur  cru  &  de  leurs  manufadures , 
à  la  referve  des  vins  d’Efpagne  pour  l’ufage  particulier  de  la  cour.  Ce 
fût  de  cette  maniéré,  &  pour  les  raifons  que  je  viens  de  dire,  que  les 
Portugais  perdirent  leur  commerce  lucratif  avec  le  Japon,  &  furent  en¬ 
tièrement  chaflez  du  pays  avant  la  fin  de  l’année  1639. 

Les  Portugais, n’étant  point  découragez  par  les  duretez  &par  les  pertes 
qu’ils  avoient  effuyées  ,  ne  voulurent  point  abandonner  abfolument  toute 
éfperance  de  continuer ,  ou  de  renouveller  cette  branche  avantageufe  de 
leur  commerce.  Ils  refolurent  de  faire  encore  une  tentative  ;  &  en  l’année 
1640,  un  an  après  leur  expulfion  totale  ,  le  gouvernement  de  Macao  en¬ 
voya  deux  Ambafladeurs  à  l’Empereur, avec  une  nombreufe  fuite  compofée 
en  tout  de  foixante  &  treize  perfonnes:  Ces  Ambafladeurs,  dès  qu’ils  furent 
entrez  au  port  de  Nagafaki,  furent  arrêtez  en  éxecution  des  ordres  de 
r.Empereur  que  j’ai  rapporté  ci-deflus,  &  qui  n’avoient  point  été  révoquez; 
on  mit  aufli  en  prifon  toutes  Içs  perfonnes  de  leur  fuite:  leur  navire  aufli  fût 
confisqué,  quoi  qu’ils  n’euflent  point  de  marchandifes  à  bord  qui  filfentvoir 
qu’ils  venoient  dans  l’intention  de  continuer  le  commerce.  Sur  l’avis  qui 
fût  envoyé  à  la  cour  de  leur  arrivée  &  de  leur  emprifonnement,  l’Empe¬ 
reur,  contre  le  droit  des  gens,  les  condamna  tous  à  être  décapitez,  à  la 
referve  de  douze  domeftiques  du  dernier  rang,  qui  furent  renvoyez  à  Ma¬ 
cao,  pour  porter  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  du  malheureux  fuccès 
de  cette  entreprife  ;  avec  la  commiflaon  orgueilleufe  &  menaçante  de 
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i’Èmpereur  ,  contenant  en  fubftance  j  que  fi  le  Roy  de  Portugal  en  per- 
fonne,  fi  le  Diea  même  des  Chrétiens, ofoit  mettre  le  pied  dans  fes  états , 
il  lui  feroit  la  même  réception.  Qn  ne  fait  ce  que  devinrent  enfuite  ces 
douze  hommes ,  car  ils  n’arriverent  point  à  Macao.  11  efl:  fort  vraifemhla- 
ble,  que  manquant  d’habileté,  &  de  pratique  dans  la  conduite  de  leur  na¬ 
vire,  ils  périront  en  mer.  Les  malheureux  qui  furent  éxecutez  avoient 
chacun  ,  félon  la  coutume  du  pays  ,  fon  bourreau  tout  contre  lui  ;  de 
forte  qu’au  fignal  donné  toutes  ces  têtes  furent  abbatues  dans  un  in- 
ftant. 

J’ai  trouvé  dans  un  manufcrit  Japonnois, écrit  par  un  habitant  de  Na- 
gafaki  qui  vivoit  en  ce  temps  là, une  Relation  d’un  autre  evenement  tragi-  nJvire^" 
que  qui  arriva  quelque  temps  avant  cette  execution  à  un  grand  navire  Lf-  Efpagnoi 
pagnol ,  venu  des  Ifles  Philippines  au  Japon  ,  &  qui  fût  coulé  à  fond  mesVhu 
avec  toutes  les  marchandifes  qui  étoiênt  à  bord  ,  &  toutes  les  per-  lipp'nes» 
fonnes  ,  qui  périrent  dans  le  havre  de  Nagafaki.  J’ai  voulu  inferer 
i’Hiftoire  de  ce  funefte  accident  telle  que  je  l’ai  trouvée  dans  le  ma¬ 
nufcrit  dont  je  parle,  ne  doutant  point  qu’elle  ne  foit  vraye,quoi  qu’il 
n’en  foit  fait  aucune  mention  dans  le  Journal  des  Hollandois  qui 
avoient  alors  leur  comptoir  à  Firando.  .  La  chofe  arriva  donc  comme 
ceci. 

Les  Caftillans,  ("c’efl;  le  nom  que  les  Japonnois  donnoîent  aux  Efpagnols 
en  general)  prirent  une  Jonque  du  Japon  près  <le  Manilhe,  &  la  coulè¬ 
rent  à  fond  avec  tous  les  gens  qui  étoient  à  bord ,  croyant  par  ce  moyen 
éteindre  la  mémoire  d’une  adion  fi  barbare.  Neanmoins ,  la  chofe  fut  d’a¬ 
bord  fçue  à  la  cour  de  l’Empereur  du  Japon.  Environ  un  an  après ,  un  na¬ 
vire  Efpagnol  à  trois  ponts  jéquippé  aux  tfles  Philippines  pour  le  Japon,  jet- 
ta  l’ancre  dans  le  havre  de  Nagafaki  ;  de  quoi  les  gouverneurs  de  la  ville 
informèrent  d’abord  la  cour.  Sur  cela ,  le  Prince  d’Arima  reçut  ordre  de 
l’Empereur  de  mettre  le  feu  à  ce  navire ,  &  de  faire  périr  dans  les  flammes 
les  marchandifes  &  l’equipage.  Trois  jours  avant  l’arrivée  de  cet  ordre,  les 
Efpagnols  furent  avertis  par  quelques  uns  de  leurs  amis ,  &  des  perfonnes 
qui  ne  vouloient  pas  les  voir  périr ,  que  la  foudre  étoit  prête  à  crever  fur 
leur  tête ,  &  qu’ils  fe  hâtalfent  d’eviter  ce  danger  par  une  prompte  fuite. 

Mlais, l’avarice  premièrement,  enfuite  les  vents  contraires, les  empecherent 
de  fuivre  cet  avis  falutaire.  Ils  travaillèrent  feulement  nuit  &  jour  à  char¬ 
ger  leur  navire  d’of,  d’argent,  &  de  marchandifes  precieufes  du  Japon ,  por¬ 
tant  à  leur  vaiffèau  autant  de  richefles  qu’il  en  pouvoir  contenir  ;  &  enfui¬ 
te  ils  fe  mirent  en  état  de  partir,  ou  de  fe  defendre  en  cas  qu’on  vint  les 
attaquer.  Cependant ,  le  Prince  d’Arima,  nommé  pour  mettre  les  ordres  de 
l’Empereur  à  éxecution,  arriva  dans  le  port  avec  un  grand  nombre  de 
bateaux  chargez  de  Soldats.  Le  navire  Efpagnol  fut  invefti  d’abord  ;  & 
le  vent  étant  devenu  contraire,  il  lui  étoit  impoflîble  de  s’ouvrir  un  che¬ 
min  pour  échapper  à  fes  ennemis.  Les  Efpagnols  fe  trouvant  réduits  à  cet¬ 
te  extrémité  prirent  une  refolutio.a  unanime  de  vendre  chèrement  leur 
vie;  &  les  Japonnois  éprouvèrent  qu’il  n’etoit  pas  fi  aifé  qu’ils  Tavoient 
cru  de  prendre  &  de  brûler  ce  navire.  Le  Prince  d’Arima  fit  de  fon  côté 
tout  ce  qu’il  pût,  encourageant  fes  Soldats  par  fa  prefence,  &  par  les  re- 
compenfes  qu’il  leur  promettoit,  s’ils  attaquoient  ce  navire  avec  vigueur  ; 
mais, voyant  que  perfonne  ne  vouloir  s’expofer  le  premier , il  fauta  à  bord 
du  navire  le  premier ,  &  fut  fuivi  en  même  temps  d’un  fi  grand  nombre 
de  fes  Soldats ,  que  le  tillac  en  fut  couvert.  Sur  cela ,  les  Efpagnols  fe  retire- 
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rent  fous  le  pont, fermant  les  écoutilles  fur  eux.  Le  Prince  foüpçonnant 
que  cela  n’etoit  pas  fait  fans  deffein,  &  craignant  quelque  mauvais  tour, 
retourna  d’un  faut  à  fonbatteau  comme  pour  en  tirer  plus  de  Soldats,  &  un 
moment  après  les  Efpagnols  mirent  le  feu  à  quelques  barrils  de  poudre, 
qu’ils  avoient  mis  fous  le  tillac,qui  le  firent  fauter  en  l’air  avec  tous  les  Ja- 
ponttois  qui  étoient  deflus.  Ce  premier  coup  étant  parti, le  Prince  comman¬ 
da  des  troupes  fraiches  pour  aller  à  l’abordage  une  fécondé  fois  ;  fur  quoi 
les  Efpagnols  s’etant  retirez  fous  le  fécond  pont, le  firent  fauter  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Ils  en  firent  autant  du  troifieme ,  après  que  les  Japonnois  y  eu¬ 
rent  fait  une  nouvelle  attaque ,  les  Efpagnols  s’etant  tous  mis  à  fond  de  ca¬ 
le.  Par  Ces  coups  répétez  le  port  fe  trouva  couvert  de  Japonnois  morts, 
bleflez,  &  fracaflez, avant  qu’ils  pufîent  attaquer  les  Efpagnols , qui  fe  dé¬ 
fendirent  avec  la  derniere  bravoure  pendant  quelques  heures,  ne  voulant 
point  fe  rendre,  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  tous  tuez  jufqu’au  dernier.  Cette 
attaque,  où  plus  de  3000.  Japonnois  perdirent  la  vie, dura  fix  heures.  On 
trouva  des  threfors  incroyables  dans  la  fuite  à  l’endroit  où  le  navire  fut 
coulé  à  fond;&  l’on  afrure,que  l’on  y  pêcha  plus  dë  30Ô0.  Cailfes  d’ar¬ 
gent.  Voilà  ce  que  porte  le  manuferit  de  mon  Auteur  Japonnois;  on  me 
dit  encore,  qu’il  y  a  peu  d’années  que  des  plongeurs  avoient  tiré  de  l’argent 
de  ce  même  endroit. 

Sentinelles  Lcs  JapohnOis  ayant  enfin  purgé  le  pays  de  Portugais  j  (à  la  referve  de 
au  haut  quelques  religieux  qui  continuèrent  à  fe  Cacher  deçà  &  delà,)  la  cour  de 
tignfsT'  Portugais  avoient  été  reçus  favotablement  à  la  Chi¬ 

ne ,  &  qu’ils  avoient  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de  l’Empereur  dé  la 
Chine  :  cela  obligea  les  Japonnois  à  fe  tenir  fur  leurs  gardes ,  c’eil  pour 
quoi  on  bâtit  fur  le  haut  des  montagnes  des  corps  de  garde  ou  des  gué¬ 
rites  pour  donner*  le  fignal ,  dont  quelques  unes  fübfîftent  encore  ;  & 
l’on  y  mit  des  Soldats  en  faêliOfi  pout  avertir  quand  ils  decouvriroienc 
une  flotte  de  dix  vailfeaux  d’Europe  ou  plus ,  faifant  voile  du  côté  du  Ja¬ 
pon  ,  ce  qu’ils  dévoient  faire  en  allumant  des  feux  ;  &  pour  cet  effet 
ils  avoient  toujours  des  matières  combuftibles  à  portée.  Ces  feux  étant 
apperçus  &  d’autres  enfuite  allumez  au  haut  des  montagnes  de  diffatlce  eri 
dillance,  la  cour  de  Jedo  peut  par  ce  moyen  être  informée  de  ce  qui 
fe  pafle,  dans  vingt  quatre  heures,  &  ainfî  donner  fans  perte  de  temps 
les  ordres  neceflaires  pour  la  defenfe  du  pays.  Cela  fe  fait  avec  d’autant 
plus  de  facilité ,  que  dans  les  fuites  on  établit  de  fort  bons  reglemens  :  fi 
toft  que  ces  feux  font  allumez,  chacun  fait  le  pofte  qu’il  doit  occuper,  & 
ce  qu’il  doit  faire  pour  la  defenfe  de  fon  pays. 


CHAPITRE  V. 


Dî4  commercé  des  Hollandoh  au  Japon  en  generaL 

éubUffL  T  Es Hollandoîs, attirez  parles  gains  cOnfiderables  que  les  Portugais  fai- 
menrdes  i  ^  foient  dans  leur  commerce  âu  Japon ,  refolurent  peu  après  l’établifle- 
Sau'  Compagnie  des  Indes  Orientales,  &  dans  l’enfancè  j  pour 

japoL  dire’,  de  leur  navigation  dans  les  Indes ,  àu  commencement  à  peu 
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près  du  dix  feptieme  fiecle,  de  faire  des  établifTemens  folides  au  Japoii,  & 
d’avoir  un  endroit  marqué  pour  y  recevoir  les  navires  &  les  marchandifes 
qu’ils  avoient  refolu  d’y  envoyer  tous  les  ans.  Leur  première  demeure  & 
Comptoir  fut  bâti  dans  une  petite  lfle,non  loin  de  la  ville  de  Firando,  où 
il  communiquoit  par  un  pont.  On  leur  fit  un  accueil  d’autant  plus  favora¬ 
ble,  qu’ils  étoient  les  ennemis  jurez  des  Portugais,  dont  la  cour  du  Japon 
vouloir  fe  debarralTer,  ayant  refolu  de  les  faire  fortir  du  pays.  Les  Portu¬ 
gais,  de  leur  côté  ,  n’oublierent  rien  pour  tra-verfer  les  établiflèmehts  des 
Hollandois  dès  le  commencement',  &  pourfe  rendre  les  rinaitres  de  tout 
le  commerce.  Dans  ce  defirein,ils  fe  fervirent  du  crédit  qu’ils  avoient  encore 
confervé  auprès  de  plufîeurs  grands  de  l’Empire  ;  mais  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles:  l’Empereur  Ijejas,qui  après  fa  mort  fut  appellé  Gongen ,  ac- 
corda  aux  Hollandois  en  l’année  i6ii.  la  liberté  du  commerce  dans  tou¬ 
te  retendue  de  fes  états,  par  un  Gosjunim  formel^  ce  qui  fignifie  dans  le 
fens  littéral  une  grande  marque  de  Cinabre,  &  doit  s’entendre  des  lettres 
patentes  de  l’Empereur  fignées  par  tous  les  Confeillers  d’Etat,  &  fcellées 
du  fceau  Impérial ,  de  couleur  rouge,  d’où  l’afte  en  entier  a  emprunté  fon 
nom.  En  vertu  de  ces  lettres  patentes,  les  Hollandois  ont  la  permiffion 
d’apporter,  &  de  vendre  leurs  marchandifes  dans  tous  les  états  de  l’Em¬ 
pereur.  Ces  lettres  étoient  accompagnées  d’une  recommandation  à  tous 
les  fujets  de  favorifer  &  d’affifter  les  Hollandois  autant  qu’il  feroit  en  leur 
puiflance,  le  tout  exprimé  en  termes  formels  &  très  forts,  &  en  caraéte- 
res  de  même, qui  leur  étoient  fort  avantageux.  Après  la  mort  d’Ijejas,  les 
Hollandois  s’addrelTerent  à  là  cour,  pour  faire  renouveller  leur  privilège  : 
cette  démarché  imprudente  étôit  entièrement  contraire  à  la  coutume  des 
Japonnôisiqui  ont  de  très  grands  égards ,  &  qui  obfervent  inviolablement 
les  loix  ,  &  les  engagemens  faits  par  leurs  ancêtres.  La  demande  fût 
accordée  à  la  vérité;  &  leur  privilège  renouvellé  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  .mais en  carafteres  beaucoup  moins  favorables.  Cependant, la  pro- 
fperité  des  Portugais  diminuoit  de  jour  en  jour,  &  tendoit  fort  vite  à  fa  fin: 
les  Hollandois  de  leur  côté  ne  négligèrent  rien  pour  s’établir  fur  leur  ruine. 
Rien  ne  fût  épargné,  ni  foins  ni  depences  ,pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
l’Empereur,  de  quitoutle  bon  ou  mauvais  fuccez  de  leur  commerce  depen- 
doit.  On  fit  tout  ce  qu’on  pût  pour  gagner  les  Confeillers  d’Etat,  en  par-- 
ticulier  le  Prince  de  Firando,  &  autres  grands  de  l’Empire, qui  avoient 
du  crédit  à  la  cour  ,  &  qui  pouvoient  les  fervir  ou  leur  porter  préjudice. 
On  acheta  les  raretez  les  plus  exquifes ,  pour  les  apporter  à  la  cour  tous 
les  ans ,  &  en  faire  des  prefens.  Les  animaux  les  plus  fingiiliers  &  les 
plus  rares  furent  apportez  des  Royaumes  les  plus  éloignez  ;  de  l’Europe, 
de  la  Perfe,  &  des  Indes,  pour  tacher  de  fatisfaire  leur  fantaifie  ridicule; 
fur  des  animaux  même  fi  bizarres  dans,  leur  nature, couleur,  &  figure, qu’il 
n’y  en  eût  peut-être  jamais  dans  le  monde,  dont  ils  s’imagitioient  pourtant 
de  nous  donner  les  defleins  véritables  pouf  nous  mettre  en  état  de  les 
trouver.  En  un  mot,  les  grands  profits  que  les  Hollandois  fe  flattoient  de 
faire  dans  une  branche  fi  confiderable  de  leur  Commerce  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  s’ils  pouvoient  tant  fair-eqüe  de  conferver  leur  crédit,  &les  bonnes 
grâces  des  Japonnois  ;  ce  grand  interet,  dis-je-,  les  mit  dans  la  neceflité 
d’obeïr  aveuglement  à  tous  les  ordres  qui  leur  étoient  donnez, quelque  de- 
pifonnables  qu’ils  fulfent.  Cela  paroîtra  clairement  par  les  éxemples  que 
je  vais  rapporter.  Eh  l’année  1638.  ils  eurent  ordre  de  l’Empereur  de  dé¬ 
molir  leur  Comptoir  &Magafin,  qu’ils  avoient  bâti  depuis  peu  de  temps 
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dans  rifle  de  Firando  ,  de  le  rafer  au  rez  de  chauflee  ;  &  cela ,  d’une  ma¬ 
niéré  aufli  bîufque,que  s’ils  euflent  été  les  plus  grands  énnemis  de  rEm- 
pereur.  Ce  n’étoit  pour  âucune  autre  raifon ,  que  parce  que  c’étoic  un  bâ¬ 
timent  de  pierre  de  taille,  plus  beau  que  les  bâtimens  ordinaires  du  paysj 
&  à  caufe  que  l’on  avoit  gravé  au  frontifpice  l’année  de  la  naiflance  de 
nôtre  fauveur.  Cet  ordre  imprévu ,  tout  deraifonnable  qu’il  étoit  ,  lût 
éxecuté  fans  donner  aucun  ftgne  de  mécontentement ,  même  avec  une 
fatisfaftion  apparente.  Peu  de  temps  après,  &  la  même  année  ,  la  cour 
ne  fit  point  de  difficulté  de  les  mettre  à  une  épreuve  bien  plus  rude ,  pour 
s’éclaircir  s’ils  avoient  plus  de  refpeft  pour  les  ordres  de  l’Empereur,  que 
d’amour  pour  les  perfonnes  de  leur  religion.  Voici  ce  que  c’étoir.  Environ 
40— ooo. Chrétiens, réduits  à  prendre  un  parti  defefperé , par  les  cruautez 
inouies,&les  fupplices  que  plufieurs  milliers  de  leurs  frétés  avoient  déjà  fouf- 
ferts,&  dont  ils  avoient  échapé  avec  peine,  fe  fouleverent  &  fe  retirèrent 
dans  une  vieille  forterefle  au  voifînage  de  Simabara  ,avec  une  ferme  refol  u- 
tion  dedefendre  leur  vie  jufqu’à  l’extremité  :  fur  cek.les  Hollandois,  en  qua¬ 
lité  d’amis  &  d’alliez  de  l’Empereur,  furent  priez  d’affifler  lesjaponnois  au 
liege  de  cette  place, &  à  la  deftruftion  entière  des  Chrétiens  qui  étoienc 
ailiegez.  Mr.  Kockebecker,  alors  Direfteur  de  la  nation  &  du  commerce  à 
Firando,  ayant  reçu  fur  cela  les  ordres  de  l’Empereur,  fut  fans  delai  à 
bord  du  feul  vaifleau  Hollandois  qui  étoit  à  l’ancre  dans  le  havre  de  Fi¬ 
rando  :  ( tous  les  autres  vaifleaux  avoient  mis  à  la  voile  le  jour  precedent, 
apparemment  fur  Iç  foupçon  qu’on  éxigeroit  deux  le  même  fervice  ,  de 
la  part  de  la  cour.  )  Dans  quinze  jours  de  temps  ,  il  fit  tirer  contre 
la  ville  426.  coups  de  canon,  tant  du  vaifleau  qu’il  montoif,  que  d’une 
batterie  qu’on  avoit  élevée  fur  le  rivage,  garnie  de  canons  des  Hollandois. 
Cette condefcendance  de  leur  part, &  leur  conduite  durant  le  fiege,  fatisfic 
entièrement  la  cour;  &,  quoique  les  afliegez  ne  paruflent  pas  portez  pour 
cela  à  fe  rendre ,  les  canonades  qu’ils  avoient  efl'uyées  avoient  fort  dimi¬ 
nué  leur  nombre ,  &  ruiné  leurs  forces.  Mr.  Kockebecker  eut  enfin  la  per- 
miflion  de  partir  avec  fon  vaiflTeau ,  après  qu’on  l’eut  obligé  d’en  ceder  fix 
canons  pour  l’ufage  des  Japonnois , outre  ceux  qui  étoient  déjà  fur  le  rivage, 
fans  qu’on  eût  égard  que  le  navire  fe  trouvoit  ainfi  fans  defence  pour  un 
voyage  aufla  dangereux  que  l’étoit  alors  celui  du  Japon  à  Batavia.  L’em- 
preflTement  plein  de  foumiflîon  des  Hollandois  pour  l’execution  des  ordres 
de  l’Empereur  à  l’egard  de  la  deftruéîion  totale  du  Chriflianifme  dans 
fes  états,  leur  aflura,il  efl  vrai,  leur  établilTement  dans  le  pays,  &  la  per- 
miflîon  d’y  faire  le  commerce,  malgré  les  deflTeins  de  la  cour  d’en  exclure 
tous  les  étrangers  fans  exception  ;  mais, plufieurs  perfonnes  de  la  cour  & 
de  l’Empire,  diftinguées  par  leur  nobleflè  &  leurs  fentimens ,  ne  portèrent 
pas  un  jugement  fort  favorable  fur  leur  conduite  &  fur  le  crédit  qu’elle 
leur  avoit  acquis.  11  leur  parût  contre  la  raifon  d’efperer  que  les  Hollan¬ 
dois  feroient  fincerement  fidelles  à  un  monarque  étranger  qu’ils  regar- 
doient  comme  un  payen,  tandis  qu’ils  avoient  montré  tant  d’emprelTement 
à  féconder  fon  delfein  de  deftruire  des  gens  avec  qui  ils  conve- 
noient  fur  les  points  fondamentaux  de  leur  foy,  comme  les  Japonnois  en 
avoient  été  informez  par  les  Religieux  Portugais  &  ceux  de  Manilhe  ; 
tandis  que  ces  mêmes  Hollandois  facrifioient  à  un  intérêt  mondain  ces 
pauvres  gens  qui  fuivoient  la  même  religion  de  J.  G.  ,  &  qui  entroient  dans 
le  ciel  par  la  même  porte  ;  expreflions  donc  les  naturels  du  pays  fe  fervent, 
comme  je  l’ai  fouvent  entendu  quand  la  converfation  efl;  tombée  fur  ce  fujet. 
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Enfin, la  conduite  humble, complaifante,  &  obligeante  des  Hollandois  a  fi 
peu  contribué  à  gagner  la  confiance,  ou  l’amitié  d’une  dation  fiere  &  or- 
gueilleufe  ,  comme  efl:  la  Japonnoife ,  qu’au  contraire  fà  jaloufie  &  fài 
défiance  femblent  s’être  augmentées  à  proportion  du  nombre  des  preuves 
convaincantes  de  fincerité  &  de  fidelité  que  les  Hollandois  leur  ont  don¬ 
nées;  &plus  ils  fembloient  mériter  de  confiance,  plus  il  a  paru  qu’on  les 
à  haïs  &  meprifez.  En  l’année  idqr.  peu  après  l’éxpulfion  totale  des 
Portugais ,  les  Hollandois  reçurent  des  ordres  de  quitter  leur  ancien 
Comptoir  de  Firando,  &de  renoncer  à  la  protedion  d’un  Prince  plein  de 
bonté  &  d’indulgence ,  pour  efluyer  les  rigueurs  du  gouvernement  de  Na- 
gafaki,&fe  confiner  dans  la  petite  Ifle  que  je  ferois  mieux  de  nommer  pri> 
l'on  ,  que  l’on  avoir  bâtie  pour  les  Portugais ,  &  où  nous  fommes  conti¬ 
nuellement  entourez  de  furveillans.  L’avarice  des  Hollandois,  &  l’attrait 
de  l'or  daJapon,a  eu  tant  de  pouvoir  fut  eux,  que  plûtot  que  d’abandon¬ 
ner  un  commerce  fi  lucratif,  ils  ont  foufiert  volontairement  une  prifon 
prefque  perpétuelle;  car  c’eft  la  pure  vérité,  que  l’on  peut  nommer  ainfi 
nôtre  demeure  à  Defima  ;■  ils  ont  bien  voulu  éifuyer  pour  cela  une  infi¬ 
nité  de  duretez  de  la  part  d’une  nation  étrangère  &  payenne;  fe  relâcher 
dans  la  célébration  du  fervice  Divin ,  les  dimanches  &  les  fêtes  folemnel- 
les^  s’abftenir  de  faire  des  prières ,  &  de  chanter  des  Pfeaumes  en  public  ; 
éviter  le  figne  de  la  croix,,  &  le  nom  de  J.  C. ,  en  .prefence  des  natu¬ 
rels  du  pays ,  &  en  general  toutes  les  marques  extérieures  de  Chriftianif- 
me;  enfin  ,  endurer  patiemment ,  &  baflement,  le  procédé  injurieux  dé 
ces  orgueilleux  infidelles ,  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  choquante 
pour  une  ame  bien  née. 

^id  non  mort  alla  pUorà  cogis  auri  fàcra  famés  ï 

'‘Deteftable  fit f  de  FOr^à  quoi  ne  réduis  tu  fas  les  cœurs  des  mortels  î 

Pour  continuer  à  donner  une  defeription  plus  éxafte  de  la  prifon  des 
Hollandois  au  Japon,  car  encore  un  coup  leur  demeure  &  Comptoir  à  Na- 
gafaki  méritent  bien  ce  nom  ;  l’endroit  où  les  Hollandois  demeurent 
s’appelle  Defima,  c’eft  à  direTIfle  avancée  ou fituée  devant  la  ville:  quel¬ 
ques  fois  les  JapOnnois  l’appellent  Defimamatz,c’eft  à  dire  la  rue  de  l’Ifle 
de  devant, à  caufe  qu’elle  eft  comptée  au  nombre  de  rues  deNagafaki*  & 
fujette  aux  mêmes  reglemens.  Elle  n’eft  pas  loin  de  la  ville  , &  a  été  éle¬ 
vée  par  artdans  la  mer,  qui  eft  aux  environs  pleine  de  rochers  &  de  fable, 
&  a  peu  de  fond.  Les  fondemens  à  la  hauteur  d’une  toife  &  demie  ou  de 
deux  toifes  font  de  pierre  de  taille ,  <&  elle  s’eleve  environ  une  demie  toi¬ 
fe  au  deffus  de  la  pleine  marée.  Elle  ne  reftèmble  pas  mal  à  un  éventail 
dont  on  auroit  coupé  le  manche  :  c’eft  un  quarré  oblong,  dont  les  deux 
grands  côtez  font  des  fegmens  de  cercle  ;  elle  eft  jointe  à  la  ville  par  un 
petit  point  de  pierre  de  quelques  pas  de  longueur,  au  bout  duquel  il  y  a 
un  bon  corps  de  garde,  où  des  foldats  font  toujours  en  faéiion.  Au  côté 
feptentrional  de  l’Ifle  font  deuxgrofies  portes ,  qu’on  nomme  les  portes  de 
i’eau,que  l’On  n’ouvre  jamais  que  pour  charger  &  décharger  nos  vaifTéaux 
en  prefence  d’un  certain  nombre  de  commilfaires  nommez  par  les  gouver¬ 
neurs.  Tgute  rifle  eft  entourée  dè  planches  de  fapin  médiocrement  ex- 
haulfées:  elles  font  couvertes  d’un  petit  toit,  au  haut  duquel  eft  planté  un 
double  rang  de  piques,  à  peu  près  comme  ce  qu’on  appelle  cheval  de  Frife; 
le  tout  en  general  eft  foibîe  &  incapable  de  refiftance  en  cas  de  befoin.  A 
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quelques  pas  de  riîle,&  dans  réau,  on  a  planté  treize  poteaux  fort  élevez,  à 
une  diftance  raifonnable  l’un  de  l’autre,  avec  de  petites  planches  de  bois  au 
haut ,  où  eft  écrit  en  grands  Carafteres  Japonnois  l’ordre  des  gouverneurs, 
défendant  fous  des  peines  feveres  à  tous  les  batteaux  &  vaifleaux  de  pafTer 
les  poteaux  &  d’approcher  de  l’Ifle.  Devant  le  pont,  du  côté  de  la  ville , 
il  y  a  un  endroit  bâti  de  pierres  de  taille, où  l’on  affiche  les  ordonnances  & 
édifls  de  l’Empereur  ,  &  les  ordres  des  gouverneurs.  On  y  voit  conti¬ 
nuellement  deux  ordres  des  gouverneurs  ,  écrits  fur  un  pareil  nombre 
de  planches:  un  de  ces  ordres  efl;  au  fujet  de  la  garde,  &  l’autre  s’adrelTë 
aux  officiers  de  rue  de  Delîma  &  à  toutes  les  perfonnes  qui  y  ont  à  faire, 
&  qui  font  obligez  d’y  entrer  &  d’en  fortir.  Outre  cela  ,rOttona  ou  pre¬ 
mier  de  la  rue ,  pour  faire  voir  fa  vigilance  &  le  pouvoir  dont  il  efl  revêtu^ 
fur  tout  dans  le  temps  de  la  vente  de  nos  marchandifes,  en  fait  afficher  uri 
autre  de  fon  chef  de  chaque  côté  du  pont  à  l’entrée  de  notre  Ifle,  con¬ 
tenant  les  mêmes  reglemens  à  peu  près  que  eeux  des  gouverneurs.  Je  me 
propofe  d’expliquer  tous  ces  differents  ordres  &  proclamations  dans  un 
Chapitre  exprez.  (Voyez  le  10.  Chapitre  de  ce  livre).  On  compte  ordi¬ 
nairement  que  la  furface  de  notre  llle  efl;  égale  à  celle  d’unltade,  ayant' 
600.  pieds  de  longueur  &  ^40.  de  largeur,  j’ai  trouvé  en  la  mefurant 
que  fa  largeur  efl;  de  8z.  pas  communs  *  &  fa  plus  grande  longueur  de 
Z  s  6.  je  dis  la  plus  grande  par  ce  qu’on  verra  par  la  figure  que  j’ai  ici  ajou¬ 
tée  que  la  longueur  efl:  moindre  du  coté  delà  ville,  &  plus  grande  du  côté 
du  havre.  Une  rue  large  coupe  l’Ifle  dans  fa  longueur.  On  peut  en  faire 
le  tour  encore  par  un  petit  promenoir  qui  régné  tout  le  long  des  planches 
de  fapin  qui  l’environnent.  On  peut  fermer  cette  petite  allée ,  s’il  efl  ne-^ 
ceflTaire.  Les  eaux  des  goutieres  s’écoulent  dans  la  mer  par  des  tuyaux 
étroits  &  recourbez,  faits  ainfi  à  deflfein  ,de  peur  qu’on  ne  faflTe  fortir  quel¬ 
que  chofe  de  l’Ifle  en  cachette,  ce  qu’on  fuppofe  qui  feroit  aifé  fi  les  tuyaux 
étoient  droits.  11  n’y  a  que  la  rue  qui  coupe  l’Ifle  dans  fa  longueur  où  il 
y  ait  des  maifons  de  chaque  côté ,  ces  maifons  &  toute  l’Ifle  furent  bâties 
aux  dépens  de  quelques  habitans  de  Nagafaki ,  à  qui  nous  devons  payer 
encore  ou  à  leurs  heritiers  ,en  vertu  du  contraft  primitif,  une  rente  an¬ 
nuelle  de  ôjoo.Siumome  prix  qui excede  le  capital  de  favaleur  réelle:  toutes 
les  maifons  font  bâties  de  bois  ,  fur  tout  de  fapin  ,  font  fort  chetives 
d’ailleurs ,  &  de  vrais  taudis.  Elles  ont  deux  étages  j  le  plus  bas  fert  de 
magafin,nous  occupons  le  plus  haut,  &  nous  fommes  obligez  de  le  meubler 
à  nos  deipens,avec  du  papier  de  couleur,  au  lieu  de  tapifléries,  félon  la  cou¬ 
tume  du  pays  ;  de  nous  pourvoir  de  nattes  pour  couvrir  le  plancher,  de  por¬ 
tes  &  de  ferrures,  fi  nous  voulons  mettre  nos  meubles  &  nos  hardes  en 
fureté  ,  &  fermer  nos  chambres  pendant  la  nuit.  Les  autres  bâtimens  qui 
font  dans  nôtre  Ifle  font  trois  corps  de  garde  i un  à  chaque  bout  de  l’ille ,  & 
l’autre  au  milieu  ;  un  endroit  tout  près  de  l’entrée  où  l’on  tient  tous  les  in- 
ftrumens  necelTaires  pour  éteindre  le  feu  ,  &  des  petits  puis  que  l’on  a 
creufez  pour  en  tirer  de  l’eau  :  on  les  ferme,  avec  des  planches  clouées , 
de  forte  qu’on  puiflTe  les  découvrir  aifement  en  cas  de  befoin. Toute  l’eau 
dont  nous  nous  fervons  dans  la  cuifine,  &  dans  l’ufage  ordinaire, vient  de 
la  rivierequi  traverfela  ville  relie  efl  portée  par  des  tuyaux  faits  de  Bambous, 
&  fe  jette  dans* un  refervoir  bâti  dans  l’Ifle.  Cette  provifion  d’eau,  efl  un  arti¬ 
cle  que  nous  payons  à  part.  La  compagnie  des  Indes  fit  bâtir  à  lies  defpensj 
derrière  la  grande  rue, une  maifon  deflinée  à  la  vente  de  nos  marchandifesj 
&  deux  magafins  à  l’epreuve  du  feu.  Car  les  magafins  dont  j’ai  parlé  j  & 

qui 


DU  JAPON.  Livre  IK  6$ 

qui  font  le  premier  étage  de  nos  maifons  font  expofez  à  la  pluye  &  au  feuj 
&  ne  font'guerre  à  couvert  des  voleurs.  Une  grande  cuifine;  une  mai* 
fon  pour  les  fubdeleguez  des  gouverneurs  qu’ils  nomment  pour  la  di- 
rçélion  de  nôtre  commerce  ;  une  maifon  pour  les  interprètes  dont  on  fe 
iert  feulerpent  dans  le  temps  de  nos  ventes  ;  une  cuifine  &  un  jardin  de 
plaifance,  un  lavoir  pour  le  linge,  &  autres  chofes  ;  quelques  jardins  par¬ 
ticuliers  &  un  bain.  L’Ôttona  ou  principal  officier  de  la  rue  a  auffi  une 
maifon  &  jardin  en  fon  particulier.  On  a  laiffé  une  place  vuide ,  où  l’on 
éleve  des  boutiques  qui  font  fur  pied  tout  le  temps  que  nos  navires  font 
dans  le  port.  Il  y'a  auffi  un  coin  à  l’écart  pour  y  mettre  les  guenilles ,  les 
cordes,  &  les  divers  outils  necefifaires  pour  emballer  les  marchandifes-. 
Depuis  peu  on  a  éxecuté  à  mort  au  même  endroit  quelques  perfonnes 
pour  avoir  fraudé  la  douane  ;  '  &  les  gouverneurs  en  cette  occafion  nous 
ont  fait  dire ,  que  fi  nous  n’y  mettons  ordre  à  l’avenir ,  on  châtiera  les  Hol- 
landois  pour  ce  crime  tout  comme  les  naturels  du  pays.  {J’ai  trouvé  dans 
r original  manujcrit  de  V Auteur  en  Allemand  des  renvois  à  un  ;plan ,  ou  à 
une  vue  de  l’IJle  comme  je  le  croi  ;  mais ,  ne  Payant  point  trouvé  farmi  les 
dejfeins  &  fes  autres  papiers  ^  j* ai  été  obligé  d’en  fupprimer  ici  les  renvois. 
Cependant  le  lèéfeur  ejt  prié  de  confulter  le  plan  de  Nagafaki ,  Tlanche 
XIX.) 

C’eft  l’état  prefent  de  la  petite  Ifle  dans  laquelle  les  Hollandois  ont  été 
confinez  par  les  Japonnois  ;  &  de  la  façon  dont  les  chofes  vont, ils  doivent 
s’en  contenter  n’y  ayant  point  d’apparence  que  nous  foyons  mieux  logez  * 
&  qu’une  nation  fi  jaloufe,&  fi  foupçonneufe,nous  accorde  plus  de' liberté 
à  l’avenir.  Lorfque  nos  navires  jettent  l’ancre  dans  le  port,  ce  qu’ils  font 
une  fois  l’année,  &  qu’ils  ont  été  éxaflement  vifitez  par  les  Japonnois 
qui  prennent  une  lifie  exafte  de  toutes  les  marchandifes  qui  font  à  bord , 
nous  avons  la  liberté  de  faire  mettre  les  équipages  à  terre  dans  l’Ifle  pour 
les  faire  rafraichir ,  &  les  y  garder  tout  le  temps  que  les  vaifiêaux  font  dans 
le  port,  qui  ell  ordinairement  de  deux  ou  trois  mois.  Après  leur  départ 
le  Directeur  de  nôtre  commerce  relie  dans  Tlfle  avec  un  petit  nombre  de 
gens  qu’il  juge  necelTaires ,  fix  ou  fept  par  éxemple.  Autrefois ,  lors¬ 
que  nôtre  commerce  étoit  plus  étendu  &  plus  libre,  il  en  refioit  ra¬ 
rement  moins  de  vingt.  De  cette  façon ,  il  ell  aifé  de  s’imaginer 
que  les  Japonnois  n  ’ont  aucune  raifon  d’être  dans  l’inquietude  ,  ou 
dans  la  crainte  ,  fur  nôtre-fujet  ;  y  ayant  chez  eux  fi  peu  de  nos  gens , 
qui  n’ont  même  ni  armes  ni  munition  (c’ell  la  première  chofe  que  les 
Japonnois  mettent  fous  bonne  &  fur  garde  à  l’arrivée  de  nos  navi¬ 
res  ;  )  ils  ne  fauroient  fe  mettre  dans  la  tête  de  faire  aucune  entrepri- 
fe  contre  l’Empire.  Pour  ce  qui  ell  de  frauder  la  douane  ,  ils  ont  très 
bien  prévenu  ces  fortes  d’entreprifes  de  nôtre  côté,  en  prenant  un  inven¬ 
taire  éxaél  de  toutes  nos  marchandifes  &  denrées ,  mais  encore  en  les 
enfermant  dans  des  endroits  dont  ils  ont  la  clef ,&  où  ils  mettent  leurs  ca¬ 
chets.  Le  drap  &  les  étoffes  même  que  nous  portons  pour  nôtre  propre 
ufage  doivent  être  donnez  en  garde  à  l’Ottona ,  jufqu’à  ce  qu’un  de  leurs 
propres  tailleurs .  à  qui  l’on  fait  prêter  ferment ,  en  coupe  pour  chacun  de 
/nous  autant  qu’il  lui  en  faut  pour  un  habit  complet.  Mais,  ce  qu’ils  ont 
le  moins  à  craindre  de  nôtre  part ,  c’ell  le  renverfement  de  leur  doétrine 
Payenne,  &  de  leur  religion  ;  fi  peu  nous  faifons  paroître  dans  nôtre  con¬ 
duite  ,  &  dans  nos  aélions,  les  principes  du Chriltianifme.  Malgré  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  on  a  nommé  un  fi  grand  nombre  de  gardes  ,  de 
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Compagnies ,  de  Socieféz,  avec  unie  tiombréüfe  fuite,  à  qui  l’on  fait  prê¬ 
ter  ferment ,  jaloux  &  fè  défiant  l’un  dé  l’autre ,  pour  veiller  fur  nous  & 
pour  nous  gatder  comme  fi  nous  étions  les  plus  grands  malfaiteurs  du  mon- 
de,des  trâirreS,des  éfpions,eri  un  mot, la  pire  &la  plus  dangereufe éfpecc 
de  gens;  &  pour  me  fervir  d’üri  terme  japonnois  qui  exprime  beaucoup j 
comme  fi  nous  étions,comme  je  crois  que  nous  fommes  en  effeéf,  des  Fi- 
tozitz  ,  c’e'ft  à  dire  oflages  de  l’Empereur.  Cela  me  conduit  à  donner  une 
relation  de  ces  diverfes  gardes  &  troupes  de  furveillans  fous  l’infpedion  de 
qui  nous  vivons. 

La  première  &  principale  de  nos  gardés,  efi;  le  Monban  ou  garde  de  la 
porte  ;  elle  ett  à  la  porte  qui  méfié  à  la  ville ,  c’efl  le  feul  pafTage  par  où  les 
gens  &  lés  mârcbandifes  puifTent  aller  &  venir.  Elle  elt  montée  journelle¬ 
ment  par  Cinq  perfonnês  fans  compter  leurs  domeltiques.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  Vente  dé  nos  raarchandifes,ils  ne  font  jamais  moins  de  dix, 
quelquefois  douze  &  davantage,-  car  en  ce  temps  là  leur  nombre  eft  fort 
incertain.  Il  y  a  dans  le  même  temps  deux  hoffimes  du  Funaban  ou  de  la 
garde  des  VaifTéaux  qui  font  dans  le'  Port.  £)eux  du  Siüninfi  ou  des  ve¬ 
dettes,  un  domeftiquê  du  Ninban  Tofij  Jori,  ou  conful  qui  prefide;  ik  un 
domeftique  du  Dfiofofi  ou  commis  du  Maire,  comme  auHî  les  principaux 
officiers  du  Sittomatz  ou  de  la  baffe  ville  qui  y  fontenfaCtion.Un  des  deux 
derniers  tient  le  journal  de  la  garde ,  où  l’on  écrit  ce  qui  fe  paffe  d’heure 
en  heure  ,  lés  perfonnes  qui  entrent  ou  qui  fortent,  &  ce  qu’on  porte  de¬ 
dans  Ou  dehors  de  l’Ifle  ,  le  tout  pour  l’inflruftion  des  gouverneurs  de  la 
ville  qui  de  temps  en  temps ,  au  moins  une  fois  le  mois,  fe  les  font  appor¬ 
ter  pour  les  lire.  On  ne  laiffé  rienpaffer  fans  un  ordre  exprès  des  gou¬ 
verneurs  ,  ou  une  pérmiffion  donnée  par  l’Ottona ,  excepté  ce  qui  eft  en¬ 
voyé  par  les  perfonnes  nommées  pour  avoir  foin  de  nous  pourvoir  de  tou¬ 
tes  lés  chofês  neceffaires  &  de  toutes  les  marchandifes  non  défendues. 
Pour  plus  de  fureté,  il  y  a  trois  rechercheurs  jurez  que  l’on  ajoute  à  cette 
garde  ,  undefquels  fe  tient  toujours  tout  près  de  la  porte  pour  éxaminer 
tous  ceux  qui  entrent  ou  qui  fortent,  &  pour  voir  s’ils  ont  des  marchan¬ 
difes  de  contrebande  :  perfonne  n’efl:  difpenfé  d’être  fouillé,  excepté  les 
gouverneurs ,  leurs  commis ,  Ou  commiflaires ,  avec  leur  fuite  ,  comme 
auffi  nos  intetpretes  Ordinaires  &  leurs  fils,  j’entens  ceux  que  l’on  a  mis  en 
apprerttiffage  du  métier  de  leur  peres-.  Pendant  tout  le  temps  que  nos 
vaiffeaux  font  dans  le  havre, quatre  hommes  de  plus  doivent  être  entrete¬ 
nus  aux  delpens  dés  habitans  de  la  ville,  qui  les  fournilfent  tour  à  tour, 
&  quatre  aütreS  aux  defpens  des  marchands  de  foye  :  ceux-ci  qui  ont  leur 
part  dé  la  peine  en  tirent  auffi  le  profit.  Tant  de  gens  de  divers  endroits, 
de  toute  forte  de  rang  &  de  caraêtere ,  étant  en  faétion  pour  la  même  gar¬ 
de,  cela  d’un  côté  oblige  chacun  de  s’acquitter  de  fa  fonétion  de  fon 
mieux ,  &  d’un  autre  Cela  met  le  gouvernement  à  couvert  du  foupçon 
qu’ils  puilfent  faire  aucune  confpiration  ,  ou  complotter  quoi  que  ce  foit. 

Il  eft  certain  qu’ils  ne  font  pas  nommez  feulement  pour  veiller  fur  nous  & 
fur  les  perfonnes  qui  traitent  avec  nous,  &  qui  pour  cela  vont  &  viennent 
dans  nôtre  Ifle  ,  mais  auffi  pour  fe  guetter  l’un  l’autre,  &  efpier  toutes 
leurs  avions.  Parmi  les  chofes  qui  font  étalées  ou  attachées  aux  murail¬ 
les  du  corps  de  garde  ,  il  y  a  des  fers  pour  y  mettre  les  criminels ,  des 
cordes  pour  les  attacher,  de  gros  bâtons  pour  les  battre  ,  &  une  efpece 
d’inftrument  fingulier  dont  on  fe  fert  pour  attraper  les  voleurs ,  &  les 
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defertéurs ,  &  que  l’on  porte  ordinairement  aux  executions  qui  fe  font 
publiquement. 

La  fécondé  garde  ou  plûtot  guet  eft  le  Mawariban  ou  ronde  :  elle  eft  Mawari- 
compofée  de  fix  des  plus  pauvres  habitans  de  Nagafaki ,  ou  gens  de  travail,  ronde?* 
Ils  ont  leurs  guérites  dans  la  petite  étendue  de  notre Ifle, d’où  ils  vont  & 
viennent  l’un  vers  l’autre  pendant  toute  la  nuit,  dont  ils  marquent  les  heures 
en  même  temps  qu’ils  font  parôifre  leur  vigilance ,  félon  la  coutume  du 
pays ,  en  battant  deux  rouleaux  de  bois  l’un  contre  l’autre.  Leur  employ  ' 
eil  de  guetter  les  vouleurs ,  les  accidens  du  feu,  &  le  refte:  Ils  font  relevez 
tous  les  mois.  Toutes  les  rues  de  Nagafaki  fournilTent  leur  nombre  tour 
à  tour.  Pendant  le  temps  de  la  vente  de  nos  marchandifes ,  TOttona  ou 
chef  de  nôtre  rue ,  nos  hôtes,  &  les  Officiers  de  nôtre  threforerie,  font 
auifi  la  ronde ,  comme  refponfablés  de  tout  ce  qui  peut  arriver  ,  ou  y  en- 
voyent  leurs  domeffiques  les  plus  affidêz. 

Tout  le  temps  que  dure  nôtre  vente,  on  fait  une  autre, garde  particu-  Garde  fur- 
liere,  pour  prévenir  les  accidens  du  feu,  ceux  qui  y  font  en  faftion  font  JStnTie 
nôtre  Ottona,  fes  commis  ,nos  hôtes,  les  officiers  de  nôtre  threforerie  &  temps  àt 
les  cuifîniers:  à  leur  première  ronde,  ils  frappent  à  toutes  les  portes ,  pour 
s’informer  fi  quelque  Japonnois  ne  s’eft  point  caché  dans  la  maifon  ,  & 
pour  recommander  aux  habitans  de  prendre  garde  au  feu.  L’Ottona  doit 
être  prefent  lui  même  au  moins  une  fois  dans  la  nuit;  &  alors  félon  la  cou¬ 
tume  du  pays  on  porte  après  lui  un  bâton  à  feu  avec  dés  anneaux  de  fer 
que  l’on  fecouë  pour  faire  du  bruit:  c’eft  la  marque  de  fon  authorité.  Les 
Hollandois  font  une  autre  ronde  de  leur  chef  dans  l’Ifle  pendant  toute  la 
nuit ,  pour  prendre  garde  que  leurs  maîtres  ne  fôient  point  derobez  par 
leurs  gardes  Japonnois. 

Outre  toutes  ces  differentes  gardes  dont  je  viens  de  parler, il  y  en  a  Funahan; 
quelques  autres  deffinées  pour  l’infpeéfion  generale  fur  tous  les  étrangers, 
favoir  les  Hollandois, de  même  que  les  Chinois,  &  toutes  les  nations  orien- 
taies  qui  trafiquent  au  Japon  fous  leur  nom.  La  principale  eft  le  Funaban 
ou  garde  des  navires  &  du  port,  elle  fait  la  ronde  dans  le  havre  la  nuit, 
mais  principalement  autour  de  l’ille.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur 
ces  gardes  dont  j’ai  déjà  donné  une  relation  dans  le  troilieme  Chapitre  de 
ce  Livre.  Je  vai  parler  de  nos  officiers, je  veux  dire  de  ces  perfonnes  qui  officiers 
font  employées  au  gouvernement  de  notre  Ifle,  &  du  Commerce  que  de  rifle! 
nous  y  fâifons  i  foit  qu’ils  fôient  nommez  par  les  gouverneurs  de  la  ville, 
foit  que  nous  les  engagions  à  nôtre  fervice.  Ils  font  tous  payez  de  l’argent 
que  l’on  retient  annuellement  fur  le  prix  de  nos  marchandifes.  Quoique 
tous  ces  gens  là  ne  s’entretiennent  eux  &  leurs  familles  que  de  ce  qu’ils  ga¬ 
gnent  à  nôtre  fervice,  on  juge  aifément  par  leur  conduite  qu’ils  font  nos 
énnemis  jurez, attentifs  à  nous  rendre  tous  les  mauvais  offices  qu’ils  peu¬ 
vent  ,  &  d’autant  plus  à  craindre  qu’ils  cachent  leur  haine  &  leur  averfion 
fous  une  apparence  fpecieufe  d’amitié ,  de  complaifance ,  &  de  bonne  vo¬ 
lonté. 

Le  principal  de  nos  officiers,  &  que  je  dois  nommer  le  premier ,  eft  Jofij-  L’Ottona,’ 
kaWa  Gibùjemon  notre  Ottona  d’à  prefent.  Outre  le  Commandement  qu’il 
a  fur  une  des  rues  de  la  ville,  on  lui  a  confié  celui  de  nôtre  Ifle  de  Defi- 
ma.  Son  rang  eft  immédiatement  après  celui  de  nôtre  premier  interprété, 
prefident  de  toute  la  Compagnie  des  interprètes,  qui  né  font  point  fous  la 
dépendance  de  l’Ottona.  Voici  l’emploi  de  l’Ottonatil  doit  veiller  à  tout  ce 
qui  nous  regarde,  notre  Ifle  ,&  fon  gouvernement.  Il  a  l’infpcéliGn  de  no- 
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tre  Commerce,  &  de  la  vente  annuelle  de  nos  marchandifes ,  affifté  de  la 
Compagnie  des  interprétés.  Il  tient  une  lifte  particulière  de  celles  de  nos 
marchandifes  qui  appartiennent  à  des  particuliers ,  il  les  a  en  fa  garde ,  êc 
donne  les  ordres  fur  leur  ufage  &  fur  leur  vente.  Il  a  foin  que  nos  rues, 
maifons ,  &  autres  batimens ,  foient  tenus  en  bon  état ,  &  qu’on  y  falFe  les 
réparations  neceflaires,  &  autant  que  cela  dépend  de  lui,  qu’elles  foient  à 
couvert  des  voleurs, du  feu,&  des  autres  accidents;  il  eft  le  proteéleur  de 
nos  domeftiques ,  cuifiniers  ,  .chefs  de  cuifine  ou  gens  de  travail ,  &  de 
toutes  les  perfonnes  qui  font  fous  fa  jurifdiftion.  Il  eft  l’arbitre  des  diffe¬ 
rents  qui  s’élèvent  entre  eux, il  les  met  en  pofl'eflion  de  leurs  emplois, re¬ 
çoit  leurs  Sermens ,  &  les  congédié  quand  bon  lui  femble.  Il  expedie  les 
paiFeports,  &  les  billets  d’entrée  pour  Defima,  perfonne  n’ayant  la  permif- 
lîon  d’y  entrer  fans  cela.  Il  eft  obligé  par  fa  charge,  &  par  le  ferment  qu’il 
prefte  au  gouvernement,  de  veiller  fur  nous  éxaftement,  d’examiner  la 
conduite,  &  le  genre  de  vie,  non  feulement  de  nos  domeftiques  &  de  nos 
officiers  ,mais  encore  la  nôtre  ,&  de  nous  faire  obferver  à  la  rigueur  les  or¬ 
dres  de  l’Empereur.  Il  ne  nous  en  donne  de  fon  chef,  qu’avec  beaucoup 
de  précaution,  il  fait  bien  que  nous  ne  voudrions  pas  reconnoitre  fa  feule 
authorité.  Cependant, il  a  un  fi  grand  pouvoir  fur  nous,que  Fi  quelqu’un  de 
nous  commet  un  crime  confiderable  ou  témoigné  à  l’Ottona  le  moindre 
mépris  pour  les  ordres  de  l’Empereur,  l’Ottona  peut  l’arrefter  &  le  met¬ 
tre  aux  fers  ;  dequoi  nous  avons  pluFieurs  exemples ,  prefque  tous  les  jours. 
Nôtre  prefent  Ottona  s’eft  acquis  d’un  côté  un  crédit  confiderable  auprès 
du  gouvernement ,  àcaufe  de  fa  fevérité  dans  l’execution  de  fa  charge, 
mais  fur  tout  pour  nous  avoir  trahis  nous  &  les  interets  de  notre  Com¬ 
merce;  ce  qui  nous  le  rend  auffi  odieux, qu’il  eft  aimé  des  gouverneurs.  Je 
n’entreprendrai  point  d’examiner  les  raifons  qu’il  peut  alléguer  pour  jufti- 
fier  fa  conduite  dans  cette  affaire ,  quoi  que  je  fâche  de  bonne  part  qu’il 
en  a  de  fortibonnes.  Je  dois  lui  rendre  juftice,  &  reconnoitre  qu’il  fait 
voir  beaucoup  de  prudence  dans  fa  conduite.  Il  n’eft  ni  avare  ni  menteur  ; 
il  fuit  l’ignorance,  &  lesplaifirs  greffiers:  Il  eft  très  verfé  dans  la  doftrine 
Morale  de  KooFi  (Confutius ,)  dans  l’hiftoire,  les  loix,  (k  la  religion  de  fon 
pays  ;  de  forte  qu’on  la  prié  d’ecrire  l’Hiftoire  de  laî  Province  de  Fifen.  Il  a 
les  officiers  fuivants  fous  lui, pour  l’execution  de  fa  charge  d’Ottona;  un 
Nitzi  Jofi  ou  meffager,dont  l’emploi  eft  d’examiner  fi  les  ferrures  des  por¬ 
tes  de  l’eau  font  en  bon  état,  de  même  que  nos  magafins,  &  autres  édifi- 
ces,  &  d’informer  fon  maitre  des  réparations  neceffaires;  plufieurs  F’ifia 
ou  commis  chargez  de  faire  les  liftes  de  tous  les  meubles,  &  marchandi¬ 
fes  appartenant  aux  particuliers  dont  on  peut  fe  défaire ,  d’y  appofer  le 
fceau  au  nom  de  l’Ottona,  &  de  les  mettre  fous  fure  garde:  pour  ne  pas 
parler  à  prefent  de  plufieurs  autres  officiers  inferieurs ,  qui  font  prêts  en 
tout  temps  à  mettre  fes  ordres  à  execution.  L’Ottona  à  les  mêmes  gages 
de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  que  le  premier  interprète  ,  &  4a 
même  portion  de  l’argent  que  l’on  retient  par  ordre  du  gouvernement  fur 
le  prix  de  nos  marchandifes  entre  plufieurs  autres  émoluments , ,  par  exem¬ 
ple  fes  appointements  d’Ottona  d’une  autre  rue  de  la  ville  ;  plufieurs  pre- 
fens  &  gratifications  qui  lui  font  faits  par  les  proprietaires  de  nôtre  Ifle, 
&  une  portion  confiderable  des  loyers  que  nous  en  payons.  Car  il  a  déjà 
acquis  environ  un  tiers  de  nos  maifons.  Ses  plus  grands  profits  vien¬ 
nent  des  marchandifes  des  Hollandois ,  qu’il  acheté  à  bon  marché  fous  des 
noms  empruntez  ,  &  qu’il  vent  enfuite  fort  au  delFus  du  prix  d’em- 
plette.  Après 
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■  Après  rOttona  viennent  les  Defima  Tfijoonin,  c’efl:  à  dire  vint  quatre  Propric-  , 
proprietaires  de  nôtre  Ille.  Ils  nous  rendent  rarement  vifîte,  excepté  danâ 
le  temps  de  la  vente,  qu’ils  paroillènt  journellement  pour  éxaminer  l’état 
de  nos  maifons»  pour  être  prefens ,  &  aider  à  faire  une  lille  de  nos  mar- 
chandifes ,  meubles ,  denrées ,  &  autres  chofes  ;  &  plus  encore  pour  avoir 
l’oeil  fur  nous  qui  fommcs  leurs  locataires ,  &  pour  examiner  nôtre  con¬ 
duite,  étant  félon  les  loix  &  les  coutumes  du  pays  refponfables  de  toutes 
nos  avions  j  &  en  cas  d’accident,  ou  de  malverfation, condamnez  à  Ap¬ 
porter  leur  part  de  la  perte,  ou  du  châtiment. 

La  principale  &  la  plus  nombreufe  Compagnie  ou  corps  d’oldiciers  de  Cbmp?- 
nôtre  Ifle  ell  celui  des  Hollatida  Tsjuunfi  ou  interprètes  Hollandois ,  corps  interpre- 
fort  confiderable  contenant  cent  cinquante  perfonnes  ou  environ.  Pen- 
dant  mon  fejour  au  Japon  leur  nombre  n’étoit  pas  complet, &  ils  n’étoient 
pas  plus  de  1x3.  Le  gouvernement  a  eu  foin  d’avoir  un  grand  nombre 
d’interpretes ,  afin  de  nous  rendre  inutile  la  cônnoifiance  de  la  langue  du 
pays ,  &  par  ce  moyen  nous  tenir, autant  qu’il  eften  leur  pouvoir,  dans 
l’ignorance  de  fon  état  prefent ,  de  fes  forces,  des  mœurs  &  coutumes 
des  habitans,  des  loix  ,  du  commerce, de  l’Hiftoire.,  &  des  autres  chofes 
dignes  de  la  curiofité,  &  des  recherches  des  étrangers.  Autrefois,  les 
Interprètes  n’étoient  pas  en  fi  grand  nombre,  on  a  cru  qu’il  étoit  à  propos 
de  l’augmenter  pour  deux  raifons  principales  :  la  première,  afin  qu’un  nom¬ 
bre  confiderable  d’habitans  de  Nagafaki  fulTent  ainfî  en  état  de  gagner 
honnêtement  leur  vie  ;  la  fécondé,  afin  que  nous  Allions  épiez  avec  plus  dé 
rigueur  4  proportion  du  nombre  de  nos  Arveillans  dans  le  temps  de  nos 
ventes.  Une  relation  plus  complété  de  ce  corps  d’interpretes  feroit  ici 
un  article  trop  long ,  fi  je  m’y  étendois  d’avantage  ;  je  le  renvoyé  au  Chapi¬ 
tre  Aivant.  Je  ne  donnerai  point  pour  la  même  raifon  un  compte  de  ce 
qui  regarde  les  DefimaFifia  ou  Secrétaires  de  rifle,qui font  les  commis 
des  Defima  Tfietzi  ou  infperteurs  de  nos  Portefais  &  gens  de  travail  à  la 
journée  ;  des  Cannabana  Kama  ou  des  direèleurs  &  autres  officiers  de 
nôtre  threforerie.  Toutes  ces  differentes  charges ,  &  compagnies ,. ayant 
un  rapport  plus  particulier  à  nôtre  trafic  &  commerce,  feront  le  Ajec  du 
Chapitre  Aivant. 

Apres  les  differens  corps  &  les  offices  dont  je  viens  de  parler,  on  doit  Commis-' 
remarquer  celui  de  Kaimono  Tskai  ou  comme  ils  l’appellent  autrement 
d’un  mot  demi  Portugais  Compranakama,  comme  qui  diroit  commiflaires 
pour  les  vivres  î  il  eft  compofé  à  prefent  d’environ  dix  fept  chefs  de  famille 
de  Nagafaki  avec  leurs  familles.  Leur  emploi  eft  de  fournir  à  nôtre  Ifle 
des  vivres,  delà  boiffon,  des  meubles,  &  de  tout  ce  dont  nous  avons  befoin 
&  que  nous  avons  la  permiflion  d’acheter  de  cette  efpece.  11  n’y  a  que 
les  membres  de  cette  Compagnie,  à  qui  il  Ait  permis  de  nous  vendre  des 
denrées  ou  des  meubles  ;  &  ils  nous  font  payer  tout  fi  cher ,  qu’il  nous  en 
coûte  au  double  &  au  triple  de  ce  qu’on  en  donne  au  marché.  Ils  ont  foin 
auiïi  de  fournir  des  filles  de  joye  à  ceux  de  nos  gens  qui  en  demandent  ? 

&  comme  nos  matelots  n’ont  pas  communément  le  don  de  continence^ 
ils  n’ont  pas  honte  de  defpenfer  cinq  Richedales  pour  une  nuit,  ^  celâ 
avec  des  filles  qu’un  habitant  de  Nagafaki  pourroit  avoir  pour  deux  ou 
trois  Maas,  n’étant  pas  des  meilleures  ni  des  plus  belles:  le  maquereau 
•li’a  pas  pour  lui  plus  d’un  Siumome,qui  eft  à  peu  près  ùn  tiers  de  l’argent  ^ 
le  refte  eft  mis  dans  la.caiffe  de  leur  compagnie  pour  leur  ulage  particulier^ 
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&  comme  ils  le  prétendent  pour  louer  des  domeftiques  propres  à  condui¬ 
re  les  donzelles  dans  nôtre  Ifle. 

Après  cela  viennent  les  Daidokoro  Nomono  ,c’eft  à  dire  les  officiers  de 
Cuifine.  Cette  Compagnie  efl;  de  trois  Cuifiniers  qui  fervent  par  tour  cha¬ 
cun  un  mois,  leurs  appointements  font  de  vingt  quatre  Siumome  chacun:, 
de  deux  valets  de  Cuifme:  un  ou  deux  apprentis,  qui  font  ordinairement 
les  fils  des  Cuifiniers  &  fuccefleurs  de  l’employ  de  leur  pere,  quand  le  temps 
ell  venu  ;  enfin  de.  quelques  porteurs  d’eau, ils  font  quelquefois  aidez  par 
les  domeftiques  des  Commiflaires  des  vivres.  C’ett  la  railon  qui  fait  que  la 
table  nous  coûte  fi  cher,  car  la  plus  grande  partie  de  l’année,  Il  l’on  en  ex¬ 
cepte  le  temps  des  ventes ,  il  y  a  plus  de  Cuifiniers  pour  nous  apprêter  les 
viandes  qu’il  n’y  a  de  gens  à  table.  Mais  nous  fommes  obligez ,  par  les  or¬ 
dres  rigoureux  des  gouverneurs  de  la  ville ,  de  ne  point  diminuer  le  nom¬ 
bre  de  ces  fortes  de  domeftiques,  &  de  ne  nous  rien  faire  apprêter  par  nos 
gens.  On  leur  donnoit  autres  fois,  favoir  au  chef  de  cuifine  fix  Thails, 
au  fécond  Cuifînier  quatre,  au  troifieme  trois,  chaque  mois.  Mais  depuis 
l’année  1674.  nous  avons  été  obligez  par  ordre  des  gouverneurs  de  donner 
chaque  année,  au  premier  lyo.  Thails,  130.  au  fécond, &  100.  au  troi¬ 
fieme  ;  ce  qui  eft  plus  que  le  double  des  gages  d’autres  fois.  Il  y  a  encore 
d’autres  perfonnes  qui  de  temps  en  temps  rendent  quelque  fervice  pour  la 
Cuifine,  comme  font  un  Jardinier,  &  un  homme  pour  garder  nôtre  bé¬ 
tail,  (  le  troupeau  en  eft  fort  petit,  &  nous  n’en  tirons  pas  un  grand  avan¬ 
tage;  on  empoifonne  les  mâles  fecretement,ou  on  leur  cafte  les  Jambes 
dans  la  nuit ,  pour  les  empecher  de  trop  multiplier,  ce  qui  feroit  au  defavan- 
tage  des  commilfaires  des  vivres  :)  il  y  a  encore  quelques  autres  bas  dome¬ 
ftiques  dont  l’emploi  eft  recherché  par  les  petites  gens  de  Nagafaki,  com-. 
me  de  petits  émolumens  où  chacun  eft  bien  aife  d’avoir  fa  part  à  fon  tour. 
Ces  fortes  de  domeftiques  font  relevez  chaque  mois  par  d’autres  qui  nous 
font  envoyez  de  chaque  rue  de  la  ville.  Mais  la  principale  raifon  pourquoi 
on  les  releve  fi  fouvent,  c’eft  qu’on  craint  qu’un  trop  long  fejour  avec 
nous  ne  les  familiarife  trop ,  &  ne  les  rende  trop  favorables  à  nos  inte¬ 
rets. 

Les  Hollandois  par  grâce  fpeciale  peuvent  avoir  de  jeunes  garçons  pour 
les  fervir  pendant  lejour;  ils  font  enregiftrez  dans  le  livre  de  l’Ottona  en 
qualité  de  Meftagers.  Ce  font  ordinairement  des  fils  d’interpretes  du  der¬ 
nier  rang,  &  d’autres  officiers  de  nôtre  Ifle,  qui  ayant  cette  commodité 
d’apprendre  le  Hollandois  fe  difpofent  avec  le  temps  à  fucceder  à  l’emploi 
de  leurs  peres.  Cependant  ,  on  a  foin  d’empecher  qu’ils  foient  à  notre  fer- 
vice,  excepté  pendant  le  temps  qu’ils  font  trop  jeunes  pour  connoitre  l’é¬ 
tat,  &  les  interets  de  leur  pays;  ou  bien  autant  de  temps  qu’il  plaît  à 
rOttona -de  leur  en  accorder  la  permiffion;  mais  jamais  fans  une  caution 
fuffifante  donnée  fous  ferment  par  un  bon  bourgeois  de  Nagafaki,  qui  fe 
rend  refponfable  de  leur  conduite.  Pour  rendre  juttice  à  ces  jeunes  gar¬ 
çons,  on  doit  avouer  qu’ils  ont  plus  de  promptitude  à  obéir  à  ce  qu’on  leur 
commande ,  &  plus  de  fidelité  à  garder  ce  qu’on  leur  confie  ,que  l’on  n’en 
trouve  ordinairement  parmi  les  autres  nations. 

Enfin, il  y  a  aufli  des  artifans  &  ouvriers  de  diverfes  Compagnies  à  Na¬ 
gafaki  qui  ont  la  permiffion  de  venir  dans  nôtre  Ifle,  lorsqu’ils  font  man¬ 
dez,  pourvu  qu’ils  ayent  la  permiffion  du  gouverneur,  qu’il  faut  obtenir  cha¬ 
que  fois  qu’on  a  befoin  d’eux.  Ils  partagent  leurs  profits  avec  les  autres 
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înembres  de  leur  Compagnie  ;  &  outre  cela ,  pour  s’entretenir  dans  les  bon¬ 
nes  grâces  de  l’Ottona  &  de  nos  interprètes  qui  font  les  principaux  Eeono^ 
mes  de  nos  affaires  *  ils  leur  font  un  prefcnt  tous  les  ans. 

Ce  font  là,  &les  divers  officiers  qui  ont  de  l’Emploi  dans  nôtre  Ifle^ 

&  à  qui  fur  ce  pied  on  permet  de  venir  &  de  con  ver  fer  avec  nous,  tou¬ 
jours  avec  quelque  pretexte  plaufible,  mais  fans  qu’on  puifle  en  aucune  fa¬ 
çon  attendre  d’eux  une  amitié  fincere  ;  de  la  bonne  intelligence ,  &  de  la 
familiarité.  Car  avant  qu’ils  foient  receus  à  nôtre  ferviGe,ils  doivent  s’obli¬ 
ger  par  un  ferment  folemnel  de  nous  refufer  toute  forte  de  communica¬ 
tion  ^  de  confiance ,  ou  d’amitié,  enfin  tout  ce  qui  pourroit  tendre  en  au¬ 
cune  façon  à  favorifer  nos  interets.  Ils  doivent  renouveller  fouvent  cet  en¬ 
gagement,  tout  le  temps  qu’ils  font  à  nôtre  fervice. 

Ce  ferment  tel  qu’il  eft  prêté ,  à  Nagafaki  &  dans  tout  l’Empire ,  eff  u-  Serment 
ne  obligation  folemnelle  de  faire  telle  ou  telle  chofe  félon  la  forme  preferi- 
te  contenue  dans  les  loix  ,  &  les  ftatuts  de  l’Empire.  La  perfonne,  qui 
prête  ce  ferment,  attefte  les  Dieux  fupremes  des  cieux,  fe  foumet  à  leur 
vengeance  &  à  celle  des  principaux  magîffrats  du  pays ,  lui ,  fa  famille ,  fes 
domeftiques  jfes  amis,  &  fes  proches  parens,  en  cas  qu’il  n’execute  pas  fin- 
cerement  &  fidèlement  tous  les  articles  &  chacun  en  particulier  qui  lui 
font  lus  &  fpecifiez  ;  après  qu’il  a  prêté  le  ferment  qu’il  doit  figner  avec 
ces  articles  ,& les  fccller  de  fon  cachet  trempé  dans  l’encre  noire,  où  il 
verfe  quelques  goûtes  de  fon  fang,  qu’il  tire  en  piquant  un  de  fes  doigts 
derrière  l’ongle.  Ce  ferment,  quelque  terrible  &  liant  qu’il  paroiffe  ne  re- 
tiendroit  gueres  cette  nation, n’etoit  le  châtiment  rigouréux  que  le  magi- 
Ilrat  civil  ordonne  contre  la  moindre  contreventionrc’eft  un  crime  que  l’on 
ne  fauroit  expier  qu’en  verfant  tout  le  fang  avec  lequel  on  a  confirmé  le 
ferment. 

Les  articles  du  ferment  folemnel  que  l’on  figne  different  en  nombre  & 
en  poids ,  félon  la  perfonne  qui  prête  le  ferment,  la  nature  de  la  charge,  ment?" 
&  du  pouvoir  dont  il  eft  revetu.  Pour  la  plupart, ils  font  divifez  en  trois 
efpeces.  Les  premiers  &  les  plus  importans,  dont  l’infraftion  eft  auffi  la 
plus  rigoureufement  punie ,  doivent  être  jurez  &  fignez  par  l’Ottona ,  le 
premier  interprète,  fon  commis ,  &  fes  apprentis  ,  comme  heritiers  pre- 
fomptifs  de  fon  emploi.  Leur  ferment  eft  renouvellé  feulement  à  l’arrivée 
d’un  nouveau  gouverneur, qui  le  leur  fait  prêter  en  perfonne  &  dans  fon 
propre  palais  ;  non  pas  en  leur  faifant  repeter  les  paroles  du'  ferment  qu’il 
leur  récité ,'  ou  lever  trois  de  leurs  doigts ,  ou  mettre  la  main  fur  quelque 
livre  facré ,  comme  c’eft  la  coutume  ^s  pays  de  l’Europe ,  mais  en  leur 
faifant  figner  les  articles  qu’on  leur  lit,  avec  leurs  Cachets  &  leur  fang,  de  la 
façon  que  je  l’ai  rapporté.  Les  articles  de  la  fécondé  efpece,  qui  font  de 
moindre  poids,  &  d’une  moindre  confequence, font  fignez  &  jurez  de  la 
même  maniéré  par  le  gros  de  nos  interprètes ,  de  nos  Cuifiniers ,  les  offi¬ 
ciers  de  notre  Trefor ,  les  Secrétaires  &  commis  de  notre  Ifle,  les  Maî¬ 
tres  Kuliou  infpefteurs  de  nos  travailleurs,  &  les  Commiflaires  de  nos 
vivres.  L’Ottona ,  &  le  premier  interprête ,  reçoivent  ce  ferment  dans  le 
temple  d’Anfenfi  de  la  fefte  duTen  Dai,qui  eft  l’endroit  ordinaire  de  leurs 
aflemblées.  Les  articles  dé  la  troifieme  efpece ,  &  de  la  moindre  impor¬ 
tance  font  jurez  par  tous  nos  valets,  &  officiers  inferieurs  ;  par  les  jeunes 
gens  à  qui  l’on  permet  de  nous  fervir ,  les  travailleurs  &  les  artifans  qui 
ont  quelque  chofe  à  faire  avec  nous,  &  qui  prêtent  le  ferment  devant 
l’üttona  &  dans  fa  propre  maifon.  Ce  dernier  ferment  prêté  par  des  per- 
S  X  fonnés 
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fonties  de  peu  de  confideration , ou  fort  jeunes, ne  fuffit  pas  pour  s’affuref 
d’eux  ;c’eft  pourquoi  chacun  eft  obligé  de  trouver  un  honnête  bourgeois 
dans  la  ville  qui  vueille  être  caution  de  leur  bon  comportement,  &  refpon» 
fable  de  leurs  liialverfations.  Lès  Commiflaires  des  vivres,  étant  auffi  re- 
fponfables  de  la  conduite  des  domeftiques  attachez  à  leur  charge,  leur  font 
prêter  un  ferment  en  particulier  qu’ils  leur  font  figner  non  feulement  avec 
leur  cachet  mais  auffi  avec  leur  fang. 

Répétition  ,  Le  Magiftrat  jaloux  &  foupçonneux,  non  content  de  recevoir  le  ferment 

ment^'  officicrs  *  &  de  nos  domeftiques  du  fécond  &  du  troilieme  rang 

““  '  une  fois  l’année  ,  le  leur  fait  répéter  au  moins  deux  fois  ;  la  premiefe 

vers  le  commencement  de  l’année ,  dans  le  temps  qu’ils  font  leur  afte  fo- 
lemnel  d’abjuration,  qui  eft  de  fouler  aux  pieds  l’image  de  nôtre  Sauveur 
attaché  à  la  croix,  celle  de  la  Vierge  Marie,  &des  autres  Saints  ;  ce  qui 
,eft  la  preuve  publique  &  inconteftable  qu’ils  renoncent  à  jamais  à  la  reli¬ 
gion  Chrétienne.  On  le  leur  fait  prêter  encore  une  fécondé  fois  à  l’arrivée 
de  nos  vaifleaux  dans  le  havre,  &  cela  dans  le  deflein  de  leur  rappeller  la 
mémoire  des  liens  folemnels  qui  les  attachent ,  &  pour  renouyeller  leur 
haine  contre  nous.  Les  gens,  qui  doivent  nous  accompagner  dans  nôtrê 
voyage  à  la  Cour,  doivent  immédiatement  avant  leur  départ  prêter  un  troi- 
fieme  ferment ,  par  lequel  ils  s’engagent  en  la  forme  folemnelle  que  j’ai  di¬ 
te  ,  qu’ils  auront  l’œil  fur  nous ,  &  tiendront  la  main  â  nous  faire  obfer- 
ver  une  bonne  conduite  pendant  tout  le  voyage;  qu’ils  ne  nous  donneront 
aucune  marque  d’amitié,  8c  qu’ils  n’entreront  en  aucune  forte  de  familiarité 
avec  nous. 

.  Outre  tous  les  articles  ci-deflus  rapportez  qüe  l’On  eft  obligé  de  jurer, 
il  y  a  des  ordres  particuliers  donnez  par  l’Ottona  :  il  les  fait  publier  ,  & 
ameher  en  divers  endroits  de  notre  îfle.  Leur  but  principal  eft  d’inftruire 
ceux  à  qui  l’on  permet  de  communiquer  avec  nous  de  la  maniéré  dont  ils 
doivent  fe  comporter  tant  par  rapport  à  nos  perfonnes ,  que  dans  nos  af¬ 
faires  pendant  tout  le  fejour  qu’il  leur  eft  permis  de  faire  à  Defimà.  Il  y  a 
cinq  de  ces  ordonnances  attachées  dans  le  temps  de  notre  vente  à  l’entrée 
de  la  maifon  de  l’Ottona,  où  il  fe  tient  pendant  l’été.  Le  principal  arti¬ 
cle  de  l’ordonnance  regarde  la  vifite  de  nos  marchandifes ,  tant  de  celles 
que  nous  portons  au  pays ,  que  de  celles  que  nous  en  tranfportons.  Les 
yifîteurs  nommez  reçoivent  de  l’Ottona  les  inftrudions  neceftaires ,  &  une 
lifte  de  toutes  les  marchandifes  de  contrebande ,  fur  quoi  ils  doivent  fe 
regler.  Une  proclamation  des  gouverneurs, par  rapport  à  la  conduite  des 
perfonnes  qui  ont  la  permiflion  d’aller  &  de  venir  dans  nôtre  Ifle ,  eft 
encore  affichée  à  tous  les  coins  de  nos  rues.  Les  ordonnances ,  qui  regar¬ 
dent  les  reglemens  &  l’adminiftration  de  notre  threfor ,  font  attachées  au 
bureau  ,  &  celles  qui  regardent  la  conduite  de  nos  interprètes  font  atta¬ 
chées  dans  la  maifon  où  ils  s’aflemblent. 

Les  Mar-  Outre  les  perfonnes  qui  ont  prêté  ferment  pour  les  differens  emplois  qui 

chands.  regardent  l’économie  de  nôtre  Ifle  ,  &  de  nôtre  commerce ,  il  y  en  à 
d’autres  qui  ont  la  permiflion  de  venir  vers  nous ,  mais  c’eft  feulement 
pendant  le  temps  de  notre  vente  ,  &  à  des  jours  marquez.  De  ce  nom¬ 
bre  font  les  marchands  qui  viennent  pour  acheter  les  marchandifes  que 
nous  avons  apportées ,  &  les  vendeurs  de  cuivre  ,  ou  leurs  faôleurs  & 
commis,  qui  viennent  principalement  deMiaco,  &  des  autres  endroits  de 
l’Empire.  Lorfque  notre  vehte  eft  fur  la  fin, ils  expofent  en  vente,  dans  un 
endroit  particulier  deftiné  à  cet  ufage,  des  ouvrages  de  l’art;  comme  de 

la 
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îa  vaiftdle  verniiTéejdiverfes  chofes  faites  de  cuivre  que  les  Japoiinois  tra¬ 
vaillent  avec  une  delicatelTe  extraordinaire,  &  autres marchandifes  du  pays. 

Aucune  de  ces  perfonnes  que  je  viens  de  dire  n  a  la  permillion  de  paffer 
par  les  portes  de  notre  Me,  faits  être  fouillé  j  &  fans  montrer  un  palTeportj 
ce  qu’ils  font  ordinairement  à  leurfortie.  Cependant  les  commiflaires  ou 
fubdeleguez  des  gouverneurs  qui  font  porter  une  pique  devant  eux  com¬ 
me  une  marque  de  leur  authorité ,  &  ceux  de  leur  fuite  qui  portent  deux 
efpées  ,font  difpenfez  de  cette  recherche  ;  comme  font  aulÈi  l’Ottona,  huit 
de  nos  premiers  interprètes  j  &  leurs  fils ,  ou  apprentis ,  qui  ont  le  privilèges 
d’apprendre  nôtre  langue  pour  fe  rendre  capables  de  leur  fucceder.  Cet¬ 
te  faveur  fingulière  leur  eft  accordée,  premièrement  en  qualité  d’infpedeurs 
nommez  pour  veiller  fur  nôtre  conduite  j  &  enfuite  par  ce  qu’ils  font  nos 
ennemis  déclarez,  autant  en  vertu  du  ferment  qu’ils  ont  prêté ,  que  pour 
leur  propre  interet. 

Le  Pafleport  eft  une  petite  Planche  de  trois  pouces  de  long  &  de  deux  Forme  dû 
pouces  de  large:  d’un  côté  eft  le  nom  de  famille  de  l’Ottona  ,  de  la  rue  PaiTeport; 
où  demeure  celui  à  qui  on  l’a  éxpedié  j  le  ternps  qu’on  peut  s’en  fervif  j  & 
le  nom  du  Porteur,  avec  le  fceau  de  l’Ottona  en  encre  noire  defliis.  Au 
revers  eft  l’impreffion  de  la  grande  marque  de  nôtre  Ottona,  faite  avec  un 
fer  chaud  ,  avec  fon  titre  d’Ottona  de  Defim'a  ajouté  à  la  marque.  Lors¬ 
que  l’on  attend  la  venue  de  nos  navires  au  port, notre  Ottona  envoyé  un 
nombre  fuffifant  de  planches  ainfi  marquées  à  tous  les  Ottona  de  la  villes 
pour  l’ufage  des  habitans  de  leurs  rues,  ou  des  étrangers  qui  s’y  rendent 
à  loccafion  de  notre  commerce  de  tous  les  ëndroits  de  l’Empire. 

Les  ordres  du  gouvernement  du  Japon  aux  Hollandois  font  lus  èh  par-  Ordres  dcé 
tie  au  direéfeur  de  notre  commerce,  dans  le  palais  de  l’Empereur  à  Jedo,  Jux°hÏ 
en  prefence  de  quelques  uns  des  confeillers  d’état;  en  partie  ils  nous  font  landois. 
communiquez  par  les  gouverneurs  de  Nagafaki,  en  perfonne  ,  bu  par  l’en- 
tremife  de  leur  Bugjo,,  &  de  nos  interprètes.  Lprfque  nos  navires  font 
arrivez  ,nos  interprétés  ont  grand  foin  de  nous  recommander  J’obfervation 
de  ces  ordres,  qui  tendent  fur  tout  à  prevem'r  la  contrebande  de  quelque 
marchandife  que  ce  foit ,  &  leur  marquent  par  exprès  pour  l’inftruètion 
des  nouveaux  venus  d’evitèr  de  donner  aucune  marque  extérieure  de 
Chriftianifme  en  prefence  des  naturels  du  pays,  &  de  vivre  en  bonne  in¬ 
telligence  avec  nos  officiers  j  nos  domeftiques,  &  les  autres  habitans  de 
Nagafaki.  11  n’eft  pas  necelfaire  d’ailleurs  qu’ils  ttous  recommandent  la 
fagefle  ,  &  la  retenue  :  Il  y  a  tant  de  gardes  &  de  furveillans  dans  tous  les 
coins  dè  notre  Me,  que  cela  paroit  plus  que  fuffifant  pour  nous  ôter  tous 
les  moyens  d’être  débauchez  &  libertins. 

C’eft  ainfi  que  nous  paflbns  toute  l’année ,  avec  prefque  auffi  peu  Piaififs 
de  liberté  ,  que  des  prifonniers ,  renfermez  dans  nôtre  Me  fous  l’in- 
fpeélion  perpétuelle  de  nos  gardes.  Il  eft  vrai  qu’on  nous  permet  de  temps  dois, 
en  temps  d’en  fortir ,  &  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  que  ce  foit  de  leur 
part  un  effeéî:  de  leur  bonne  volonté ,  &  de  leur  amitié  pour  nous.  On  ne 
nous  accorde  jamais  cette  permiflion,  que  ce  ne  foit  pour  rendre  nos  re- 
fpefts  à  quelques  grands  j  ou  pour  d’autres  affaires  necefîaires  de  notre  co¬ 
té,  &  avantageufes  de  l’autre  pour  les  gens  du  pays;  notre  fortie  en  ces  oc- 
cafions  ne  nous  donne  pas  une  plus  grande  liberté  que  celle  dont  nous 
jouiflbns  dans  l’Me  :  cela  eft  évident  par  le  nombre  de  gardes  &  d’in- 
fpedeurs,  qui  ne  nous  quittent  point  non  plus  que  fl  nous  étions  des  traî¬ 
tres  ,  &  des  ennemis  de  l’Empire  ;  cela  paroit  encore  par  le  detail  des 
Lent.  IL  T  oc- 
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occafîons  qui  nous  obligent  de  fottir  de  THle  ï  &  que  je  vais  rappor- 
ter. 

Voyage  à  Après  le  départ  de  nos  vàifleâujti  le  direfteui:  de  notre  Commerce, 
la  cour.  Qy  rendent  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  part  avec  une  nombireu- 
fe  fuite  pour  aller  à  la  cour  rendre  fes  refpefts  à  l’Empereur,  &,  lui  faire 
les  prefens  accoutumez ,  chaque  année.  Ce  voyage  à  la  cour  doit  être  faitÿ 
non  feulement  par,  les  Hûllandois,mais  même  par  tous  les  Princes  &  Sei¬ 
gneurs  de  l’Empire  en  qualité  de  vaCaux  de  l’Empereur  ;  &  notre  propre 
AmbalTade  eft  regardée  à  la  cour  comme  un  hommage  rendu  par  la  nation 
Hollandoife  à  l’Empereur  du  Japon  comme  à  fon  fouverain.  C’efl:  pour 
cela ,  qu’avaht  que  [nosAmbaffadeurs  partent  delà  cour  deJedo,on  leur  lit 
plufieurs  ordres  &  réglemeris  touchant  notre  conduite  dans  le  pays ,  & 
que  dans  la  converfation  ôrdinaire  on  nous  appelle  fouvent  Fitozitz,  c’eft  à 
dirèoftages,  fous-entendant  de  la  nation  Hollandoife.  Pendant  le  voyage 
même  on  ne  nous  donne  pas  plus  de  liberté  que  des  prifonniers  en  poür- 
roient  raifônnablement  demander:  on  ne  nous  permet  de  parler  à  perfon- 
ne,  pas  même,  fans  une  perraiffion  fpecialé,  aux  dômeftiques  &  fervi- 
teurs  des  hôtelleries  où  nous  logeons.  Quand  nous  arrivons  dans  une  hô¬ 
tellerie,  on  nous.mene  fans  perdre  temps  au  haut  de  la  maifôn  fi  cela  fe 
peut ,  firton  dans  les  appartemens  de  derrière  qui  n’ont  de  vue  que  fur  la 
cour  ;  &  pour  mieux  s’aflurer  de  nous ,  &  nous  oter  toute  envie  de  nous 
échaper,  la  cour  eft  d’abord  fermée  avec  des  doux.  Notre  fuite  pour  nous 
garder  ,  nods  accompagner  ,  &  nous  fervir  pendant  notre  voyage  eft 
compofée  d’interprêtes  &  de  cuifiniers  de  notre  Ifle  dont  j’ai  parlé  ci- 
deirus,&  outre  cela  d’un  bon  nombre  de  Soldats,  d’archers,  de  ferviteurs,dé 
porte  faix ,,  de  gens  pour  fdigner  nos  chevaux  &  notre  bagage  porté  par 
des  chevaux  ;  tous  ces  gens  là ,  quelque  inutiles  qu’ils  foient ,  doivent  être 
entretenus  aux  defpens  de  la  Compagnie  des  Indès. 
vifites  Avant  nôtre  départ  pour  Jedo,  &  après  nôtre  retour  de  la  cour,  notre 
vSursV  Capitaine,  cotfime  il  eft  appellé  par  les  Japonnois,  ou  direfteur  de  notre 
Comptoir, accompagné  d’un  homme  de  fa  fuite, doit  faire  une  vifite  aux 
gouverneurs  de  Nagafaki ,  dans  leur  palais, pour  les  remercier  de  leurs  bon¬ 
nes  grâces,  &  leur  demander  la  continuation  de  leur  proteêlion.  Cette 
vifite  même  ne  peut  fe  faire  fahs  une  fuite  nombreufe  de  gardes,  de  Sol¬ 
dats,  &  d’archers ,  qui  portent  des  cordes  dans  leurs  poches.  L’Ottona» 
quelques  uns  de  nos  premiers  interprètes ,  &  une  partie  de  nos  domefti- 
ques,font  auffi  de  la  fuite.  Toute  la  troupe  eft  fouvent  obligée  d’attendre 
long  tems  au  Genquaban,ou  grand  corps  de  garde,  avant  qu’on  foit  admis 
à  l’audience. 

Le  direfteur  de  notre  Comptoir  doit  faire  une  autre  Vifite  aux  gouver¬ 
neurs  avec  le  même  train  au  temps  du  Faffiaku,  c’eft  à  dire  le  premier 
jour  du  huitième  mois,  l’ufage  eft  de  leur  faire  en  même  temps  un  pre- 
fent. 

Autres  re-  Si  les  gouvemcurs  veulent  parler  à  quelque  Hollandois  en  quelque  oc- 
giemens  cafiou  extraordinaire  ,foit  pour  leur  communiquer  de  nouveaux  ordres,  ou 
nanties  pour  en  tirer  quelque  inftruftion ,  on  le  mene  au  palais  avec  les  mêmes  pre- 
Hoiian-  cautions,  &  les  mêmes  ceremonies;  &  ils  doivent  regarder  comme  une 

dois.  faveur  finguliere  d’être  admis  à  la  prefence  des  gouverneurs ,  qui  fouvent 

fe  contentent  d’envoyer  quelques  uns  de  leurs  officiers  pour  inftruire  les 
Hollandois  de  la  raifon  pourquoi  on  les  a  mandez. 

Le  peu  de  Hollandois  qui  reftent  à  Defima  après  le  départ  de  nos  navi¬ 
res 
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reÿ  ont  la  permiflîon  mie  bu  deux  fois  Tainnée  de  fe  promener  dans  M 
Campagne  voifine,  &  en  particulier  de  vifiter  les  temples  qui  font  autour 
de  Nagafaki.  (Cette  liberté  ett  plus  fôuvent  accordée  aux  Médecins  & 
auxCWrugiens,  à  caüfe  du  prétexté  d'aller  chercher  des  plantes  Medeci- 
nàles:)  cependant  ce  plaifir  delà  promenade  nous  coûte  cher,  car  On  doit 
ie  prendre  accompagné  dé  l’Ottona,  de  nos  interprètes  ordinaires,  des 
autres  officiers  qui  font  à  notre  fervice  :  à  qui  nous  donnons  un  bon  dîner 
dans  un  des  temples  de  là  fedé  d’Ikosju  j  &  nous  devons  en  ces  occafions 
vuider  furieufement  nos  bourfes  pour  reconnOitre  lès  honnetetez  ordinaire^ 
que  nous  recevons  des  Pretres  dé  ce  temple^  , 

Il  y  a  un  jour  affigné  encore  pour  la  vifite  de  cinq  grands  bateaux  qui 
font  toujours  entretenus  aux  defperis  de  notre  Compagnie  des  Indes,  pour 
charger  &  décharger  nos  navires:  cela  fe  fait  encore  avec  Une  fuite  auffi 
nombreufe ,  à  qui  nous  donnons  enfuite  à  diher  dàus  un  des  temples  voi-i 
fins.  ‘  . 

La  fête  de  Suwa,  Patron  &  Saint  tuielaire  de  Nagafaki ,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  tombe  juftemènt  au  temps  que  nos  vaiffeaux  font  dans  le  port  ^ 
nos  gens  ont  la  permiffion  de  voir  cèttè  fête  fur  un  echaffaut  bâti  à  nos 
defperis;  nôtre  prefence  eft  regardée  non  feulement  comme  honorable  â 
leur  faint ,  mais  ce  qu’ils  eftiment  encore  d’avantage,  avantageufe  à  plu- 
fieurs  de  fes  adorateurs.  On  peut  bien  s'imaginer  ,  qu’en  pareille  occafion 
on  ne  diminué  pas  nôtre  fuite,  &  le  nombre  de  nos  gardes.  Bien  loin  que 
cela  fôit,on  nous  éxamine  &  on  nôiis  fouille  quatre  fois  avant  que  nous 
nous  rendions  à  l’endroit  où  l’ori  célébré  la  folemnité  ;  &  quand  nous  de-; 
feendons  de  l’echafaut ,  dn  nous  compte  encore  plüfieurs  fois  avec  tout  le 
foin  imaginable,  comme  s’il  étoit  poffible  à  quelques  uns  d’entre  nous  dé 
leur  échaper:  nosefclaves  ont  encore  la  permiffion  d’affifterà  cette  fête;i 
comme  Hollandois  noirs. 

Lorfqu’un  de  nos  navires  à  été  appèrçu  faifant  voile  du  côté  du  porL 
quelques  ùns  des  Hollandois  qui  relient  àDefima  font  envoyez  au  devant, 
pour  avoir  une  information  préliminaire  de  fa  Cargaifon  &  de  fon  état  ; 
le  tout  pour  nôtre  inftruélion ,  &  pour  celle  des  gouverneurs.  La  Compa¬ 
gnie  entretient  pour  ce  fujet  deux  barques  toujours  prêtes,  &  alTez  grandes 
pour  contenir  notre  nombreufe  fuite  ordinaire ,  qui  avec  les  Compra  Na- 
kama  ou  commilTaires  dès  vivres  qui  nous  fuivent  avec  une  bonne  provi- 
fion  de  viandes  &  de  rafraichilTements,  doivent  être  regalez  dans  une  pe¬ 
tite  Ille  voifine  nommée  Iwara  Gafima  :  le  tout  encore  aux  defpens  de  là 
Compagnie. 

Il  y  a  encore  des  reglemens  en  cas  d’accident  de  feu  à  Defîma  ou  dans 
ie  voifmage^  pour  mettre  nos  perfonnes,  &  nos  marchandifes  fous  bonne 
&fure  gardé,  en  un  autre  endroit.  On  peut  voir  ces  reglemens  &  quel¬ 
ques  autres  tout  au  long  dans  le  dernier  Chapitre  de  ce  Livre. 

Ce  font  là  les  jours  de  récréation  qu’on  nous  accorde ,  fi  l’on  peut  appel-  Civilité 
1er  récréation  de  fe  voir  mener  par  tout  comme  des  prifônniers  fous  la  ri- 
goureufe  infpeêtion  dé  tant  d’yeux  ouverts  fur  tous  nos  pas.  Je  ne  faurois 
pourtant  me  difpenfer  de  rendre  juftice  aux  natureis  du  pays  :  dans  toutes 
les  rigueurs  &  dans  toutes  les  peines  que  nous  -efiuyons  au  Japon,  nous 
avons  au  moins  cette  €Orifolàtion,qüe  nous  fommes  traitez  par  nos  gardes 
nombreux,  &  par  nos  furveillans,  avec  une  Civilité  apparente,  avec  des 
careffes des  compliments, des  prefens  de  rafraichilTements,  &  d’autres 
marques  de  deferencè, autant  que  cela  n’ell  pas  incompatible  avec  leur  rai- 
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fon  d’etat.  Mais  cette  politefTe  &  ces  bonnes  maniérés  à  notre  égard* 
nous  les  devons  plus  à  la  coutume  du  pays*  à  la.  Civilité  naturelle,  &  au 
noble  procédé  des  Japonnois  *  qu’à  leur  eftime ,  &  à  leur  bonne  volonté 
pour  nous, qu’ils  ne  fe  foucient  guere  de  faire  paroitre:  nous  pouvons  nous 
en  convaincre  par  leur  conduite  à  notre  égard  en  plufieurs  cas  où  ils  fe 
montrent  non  feulement  très  deraifonnables ,  mais  encore  très  malhonnê¬ 
tes.  Je  puis  en  rapporter  quelques  particularitez  qui  viendront  ici  à  propos, 
&  de  la  vérité  defquelles  je  fuis  convaincu, foit  par  ma  propre  expérience, 
foit  par  l’aveu  qu’ils  m’en  ont  fait  dans  des  converfations  tête  à  tête.  On 
ne  finiroit  point  fi  l’on  vouloit  raconter  tous  les  tours  de  friponnerie,  tou¬ 
tes  les  tricheries  que  nos  interprètes  nous  ont  toujours  joué,  les  demandes 
injuftes  que  l’on  nous  fait  fur  tout  dans  le  temps  de  notre  vente,  ce  que 
l’on  éxigc  même  de  nos  Capitaines,  comme  ils  les  appellent,  qui  font  les 
direéleurs  de  notre  Commerce ,  malgré  leur  Caraéfere  inviolable  d’Ambaf. 
fadeurs  envoyez  à  leur  propre  Empereur. 

Tout  Japonnois  en  general,  qui  paroît  avoir  quelque  égard  ou  amitié 
pour  les  Hollandois ,  n’eft  point  regardé  par  fes  Compatriotes  comme  un 
honnete  homme,  qui  aime  fa  patrie  comme  il  le  doit.  Cette  maxime  eft 
fondée  fur  ce  principe,  qu’il  eft  abfolument  contraire  à  l’interet  du  pays* 
au  bon  plaifir  de  leur  fouverain ,  &  même  en  vertu  du  ferment  qu’ils*  ont 
prêté,  contraire  à  la  volonté  fupreme  des  Dieux,  &  au  didamen  de  la 
Confcience,  de  favorifer  en  aucune  façon  les  Etrangers;  Us  pouffent  encore 
plus  loin  leur  mauvais  raifonnement ,  ils- prétendent  qu’un  homme  qui  ai¬ 
me  les  étrangers  doit  necelTairement  être  ennemi  de  fa  patrie ,  &  rebelle  à 
fon  fouverain  :  car,difent-ils,  fi  le  pays  venoit  à  être  attaqué,  ou  envahi 
par  ces  etrangers,  les  loix  &  les  liens  de  l’amitié  obligeroient  le  Japonnois 
à  fe  ranger  de  leur  côté,  &  par  confequent  d’être  tràitre  à  fa  patrie  &  à 
fon  fouverain. 

De  là  vient  que  de  furvendre  à  un  Hollandois ,  de  lui  demander  un 
prix  deraifonnable  des  denrées,  de  lui  faire  des  tricheries,  de  le  tromper 
autant  qu’ils  le  peuvent  fans  faire  tort  à  leur  réputation  fur  laquelle  ils  font 
fort  délicats ,  de  diminuer  les  libertez  des  Hollandois  ,&  leurs  avantages, 
de  faire  de  nouveaux  plans  pour  rendre  leur  état  &  leur  fervitude  encore 
plus  infupportable,  &  tout  le  relie:  toutes  ces  chofes  font  regardées  com¬ 
me  belles  &  bonnes, légitimés  en  elles  mêmes,  &  des  preuves  incontefta* 
blés  qu’on  aime  véritablement  fa  patrie. 

Si  quelqu’un  dérobé  quelque  chofe  appartenant  aux  Hollandois ,  & 
qu’on  la  trouve  fur  lui  (c’eft  à  quoi  les  Kuli,  ou  portefais  que  nous  em¬ 
ployons  pendant  le  temps  de  la  vente,  font  fort  adroits)  il  en  eft  quitte 
ordinairement  pour  la  reftitution  de  ce  qu’il  a  volé,  &  pour  quelques  coups 
d’eftriviere  qui  lui  font  donnez  par  les  Soldats  en  fadion  à  riôtre  porte. 
Quelque  fois  on  le  bannit  del’lfle  pour  quelque  temps,  &  fi  le  crime  eft 
criant,  il  eft  banni  de  la  ville,  ce  qui  arrive  rarement.  Mais  la  peine  que 
l’on  inflige  à  ceux  qui  fraudent  la  douane ,  eft  la  mort  ,  fans  aucune  remif- 
fion,  foit  en  leur  trenchant  la  tête,  foit  en  les  attachant  à  la  croix, félon  la 
nature  &  le  degré  du  crime. 

Ce  ne  font  pas  nos  gens,  mais  les  naturels  du  pays,- qui  chargent  &  dé¬ 
chargent  nos  navires ,  &  qui  font  les  autres  chofes  de  cette  nature  ;  on 
les  paye  grafTement  de  leurs  peines ,  tandis  que  les  Hollandois  demeurent 
les  bras  croifez,&  regardent  faire  les  Japonnois.  Mais,  ce  n’eft  pas  notre 
feul  grief  à  cet  égard  ;  c’eft  leur  coutume  de  louer  pour  cela  deux  fois  au 
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moins  plus  de  monde  qu’il  n’en  faut ,  &  s’ils  ne  travaillent  qu’une  heure 
il  faut  que  nous  payons  la  journée  entière. 

Tous  ceux  qui  nous  rendent  quelque fetvice, quelque  nombreux  &  fou- 
vent  inutiles  qu’ils  nous  font,  doivent  etre  entretenus  au  moyen  des  ga¬ 
ges  reglez  *  ou  indireéfement  de  l’argent  que  les  gouverneurs  de  la  ville 
retiennent  fur  le  prix  de  nos  raarchandifes  ^  de  la  maniéré  que  j’ai  rappor¬ 
tée  plus  haut.  .  . 

Aucun  Hollandôis  ne  peut  envoyer  une  lettre  hors  du  pays,  à  moins  que 
le  contenu  n’en  foit  enregiftré  dans  un  livre  deftiné  à  cet  ufage ,  &  qu’ori 
n’en  laifle  une  copie  aux  gouverneurs.  C’efl:  pour  cela  qu’il  doit  y  avoir 
deux  copies  conformes  que  l’on  remet  à  l’officier  nommé  pour  cela  ;  uné 
defquelles  demeure  au  pays,  &  l’autre  eit  envoyée  à  bord  des  vaiffeaux  qui 
partent  du  Japon.  A  l’egard  des  lettres  qui  viennent  de  dehors,  celles  que 
l’on  porté  publiquement  doivent  être  envoyées  en  droiture  aux  gou¬ 
verneurs  avant  qu’ori  les  ouvre  ;  mais  à- l’égard  de  celles  qui  font  por¬ 
tées  en  particulier  ,  on  trouve  les  moyens  de  nous  les  faire  tenir  fe- 
çretemenr,&  le  gouvernement  ferme  les  yeux  fur  cela  quoique  contraire  à 
laloy; 

Aucun  Japonnois  n’a  la  përmiffion  d’envoyer  des  lettres  du  des  prefenS 
à  fes  parens  en  pays  étranger,  (il  y  a  encore  des  perfonnes  au  Japon  qui 
defcendent  des  mariages  qui  fe  faifoient  autres  fois  entre  les  Hollan- 
dois  &  les  Japonnois)  ou  d’en  recevoir  d’eux,  fans  les  faire  porter  pre- 
mierernênt  aux  gouverneurs  ,pour  les  ouvrir  ^  &  pour  en  difpofef  comme 
bon  leur  fémblé.  .  •  - 

Autres  fois ,  lorsqu’un  Hollanddis  raouroit  à  Nagafaki,  fort  corps  jugé 
indigne  dé  la  fepulture  étoit  jetté  dans  la  mer,  à  la  fortie  du  port:  mais, 
en  dernier  liéti  ,on  nous  a  àffigné  un  petit  morceau  de  terre  inutile  fur  la 
montagne  d’Inaffa ,  où  l’on  nous  permet  d’enterrer  nos  morts  avec  bien- 
feance  ;  cependant  après  cela  une  garde  Japonnoife  eft  nommée  pour  faire 
fentinelle  à  cét  endroit,  ce  qui  fè  fait  en  general  avec  tant  de  foin,  que, 
peu  de  jours  après  l’enterrement,  il  feroit  presque  impoffible  de  découvrir 
l’endroit  où  le  corps  a  été  enterré.  .  , 

Il  ell  fort  aifé  à  un  naturel  du  pays  ou  à  ùu  étranger  de  faire  valoir  fes 
prétentions  fur  les  Hollandois ,  mais  nous  éprouvons  de  grandes  difficultez 
à  avoir  juftice  des  autres.  Dans  le  premier  cas,  le  gouvernement  efl  tou¬ 
jours  porté  à  accorder  dès  dommages  &  interets  au  demandeur,  fans  dai¬ 
gner  confiderer  il  la  demande  regarde  la  Compagnie  entière,  ou  feulement 
quelques  uns  de  fes  officiers  &  de  fes  valets;  &  s’il  efl;  juftè  de  rendre 
la  Compagnie  refponfable  des  malverfations  des  autres.  Dans  le  fécond 
cas, fi  nous  avons  quelque  plainte  à  faire i  nous  rencontrons  généralement 
parlant ,  tant  dé  difficultez  &  de  délais  rebutans  j  que  le  plus  patient  n’ofe 
faire  valoir  en  juflice  fon  droit ,  quelque  jufle  qu’il  foit..  Un  exemple  fuffira 
pout  faire  connoitré  au  leèleür  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici,  Le  fameux 
pirate Coxengâ  s’etant  rendu  maitré  de  l’Ifle  Formofa,  &  de  nôtre  fort 
de  Tayèvajï  ou  Zelandia  qui  efl  dans  cette  Me,-  nous  profitâmes  en  ï66o. 
de  l’occafîon  qui  fe  prefenta  d’ufer  dé  reprefailles ,  en  attaquant  une  gran¬ 
de  Jonque  qui  appartenoit  à  cç  piraté,  équipée  pour  cétte  Ifle.  Il  y  avoir 
300.  hommes  à  bord, &  nous  la  maltraitâmes  fi  fort  par  nôtre  feu,  que 
Quoiqu’elle  n’échouât  qu’après  treize  jours  dépuis  nôtre  attaque ,  il  né 
demeura  pas  en  vie  plus  de  neuf  hommes  de  l’equipage.  Sur  cela ,  les  Chi- 
tiois  portèrent  de  grandes  plaintes  au  gouvernement  de  Nagafaki,  avec  un 
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fl  heureux  fuccès  pour  eux,  que  la  même  année  on  leur  aflîgna  17000. 
Siumome  de  dommages  que  Ton  prit  de  nôtre  threfor.  Peu  d’années  après, 
environ  l’année  167^ ,  un  de  nos  vaifleaux  nommé  le  Kuylemburg  ayant 
malheureufement  échoué  fur  les  côtes  de.Formofa ,  l’equipage  fut  cruel¬ 
lement  maflacré,  &  toute  la  Cargaifon  prife  par  les  Chinois  fujets  de  Co- 
xenga  :  fur  quoi  nous  portâmes  nos  plaintes  devant  le  même  tribunal  con¬ 
tre  cet  afte  d’hoftilité,  mais  avec  fi  peu  de  fuccès, que  bien  loin  qu’on  nous 
accordât  des  dommages  &  interets , nous  ne  pûmes  pas  même  obtenir  une 
reftitution  de  la  valeur  d’un  liard. 


CHAPITRE  VII. 


Du  Commerce  des  Hollandoh  au  Japon  en  particulier } 
premièrement  des  differentes  Compagnies  établies 
pour  cet  effeB, 

J’Ai  déjà  parlé  en  paflànt  au  Chapitre  precedent  de  la  Compagnie 
des  Tfiufî  comme  on  les  appelle,  ou  interprétés,  fur  la  fidelité  des¬ 
quels,  don  rare  parmi  eux,  nous  devons  entièrement  nous  repofer 
pour  faire  nôtre  commerce  au  Japon.  C’eftun  corps  excellivement  nom¬ 
breux  :  il  ne  contient  pas  moins  de  cent  cinquante  perfonnes ,  lorsqu’il  efi: 
Gomplet.  Je  me  propofe  ici  de  donner  un  récit  détaillé  fur  ce  qui  regarde 
cette'  Compagnie ,  malgré  fon  indigne  Caraélere,  &  de  faire  connoitre 
les  réglés  &  les  maximes  par  lesquelles  elle  fe  gouverne, autant  que  cela  a 
peu  venir  à  ma  connoiflance  :  cela  fervira  de  modèle,  pour  montrer  de 
quelle  façon  les  autres  corps  fe  gouvernent,  &  les  reglemens  rigoureux 
auxquels  le  pays  efi:  aflujetti. 

Les  Tsjuunfi,  ou  Tsjuunfi  Siu.  Dans  le  fens  littéral  des  Carafteres  qui 
expriment  ce  mot,  c’efl:  comme  qui  diroit  par  la  bouche,  ou  gens  de  par 
la  bouche  \  par  où  l’on  doit  entendre  des  perfonnes  par  la  bouche  de  qui  les 
affaires  lé  doivent expedier:  ils  different  en  rang  &  en  dignité,  &  peu¬ 
vent  être  divifez,  en  deux  ordres.  Ceux  du  premier  ordre,  qui  font  nos  in¬ 
terprétés  ordinaires,  ont  permiffion  de  venir  dans  nôtre  Ifle  toutes  les  fois 
qu’ils  le  jugent  à  propos.  Ceux  du  fécond  ordre  y  font  admis  feulement 
dans  le  temps  de  nôtre  vente;  &  dans  ce  temps  là  même,  c’eil  moins 
pour  être  nos  interprètes  que  nos  efpions,  &  fervir  le  gouvernement  eu 
tenant  les  yeux  ouverts  fur  nôtre  conduite. 

Le  premier  ordre  d©  nos  interprètes  confifte  en  huit  perfonnes  nommées 
Fon  Tsjufi  ,  ou  Fon  Tfiunfi.,  ce  qui  fignifie  les  vrais  interprètes;  leur 
charge  les  oblige  de  nous  affilter ,  &  de  nous  accompagner,  toutes  les  fois 
que  cela  efi  neceffaire,  &  ils  s’acquittent  /fi  bien  de  leur  devoir  quant  à 
cet  article,  &  fi  fort  à  la  lettre, qu’il  n’y  a  prefque  aucun  moment  où  nous 
puiffions  nous  dérober  à  leur  prefence  importune.  On  les  rend  refponfa- 
bles  de  nôtre  conduite,  ainfi  ils  n’epargnent  ni  foins  ni  peine  pour  avoir 
toujours  l’oeil  fur  nous. 

Quatre  de  ceux-ci  font  OTsjunfi,  c’eft  à  dire  hauts  interprètes,  ou 
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Chefs  interprétés,  un  defquels  efl;  Ninban,  ce  qui  fignifie  dans  le  fefls  lit- 
tefai,  un  gardien  annuel, &  aufli  une  perfonne  chargée  de  faire  fon  rap- 
port  à  une  autre  :  cette  charge,  ett  annuelle  feulement.  Nos  placetSj  nos 
plaintes,  &  tout  ce  qui  regarde  nos  perfonnes  &  nôtre  Commerce ,  doit  lui. 
être  remis ,  tk.  par  l'on  entremife ,  &  avec  le  confentement  de  fes  Confrè¬ 
res  ,  au  gouverneur  qui  ell  de  commandement,  ou  à  fon  fubdelegué-  Il  a 
la  plus  grande  part  dans  l’economie  de  nôtre  Ille,  dans  la  direélion  de 
nôtre  Commerce,  &  dans  toutes  nos  affaires  en  general.  En  qualité  de 
Ninban,  il  prelide  à  l’affcmblée  des  huit  premiers  interprètes.  Les  quatre 
autres  interprètes  ,  quoique  du  même  ordre,  font  appeliez  Ko  Tsjunfi ,  c’eft 
à  dire  interprètes  inferieurs.  Ils  n’ont  pas  à  beaucoup  près  le  pouvoir  & 
l’authorité  dont  les  premiers  font  revetus,.&  ils  font  obligez  de  les  aflifter 
dans  l’execution  de  leur  emploi.  Ils  ont  un  Ninban  ou  prefident  pris  d’en¬ 
tre  eux , qui  efl  une  efpece  de  commis  du  premier  Ninban,  &  qui  a  le  pre¬ 
mier  fuffrage  dans  le  qmdrumvirat ,  ou  college  de  quatre  hommes  dont 
il  cfl  prefident.  Les  deux  Ninbans  nous  accompagnent  dans  nôtre  voyage 
à  la  cour  ;  &  quand  nous  fommes  de  retour  à  Nagafaki ,  ils  quittent  leurs 
polies  de  prefidens  de  ces  deux  Colleges.  Si  une  affaire  qui  regarde  nôtre 
commerce  ou  nos  perfonnes  efl  portée  devant  la  Compagnie  des  huit  pre¬ 
miers  interprètes  pour  y  être  décidée,  cela  doit  fe  faire  en  prefence  de 
rOttona  de  nôtre  Ifle ,  qui  prétend  avoir  le  droit  de  fe  placer  immédia¬ 
tement  après  le  premier  Ninban ,  mais  le  plus  fouvent  on  laiffe  vuide 
pour  lui  la  place  qui  fuit  la  derniere  des  quatre  premiers  interprê- 
tes. 

Le  Tfijo.c’efl  à  dire,  les  âppointemens  annuels,  &  les  émolumens  de  Leufsfô- 
nos  premiers  interprètes,  fe  montent  à  une  fomme  confiderable ,  comme  je  laîres  8s 
vai  l’expliquer.  Le  Jakukio  ou  Salaire ,  depuis  que  nous  avons  été  confi- 
nez,  nous  &  nôtre  Commerce,  dans  l’Ifle  de  Defima,  leur  a  été  affigné 
par  l’Empereur  à  proportion  de  la  charge  d’un  chacun ,  &  du  rang  qu’il 
a  dans  la  Compagnie.  C’etoit  autres  fois  une  fomme  d’argent  réglée  : 
à  prefent  c’efl  une  certaine  quantité  de  foye ,  comme  j’en  ai  été  informé  , 
qu’ils  ont  permifïion  d’acheter  de  nous ,  &  qui  vendue  dans  le  pays, 
leur  rend  à  peu  près  la  même  fomme  en  pur  gain,  que  celle  à  quoi  fe 
montoient  leurs  anciens  gages.  Outre  cela,  la  Compagnie  leur  paffe  une 
certaine  quantité  de  foye  écrue  chaque  année,  comme  un  prefent  ou  re- 
compenfe  de  leur  peine:  favoir  une  baie  de  141.  Cati  &  -  pour  chaque 
premier  interprète;  nous  l’achetons  environ  400.Thails ,  &  elle  en  vaut 
Syo.  au  Japon.  Nous  donnons  la  moitié  dp  cela  à  chaque  interprète  infe¬ 
rieur.  Ils  reçoivent  tous  lès  ans  une  autre  gratification  des  marchands  de 
cuivre, comme  fi  c’etoit  pour  les  recompenfer  de  leurs  peines,  mais  dans 
la  vérité  c’efl  pour  les  mettre  dans  leurs  interets ,  &  les  engager  à  leur 
faire  vendre  leur  cuivre  avantageufement  :  cela  nous  oblige  de  jouer  le  rol- 
le  de  plus  offrant  en  faveur  des  interprétés,  &  de  jouer  au  plus  fin  avec 
les  marchands  de  cuivre  ;  donnant  une  plus  grande  gratification  aux 
Interprètes  de  700,  600,  ou  800.  Thails  plus  ou  moins  à  proportion 
de  la  quantité  &  de  la  bonté  du  cuivre  que  nous  achetons.  Lorf- 
que  Mr.  Camphuyfen , étant  direfteur  de  nôtre  commerce,  acheta 
Pics  de  cuivre  rofîné,  à  douze  Thails  &  demi  le  Pic  ,  &  lox.  Pics 
de  cuivre  groflier  ;  il  fit  à  la  compagnie  des  interprètes  un  prefent  de 
1460.  Thails, fans  compter  unbalot  qu’il  donna  au  lieu  de  Pic,  à  chaque 
premier  interprété  ,  &  la  moitié  d’un  balot  à  chaque  interprète  inferieur. 
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Lé  Kofen,c’eft  à  dire  la  taxe  ou  droid  que  l’on  met  furies  marchandifes 
étrangères  appartenant  aux  particuliers ,  n’excedant  pas  la  valeur  de  40-000. 
Thails  en  monnoye  legercj  comme  ils  l’appellent  j  ou  efpeces  d’or ,  doit 
être  payée  par  l’acheteur  à  tant  pour  cent.  Ceci  fait  une  fomme  de  beau¬ 
coup  plus  xo-ooo.Thails  affignée  pour  le  profit  commun  des  gouverneurs , 
du  maire  qui  prefide,de  rOttona,&  de  tout  le  corps  des  interprètes.  Cet¬ 
te  taxe, quoique  payée  par  l’acheteur,  eft  au  fond  éxigée  fur  nous;  de  forte 
que  les  acheteurs  en  general  prennent  foin  de  fe  dédommager  de  la  perte 
en  diminuant  le  prix  qu’ils  nous  donnent  de  nos  marchan'difes.  Un  autre 
émolument  bien  lucratif,  tant  pour  les  Interprètes  que  pour  l’Ottona,  c’efi: 
la  vente  de  certaines  marchandifes  des  particuliers,  outre  &  par  defius  la 
valeur  qui  leur  ell  allouée  de  40-000.  Thails  ,&  que  les  Interprètes,  & 
rOttonà,  achètent  à  grand  marché.  Ajoutez  à  cela  lyoiCobangs,  que  la 
Compagnie  leur  accorde  pour  leur  table  pendant  nôtre  vente, à  caufe  que 
durant  tout  ce  temps-là  ils  doivent  être  toujours  prefens.  Ils  reçoivent 
auffi  des  prefens  confiderables  des  officiers  inferieurs  de  notre  Ifle ,  des 
marchands  particuliers ,  des  artifans  j  di  fouvent  en  certaines  occafions  des 
Hollandois  même  ;  fans  parler  de  tous  les  tours  qu’ils  nous  jouent,fans  celfe  ; 
de  toutes  leurs  fupercheriesj  dont  les  unes  font  afîez  vifibles ,  &  les  autres 
moins  aifées  à  découvrir.  J’oubliois  de  parler  d’un  de  leurs  émoluments 
les  plus  confiderables ,  favoir  l’argent  pour  payer  les  Kuli  ou  les  gens  em¬ 
ployez  à  charger  &  à  décharger  hos  vaiffeaux,  dont  ils  retiennent  pour 
eux  une  partie  confiderable.  Ils  nous  font  payer  fix  Thails  pour  chaque 
homme ,  &  ne  leur  en  donnent  pas  plus  de  quatre,  fans  compter  qu’ils  en 
arrêtent  pour  cela  plus  qu’il  n’en  faut.  On  compte  qué  les  profits,  que  font 
les  deux  interprètes  nommez  pour  nous  accompagner  à  la  cour,  fe  mon¬ 
tent  à  1200.  Thails  j  qu’ils  gagnent  à  chaque  voyage.  Il  eft  aifé  de  fe  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  du  calcul  par  les  preuves  fuivantes.  Ori  a  réglé  le 
nombre  de  vingt  chevaux  pour  nous  porter  nous ,  &  nôtre  bagage  par 
terre  d’Ofacca  àjedo  ,  &  le  même  nombre,  àu  retour  de  Jedo  à Miaco; 
mais  ils  ne  manquent  pas  d’en  louer  au  moins  vingt  de  plus ,  &  de  les 
mettre  fur  nôtre  compte  à  quinze  Thails  chacun,  quoiqu’ils  ri’en  payent 
jamais  que  huit. 

Ils  font  la  même  chofe  fur  l’article  des  gens  employez  à  charger  ou  à 
décharger  nôtre  bagage ,  &  à  prendre  foin  de  nos  Chevaux.  Ainfi  ils 
nous  font  payer  audouble  les  i86.Cobangs  que  l’on  a  reglez  pour  nos  Che¬ 
vaux  &  nos  porteurs,  lis  gagnent  auffi  quelque  cHofe  fur  la  barque  qui 
nous  doit  porter  avec  notre  bagage  de  Nagafaki  à  Ôfacca,  car  il  fe  fer¬ 
vent  de  cette  occafîon  pour  palFer  des  marchandifes  qui  appartiennent  à 
des  marchands  particuliers ,  &  ne  manquent  jamais  d’en  mettre  le  fret  dans 
la  poche.  A  Jedo,  . ils  reçoivent  des  gratifications  de  tous  les  grands  de 
la  cour  à  qui  c’eft  la  coutume  de  faire  des  prefens  au  nom  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes.  Ainfi  le  revenu  d’un  premier  interprète  peut  aller  en  tout 
à  3000.  Thails  &  plus ,  &  celui  d’un  interprète  inferieur  eft  rarement  au 
deflbus  de  1500.  Cependant,  avec  tout  ce  revenu  ils  vivent  chichement; 
ayant  nombreufe  famille  à  entretenir ,  &  quelques  fois  de  pauvres  parens 
dont  ils  ne  voudroient  pas  qu’on  connût  la  pauvteté,à  caufe  de  l’orgueil 
naturel  de  la  nation.  Ils  employent  auffi  une  partie  de  leur  revenu  à 
faire  des  prefens  aux  gouverneurs  de  Nagafaki ,  &  à  leurs  Karoo  on  fubde- 
leguez. 

La  Compagnie  des  Interprétés  eft  non  feulement  la  plus  nombreufe  de 
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tdütes  celles  qui  font  employées  à  la  direftion  de  notre  Ifle,  èc  de  notre’ 
commerce  ;  elle  éft  encore  celle  qui  coûte  le  plus ,  &  avec  cela  la  plus' 
prejudiciable  à  notre  honneur ,  à  notre  liberté,  &  à  nos  interets.  Deux 
maximes  fondamentales ,  dont  ils  ne  fe  départent  jamais ,  font  de  faife  tout 
ce  qui  dépend  d’eux  pour  augmenter  les  defpenfes  anhuéllés  des  Hollan- 
landois  à  l’avantage  de  leurs  compatriotes, comme  il  convient  de  faire  à  des' 
gens  zélez  poür  leur  patrie  ;  &  de  nous  cacher  autant  qu’ils  le  peuvent 
les  tours  qu’ils  nous  font,  &  leurs  friponneries,  de  peur  que  les  gens  du  pays 
ne  viennent  à  les  prendre  pour  ce  qu’ils  font.  Ils  tachent  de  venir  à  bout 
de  ces  deux  delTeins,ennous  emprifonnant  de  plus  en  plus  ;  regardant  cek 
comme  le  plus  feur  moyen  de  nous  tenir  dans  l’ignorance  de  leur  langue, 
&  de  nous  interdire  toute  converfation  &  familiarité  avec  les  naturels  dii 
pays.  S’il  y  a  quelqu’un  d’entre  nos  gens  qui  ait  fait  un  progrez  confide- 
rable  dans  la  langue  Japonnoife,il  eft  lûr  qu’ils  auront  quelque  prétexté 
afin  d’obtenir  un  ordre  des  gouverneurs  pour  le  faire  fortir  du  pays.  La 
feule  chofe  en  quoi  nos  capitaines  comme  on  les  appelle  au  Japon,  ou  les 
direfteurs  de  nôtre  commerce ,  puilfent  être  utiles  à  la  compagnie  ,  & 
montrer  leur  zele  pour  le  fervice  de  leurs  maîtres,  eil  de  faire  tout  ce  qui 
eft  oppofé  aux  deux  principes  dont  jé  viens  de  parler,  &  de  trouver  les 
moyens  de  refufêr  honnêtement  les  nouvelles  demandes  qui  leur  font  fai¬ 
tes  de  temps  en  temps;  (car  Icsjaponnois  ne  permettent  que  le  moins' 
qu’ils  peuvent  à  nos  directeurs  de  faire  valoir  leur  emploi  au  fujet  du 
Commerce.)  Si  nous  leur  accordons  une  feule' fois  unè  de  leurs  nouvelles 
demandes,  du  quelque  nouvelle  impofîtion  fi  petite  foit  elle,  ils  en  font 
un  préjugé  pour  l’avenir }  &  par  là  ils  tacberit  en  particulier  d’impofer  auX 
nouveaux  direéleurs, qu’ils  fuppofent  n’etre  pas  inftruits  à  fond  de  la  ma¬ 
niéré  de  faire  des  Japonnois,  à  caufe  qu’ils  n’ont  jamais  été  daris  leur  pays. 
Sur  cela  les  Interprètes  aideront  volontiers  les  direfteurs  la  première  année 
de  leur  arrivée  à  rendre  le  Commerce  lucratif -,  fachant  bien, que  s’ils  n’ob¬ 
tiennent  pas  leurs  dènrandes ,  ils  fauront  faire  les  compenfations  l’an¬ 
née  fuivante,  en  procurant  une  vente  moins  lucrative,  &  plus  à  char¬ 
ge. 

Les  premiers  Interprètes  font  fuivis  des  Keekotsjufi ,  c’eft  à  dire  éco¬ 
liers  d’interprêtes,  ou  apprentis.  Ceux-ci  ne  font  jamais  moins  de  huit,, 
mais  quelque  fois  ils  font  plus  ;  tous  fils  des  principaux  interprètes ,  par 
hailTanceou  par  adoption.  Us  nous  viennent  voir  chaque  jour,  pour  appréri- 
dre  le  Hollandois  &  le  Portugais,  &  l’art  de  négocier  avec  les  étrangers. 
Ils  fervent  d’efpions  en  plufienrs  odeafioris  ;  ils  ont  l’œil  attentif  quand  on 
charge  ou  qu’on'  déchargé  nos  navires;  ils  examinent  les  matelots,  &  les 
autres  perfonnesqui  vont  &  viennent  des  vailfeaux,  lés  marchandises  por¬ 
tées  au  pays,  &  celles  qui  en  font  tranfportées,  Dans  ces  divers  cas,la: 
Compagnie  des  Indes  leur  accorde  pour  leurs  peines  une  recompenfe  de 
quarante  Thails  l’année  ;  ils  ont  aulli  pàrt  à  l’argent  de  la  table  ou  penfîon, 
èc  plufieurs  autres  émoluments. 

Après  les  Keeko  Tsjunfî  ou  apprentis  vi'énnent  les  Naitsjufî ,  c’eft  à  di¬ 
re  dans  le  fens  littéral  Interprètes  inferieurs  où  de  la  maifon,  à  caufe  qu’ils 
font  employez  par  les  particuliers  d’entre  les  Hollandois  dans  leurs  mai- 
fons.  Ils  n’ont  rien  à  faire  dans  nôtre  Ifte,  excepté  pendant  le  temps  de 
nôtre  foire  annuelle  jou  vente.  Alors,  après  avoir  prêté  un  ferment  folem- 
nel ,  qu’ils 'n’auront  aucune  Communication,  aucun  Commerce  fecret, 
ni  aucune  familiarité  avec  nous ,  fOttona  leur  permet  d’entrer  à  nôtre  fer- 
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vice,  &  leur  expediel  chacun  un  de  fes  palTeports.  On  nomme  pour  châ- 
que  Hpllandois, pendant  tout  le  temps  de  la  vente,  depuis  quatre  juiqu’à 
de  ces  gens  là  en  qualité  d’interprêtes ,  mais  dans  le  fond  c’elt  pour 
être  les  efpions  de  toute  leur  conduite,  car  à  peine  y  en  a  t-il  un  en  dix 
qui  e;;itende  un  mot  de  leur  langage ,  excepté  quelques  uns  qui  en  ont  été 
autresfois  domeftiques. 

II  y  a  plus  de  cent  de  ces  Naitsjufi  qui  font  tous  fous  les  ordres  des  pre* 
,  miers  interprétés ,  &  en  particulier  du  Ninban  ou  prefident  des  interprétés 
qui  ell  en  charge.  Ils  ont, de  même  que  les  membres  des  autres  Compa¬ 
gnies  plufieurs  rangs,  &  dignitez  parmi  eux;  &  font  divifez  félon  les  or- 
dr^es  fuiya.nts.  Douze  de  cette  Compagnie  font  KoGafijra,ce  qui  figni- 
fîe  petits .ç.hefs ,  à  caufe  qu’ils  font  établis  pour  commander  tous  les  autres: 
deux  de  ces  douze  font  Ninbans  ou  prefidents,  ils  prefident  dans  leurs 
alTemblées ,  &  jouilîent  de  leur  charge  par  tour ,  chacun  une  année.  Tou¬ 
tes  les  affaires  de  la  Compagnie  doivent  être  portées  devant  eux,  &  fi 
quelqu’une  pafTe  les  bornes  de  leur  jurisdidion,  ou  de  leur  intelligence, 
ils  la  portent  devant  l’affemblée  fuperieure  des  principaux  interprétés,  z. 
Les  Kumigafilra ,  chefs  des  corps  particuliers,  dans  lesquels  les  membres 
de  ce  corps  font  compris ,  &  divifez.  Chacun  de  ces  Kumigalijra  a  neuf 
ou  dix  Naitsjufi  fous  lui,  &  à  fa  difpofition;  il  les  inffruit  des  ordres  de 
leurs  fuperieurs,  &  reçoit  leurs  requeltes ,  qu’il  prefente  aux  mêmes  fupe- 
rieurs.  Il  eft  avec  cela  refponfable  de  la  conduite  de  ceux  qui  font  fous  lui. 
Ils  ont  auflî  deux  Ninbans  ou  prefidents  qui  font  en  même  temps  membres 
de  la  Compagnie  des  Kogafijra,  &  jouiffènt  de  leur  charge  chacun  une 
année;  le  gros  de  ces  Naitsjufi,  qui  ell  depuis  quatre  vingts  jufqu’à  cent,efl: 
divifé  encore  en  deux  ordres; 'les  Dsjo  comme  on  les  appelle,  Meflieurs 
do  plus  haut  rang  ,  qui  reçoivent  aufli  une  plus  grande  portion  de  la  caille 
de  la  compagnie' pour  leurs  appointements  ;  &  les  Tsju,  nom  general  fous 
lequel  tous  les  autres  font  compris.  Leur  falaire  eft  une  fomme  non  fixée, 
qu’on  prend  fur  les  taxes  mifes  fur  les  marchands  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
&  que  les  gouverneurs  de  Nagafaki,  avec  les  principaux  interprétés,  leur 
affignent  de  temps  en  temps.  Cette  fomme  différé  à  proportion  des  mar- 
chandifes  que  nous  vendons;  &  l’on  peut  conjeéturer  qu’une  année  portant 
l’autre  elle  fe  monte  à  environ  fîx  mille Thails,  qu’ils  partagent  entre  eux 
félon  leur  rang  &  employ.  On  compte  que  les  douze  chefs  qui  font  parmi 
eux  ont  chacun  tout  au  plus  deux  cens  Thails ,  &  que  les  autres  ont  la 
moitié  de  cette  petite  fomme  &  quelque  fois  bien  moins. 

Ils  ont  quatre  Takurajaku  ou  Threforiers ,  qui  gardent  la  caiffe  de  la 
Compagnie,  &  tiennent  un  compte  de  ce  qui  y  entre,  &  de  ce  qui  en 
fort;  outre  deux  Fisja  ou  commis,  qui  reçoivent  auffi  leur  falaire  de  l’argent 
de  la  même  caiffe. 

Perlonne  n’eff  admis  dans  ce  corps,  linon  les  fils  des  membres  morts. 
La  réception  fe  fait  en  la  maniéré  fuivante.  Le  Candidat  prend  une  per- 
fonne  pour  écrire  un  Sosjo  ou  requeftepour  lui,  qu’il  donne  au  Ninban 
ou  prefident  des  Kumigafijra ,  lui  recommandant  en  même  temps  fes  inte¬ 
rets  de  vive  voix,  &  employant  fouvent  des  voyes  indireéles  pour  obtenir 
fes  bonnes  grâces.  Le  Ninban  convoqué  fes  Confrères ,  pour  examiner  l’af¬ 
faire  ,  &  juger  fi  le  Candidat  mérité  d’être  admis  à  l’office  qu’il  demande 
par  fa  requeffe,veu  fa  nailTance , fon  âge,&  fes  bonnes  qualitez:  s’ils  trou¬ 
vent  qu’il  eff  fuffifamment  qualifié  pour  cela,  le  Ninban  donne  la  requefte 
au  Ninban  du  Ko  Gafijra.qui  prend  fon  temps  aufli  pour  examiner  l’affaire 
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avec  fa  Compagnie  ;  &  s’ils  approuvent  aufTi  le  Candidat,  la  requefte  eit 
donnée  au  Ninbandes  Fontsjuîi  ou  prefident  du  college  des  premiers  m- 
terpreces.  C’eft  ici  que  l’affaire  traine  quelq’ue  fois  deux  ou  trois  ans,  jufqu’à 
ce  qu’au  moyen  de  leurs  frequentes  requeftes  &  foumiffions  ,  mais  fur- 
toüt  par  oe -qu’ils  -appellent  So  de  no  Sita  , c’eft  à  dire  tour  de  la  manche, 
(laquelle, pour  le  dire  en  pâflant ,  il  portent  fi  ample,  qu’on  peut  y  faire 
gliffer  un  prefent  fans  etre  apperçu;  )  le  Ninban  eft  à  la  fin  porté  à  favo- 
rifer  le  Candidat.  Sur  cela,  après  avoir  eu  le  confentement  de  fes  Confrères, 
il  porte  la  requefte  &  l’affaire  du  fuppliant  devant  le  gouverneur,  qui  refufe 
rarement  d’accorder  ce  qu’on  lui  demande.  Tous  les  obrtacles  étant  enfin 
levez,,  le  nouvel  interprète  fait  une  vifite  à  chaque  membre  de  la  Com¬ 
pagnie,  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu’il  lui  a  faite,  &  pour  en  re¬ 
cevoir  le  compliment  de  félicitation.  En  voilà  affez  fur  le  Chapitre  des 
Interprètes. 

Je  dois  parler  à  prefent  des  cinq  Defima  Fisja  ou  commis  ordinaires  Commis 
de  rifle  de  Defima.  Ils  font  une  efpece  de  fubdeleguez  des  premiers 
Interprètes }  leur  employ  eft  de  tenir  un  compte  des  prefens  faits  par  les 
Hollandois  ,  de  leurs  defpences  ordinaires,  des  defpenfes  de  leur  voyage 
à  la  cour,  &  autres  choies  de  cette  nature, que  l’on  croit  au  deffbus  de  la 
dignité  d’un  premier  interprète.  Les  commis  même,  ne  voulant  pas  tou¬ 
jours  expedier  leurs  affaires  perfonneilement,  ont  encore  des  commis  fous 
eux.  'La  Compagnie  des  Indes  accorde  de  gages  à  deux  d’entre  eux  feu¬ 
lement  ;  &  ceux-ci  doivent  nous  accompagner  dans  notre  voyage  à  la 
cour  :  les  autres  tirent  leurs  recompenfes  des  honnêtes  gratifications  qu’ils 
reçoivent  dans  le  temps  de  notre  vente. 

En  parlant  des  Officiers  de  notre  Ifle ,  je  ne  dois  pas  oublier  les  Defima 
Tfijetzkni  ou  infpeéleurs  de  nosKuli  ou  ouvriers.  Cette  honorable  Com-  noTou^*^ 
pagnie  eft  de  quinze  perfonnes,  qui  tiennent  une  lifte  de  nos  ouvriers,  pour  vriers. 
partager  l’ouvrage  entre  eux  &  leur  affigner  à  chacun  fa  tache.,  Un  de  ces 
quinze  eft  quartier-mellre  :il  doit  aflifter  en  perfonne  ,  &  avoir  l’œil  fur 
eux,  pour  les  encourager  lorfqu’il  y  a  quelque  vouvrage  à  faire.  Toute  la 
compagnie  doit  avoir  foin  d’empecher  que  nous  ne  foyons  volez  par  ces 
Kuli ,  car  ils  le  font  fort  adroitement  toutes  les  fois  que  l’occafion  s’en  pre-^ 
fente,  C’eft  pour  cette  raifon  que  notre  compagnie  des  Indes  àfligne  à 
ces  infpeéleurs  des  gages  fixes.  Les  Kuli ,  que  l’on  employé  à  charger  ou 
à  décharger  nos  navires,  nous  font  inconnus  ;  on  les  prend  dans  la  ville; 

&  tout  ce  que  nous  favons  d’eux  ,  c’eft  qu’il  faut  les  payer  graffement  pour 
leur  peine.  Afin  que  toute  la  ville  en  profite ,  chaque  Ottona  tient  une 
lifte  de  tous  ceux  de  fa  rue  qui  font  en  état  de  forvir  de  Kuli  ,  pour  les  en-' 
voyer  à  leur  tour  à  Defima. 

Il  me  refte  à  parler  des  Kannaba  Nakama ,  c’eft  a  dire  des  officiers  de  ofiders 
nôtre  threforerie  ;  leur  emploi  eft  de  recevoir  l’argent  pour  les  marchandi-  Threfon 
fes  que  nous  avons  vendues,  de  le  changer  en  Kobangs  d’or  ,  &  de  nous 
le  rendre  par  l’entremife  de  nos  interprétés  qui  le  comptent-  devant  nous. 

Les  Cannaba  Nakama  efeomptent  un  pour  Cent  potir  leur  peine,  &  quinze 
pour  cent,  ou  davantage ,  au  profit  commun  de  la  ville, félon  l’eftimation 
annuelle  des  Cobangs,qui  eft  depuis  yy.  jufqu’a  yp.  Morne  on  Maas  en 
argent.  Non  contens  de  ce  pVofit  qui  eft  fort  raifonnable ,  ils  nous  font 
prendre  les  Cobangs  à  raifon  de  68.  Maas,  fans  compter  que  le  directeur 
de  leur  bureau  reçoit  cent  Thails  d’appointement  par  an  des  Hollandois, 

&  les  membres  de  la  Compagnie  chacun  cinquante  Thails.  Cette  Com- 
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pagnie  eft  compofée  de  trente  fix  hommes,  y  compris  les  officiers  fupe- 
rieurs  &  inferieurs  ;  favoir  cinq  direfteurs ,  du  infpefteurs,  qui  n’ont  rien 
à  faire  qu’à  tenir  l’œil,  &  à  donner  leurs  ordres  à  leurs  quatre  commis 
qui  reçoivent  tout  l’argent,  le  changent  en  or  jle  gardent,  &  nous  le  don¬ 
nent  enfuite  par  l’entremife  de  nos  Interprètes.  Ces  neuf  hommes  font 
les  officiers  fuperieurs ,  ou  chefs,  comme  ils  les  appellent.  Les  officiers 
inferieurs  dont  l’emploi  ell  feparé,  font,  un  pour  reeonnoitre  les  marques 
de  l’or  monnoyé  ,  l’autre  pour  la  monnoye  en  argent  :  ils  difeernent  la 
bonne  monnoye  de  celle  du  faux  coin.  Deux  pour  pefer  l’argent,  deux 
pour  recevoir  l’argent  des  marchands  Japonnois  ;  deux  premiers  commis 
ou  comme  ils  les  appellent  SeeTsje  Kaki,  c’eft  à  dire  teneurs  des  comp¬ 
tes  ,  plufieurs  autres  afleireurs,  commis,'  domeftiques,&  valets,  tant  des 
officiers  fuperieurs  que  des  inferieurs.  Plufieurs  qui  affilient  au  nom  de 
rOttona,  des  premiers  interprètes ,  &  des  Maires  ou  Confuls  de  la  ville  j 
outre  quelques  unes  de  leurs  créatures  à  qui  ils  veulent  faire  du  bien,  & 
qu’ils  prennent  en  qualité  de  commis.  Outre  l’emploi  de  ces  gens  là  eh 
qualité  d’officiers  de  nôtre  Threforerie  ,  ils  doivent  être  prefens  à  l’exa¬ 
men  de  toutes  les  marchandifes  portées  au  pays, ou  qu’on  en  tranfportCj 
&  qui  appartiennent  à  des  particuliers. 


Chapitre  vni. 


Suite  du  détail  qui  régàrde,  le  Commerce  des 
Hollandois  au  Japon. 

ON  attend  les  navires  de  Hollande  dans  le  port  de  Nagafaki ,  ordinai¬ 
rement  en  Septembre, vers  la  fin  de  la  monfon  duSud-Ouefl,  qui  ell 
la  leule  propre  à  ce  voyage.  Dèsqué  les  gardes  d’obfervation  découvrent 
avec  leurs  lunettes  d’approche  un  vaifleau  qui  fait  voile  vers  le  havre ,  ils 
donnent  aVis  de  fon  approche  aux  gouverneurs  de  la  ville  :  alors  trois 
hommes  de  nôtre  comptoir  font  envoyez  au  devant,  avec  leur  fuite  ordi¬ 
naire,  à  deux  lieues  ou  environ  hors  du  port ,  pour  donner  au  Capitaine^ 
s’il  ell  Hollandois ,  de  la  part  de  nôtre  directeur  de  commerce  ,  les  in- 
llruftions  neceffaires  au  lujet  de  fa  conduite  :  eesinllrudions  font  cache¬ 
tées.  L’interprete,  &  les  commis  des  gouverneurs,  demandent  d’abord 
la  lifte  de  la  cargaifon,  &  de  l’equipage,  avec  les  lettres,  qui  font  à  bord 
du  vaifteaii ,  que  l’on  porte  à  Nagafaki  où  les  gouverneurs  commencent 
par  les  examiner  ,  &  enfuite  les  remettent  à  notre  direfteur.  Le  vaifleau 
vient  enfuite  le  plutôt  qu’il  le  peut  ;&  lorfqü’il  eft  entré  dans  le  havre,  il  fa¬ 
îne  la  garde  Impériale  avec  toute  fon  artillerie, enfuite  jette  l’ancre  vis  à 
vis  &  à  une  portée  de  moufquet  de  là  ville.  Si  le  vent  eft  contraire  ,  il 
y  a  des  bateaux  entretenus  exprès  par  les  gens  du  commun, qu’on  envoyé 
avec  des  rameurs  pour  remorquer  le  vaifleau  >  &  lu  faire  entrer  da-ns  le 
port.  Cela  fe  fait  à  nos  defpens ,  mais  non  pas  félon  notre  volonté.  En 
temps  calme , ils  envoyent  environ  dix  de  ces  bateaux: fi  le  temps  eft  ora¬ 
geux  ,  &  le  vent  contraire,  ils  augmentent  le  nombre  jufqu’à  cinquante, 


bü  Japon.  UweiK  n 

êç  quelque  fois  jufqu’à  cent ,  autant  qu’ils  le  veulent  croire  neceflaîr'e  i 
c’eft  à  dire  le  double  au  moins  de  ce  qu’il  en  faut.  Lorfque  le  vaifleau  eft 
entré  dans  le  port,  deux  batteaux  de  garde, àvéc  un  bon  nombre  de  fol- 
dats ,  fe  rangent  aux  deux  cotez  -,  &  continuent  ainfî  en  relevant  les  fol- 
dats  chaque  jour  jufqu’à  ce  que  le  navire  foit  forti  du  port ,  &  qu’il  ait 
gagné  la  pleine  mer.  Dèsque  le  vaiifeau  a  jetté  l’ancre,  un  grand  nom¬ 
bre  d’officiers  viennent  à  bord  i  pour  demander  les  canons  ,  les 
moufquets ,  les  efpées ,  &  les  autres  armes ,  comme  aufli  la  poudre  qui 
eft  dans  des  barrils  :  ils  prennent  tout  cela  pour  le  garder ,  &  le  met¬ 
tent  dans  un  magazin  deiliné  à  cela,  jufqu’au  départ  du  vaiiTeau.  Ils  avoient 
effayé  autre  fois  d’ôter  le  gouvernail ,  mais  ayant  trouvé  la  chofe  im¬ 
praticable  ,  ils  le  lailfent  où  il  elt.  Le  lendemain  de  l’arrivée  du  vaiifeau, 
les  commiflaires  des  gouverneurs  viennent  à  bord  avec  leur  efcorte  ordi¬ 
naire  de  foldats ,  pour  faire  une  revue  exaéle ,  eh  prefénce  de  nôtre  di- 
redfeur  ,  de  tout  le  monde  qui  efl  à  bord  félon  la  lifte  qui  leur  en  a  été 
donnée  ,  où  l’on  a  mis  le  nom  d’un  chacun i  fon  âge, fa  naiflance ,  le  lieu 
de  fa  demeuré  ,  &  fon  employ.  Ils  éxaminent  un  chacun  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds  ;  on  fait  plufîeurs  queftions  au  fujet  de  ceux  qui  font  morts 
pendant  le  voyage,  fur  la  datte  de  leur  mort,  &  fur  le  genre  de  leur  ma¬ 
ladie.  Quelque  fois  meme  un  finge  ou  un  perroquet  mort  pourront  cau- 
fer  des  recherches  rigoureufes  fur  la  caufe  de  leur  mort  ,&  ils  font  lî  fcru- 
puleux, qu’ils  ne  veulent  point  donner  leur  rapport  fans  avoir  veu  le  corps, 
ik  l’avoir  examiné  éxaétemént.  Après  cela ,  lès  ordres  de  notre  refident , 
&  ceux  auffi  des  gouverneurs  de  Nagafaki  qui  regardent  'nôtre  condui¬ 
te  avec  les  naturels  du  pais ,  font  lus  en  Flamand  ,  &  pour  l’inftrudion 
d’un  chacun  affichez  en  divers  endroits  du  vaifleau,  &  de  Defima.  Ori 
obfervë  les  mêmes  régies  à  l’egard  de  tous  nos  autres  navires  qui  font  au 
nombre  de  deux ,  trois ,  ou  quatre  envoyez  de  Batavia  au  Japon  chaque 
année  :  à  proportion  de  la  quantité  de  cuivre  dont  on  a  befoin.  Autre¬ 
fois,  lorfque  les  Hollandois  avoient  la  liberté  du  commerce ,  ils  envoyoie,nt 
rarement  moins  de  fix  ou  fept  navires ,  quelque  fois  davantage  félon  lâ 
quantité  de  marchandifes  dont  ils  efperoieht  de  fe  défaire. 

La  revue  étant  finie,  ils  prennent  leur  temps  à  leur  fantaifiepour  dé¬ 
charger  le  vaifleâu.  Eh  même  temps,  des  Joriki  en  qualité  de  fub- 
deleguez  des  gouverneurs  ,  quelques  uns  d’entre  les  Dofen ,  un  des  pre« 
miers  interprètes ,  un  commis  d’interprete ,  fans  compter  plufieurs  com¬ 
mis  &  officiers  inferieurs, fe  tiennent  à  bord,  &  s’emparent  de  tous  les  coins 
du  vaifleau ,  pour  prendre  garde  que  l’on  n’ëh  emporte  rien  en  fecret.  Lors¬ 
que  le  temps  de  décharger  les  vaifleaux  eft  réglé ,  les  portes  de  l’eau ,  de 
nôtre  Ille,  par  Où  l’on  doit  faire  paflèr  la  Cargaifon,  font  ouvertes  en  pre- 
fence  des  Karoo,  c’eft  à  dire  des  grands  Commiflaires  des  gouverneurs, 
&  dé  toute  leur  fuite.  Tout  le  temps  que  l’on  tient  les  portes  ouvertes, 
les  Karoo  avec  leurs  coihmis  &  les  autres  afTiftans  fe  tiennent  dans  une 
chambre  vOifine  bâtie  exprès  pour  cela.  Le  corps  entier  des  interprètes , 
comme  auffi  les  proprietairés  de  nos  maifons,  les  commis  &  les  autres  of¬ 
ficiers  de  nôtre  Ifle ,  s’y  tiennent  affiduement ,  pour  aider  s’il  eft  neceflaire: 
Ils  fe  mettent  à  travailler  avec  300.  Kulis  &  plus,  &  ne  manquent  gueres 
d’en  avoir  le  double  au  moins  de  ce  qu’il  eh  faut.  On  pourroit  décharger 
chaque  navire  en  deux  jour^  detemps;mais  malgré  lenombre  de  porte-faix 
qu’ils  y  employent  j  ils  ne  finilfent  que  dans  trois  jours  afin  que  les  habitans 
Tm.  IL  y  d  é 
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de  la  ville  gagnent  davantage.  Les  marchandifes  font  tranfportées  du  vaîf- 
feau  dans  de  peuits  bateaux  nommez  Prauen  ,  entretenus  pour  cela  aux  de- 
fpens  de  la  Compagnie  ;  &  on  les  étale  devant  les  Commiflaires  ,  lorf- 
qu’on  les  a  portées  à  la  porte  de  l’ifle.  Les  commiflaires  les  comparent  avec 
la  lifte  qu’on  leur  en  a  donnée,  &  font  ouvrir  une  ou  deux  baies  de  cha- 
que  efpece  qu’ils  choifilTent  dans  le  nombre  ;  ils  ordonnent  enfuite  qu’on 
les  enferme  à  la  clef  fous  leur  fceau  dans  les  magazinsde  la  Compagnie ,  en 
attendant  le  temps  de  nôtre  vente. 

Les  coffres  qui  appartiennent  à  des  particuliers  font  portez  à  l’entrée  de 
rifle  où  iis  font  ouverts  &  examinez.  Si  le  proprietaire  ne  fe  prefente  pas 
d’abord  avec  la  clef, ils  les  ouvrent  fans  ceremonie  à  coups  de  hache. 
Tout  ce  qui  eft  à  vendre  eft  emporté,  &  enfermé  à  clef  fous  leur  fceau  ; 
d’autres  chofes  aufli  qui  ne  font  pas  de  leur  goût,  comme  les  armes,  les 
étoffes  &  les  draps  travaillez  avec  l’or  ou  l’argent ,  de  même  que  les  mar¬ 
chandifes  de  Contrebande;  tout  cela  eft  mis  fous  la  garde  de  rOttona,qui 
le  rend  au  proprietaire  dans  le  temps  de  fon. départ. 

On  defend  l’entrée  à  toute  monnoye  &  à  toute  autre  chofe  d’Europe 
ou  d’ailleurs, qui  a  une  figure  de  croix, de  chapelet,  ou  de  faint,  empreinte 
deffus.  Si  l’on  trouvoit  quelque  chofe  de  femblable  fur  nos  gens,  cela  caufe- 
roit  une  aufii  étrange  confufion  &  une  aufli  grande  terreur  parmi  les 
Japonnois,  que  fi  l’Empire  avoit  été  trahi.  J’ai  remarqué  plus  haut,  dans 
le  journal  de  nôtre  voyage,  qu’en  approchant  du  port  chacun  étoit  obligé 
fuivant  les  ordonnances  de  rendre  fes  livres  de  priere ,  &  autres  livres  de 
théologie,  comme  aulTi  toute  monnoye  d’Europe  qu’il  a  fur  lui.  Nôtre  Ca¬ 
pitaine  fourre  tout  cela  dans  un  vieux  tonneau  pour  le  dérober  aux  yeux 
des  habitans  du  pays. 

Tous  les  nouveaux  venus, foit  qu’ils  entrent, foit  qu’ils  fortent  de  nôtre 
Ifle ,  doivent  fe  laifler  fouiller  pour  voir  s’ils  ont  fur  eux  quelque  marchan- 
dife  de  Contrebande,  fur  tout  de  l’ambre  &  du  corail  qu’ils  pourroient 
changer  pour  de  l’or  :  les  naturels  du  pays  étant  fort  paflionnez  pour  ces 
marchandifes.  Un  de  nos  direfteurs  même, qui  fût  élevé  enfuite  au  pofte 
eminent  de  direfteur  general,  s’y  vit  expofé  à  fon  arrivée  au  Japon  ;  mais 
cela  ne  fe  pratique  que  rarement. 

Tout  homme  qui  veut  aller  à  bord  d’un  vaiflTeau  ,  foit  pour  fes  affaires , 
foit  pour  le  fervice  de  la  Compagnie,  eft  obligé  de  prendre  un  palTeport 
des  commiflaires  des  portes  de  l’eau ,  qu’il  donne  à  ceux  qui  font  à  bord: 
il  en  prend  de  ces  derniers  pour  les  rendre  à  ceux  des  portes.  Par  ce 
moyen,  il  s  fa  vent  toujours  le  nombre  des  gens  qui  font  à  bord  ou  dans 
l’ifle. 

Dans  la  nuit,lorfque  les  commilTaires  qui  fe  tiennent  à  bord  s’en  retour¬ 
nent  à  la  ville  avec  tout  leur  train, le  fceau  eft  appofé  à  la  Cabane  en  leur 
prefence,  &  tous  les  Hollandois  comptez  un  à  un  pour  voir  s’il  en’ man¬ 
que  quelqu’un ,  ce  qui  cauferoit  un  étrange  embarras.  Pendant  mon  fe- 
jour  au  Japon,  il  arriva  qu’un  fimple  matelot  fe  noya  pendant  la  nuit ,  per- 
fonne  n’ayant  apperçu  fa  chute  dans  l’eau.  A  la  revue  qui  fe  fit  le  lende¬ 
main  matin ,  car  elle  fe  fait  fans  y  manquer  foir  &  matin ,  on  trouva  à  dire 
ce  pauvre  malheureux.  Ce  trifte  accident  arrefta  d’abord  toute  la  procedu¬ 
re  ;  &  la  crainte  qu’ils  eurent,  que  ce  ne  fut  un  Prêtre  Catholique  Romain 
qui  fe  fut  échapé  dans  le  pays,  caufa  une  fi  étrange  confternation  parmi  les 
Japonnois,que  tous  les  officiers  couroient  çà  &  là  fe  grattant  la  tête,  & 
faifant  des  contorfions  comme  s’ils  enflent  perdu  l’e^rit.  Quelques  uns 
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des  Soldats  de  la  garde  des  vaifleaux  étoient  tout  prêts  à  s’ouvrir  le  ventre 
avant  que  les  ordres  des  fuperieurs  les  rendiirent  refponfables  de  leur  peu 
d’attention  &  de  la  négligence  de  leur  devoir.  Les  chofes  continuèrent  en 
cet  état  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  corps  de  cet  infortuné ,  pêché  au  fond  de  la 
mer,  mit  fin  à  toutes  leurs  craintes,  &  à  d’autres  recherches. 

Tout  le  refie  du  temps  qui  n’efl;  point  employé  à  charger  ou  à  dechar-  Portes  de 
ger  nos  navires,  les  portes  de  l’eau  font  fermées:  parce  moyen,  toute 
communication  eft  rompue  entre  ceux  qui  font  à  bord,  &  ceux  qui  de¬ 
meurent  fur  le  rivage,  chacun ett  ainfi  renfermé  dans  fes  limites.  Toute 
la  cargaifon  des  navires  ayant  été  tranfportée  de  la  maniéré  que  j’ay  dit, 
dans  les  raagafins,  les  marchandifes  y  demeurent  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  aux 
Japonnois  de  les  faire  vendre,  pendant  les  deux  ou  trois  jours  de  vente 
qu’ils  appellent  Gambangs.  Ce  qui  n’eft  pas  vendu ,  efi  remis  dans  le  ma- 
gafin  en  referve  pour  la  vente  de  l’année  fuivante. 

Ce  font  ici  les  marchandifes  que  nous  portons  au  Japon;  de  la  foye  é-  Marchari- 
crue  de  la  Chine,  du  Tonquin,  de  Bengale,  &  de  Perfe.  Toute  forte  de 
foyes,  d’etoffésde  laine,  &  autres  des  mêmes  pays,  &  de  quelques  au-  dois  pÔr-" 
très,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  or  ni  argent  ;  comme  font  les  Tapfels  au  Ja¬ 
de  Bengale,  &  des  côtes  de  Coromandel  :  des  Pelains  blancs  &  amples  en 
rouleaux,  des  Guingans blancs, des Armoifins, des  Sumongis, des  Fleurets 
de  laine  filée;  plufieurs  fortes  de  Tfitfen  des  Indes  moitié  foye;  des  toiles 
groflîeres  de  Cotton  fans  fleurs  &  non  penites  ;  des  Guinées  blanches ,  des 
Salampouris,  &  des  Percales,  des  draps  de  laine  d’Europe , outre  d’autres  Voyez 
étoffes  de  foye  &  de  laine  ;  fur  tout  des  ferges  ordinaires ,  &  d’Angletcr-  pexpUca- 
re;  du  bois  de  teinture  appellé  en  Europe  Sapan  &  bois  de  Brefil,  des  tion  du 
peaux  de  buffie  &de  cerf  ou  autres  befies  fauves,  des  peaux  de  raye,  de 
la  cire,  des  cornes  de  Buffle  de  Siam  &  deCamboya,  des  Cordouans,  de  ces 
&  des  peaux  tannées  de  Perfe, de  Bengale ,  &  autres  pays  :  non  pas  d’E- 
fpagne  ni  de  Manilhe,fur  peine  d’encourir  leur  indignation,  &  d’efluyer  marges.  * 
de  leur  part  quelque  mauvais  traitement  ;  du  poivre  &  du  Sucre  en  pou¬ 
dre  &  Candy  de  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales  ;  des  Cloux  de 
gerofle,  &  des  noix  mufeades  des  Mes  qui  produifent  ces  efpiceries,  com¬ 
me  font  Amboine,  &  Banda,  (on  ne  demande  plus  de  la  Cannelle)  du 
Sandal  blanc  de  Timor,  du  Camphre  de  Baros  recueilli  dans  les  Mes  de 
Bornéo  &de  Sumatra  ;  du  Mercure,  du  Cinabre ,  &  du  Saffran  de  Benga¬ 
le,  du  plomb,  du  fel  petre,  du  Borax  &  de  l’Alum  de  Bengale,  &  de 
Siam  ;  du  mufe  de  Tunquin,  de  la  gomme  de  Benjoin  d’Atfijen ,  de  la 
gomme  lacque  de  Siam;  du  Rofmal,  ou  ftorax  liquide,  &  du  Catechu 
appellé  ordinairement  terrajaponica^  de  Moca  dans  l’Arabie  heureufe  ; 
des  racines  de  Futsjuk,  ou  Coftus  amara  de  Suratte,  &  de  Siam;  des  co¬ 
raux,  de  l’Ambre,  du  véritable  Antimoine,  dont  ils  fe  fervent  pour  don¬ 
ner  de  la  couleur  à  leur  porcelaine,  &  des  miroirs  d’Europe.  Des  miroirs 
caflez  ils  font  des  lorgnettes  ou  lunettes  d’obfervation ,  des  microfeopes, 

&  des  lunettes.  Quelques  autres  drogues  moins  importantes,  comme  Ma- 
fangde  Vaca,  c’efi  une  pierre  Médicinale  qu’on  tire  de  la  veflîe  du  fiel 
des  vaches  de  Mozambique  j  du  bois  de  Serpent ,  del’Atfiair,  des  Bam- 
boucs,  des  mangues  &  autres  fruits  verts  des  Indes  Orientales  confits  avec 
du  poivre  de  Turquie,  de  l’ail,  d>c  du  vinaigre;  des  crayons  de  plomb 
de  mer,  &  de  bol  d’ Arménie  pour  écrire;  du  mercure  fubliraé(mais 
non  pas  du  Calomel  ou  mercure  doux)  des  limes  fines,  des  aiguilles ,  des 
lunettes,  de  grands  verres  à  boire,  de  la  plus  belle  efpece;  des- coraux 
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contrefaits,  des  oifeanx  rares ,  &  d’autres  curiofitez  étrangères  tant  dé 
l’art  que  de  la  nature.  Quelques  unes  de  ces  dernieres  marchandifes  font 
fouvent  vendues  en  fecret  par  des  particuliers,  &  des  matelots  ;  &  ne  font 
point  expolees  en  vente  au  Cambang:  en  ce  cas,  les  Hollandois  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  d’en  exiger  le  plus  grand  prix  qu’ils  peuvent  au  delTus  de 
la  valeur  réelleb 

Marchan-  De  toutes  les  marchandifes  portées  au  Japon,  la  foyé  écrue  eft  ce  qu’on 
roïgagne  mieux,  &  pourtant  celle  qui  donne  le  moins  de  profit  de  toutes: 

le  plus,  c’efl  pourquoi  les  Portugais  appelloient  la  vente  de  cette  marchandife  Pan- 
cado,  nom  qui  s’ell  conlérvé  parmi  les  naturels  du  pays, &  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  encore  pour  dire  cela.  Toutes  fortes  d’etoffes  &  de  toiles  donnent 
un  profit  confiderable  &  feur:  plus  on  en  porteroit  plus  la  confommation 
en  feroit  grande  dans  un  pays  fi  peuplé.  On  gagne  aufli  confiderablement 
fur  le  Sapan  ou  bois  de  Brefil ,  &  fur  les  cuirs.  Les  marchandifes  les  plus 
lucratives  font  le  fucre,  leCatechu*  le  ftorax  liquide-,  le  Patsju,  le  Cam¬ 
phre  de  Bornéo  qu’ils  preferent  à  tout  autre;  les  miroirs,  &  plufieurs  au¬ 
tres  chofes  de  cette  efpece ,  mais  feulement  lorfqu’ils  en  ont  befoin  &  que 
les  Chinois  en  ont  apporté  en  petite  quantité.  Le  Corail  &  l’ambre  font 
deux  marchandifes  qui  donnent  le  plus  de  profit  dans  ces  pays  de  l’Orient; 
mais  le  Japon  en  a  été  fi  bien  fourni  par  les  fraudeurs  de  douane,  qu’à 
prefent  il  y  a  à  peine  cinquante  pour  cent  à  gagner  deflus,  au  lieu  qu  au¬ 
trefois  on  pouvoir  les  vendre  dix  ou  cent  fois  autant.  Le  prix  de  ces 
chofes  varie  extrêmement,  félon  le  nombre  &  l’état  des  acheteurs,  qui  peu¬ 
vent  compter  d’y  gagner  cent  pour  cent  tous  fraix  faits,  à  quelque  prijt 
qu’ils  s’en  defaffent.  Dans  le  temps  que  nous  avions  la  liberté  du  Commer¬ 
ce,  nous  n’envoyions  pas  moins  de  fept  navires  chaque  année ,  chargez 
des  marchandifes  que  j’ay  nomnaées  ci-defTus  :  à  prefent,  nous  n’en  en¬ 
voyons  pas  plus  de  trois  ou  quatre  ;  un  desquels  va  premièrement  à  Siam 
pour  changer  une  partie  de  fa  Cargaifon  avec  les  marchandifes  de  ce  pays 
là  :  ce  qui  refle  à  vendre  eft  refervé  dans  nos  magafins  pour  la  vente  de 
l’année  fuivante. 

Gommer-  Nôtre  Commerce  au  Japon  depuis  nôtre  première  arrivée  à  été  fujet  à 
œ  des  divers  changemens  &  à  plufieurs  fatalitez,  à  l’égard  des  marchandifes  qu’il 
do*isco'nfi-  étoit  defendu  d’y  porter  ou  d’en  tranfporter  :  à  la  perte  par  degrez 
deré  dans  de  nôtre  liberté,  &  de  nos  privilèges  ;  à  la  diminution  de  nos  profits,  & 
rrats’pe-  ^  maniéré  dont  nous  forames  traitez  par  les  naturels  du  pays.  Je  trouve 
riodes.  depuis  nôtre  premier  établiffement  quatre  périodes  remarquables  que  je 
vais  examiner  l’un  après  l’autre  pour  donner  aulefteur  une  relation  vérita- 
ble  &  éxafte  de  cette  branche  du  Commerce  des  Hollandois  dans  les  In¬ 
des  Orientales. 

Premier  Le  premier  Période  cornprend  plus  de  trente  ans,  depuis  nôtre  premier 
période,  établiffement  dans  la  ville  &  fille  de  Firando,  &  le  privilège  de  la  liberté 
du  Commerce  qui  nous  fut  accordé  peu  après  (en  l’année  i6i  i.  )  par  l’Em¬ 
pereur  ,jufqu’en  l’année  1641,  que  nous  en  reçûmes  des  ordres  de  tran¬ 
fporter  nôtre  comptoir  à  Nagafaki.  Le  Commerce  des  Caftillans  &  des 
Portugais ,  qui  avoient  alors  un  établiffement  floriffant  à  Nagafaki ,  étoit 
en  même  temps  dansfon  plus  grand  luftre.  Ils  avoient  auffi  un  avantage 
confiderable  fur  nous ,  en  ce  qu’ils  pouvoient  fournir  le  Japon  de  foye 
écrue,  &  d’etoffes  de  foye,  marchandifes  dont  la  confommation  étoit  a- 
lors,  comme  elle  eft.  encore,  très  grande  dans  un  Empire  fr  peuplé.  Nous 
n’avions  point  alors  d’etabliffement  fixe  à  la  Chine,  ^  aux  Royaumes  voi- 
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fins  qui  produifent  la  foye  la  meilleure  &  là  plus  fine.  L’Empire  de  là  Chi^ 
né  alors  gouverné  par  un  monarque  du  pays ,  avant  la  dernière  Conquê¬ 
te  des  Tartares,  étoit  fermé  aux  nations  étrangères.  Les  Chinois, à  qui  il 
étdit  défendu  de  fortir  de  leur  pays ,  &  d’en  tranfportet  aucune  marchan- 
dife  de  leur  cru, ne  nous  pouvoient  fournir  qu’une  petite  quantité  dé  foye; 
ce  qu’ils  faifoient  en  éxerçant  la  Contrebande  j  car  nous  n’ofîons  l’aller 
prendre  fur  leurs  côtes.  Les  Portugais  au  contraire  ayant  un  établifiement 
à  Macao ,  petite  Ifle  près  des  côtes  de  l’Empire  de  la  Chine ,  dont  elle  fait 
partie,  avoient  plus  d’occafions  de  fe  procurer  cette  màrchandife  precieu- 
fe ,  &  fi  fort  lucrative  en  ce  temps  là.  Outre  cela  nous  h’avions  aucun 
Commerce  avec  le  Tonquin  jufqu’en  l’année  1637  ^  ni  aucun  établifiement 
fixe  dans  les  Royaumes  de  Bengale  &  de  Perfe;  mais  lorfque  la  fortune# 
&  nôtre  bonne  conduite  nous  eurent  une  fois  ouvert  le  chemin  de  ces 
pays  riches  en  foye,  &  que  nous  y  eûmes  fait  une  fois  des  établifiements 
folidesj  nous  fumes  en  état  de  fournir  aux  Japonnois  ces  marchandifes,  & 
les  autres  qu’ils  recherchent  fi  fort, tout  aufli  bien  que  le  pouvoient  faire  les 
Portugais ,  &  les  Efpagnols.  Nous  vendions  dans  ce  temps-là  nôtre  foye 
fans  aucune  gêne ,  avec  nos  autres  marchandifes  au  plus  offrant,  &  nous 
tranfportions  du  pays  une  fomme  de  foixante  tonnes  d’or  plus  ou  moins,  fé¬ 
lon  la  maniéré  de  compter  des  Hollandois:  ce  qui  fait  6-000-000.  de  leurs 
guides,  ou  plus  de  yoo-000. livres  fterling. Cela  appôrtoitde  grands  profits 
à  la  Compagnie,  quoique  quelques  unes  des  marchandifes  que  nous  por¬ 
tions  au  Japon  ne  nous  donnàfient  pas  tant  de  profit  qu’elles  font  à  prefent# 
&  que  de  plus  la  navigation  fut  beaucoup  plus  dangereufe,  fujette  à  plus 
de  naufrages  &  de  pertes,  à  èaufe  que  nous  ne  fuivions  pas  encore  les  cô¬ 
tes  faines  de  la  Chine, que  nous  ne  connoiflîons  pas  alors  parfaitement,  ne 
fachant  d’autre  route  que  celle  des  mers  orageufes  &  dangereufes ,  qui  font 
autour  de  l’ifle  de  Formofa,  &  des  Ifles  voifines.  Nôtre  plus  grand  Ca¬ 
pital  en  ce  temps  là  confifioit  en  argent  dont  nous  tranfportions  chaque 
année  au  moins  ixoo.  ou  1400.  Cailfes,  ou  1400- 000. Thails,  ce  qui  fait 
la  fomme  de  4900-000.  florins,  ou  à  peu  près  45- 0-000.  livres  fterling: 
quelque  fois  nos  profits  étoient  encore  plus  confiderables,  &  fe  montoient 
à  fîx  millions  de  florins.  Ce  fut  là  le  premier  période,  &  l’àge  d’or  de  nô¬ 
tre  Commerce  dans  le  Japon,  pendant  lequel  nous  avions  la  liberté  entière 
de  nous  défaire  de  nos  marchandifes  à  nôtre  plus  grand  avantage  ;  &  cela 
en  vertu  d’un  privilège  qui  nous  fut  accordé  fous  le  grànd  fceau  Impérial 
rouge,  en  l’année  i6ir,  par  l’Empereur  Ijejas  autrement  nommé  Ongo- 
fchio&  après  fa  mort  Gonginfama.  Ce  privilège,  dont  j’ai  inféré  la  copie 
au  dernier  Chapitre  de  ce  Livre ,  &  qui  eft  gravé  dans  la  Planche  X  X. 
nous  accordoit  la  permifiîon  de  porter  fans  aucune  referve ,  &  fans  empe-^ 
chement  ,  &  de  vendre  toutes  nos  marchandifes  en  quelque  temps  que 
ce  fut,&  dans  tel  lieu  de  l’Empire  que  nous  trouverions  à  propos.  Ce  pri¬ 
vilège  nous  fut  renouvellé ,  félon  la  demande  que  nous  en  fîmes  en  lôiy, 
par  fon  fils  &  fuccefleur  Fide  tadda  appellé  après  fa  mort  Teitokujin  ; 
mais  en  termes,  &  en  caraéteres  moins  avantageux,  quoique  alors  tout 
femblât  concourir  à  nos  defirs.  Nous  avions  beaucoup  de  peines  &  d’em¬ 
barras  à  efluyer ,  plufieurs  vexations  difficiles  à  furmonter  ,  plufieurs  de¬ 
mandes  facheufes  &  deraifonnables  à  prévenir  par  nôtre  prudence ,  ou  à 
refufer  avèc  de  bonnes  maniérés.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  employer 
rent  tous  les  moyens  imaginables ,  pour  nous  ruiner  nous  &  nôtre  Com¬ 
merce,  pour  nous  calomnier,  &  nous  noircir  à  la  cour;  nous  appellant 
Tom.  JI.  Z  Pïra- 
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Pirates,  rebelles  à  leur  gouvernement  d’Efpagne,ufurpatcurs  des  Royau¬ 
mes  des  Indes,  opprelbeurs  de  nos  légitimés  fouverains,  &  chofes  fembla- 
bles.  On  nous  reprocha,  avec  les  termes  les  plus  aigres  &  les  plus  horribles, 
que  nous  croyons  en  J.  G.  tout  comme  les  Caftillans,  &  que  par  cette 
feule  raifon  nous  devions  perdre  tout  le  crédit  que  nous  avions  à  la  cour. 
11  faut  avouer  que  ce  fut  la  crainte  de  perdre  ce  nouveau  pays  d’Ophir  ri¬ 
che  en  or ,  comme  les  Portugais  i’avoient  déjà  perdu,  qui  nous  obligea  en 
1Ô38.  d’aider  les  Japonnois  au  hege  de  Simabara,  &  à  la  perte  de  plufieurs 
milliers  de  Chrétiens ,  que  le  defefpoir  &  la  crainte  des  tourments  avoit 
réduits  à  s’enfermer  dans  cette  place  :  la  même  raifon  nous  obligea  de  nous 
priver  de  faire  nos  prières, &  de  chanter  les  Pfeaumes  en  public,  de  nous 
abilenir  de  toutes  les  marques  extérieures  du  Chrillianifme.  Enfin  en  l’an¬ 
née  i<54I,  après  que  la  Religion  Chrétienne  fut  entièrement  extirpée  au 
Japon,  &  que  les  Caftillans  &  les  Portugais  furent  chalfez  du  pays,  nous 
fumes  forcez  d’abandonner  nôtre  comptoir  &  nos  magafins  nouvellement 
bâtis  à  Firando  ,  pour  aller  à  l’Ille  de  Defima  dans  le  havre  de  Nagafaki; 
&  ,  après  la  perte  de  nôtre  'liberté ,  &  de  la  franchife  dont  nous  avions 
joui  fous  la  proteéhon  d’un  Seigneur  plein  d’indulgence ,  de  nous  confi¬ 
ner  fous  la  rigoureufe  infpeèfion  des  nombreux  Concierges  de  cette  pri- 
fon. 

Plufieurs  raifons  contribuèrent  à  nous  rendre  fufpeèts  &  odieux  à  la 
Cour.  Elles  furent  enfin  la  caufe  du  changement  fatal  que  nous  éprouvâmes 
en  ce  temps  là  ;  mais  la  Religion  Chrétienne  dont  nous  faifions  profeffion 
■  fut  une  des  principales.  Toute  la  cour  étoit  fouverainement  aigrie  contre 
elle,  comme  contre  une  pefte  publique,  &  la  feule  caufe  de  la  ruine  & 
de  la  perte  entière  de  plufieurs  milliers  de  fujets  de  l’Empereur.  Peut-être 
ne  nous  eut-il  pas  été  poflible  de  nous  maintenir  dans  le  pays  &  dans  la 
polFeftion  de  nôtre  Commerce ,  fi  nous  ne  nous  étions  fait  une  affaire  capi¬ 
tale  de  donner  à  la  cour  des  preuves  convaincantes,  que,  quoique  nous 
fuftions  Chrétiens ,  nous  étions  d’une  fefte  differente,  &  ennemie  jurée 
des  Prêtres  Romains,  dont  nous  avions  découvert  nous  mêmes  les  confpira- 
tions  dangereufes  contre  l’Empereur  &  contre  l’Empire.  Cela,  joint  à  l’o- 
beiffance  &  à  la  promptitude  que  nous  témoignâmes  en  fecourant  les  Ja¬ 
ponnois  au  fiege  de  Simabara,  fit  que  l’on  fouffrit  nôtre  fejour  dans  le 
pays,  &  la  continuation  de  nôtre  Commerce;  mais,  cela  fous  une  garde  fi 
rigoureufe,  &  une  infpetftion  fi  exafte,  que  depuis  ce  temps  là,  à  peine 
avons  nous  eu  la  moindre  commodité  de  nous  entretenir  avec  les  gens  du 
pays.  A  prefent,les  chofes  font  difpofées  de  forte  que  la  plus  grande  vue 
du  gouvernement  du  Japon  eft  de  nous  laiffer  ignorer  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  pays  &  à  la  cour,  comme  de  prévenir  toutes  les  tentatives  que  nous 
pourrions  faire  pour  faire  embraffer  aux  naturels  du  pays  la  foy  de  nôtre 
Sauveur;  ce  qui, félon  les  apparences,  cauferoit  de  nouveaux  troubles  dans 
l’Empire.  La  cour  étoit  d’autant  plus  fur  fes  gardes  là  defrus,que,  fuppofé 
que  les  Efpagnols  ôc  les  Portugais  ne  voulurent  manquer  aucune  occa- 
fion  pour  venger  les  affronts  &  les  infultes  qu’ils  en  ont  effuyez ,  il  étoit 
à  craindre  que  pour  y  reuflir  ils  ne  puffent  quelque  jour  fe  joindre  aux 
Hollandois.  Il  nous  arriva  précifement  dans  ce  temps-là  de  bâtir  un  nou¬ 
veau  Magafin  à  Firando,  ce  qui  augmenta  beaucoup  la  jaloufie,  &les  foup- 
çons  que  les  Japonnois  avoient  déjà  conçus  contre  nous ,  &  ne  contribua 
pas  peu  à  hâter  le  deffein  que  l’on  avoit  de  nous  faire  tranfporter  de  là  à 
Nagafaki.  11  étoit  contraire  à  la  coutume  du  pays  de  tant  exhauffer  un 
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baftiment,  tout  de  pierre  de  taille  ;  de  forte  qu’il  paroilToit  rùoins  un  Ma- 
galin,  qu’un  Château.  Une  eirconftance  fàcheufe  de  plus  étèit  que  l’on  a- 
voit  gravé  fur  le  frontifpiee  l’année  de  la  naiirance  de  nôtre  Sauveur.  Il  m’a 
été  dit  par  un  Japonnois  digne  de  foi  ,  dans  un  entretien  partieulier,  que 
les  Hollandois  déchargeant  un  de  leurs  navires,  &  mettant  lés  marchan- 
difes  fur  le  rivage  pour  les  placer  dans  leurs  nouveaux  magafins,  il  arriva  que 
le  fond  d’une  grande  boette  venant  à  fe  détacher  découvrit ,  au  lieu  de 
marchandifcjun  mortier  d’airain: je  ne  veux  pas  prendre  fur  mby  de  dire 
quelle  foi  on  peut  aujouter  à  cette  hiftoire.  Quoi  qu’il  en  pùilTe  être,  il 
n’eft  que  trop  vrai  que  peu  de  temps  après  nous  eûmes  des  ordres  impré¬ 
vus,  fur  peine  de  là  vie,  de  démolir  nôtre  nouveau  magaiîn,  d’abandon¬ 
ner  nôtre  demeure,  &  la  liberté  dont  nous  jèuiflions  àFirandb,pôur  nous 
emprifonner  à  Defima;  ce  qui  mit  fin  à  ee  période  doré  de  nôtre  Com¬ 
merce  aujapon. Brafman,  auttement  Jenfeimon,  nôtre  premier  interprété, 
âgé  de  quatre  vingts  dix  ans,  qui  avoit  été  déjà  en  ce  temps  la  au  fervice 
de  la  Compagnie,  m’à  afiuré  que  le  procédé  fier  &  hautain  de  Mr.  Caron, 
alors  direi-Heur  de  nôtre  Commerce  au  Japon, rt’avoit  pas  le  moins  contri¬ 
bué  à  ce  foudain  changement  :  il  me  difbit  que  le  gouvernement  ne  pou- 
voit  foufïrir  l’orgueil  dans  les  marchands,  que  toute  la  nation  regardé 
comme  gens  de  la  plus  baffe  condition  du  genre  humain.  Le  prefident 
de  Jultice  à  Miaco,  qui  avoit  en  ce  temps  là  la  difeétion  des  affaires  étran¬ 
gères,  fe  trouva  fl  outré  du  procédé  fier  de  Mr.  Caron,  qu’il  ne  voulut  point 
l’admettre  à  l’audience  à  Miaco ,  ni  recevoir  les  prefens  de  la  Compagnie  5 
&  iorfqu’en  fuite  cette  affairé  du  nouveau  Magafin  fe  prefenta ,  il  fe  faifît 
de  l’oGcafion  avec  joyé  :  il  l’aggrava  beaucoup ,  il  reprefenta  à  l’Empereur 
avec  tant  de  force  les  deffeiris  perfides  des  Hollandois  qu’il  obtint  des  or¬ 
dres  pour  la  démolition  du  Magafin,  &  peu  de  temps  après  pour  nôtre 
changement  de  demeure.  Ce  Mr.  Caron,  eff  le  même,  qui  publia  unè 
courte  Relation  du  Japon,  premièrement  écrite  en  Allemand,  &  enfuice 
publiée  en  plufieurs  autres  langues.  Il  fervit  premièrement  d’aide  de  Cui- 
fine  dans  un  vaiffeau  Hollandbis  de  la  Compagnie  des  Indes  :,  fon  heureux 
genie  &  fa  pénétration  le  firent  devenir  écrivain  dans  un  vaiffeau,  &  il 
s’éleva  ainfî  par  degrez  jufqu’à  devenir  direétêur  de  nôtre  Commerce  dans 
le  Japon  ;  dans  lequel  employ  il  fut  continué  pendant  plufieurs  années. 
Dans  la  fuite, fe  voyant  fruffré  de  l’efperance  qu’il  avoit  d’bbténir  un  des 
principaux  emplois  à  Batavia,  il  partit  pour  aller  offrir  fes  fervices' aux 
Portugais  &  aux  François;  mais  il  fit  naufrage,  &  périt  à  la  vue  des  murs 
de  Lisbonne, avant  qu’il  pût  mettre  à  execution  des  deffeins, qui  fans  doute 
auroient  été  defavantageux  à  la  Compagnie  qu’il  fervoit  auparavant.  Je  ne 
faurois  me  difpenfer  ici  de  parler  d’un  trait  diffamant  fauffement  imputé 
aux  Hollandois  par  quelques  Auteurs:  C’eft  que,  fur  la  demande  que  le 
gouvernement  du  Japon  leur  faifoit  s’ils  étoient  Chretiéns  ,  ils  refpondoieht 
que  non ,  mais  qu’ils  étoient  Hollandois.  J’ay  pris  tous  les  foins  poflibles 
pour  m’informer  de  la  vérité  du  fait,  fans  aucune  partialité:  j’ay  feuilleté 
pour  cela  les  journaux  &  les  autres  écrits  du  Comptoir  de  Nagafaki,  que 
l’on  a  gardez  depuis  nôtre  première  arrivée  au  Japon  ;  &  je  n’y  ai  rien  trou¬ 
vé  de  femblable.  Le  vieillard ,dorlt  j’ai  parlé  plus  haut,  qui  eff  nôtre  pre¬ 
mier  interprète,  m’a  affuré  au  contraire  quand  je  m’en  fuis  informé  de  lui, 
qui  n’avoit  aucune  raifon  de  me  rien  cacher  de  la  vérité ,  que  les  Hollan¬ 
dois  ont  toujours  dit,  quoi  qu’à  leur  defavantage ,  qu’ils  faifoient  profeffion 
du  Chriftianifme,  mais  qu’ils  n’étoient  pas  de  la  feâe  des  Prêtres  Portu- 
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gais.  Ce  qui  probablement  donna  lieu  à  ce  faux  bruit  fut  la  refponce  d’un 
certain  Michel  Sandwoort,  Hollandois , qui, ayant  fait  naufrage  furies  côtes 
du  Japon, s’établit  enfuite  avec  un  de  fes  Compatriotes  à  Nagafaki  parmi 
les  naturels  du  pays,  &hors  delà  dépendance  des  Hollandois.  Lors  de 
l’établilTement  de  l’Inquilition  du  Japon,  cet  homme  ayant  été  interrogé  s’il 
étoit  Chrétien  ou  non ,  refpondit  pour  fauver  fa  vie  &  celle  de  fon 
Compagnon  :  ^oi ,  Chrétiens  ,  Chrétiens  !  Nous  fommes  Hollandois  ! 
de  la  quelle  Confeffion  les  Inquifiteurs  parurent  être  fatisfaits. 

Second  Je  viens  au  fécond  période  de  nôtre  Commerce  au  Japon  ,  qui  doit 
commerce  commeuccr  au  temps  que  nous  quittâmes  Firando ,  &  que  nous  nous 
des  Hoi-  changeâmes  à  Nagafaki.  A  peine  fumes  nous  entrez  dans  le  port  de  cette 
landois.  enferma  dans  l’Ifle  de  Defima,  &  que  l’on  nous  priva 

tout  d’un  coup  de  toutes  les  franchifes  &  privilèges  dont  nous  avions 
joui  jufqu’alors.  On  nous  entoura  de  gardes  &  d’efpions ,  tant  dedans  que 
dehors  l’Ifle:  nous  ne  pûmes  dès  lors  avoir  aucune  communication  avec 
les  naturels  du  pays,  excepté  avec  ceux  qui  étoient  à  nôtre  fervice,  &  qui 
s’obligèrent  par  un  horrible  ferment,  ligné  de  leur  fang ,  de  n’entrer  avec 
nous  dans  aucune  familiarité,  ^  de  ne  nous  rien  communiquer  touchant 
l’état  &  les  affaires  du  pays.  Ils  s’aflurerent  de  nos  navires ,  dès  qu’ils  eurent 
jetté  l’ancre  dans  le  port,  mettant  des  batteaux  de  garde  aux  deux  cotez. 
La  poudre  à  canon,  les  balles,  les  efpées,  les  armes  à  feu  &  autres,  fu¬ 
rent  portées  à  terre  &  mifes  fous  fure  garde, jufqu’au  temps  de  nôtre  de- 
part.  Les  canons  même  les  plus  lourds ,  &  le  gouvernail ,  furent  portez  à 
terre.  A  prefent  ils  ne  fe  donnent  plus  une  peine  fi  grande  &  fi  inutile.  Oa 
fit  une  revue  de  tous  nos  gens  qui  étoient  à  bord, félon  la  lifle  qu’on  leur 
endonnoit,  avec  un  mémoire  éxad  de  l’âge  d’un  chacun,  de  fon  nom,  & 
de  fes  affaires.  Tous  ceux  qui  alloient  à  terre ,  pour  leurs  propres  affaires , 
ou  pour  celles  de  la  Compagnie,  étoient  fouillez  avec  foin  ;  leurs  efpées , 
leurs  armes  à  feu,  &  leurs  marchandifes  qui  étoient  à  vendre, étoient  mi¬ 
fes  fous  la  garde  de  l’Ottona.  Quoi  que  l’endroit  où  les  vaiffeaux  font  à 
l’ancre  ne  foit  qu’à  trois  cens  pas  de  Defima ,  perfonne  pourtant  n’eut 
la  permiflion  de  mettre  pied  à  terre, ni  de  retourner  à  bord,  fans  prendre 
un  paffeport  des  officiers  nommez  pour  cela.  Nos  navires  furent  déchar¬ 
gez,  &  les  Cargaifons  mifes  à  terre, par  les  gens  du  pays  feulement,  &  en¬ 
fermées  dans  nos  magafins  où  ils  appofoient  le  fceau  ;  enfin,  nous  fumes 
traitez,  &  nous  l’avons  été  depuis  ce  temps  là, comme  des  traîtres  &  des 
ennemis  jurez  du  pays.  Malgré  ce  changement  fatal  &  foudain  de  l’état 
de  nos  affaires ,  &  la  facilité  qu’avoient  les  Japonnois  de  réduire  nos  privi¬ 
lèges  &  nos  profits  fur  un  auflî  petit  pied  qu’ils  vouloient  ;  la  ville  de  Na¬ 
gafaki  fi  peuplée,  &  fon  gouvernement,  privez  en  dernier  lieu  d’un  trafic 
lucratif  avec  les  Portugais,  ne  pouvant  fùbfifter  fans  le  Commerce  avec  les 
étrangers ,  nous  continuâmes  encore  quelque  temps  à  y  envoyer  fix  & 
fept  navires  chaque  années ,  &  à  nous  défaire  des  Cargaifons  d’une  ma¬ 
niéré  fort  avantageufe.  L’année  1641.  même, fi  mémorable  par  la  révolu¬ 
tion  fatale  de  nos  affaires,  fut  une  des  plus  lucratives  que  nous  euffions 
eues  :  car  nous  vendîmes  de  nos  marchandifes  jufqu’à  la  valeur  de  quatre 
vingts  tonnes  d’or,  ou  de  8-000-000. de  florins  (cela  fait  plus  de  700-000, 
livres  flerling,)  &  nous  n’en  tranfportames  pas  moins  de  1400.  caifles  d’ar¬ 
gent.  Peu  de  temps  après ,  nous  demandâmes  à  la  cour  la  permiflion  de 
prendre,  comme  nous  avions  fait  auparavant,  du  cuivre  en  échangé  & 
pour  partie  du  prix  de  nos  marchandifes  étrangères,  à  caufe  que  le  tran- 
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îport  de  ce  métal  avoit  été  défendu  depuis  l’année  1637.  la  cour  noui  ac¬ 
corda  nôtre  requefte;  mais  pour  la  perraiflîon  que  l’on  nous  accorda  de 
prendre  du  cuivre,  on  nous  défendit  à  l’avenir  de  tranfporter  aucun  argent; 
auquel  ordre  nous  obéimes  de  fort  bon  coeur  ;  car  lorfqu’on  nous  payoit 
en  argent  nous  ne  pouvions  gagner  que  quatre  pour  cent  fur  ce  métal,  aü 
lieu  que  le  cuivre  rend  un  profit  de  90.  &  de  95-.  pour  Cent  ifur»tout  à 
Suratte,où  nous  en  envoyons  environ  6ogo.  Çaififes  chaque  année. 

C’elt  ainfi  que  les  embarras  &  les  rigueurs  que  nous  étions  forcez  d’ef- 
fuyer,&  les  demandes  deraifonnables  que  l’on  nous  faifoit  de  temps  en 
temps,  étoient  avantageufement  compenfées  par  les  profits  confiderables 
que  nous  faifions,tant  fur  les  marchandifes  que  nous  portions  au  pays,  que 
fur  celles  que  nous  en  tranfportions ,  pendant  trente  ans  qui  fe  palTerent 
depuis  nôtre  changement  à  Nagafaki  :  mais  en  l’année  i67z.  nous  tombâ¬ 
mes  fubitement,&  fans  nous  y  être  attendus, au  t roi fieme  période  de  no¬ 
tre  Commerce  dans  le  pays.  Nous  eûmes  le  malheur  d’encourir  la  difgra- 
ce  d’Inaba  Mino  ,  premier  IVIinillré  &  Favori  du  pacifique  Empereur 
Daijojin, alors  fur  le  throne.  (Cet  Inaba  Mino,&  Uto  autre  confeiller  d’é¬ 
tat  ,  auffi  en  grande  faveur  auprès  de  l’Empereur,  gouvernoient  tout  l’Em- 
pire.)Latoifon  d’or, que  nous  avions  tirée  jufqu’alors  de  cette  riduvèlle  Col- 
chos,  fut  changée  en  une  toifôn  ordinaire  ^  &  notre  Commerce  réduit  en 
un  état  fort  bas  &  déplorable.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  donner  une 
idée  de  la  fource  de  cette  infortune , quand  ce  ne  feroit  que  pour  .donner 
un  éxemple  de  l’humeur  vindicative  de  cette  nation.  Mino,  Ou  Minofa- 
ma  fi  l’on  y  ajoute  le  titre  qu’on  donne  ordinairement  aux  grands  de  là 
cour,  étoit  un  des  premiers  Miniftres,  auquel  l’Empereur  s’etoit  imaginé 
d’avoir  de  grandes  obligations.  Outre  la  part  confiderable  qu’il  avoit  dans 
le  gouvernement  de  l’Empire  en  general ,  on  lui  avoit  confié  en  particu¬ 
lier  la  direéfion  des  affaires  étrangères.  Le  genie  des  COürtifans  efl  de  flat¬ 
ter  leur  fouverain  ;  celui-ci  crut  qu’il  feroit  beaucoup  de  plaifir  à  l’Empe¬ 
reur  s’il  faifoit  prefent  au  temple  oîi  fes  ancêtres  Impériaux  étoient  enter¬ 
rez,  d’une  grande  lampe  à  l’Européenne ,  telle  que  font  celles  que  l’on  met 
dans  nos  Eglifes;  une  femblable  avoit  été  donnée  par  les  Hollandois,lorf- 
qu’ils  étoient  à  Firando,  à  un  des  predeceffeurs  de  ce  monarque  qui  la  re¬ 
çut  de  bon  coeur:  on  doit  remarquer, que  rEmpereur,&  toute  là  nation^ 
regardent  comme  une  partie  effentielle  de  la  pieté  ,  de  la  religion  ^ 
d’obferver les  devoirs  de  fils  envers  leurs  ancêtres,  &  leurs  peres  &  meres 
morts  j  en  cultivant  leur  mémoire  &  vifitant  les  temples  ou  les  maufolées 
qu’on  leur  a  elevez.  Les  Hollandois  fur  cela  furent  priez  de  faire  venir  en 
diligence  une  pareille  lampe  d’Europe  ;  ce  qu’ils  ne  manquèrent  pas  de 
faire:  mais  il  arriva  malheureufement  j  par  l’imprudence  &  l’inadvertance 
des  gouverneurs  de  Nagafaki  à  qui  il  appartient  de  choifir  &  de  regler 
quels  font  les  preferis  qui  doivent  être  faits  à  la  cour  ;  il  arriva,  dis-je,  que 
Cette  lampe,  au  lieu  d’être  donnée  à  Mino  à  qui  elle  étoit  deftinée,  fut  mi- 
fe  parmi  les  prefens  qui  devOient  être  faits  cette  année  à  l’Empereur  lui- 
même  }  ils  efpefoient  par  là  de  fe  ihettre  beaucoup  dans  fes  bonnes  grâces. 
Cela  arriva  en  i665.Mino,  trompé  dans  fes  efperariçes,fe  crut  offenfé  ex¬ 
trêmement,  &  depuis  ce  moment  il  connut  une  telle  haine  contre  toute 
la  nation  Hollandoife ,  qu’il  refolut  d’en  prendre  une  vengeance  terrible  : 
il  voulut  même  que  fon  reflentiment  paffât  après  fa  mort  àfesdefcendans., 
félon  la  maxime  des  naturels  du  pays.  Les  Japonnois  en  general,  lorfqu’ils 
ont  conçu  de  la  haine  contre  une  perfonne ,  la  favent  fort  bien  diffimulêr 
Tom^  II.  A  a  jufqu’^ 
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jufqu’â  ce  qu’il  fe  prefente  une  occafion  favorable  de  fe  venger  des  affronïs 
qu’on  leur  à  faits  ou  qu’ils  s’imaginent  d’avoir  receus.  De  cette  maniéré 
Mino  attendit  l’occafion,  pour  exercer  la  vengeance  qu’il  avoit  méditée? 
&  à  peine  fe  prefenta-t-elle, qu’il  en  profita  pour  nous  châtier  feverement. 
Il  obtint  le  gouvernement  de  Nagafaki  pour  un  de  fes  proches  parens  nom¬ 
mé  üsjingomi  Tfufejemon ,  dans  le  temps  que  Mr,  Camphuyfen  qui  fut 
enfuite  élevé  au  polie  eminent  de  Gouverneur  general  de  la  Compagnie 
des  Indes  à  Batavia ,  étoit  Direéteur  de  nôtre  Commerce  au  Japon.  Ce 
nouveau  gouverneur  reduifit  notre  Commerce  dans  le  déplorable  état  que 
je  vais  décrire  î  il  demanda  des  montres  &  des  échantillons  de  toutes 
les  marchandifes  que  nous  portions  ,  pour  les  montrer  ,  difoit-il ,  à 
des  connoifieurs  qui  les  eflimeroient  à  raifon  de  leur  bonté ,  &  de  leur  va¬ 
leur.  Cependant, les  marchands  fe  rendirent  de  toutes  parts  dans  fon  palais 
pour  les  vair,&  ayant  réglé  quelles  étoient  les  marchandifes  &  la  quantité 
qu’ils  en  vouloient  acheter ,  le  gouverneur ,  fans  nous  permettre  d’y  être 
prefens,  convint  avec  eux  du  prix,  &  les  leur  vendit  lui  même  à  un  prix 
comme  on  peut  penfer  fort  au  deflbus  de  celui  que  nous  les  vendions  ordi¬ 
nairement:  il  eût  poutant  encore  l’honnêteté  de  nous  donner  le  choix,  ou 
de  nous  en  tenir  au  marché  qu’il  avoit  fait,  ou  de  remporter  nos  mar¬ 
chandifes.  Par  ce  procédé  inoui,  &  par  cette  maniéré  de  nous  taxer,  ce 
gouverneur  ruina  de  fond  en  comble  tour  d’un  coup  les  privilèges  que  les 
Empereurs  precedens  Gongen  &  Teitokuni  avoient  eu  la  bonté  de  nous 
accorder,  &  il  ôta  l’or  dedeffus  les  pilules  ameres  qu’on  nous  faifoit  ava¬ 
ler  depuis  la  première  Cataftrophe  que  notre  Commerce  avoit  foufferte. 
Le  prix,  qu’on  mettoit  ainfi  fur  nos  marchandifes,  étoit  taxé  plus  bas  d’an¬ 
née  en  année;  &  nous  fumes  réduits  à  la  dure  neceffité  d’aimer  mieux 
nous  en  défaire  pour  un  petit  profit, que  de  les  remporter  avec  perte.  On 
nous  obligea  par  defius  le  marché  de  prendre,  en  payement  de.  nos  mar¬ 
chandifes,  le  Cobang,  que  l’on  prend  ordinairement  pour  59.  ou  60.  Maas, 
&  qui  a  cours  dans  le  pays  feulement  depuis  5'4.jufquà  S9-‘,  le  Cobang, 
dis-je,  pour  68.  Maas.  Ce  qu’ils  gagnent  de  cette  maniéré ,  &  le  furplus 
des  prix  que  l’on  met  fur  les  marchandifes ,  fut  appellé  parmi  eux  Aidagin, 
é’efl;  à  dire  l’argent  moyen  ,  &  deiliné  pour  l’ufage  &  l’avantage  public 
de  la  ville  de  Nagafaki:  de  cette  façon,  il  nous  auroit  été  impoflîble  de 
demeurer  dans  le  pays ,  &  la  continuation  de  cette  maniéré  d’agir  nous 
auroit  forcez  à  abandonner  ce  Commerce.  Nous  refolumes  donc  de  cher¬ 
cher  les  moyens  de  le  rétablir  dans  l’état  où  il  avoit  été  auparavant  :  rien 
ne  nous  parut  plus  convenable,  ni  devoir  produire  un  meilleur  e3ed,que 
de  reprefenter  nos  griefs  dans  un  placet  à  l’Empereur,  qui  fans  doute  igno- 
roit  la  brèche  que  l’on  avoit  faite  aux  privilèges  inviolables  qui  nous  a- 
voient  été  accordez  par  les  Empereurs  fes  predecelTeurs.  Ce  placet  fut  fait 
conformement  à  cette  idée ,  en  bonne  forme ,  &  donné  aux  gouverneurs 
de  Nagafaki ,  écrit  en  Caraêleres  Chinois ,  par  ordre  du  Direfteur  general 
de  Batavia  ;  rien  ne  pouvant  être  prefenté  à  l’Empereur  de  la  part  des 
■étrangers  qui  n’ait  paflTé  par  les  mains  des  gouverneurs  de  Nagafaki.  Après 
trois  années  d’attente ,  nous,  eûmes  enfin  une  refponfe  favorable  de  la  cour, 
contenant  en  fubftance ,  que  nôtre  Commerce  feroit  rétabli  fur  le  même 
pied  qu’il  avoit  été,  en  vertu  de  nos  privilèges  :  cet  ordre, qui  au  premier 
coup  d’œil paroilfoit  fi  favorable  à  notre  Commerce,  lui  fut  dans  le  fond 
plus  fatal  qu’aucun  que  nous  euflions  encore  reçu  ,  &  l’amena  de  fon  troi- 

fieme 
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lîeme  période  au  dernier, qu’on  peut  appeller  ï’age  ou  le  période  de  fer, 
dans  lequel  il  a  continué  depuis  ce  temps-là. 

Les  gouverneurs  de  Nagafaki  furent  très  meGonteris  de  ce  nouvel  ordre, 
non  feulement  à  caufe  que  ce  n’etoit  pas  par  leur  crédit  &  leur  rnediation 
qu’on  l’a  voit  obtenu,  crédit  qu’on  acheté  à  force  de  prefens,  mais  parce 
qu’eux  &  les  autres  Japonnois  économes  de  nptré  Commerce  furent  par 
ce  moyen  privez  des  fommes  confîderables  qu’ils  gagnoient  en  mettant  le 
prix  de  leur  chef  fur  nos  marchandifes.  Nôtre  Ottona  m’avoua  un  jour, que 
pour  fa  part  il  avait  perdu  par  cet  ordre  un  profit  annuel  de  3600.  Thails, 
Minofama ,  n’ayant  pas  oublié  le  fâcheux  contretemps  dont  j’ay  parlé  plus 
haut,  ne  s’endormit  point  dans  cette  occafion;  &  quoi  qu’il  fut  hors  de 
fes  emplois,  par  la  mort  de  l’Empereur  fon  maître,  &  l’avenement  de 
Tfinajosau  throne,  &  que  par  confequent  il  ne  fut  plus  en  état  de  nous 
nuire  par  lui  même,  il  follicita  la  limitation  de  nos  privilèges  à  la  cour  par 
le  moyen  de  fon  gendre  Kangofama,  alors  un  des  premiers  Miniftfes,  & 
Confeiller  d’etat  &  privé  :  il  obtint  aulïi  de  fon  neveu  (îenfejemon ,  gouver¬ 
neur  de  Nagafaki, de  nous  rendre  tous  les  mauvais  offices  qu’il  pourroit. 
Ce  dernier  en  particulier, de  concert  avec  fes  collègues,  reprefenta  à  la  cour 
combien  le  renouvellement  de  nos  privilèges  étoit  prejudiciable  aux  natu¬ 
rels  du  pays ,  &  les  profits  qu’ils  apportoieht  à  des  étrangers.  Ils  firent  ces 
remontrances  avec  tant  de  fuccès,  que  comme  en  vertu  des  derniers  or¬ 
dres  nous  avions  eu  la  perraiffion  de  vendre  nos  marchandifes  fans  empê¬ 
chement  &  au  plus  offrant,  il  fut  refolü  que  déformais  l’ordre  que  j’ay 
dit  fubfifteroit  dans  toute  fa  force,  qu’ainfî  nous  aurions  la  permilïion 
d’apporter  telles  marchandifes  que  nous  voudrions  &  dans  la  quantité  que 
nous  Jirouverions  à  propos  ;  pour  vu  que  nous  fuffions  limitez  dans  la  vente, 
que  nous  ne  puffions  point  aller  au  delà  de  la  fornme  de  soo-ooo.Thails 
chaque  année  ;  voulant  que  les  marchandifes  non  vendues  fuflent  mifes 
dans  nos  magafins  en  attendant  la  vente  de  l’année  fuivante.  Ainfi,  la  li¬ 
berté  du  Commerce  qui  nous  avoit  été  rendue  nous  devint  plus  fatale  que 
n’avoit  été  la  taxation  de  nos  marchandifes, laquelle  nous  avions  regardée 
comme  une  rigueur  infupportable.  Il  nous  étoit  beaucoup  plus  avantageux 
fans  doute  de  nous  défaire  de  nos  grandes  Cargaifons  avec  un  médiocre 
profit ,  que  des  petites  Cargaifons  avec  un  plus  grand.  Dans  le  même 
temps,  afin  qu’il  ne  parut  pas  que  cette  reduftion  qui  nous  étoit  fi  facheu* 
fe  fut  faite  uniquement  pour  defobliger  lés  Hollandôis ,  mais  plutôt'  par 
une  maxime  de  politique  convenable  à  l’Empereur  &  avantageufe  à  l’Em¬ 
pire  ,  le  Commerce  dés  Chinois  &  des  Nations  de  l’Orient  qui  trafiquent 
au  Japon  fous  leur  nom,  fut  auffi  réduit  à  la  fomme  annuelle  de  600-000. 
Thails.  L’Empereur  avoit  fi  fort  goûté  cet  expédient,  par  lequel,  fans  porter 
aucun  préjudice  à  la  liberté  de  Commerce  qui  nous  avoit  été  accordée  par 
les  dernieres  patentes ,  nôtré  Commerce  étoit  réglé  &  nos  profits  mis  fur 
un  fort  petit  pied ,  mais  non  pas  fi  pétit  que  nous  fuffions  réduits  à  la  ne- 
ceffité  de  quitter  le  pays ,  ce  que  la  cour  n’avoit  pas  peu  appréhendé  ; 
L’Empereur,  dis-je,  fut  fi  fatisfàit  de  cèt  expédient  &  de  la  prudente  condui¬ 
te  des  gouverneurs  de  Nagafaki,  qu’il  leur  conféra  peu  de  temps  après  le  ti¬ 
tre  honorable  &  illuftre  de  Cami. 

Les  Hollandois  n’avoient  encore  aucune  connoiflance  de  ce  nouveau 
reglement,  lors  que  dans  l’automne  de  1685. leurs  navires  richement  char¬ 
gez  arrivèrent  dans  le  port:  la  joye  de  leur  heureufe  arrivée  étoit  d’au¬ 
tant  plus  grande,  qu’ils  fe  flattoieiït  d’avoir  de  nouveau  des  montagnes 
A  a  X  d’or , 
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d’pr,  &  leurs  efperances  n’etoient  pas  mal  fondées  de  voir  revenir  ié  pfe-s 
inier  âge  d’or  de  leur  Commerce.  Mais  à  peine  eûmes  nous  commencé  dé 
les  décharger;  à  peine, dis-je, la  càrgaifon  d’un  feül  navire  étoit-elle  à  terre, 
qu’à  nôtre  chagrin  inexprimable  de  nouveaux  ordres  furent  envoyez  de  la 
cour,  de  limiter  la  liberté  dü  Commerce  qu’on  nous  avoit  rendue,  à  une 
certaine  fomme  déterminée ,  au  de  là  de  laquelle  il  ne  nous  feroit  pas  per¬ 
mis  de  rien  vendre:  ik,  pour  prévenir  la  contrebande;  ôn  prit  un  compte 
éxaéfc  de  la  Cargaifon,queron  éxamina  avec  toute  la  rigueur  poffible;  & 
qu’on  mit  enfuite  dans  nos  magafins  jdont  nous  avions  les  clefs  à  la  vérité, 
mais  ils  ÿ  avoient  appofé  leurs  cachets;  Depuis  ce  temps  là ,  nous  n’a¬ 
vons  pas  la  liberté  d’y  entrer  pour  prendre  garde  à  nos  marchandifes ,  à 
moins  que  nous  n’en  ayons  la  permiflion  expreife  ;  &  cela  en  leur  pre- 

fence.  . . a  • 

La  fommé  arihuelle  à  îa  valeur  de  laquelle  les  ïiollàndois  ont  permiflion 
de  vendre  les  marchandifes  qu’ils  apportent  au  Japon ,  &  qui  revient  à  la 
moitié  de  celle  que  l’on  accorde  aux  Chinois  ,  fe  monte  en  monnoye  de 
Hollande  à  dix  tonnes  &  demie  d’or,  c’eft  à  dire  à  1050-000.  Guides 
(approchant  de  loo-coo. livres  flèrling;)  &  en  monnoye  du  Japon  elle  re¬ 
vient  à  3  00.  Cailles  ou  boettes  d’argent ,  chacune  de  1000.  Siumome  ou 
Thails  (ce  dernier  mot  a  été  introduit  au  Japon  J)af  les  Hollandois),  ce 
qui  fait  en  tout  300-000.  Siumome  en  argent  ou  50-000,  Cobangs  en  or. 
La  plus  haute  valeur  du  Cobang  tel  qu’il  court  dans  le  pays  ett  de  foixantè 
Momi  ou  Maas  en  argent ,  mais  les  J  aponnois  ont  tant  tait  qu’ils  obligent 
là  Compagnie  de  le  prendre  pour  68.  MaaS,  &à  fe  payer  en  or:  airifi  la 
Compagnie  vend  à  la  vérité  jufqu’à  la  fomme  de  3  00-000.  Thails  de  fes 
marchandifes  chaque  année ,  mais  ne  reçoit  pas  au  delà  de  la  fomme  réel¬ 
le  de  26o-ooo.Thaiis  Valeur  intrinfeqüe  d’argent.  Voici  là  maniéré  dont  le 
gouvernement  de  Nagafaki  a  trouvé  le  moyen  de  dédommager  les  direc¬ 
teurs  de  nôtre  Commerce,  &  tous  les  autres  officiers  qui  y  font  interelTez; 
des  rigueurs  que  l’on  exerce  fur  la  Compagnie  en  general.  Il  leur  afïigné 
des  profits  particuliers  indépendants  de  ceux  de  la  Compagnie ,  en  leur 
permettant  de  vendre  de  leurs  marchandifes  particulières  à  concurrence 
de  40-ooo.Thails  ou  de  5888.  Cobangs ,  ce  qui  ajouté  à  la  fomme  ci  def- 
fus  marquée  de  26o-ooo,Thails  compfe  la  fomme  annuelle  telle  qu’elle  a 
été  limitée  par  les  derniers  ordres  de  l’Empereur.  Il  n’efl:  pas  au  pouvoi  r 
de  la -Compagnie  de  rien  changer  à  ce  reglement,  à  caufe  que  le  gouverne¬ 
ment  du  Japon  l’a  trouvé  ainfi  à  propos,  &  elle  ne  peut  donner  aucun 
trouble  &  empefchement  à  leurs  officiers ,  dans  la  vente  de  leurs  marchan¬ 
difes  particulières..  Ces  40-ooo.ThaiIs  font  partagez  entré  les  officiers  inte- 
refTez  à  la  direftion  de  nôtre  Commerce  au  Japon:  de  la  maniéré fuivante, 
le  Capitaine,  (c’efl;  le  nom  qu’on  donne  ici  au  principal  direfteur  pour  le 
temps  prefent,  &  qui  eftauffi  envoyé  en  ambaffade  à  l’Empereur,} a  pouf 
lui  lo-ooo.Thails;  le  nouveau  diredeur  qui  le  vient  relever  yooo.Thails; 
fon  commis  ou  la  fécondé  perfontie  après  lui  6000.  Thails  ;  les  Capitaines 
des  navires, les  marchands, les  commis, &  autres perfonnès  qui  font  venus 
à  bord  des  navires  nouvellement  arrivez ,  chacun  à  proportion  qu’ils  font 
dans  les  bonnes  grâces  des  principaux  économes  du  Commerce,  ôc  des 
Interprètes  Japonnois,qui  ont  droit  auffi  d’entrer  dans  le  partage  de  cette 
fomme,  &  prendre  garde  qu’il  ne  foit  rien  vendu  au  de  là  de  la  permiflion 
qui  en  a  été  accordée  à  chacun. 

Dirc<aeur  Le  Leâeur  remarquera  èn  pafrant,que  la  Compagnie  entretient  toujours 
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un  direfteur,  ou  comme  les  Japonnois  l’appellent  un  Capitaine  des  Hol- 
landois ,  qui  a  le  commandement  fur  toutes  les  personnes  de  nôtre  comp¬ 
toir;  l’infpeétion  &  le  foin  de  nôtre  Commerce:  le  même  eft  delliné  pour 
être  à  la  tête  de  l’ambaflade  que  l’on  envoyé  à  la  cour  chaque  année  ;  il 
doit  être  relevé  par  un  autre  direfteur  l’année  fuivante  félon  la  coutume 
du  pays;  les  navires  qui  viennent  de  Batavia  portent  celui  qui  lui  doit  fuc- 
ceder,  avec  un  commis,  quelques  Marchands  &  Secrétaires,  qui  doivent 
l’afliller  pendant  le  temps  de  la  vente.  Lorsqu’elle  eft  finie,  &  que  les  na¬ 
vires  font  prêts  à  mettre  à  la  voile,  il  fe  met  à  bord  pour  s’en  retourner  à 
Batavia,  &  laiffe  fa  place  à  fon  fuccefteur,  qui  doit  encore  être  relevé 
de  la  même  maniéré  par  un  autre. 

La  vente  de  nos  marchandifes  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante.  Le  jour 
duCombang,  c’eft  ainfi  qu’ils  nomment  nôtre  vente,  doit  être  détermi¬ 
né  par  la  cour:  lorsqu’il  approche,  on  affiche  une  lifte  de  toutes  nos  mar¬ 
chandifes  aux  portes  hors  de  nôtre  Ifle,  la  lifte  eft  en  gros  Caraéleres  en 
forte  que  chacun  puifle  les  lire  d’allez  loin  ;  cependant  le  gouvernement 
fait  favoir  à  tous  les  Ottona  de  la  ville ,  &  ceux-ci  aux  marchands  qui  s’y 
rendent  de  tous  les  endroits  de  l’Empire,  ik  qui  logent  dans  l’etendue  de 
leur  jurifdidion,  quels  font  les  droits  pour  cent,  au  profit  des  habitans  de 
Nagafaki,  que  l’on  mettra  fur  nos  diverfes  marchandifes,.  afin  qu’ils  fâ¬ 
chent  ,  quel  eft  le  prix  qu’ils  en  peuvent  donner.  C’eft  un  tour  fin  afture- 
ment ,  par  où  ils  taxent  nos  marchandifes  indireélement ,  &  nous  jouent 
fur  le  marché  avec  la  fauflTe  idée  du  retabliftement  de  nôtre  liberté  &  de 
nos  privilèges;  car,  difent-ils,  ce  qui  eft  vrai  en  effet,  lorfque  nous  taxions 
vos  marchandifes  vous  veniés  avec  fix  ou  fept  vaiflèaux  ;  &  vous  vous  de- 
faifiez  de  vos  Cargaifons  confiderables  ;  à  prefent  vous  n’envoyez  que  trois 
ou  quatre  navires ,  &  ne  vendez  que  peu  de  marchandifes  :  n’auroit-il  pas 
été  mieux  pour  vous  de  demeurer  comme  vous  étiez,  que  de  folliciter  le 
renouvellement  de  vos  privilèges,  par  où  vous  avez  rendu  vôtre  condition 
pire?  La  veille  du  Combang  il  y  a  des  affiches  à  toutes  les  portes  des  rues, 
pour  inviter  les  marchands  à  fe  rendre  le  lendemain  à  Defima,  pour  s’in- 
ftruire  davantage  au  moyen  des  liftes  des  marchandifps  que  l’on  affiche  à 
chaque  magazin.  Comme  la  diredion  de  nôtre  Commerce  eft  entièrement 
à  la  difpofîcion  du  gouvernement  de  Nagafaki ,  ainfi  le  Combang  en  parti¬ 
culier  ne  fauroit  fe  faire  qu’en  prefence  de  deux  intendants  des  gouver¬ 
neurs,  en  qualité  de  fubdeleguez  authorifez  par  les  gouverneurs  pour  y  af- 
fifter.  Les  principaux  officiers  de  notre  Ifle  doivent  auffi  y  être  prefents  :  le 
premier  interprête  prefide ,  tandis  que  nos  triumvirs,  j’entends  les  deux 
diredeurs ,  l’ancien  &  le  nouveau ,  &  leur  commis ,  ont  peu  de  chofe ,  ou 
pour  mieux  dire  n’ont  rien  à  dire.  Tous  ceux  qui  doivent  être  prefens  à 
la  vente  s’etant  aflremblez,nos  diredeurs  font  expofer  des  échantillons  de 
toutes  nos  marchandifes  qui  font  à  vendre,  &  donnent  enfuite  le  fignal 
avec  un  Gumgum  (  c’eft  une  efpece  de  cloche  platte ,  qui  ne  relTemble  pas 
mal  à  un  bairin)pour  avertir  les  marchands  d’entrer.  L’endroit ,  où  l’on  fait 
la  vente, eft  un  batiment- fort  propre, fait  aux  defpehs  de  la  compagnie;  en 
ôtant  les  volets,  on  l’ouvre  du  coté  de  la  rue  ;  de  forte  que  les  paffans  peu¬ 
vent  voir  ce  qui  s’y  paffe.  Il  régné  une  petite  gallerie  tout  autour,  &  l’e- 
difice  eft  divifé  en  plufieurs  Compaftimens  fort  commodes  pour  l’ufage 
qu’on  en  fait.  La  vente  fe  fait  comme  je  vai  dire  :  on  n’expofe  qu’une  for¬ 
te  de  marchandifes  à  la  fois,  ceux  qui  en  veulent  acheter  donnent  chacun 
des  billets  lignez  d’un  nom  fuppofé,  &  marquant  combien  de  Quan,  Me 
Tom.  II.  B  b  Momi,* 
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Momi,  Burin,  Me,  &  Futz,  ils  veulent  donner  pour  un  Catti  des  mar* 
chandifes  qu’on  a  expofées  :  on  le  lert  de  l’exprellion  de  Catti  pour  comp¬ 
ter  toutes  les  marchandifesexpoiees  en  vente.  Je  pris  garde  que  chaque 
marchand  donne  plufieurs  billets:  cela  le  fait  pour  voir  comment  ira  la  vente, 
&  s’en  tenir  au  plus  bas  prix  offert ,  fi  l’on  le  repent  du  plus  grand.  C’ell 
pour  cela  même  que  les  billets  font  lignez  de  noms  fuppofez  ;  &  comme 
à  caufe  du  nombre  &  de  la  Ibusdivilion  de  la  petite  monnoye  il  arrive  ra¬ 
rement  que  deux  billets  conviennent  l’uff'i'avcc  l’autre,  lorfque  les  offrants 
ont  livré  leurs  billets,  nos  directeurs  les  ouvrent  d’abord,  &.  feparent  les 
grands  prix  des  petits  :  on  les  remet  enfuite  au  premier  interprête  qui  pre- 
lide,  il  les  lit  à  haute  voix  l’un  après  l’autre  commençant  par  les  plus  hauts 
prix;  on  demande  quel ett  l’offrant  ou  l’acheteur  par  trois  fois,  &  fi  per- 
fonrie  ne  répond  l’interprète  met  le  billet  à  côté  &  prend  le  fuivant  :  il  con¬ 
tinue  ain.fi  prenant  les  billets  du  moindre  prix,  jufqu’à  ce  que  l’offrant  crie 
me  voici; il  s’approche  pour  figner  le  billet,  &  y  mettre  fon  véritable  nom 
avec  de  l’ancre  noire,  que  les  Japonnois  portent  toujours  pour  cet  effeét. 
Les  mârchandifes  expofées  étant  ainfi  vendues,  on  pafle  aux  autres  que 
l’on  vent  de  là  même  maniéré  ,  &•  l’on  continue  jufqu’à  ce  que  la  fomme 
réglée  par  l’Empereur  foit  levée;  ce  qui  eft  fait  ordinairement  dans  deux 
ou  trois  jours  de  Combang  ou  de  vente:  rarement  y  en  met-on  quatre. 
Le  lendemain  de  chaque  Combang  les  marchandifes  font  livrées  à  l’ache¬ 
teur,  &  emportées  de  notre  Ifle.  Une  compagnie  de  marchands  des  cinq 
villes  Impériales  ont  obtenu  des  lettres  patentes  de  l’Empereur,  pour  faire 
eux  feuls  le  Commerce  des  foyes  écrues  cette  marchandife  leur  eff  pre¬ 
mièrement  vendue  d’une  maniéré  très  avantageufe  pour  eux,  &  à  notre 
grand  préjudice.  Ils  voudroient  bien  nous  obliger  à  faire  le  tiers  de  nos 
cargàifons  de  foye  crue.  Le  Quanmotz  ,  droit ,  ou  douane  impofé  aux 
marchandifes  eft  peu  en  ufagè  au  Japon:  il  a  été  introduit  àNagafaki  pure¬ 
ment  pour  avoir  part  aux  grands  profits  que  les  étrangers  font  fur.  leurs 
marchandifes  ,  &  afligner  ce  qu’ils  en  prennent  à  l’ufage  &  à  l’entretien 
des  pauvres  habitans  de  la  ville.  Autres  fois  ce  droit  étoit  fort  médiocre, 
mais  la  derniere  taxation  fi  lucrative  pour  les  gouverneurs  &  les  autres 
magiftrats  de  la  ville  ayant  été  fupprimée ,  les  gouverneurs  ont  jugé  à 
propos  d’augmenter  ce  droit  de  douane ,  pour  obliger  les  marchands  du 
Japon  à  acheter  nos  marchandifes  à  un  moindre  prix,  à  proportion  des 
droits  qu’elles  payent.  Le  Quanmotz  eft  appellé  parles  Japonnois,  quand 
on  le  leve,Koofen  ou  Kôfen  Gin,  c’eft  à  dire  recompenfe  , dedommage¬ 
ment  de  la  peine  ;  dans  la  diftribution  ils  l’appellent  Fannagin  ou  fleur 
d’argent,  pour  marquer  qu’il  fort  en  fleur  du  Commerce  étranger,  pour  l’en¬ 
tretien  &  l’avantage  des  pauvres  habitans  de  Nagafaki,  On  le  leur  diftri- 
bue  à  proportion  de  la  peine  où  ils  font  expofez  à  raifon  des  charges  per- 
fonnelles  qu’ils  doivent  remplir  à  leur  tour;  elles  different  félon  la  fituation 
des  rues,  où  ils  demeurent.  Cela  fe  fait  encore  pour  les  dédommager  de 
plufieurs  autres  embarras,  &  des  rigueurs  du  gouvernement,  dont  ils  ont 
droit  de  fe  plaindre  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  lafterilité  du  pays  au¬ 
tour  dé  Nagafaki,  &  plufieurs  autres  incommoditez  caufées  par  le  Com¬ 
merce  des  étrangers ,  pourroient  les  réduire  à  quitter  cette  ville ,  &  à  s’en 
aller  en  plufieurs  autres  endroits  de  l’Empire,  où  ils  pourroient  vivre  avec 
moins  d’embarras  &  de  defpenfe;  par  confequent  plus  à  leur  aife.  Ils  re¬ 
çoivent  ordinairement  dans  cette  diftribution,  depuis  trois  jufqu’à  quinze 
Thaüs  par  têtè.L’impofition  mife  fur  les  marchandifes  de  la  Compagnie  eft 
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de  quinze  pour  Gent,qui  étant  pris  de  la  fomme  de  300-00Q.  Thails  don,- 
notun, droit  de  45'-ooq.  Thails,  Les  rnarchandifes  qui  appartiennent  à  des; 
particuliers,  &  quej’on.vend  ordinairement  à  la,  fin  du  Combang,  doivent 
payer  beaucoup  plus,c’efl;  à  dire  pas  moins  de  éy.pour  cent,  pour  toutes 
les  étoffes  &  rnarchandifes  vendues  par  pièces ,  fur  quoi  la  valeur  de 
ao-ooo.  Thails  en  produit  13-000.  de  douane.  Les  rnarchandifes  que  l’on 
vend  au  poids  payent  un  droit  de  zo.pour  cent,  ce  qui  fur  20-000.  Thails 
en  donne,  ,14-poo..  d’impofition.  La  raifon  qu’ils  donnent  de  la  grande  dif¬ 
férence  du  droit  que  l’on  impofe  fur  les  rnarchandifes.  de  la  compagnie,  & 
fur  celles  des  particuliers, efl,difent-ils,  que  les  rnarchandifes  des,  particu¬ 
liers  font  portées  par. les  navires  de  la  compagnie,  à  fes  périls  &  à  fes  dé¬ 
pens,  &  par  confequent ,  elles  doivent  donner  moins  de  profit.  Les  Chi¬ 
nois,  par  la  même  raifon, qui  eft  qu’ils  ne  font  point  expofez  aux  defpenfes 
d’un  voyage  , fi  long  &  fi  hazardeux  que  les  Hollandois ,  étant  au  contrai¬ 
re  plus  près  &  à  portée  ;  payent  un  droit  de  60.  pour  cent  pour  toutes 
leurs  rnarchandifes,  qui  pris  fur  la  fomme  de  doo-ooo.  Thails,  à  concur¬ 
rence  de  la  quelle  il  leur  eft  permis  de  vendre  chaque  année  de  leurs 
rnarchandifes,  produit  à.  la  douane  la  forrrme  ,de  360-000.  Thails.  Si  l’on 
ajoute  cela  au  loyer  de  nos  maifons,  &  de  nôtre  Comptoir ,  qui  eft  de 
yyBo.  Thails,  &  celui  des  Chinois  , qui  eft  de  16000.  Thails  chaque  an¬ 
née  ,  cela  fait  en  tout  la  fomme  de  45’4-5'Bd.  Thails, que  le  Commerce 
étranger  donne  de  profit, chaque  année  aux  magiftrats,  &  aux  habitans  de 
Nagafaki. 

A  l’egard  des  profits  que.  la  Compagnie  fait  fur  les  rnarchandifes  que 
nous,  portons  au  Japon,  ils  differéht  beaucoup ,  &  varient  chaque  année. 
Les  mêmes  rnarchandifes  ne.  font  pas  toujours  vendues  en  égale  quantité 
ni  aii  même  prix:  tout  dépend  de  celui  qu’elles  ont  à  Miaco,  réglé  ordi¬ 
nairement  i .  par  la  confommatîon  qui. s’en  fait,  &  le  befoin  qu’on  en  a  dans 
le  pays.  Les  profits  que  nous  faifons  fur  nos  rnarchandifes  peuvent  monter 
une  année  portant  l’autre  à  60.  pour  cent.  Cependant,  fi  l’on  a  égard  à 
toutes  les  charges. &  defpenfes  dé  nôtre. vente,  nous  ne  gagnons  guere  plus 
de  40.  ou  45.  pour  cent,  profit  clair;  ainfî  les  rnarchandifes  que  nous 
vendons  au  Japon,  jufqu’à  la  valeur  de  dix  tonnes.  &  demie  d’or  ou 
lofo-ooo,  guides  ne  donnent  pas  plus  de  dix  tonnes  pu  dix  tonnes  & 
demie,  c’eft  àdire  400-000,  ou  45:0-000.  guides  de  profit  clair  ':  gain  fort 
peu  confiderable  certainement  pour  une  fi  grande  Compagnie ,  qui  doit  a- 
voir  au  moins  i8-ooo.  hommes  à  fes  gages ,  ce  qui  lui  coûte'  plus  de 
260.000.  Guides,  (près  de  24000.  livres  fterling)  par  mois,  feulement 
pour  les.  appointements ,  outre  le  grand  nombre  de  navires,  ,de  comptoirs, 
&  de  forts  qu’elle  doit  entretenir  &  garder  ,  dans  toutes  les  Indes  Orien¬ 
tales.  Si  l’on  confidere  donc  la  petitelfe  de^ce  profit,  il  hevaudrôit  certai¬ 
nement  pas  la  peine  que  la  compagnie  entretint  plus  long  temps  cette  bran* 
che  de  notre  Commerce,  n’etoit  que  les  rnarchandifes  que  nous  tirons  du 
Japon  .;  fur  tout  le  cuivre  rafiné,  donnent  je  même  profit  &  plus  ;  de  forte 
que  tous  les  gains  de  ce  Commerce  peuvent  aller  à  80.  01190.  pour  cent. 
Les  charges  &  defpenfes  où  nous  fommes  expofez  ne  font  pas  les  mêmes 
chaque  année  :  Elles  font  plus  grandes,  s’il  y  a  quelque  batiment  on  répara¬ 
tion  à  faire,  s’il  y  a  des  prefens  à  donner  âutres  que  ceux  de  coutume, 
GU  s’il  arrive  quelque  chofe  d’extraordinaire.  Pour  fatisfaire  la  curiofité  du 
ledeur, je  mets  ici  les  defpenfes  de  deux  années  telles  quelles  furent  comp¬ 
tées  dans  le  quatrième  &  dernier  période  de  notre  Commerce,  favoir  en 
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i68(5.  Mr.  le  Licehtié  Cleyer  étant  alors  direéteur  &  les  defpenfes  plus 
grandes  qu’à  l’ordinaire  ;  &  en  1688.  lorfque  Mr.  Butenheimb  étoit  di¬ 
recteur,  &  que  les  defpenfes  furent  auffi  médiocres  qu’on  pouvoir  s’y  at¬ 
tendre. 


Defpenfes  de  1686. 


Guides. 

Pour  des  Vivres.  .  .  ^35'8o. 

Defpenfe  de  table.  .  .  9791. 

Defpenfes  extraordinaires.  14097. 
Defpenfes  pour  les  navires.  10986. 
Prefents.  .  .  .  107086. 

Interets  &  gages  payez 
par  mois.  .  .  .  809^. 

Loyers  de  Defima  &  de 
nos  magaüns.  .  .  i95'30. 


Celles  de  1688. 

Guides. 
.  .  13166. 

.  ■  .  68x8. 

.  .  4993.. 

.  .  7589. 

.  100789. 

■  .  7311. 

.  I95'30. 


En  tout  193  J 6x.  Guides.  ,  .  .  160x1 3. Guides. 

Prix  des  A  l’égard  du  prix,  &  du  profit  que  donne  chaque  forte  de  marchandi- 
mlrtiian-  conviendroit  pas  de  le  fpecifier  éxaftement:  le  lefteur  même 

dires  au  n’y  prendroit  aucun  plaifîr;  cependant  pour  lui  en  donner  une  idée, je  met- 
japon.  jj-ai  ici  le  prix  courant  des  marchandifes  étrangères  à  Miaco  pour  l’année 
i69x,  de  la  maniéré  qu’on  me  l’a  communiqué. 

Cabeça  &  Soye  de  la  Chine,  Cabeç^ou  la  meilleure,  le  Pic, ou  ixy.  livres  pefant 
Bariga  de  Hollande ,  pour  66y.Siumome  ou  Thails.  La  même ,  Bariga  ou  moyen- 

mots  Pot"  ^  63 8. Thails* 

wgais  ou  Soye  de  Bengale ,  Cabeça  ou  la  meilleure ,  à  y  3  o.Thails  le  Pic  ;  la  même, 
k  SrSer  Bariga  ou  moyenne ,  à  406.  Thails. 

Soye  de  Tonquin.  440.  Thails  le  Pic ,  ou  ixy.  lib. 

Fleuret  de  laine  filée.  X40, 

Cinabre.  .  .  600. 

Clous  de  gerofle.  xx3. 

Poivre.  .  .  .  X3. 

Sucre  Candi.  .  .  xi. 

Sucre  en  Poudre.  14. 

Camphre  de  Baros ,  de  Bornéo ,  le  Catti  ou  une  livre  &  tm  quart ,  re¬ 
vient  à  3  3 .  Siumome  ou  Thails. 

Le  Putfiuk  ou  Coftus  Arabica  à  10.  Thails  le  Catti.  Les  grands  *  Pe- 
lains  blancs  de  la  Chine  en  rouleaux  14.  Thails  la  piece. 
t  Armoifins  à  7-  Thails  4.  Maas  la  piece. 

t  Tapfels  de  Coromandel,  les  meilleurs  à  6.  Thails  8.  Maas  la  piece, 
les  plus  greffiers  à  6.  Thails. 

Tapfels  de  Bengale  à  4.  Thails  3.  Maas. 

Gui- 

*  Pelains  ;  ce  font  des  Satins  de  la  Chine  de  huit  aunes  de  longueur  fur  de  longueur.  Diâ.  de 
Commerce. 

t  Armoifins  :Tafetas  de  moyenne  bonté, 
i  Tapfel  tgrolTe  toile  deCotton  rayée. 


lignifie  la 
tctc.l’autre 
le  t  entre. 
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*  Guilans  blancs  communs  à  4.  Thails  8.  Maas  4.  G.,  la  piece. 

Sumongis  de  Tunquin  à  3.  Thails  3  •  Maas  la  pièce. 

t  Gainées  blanches ,  à  7.  Thails  la  piece. 

^  Salampouris  communes  blanches  à  3-  Thails  i.  Maas  la  piece. 

j  Percales  communes  blanches  à  i.Thail  5-.  M.  3, 

Avant  que  je  finilTe  cet  article,  &  que  je  parle  du  retour  de  nos  quatre  Profits  fur 

vaiffeaux  à  Batavia  avec  leurs  profits  ^  &  leurs  nouvelles  Cargaifons,  il  ne  chandlrês 
fera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque  chofe  fur  ce  qui  regarde  les  profits  des  parti- 
que  rapportent  les  marchandifes  des  particuliers  ;  &  ce  que  les  trois  princi-  cuiiers. 
paux  directeurs  de  nôtre  Commerce  peuvent  gagner  par  leurs  emplois. 

Les  marchandifes  des  particuliers ,  étant  comme  elles  font  portées  &: 
vendues  fans  qu’il  en  coûte  rien  au  proprietaire ,  donnent  toutes  un  profit 
clair,  qui  malgré  les  grands  droits  qu’on  met  deflTus  ne  le  cede  point  au 
profit  de  celles  de  la  Compagnie  qui  ne  payent  qu’un  petit  droit.  Les 
deux  premiers  directeurs ,  félon  les  ordres  qui  viennent  de  la  cour ,  ne 
fauroient  occuper  leur  polie  plus  de  trois  ans^,  ce  qu’on  ne  doit  pas  enten¬ 
dre  fuccefîivement  :  Ils  font  obligez  après  qu’ils  ont  fervi  un  an  de  s’en  re¬ 
tourner  à  bord  des  vaifTeaux  équippez  pour  Batavia,  d’où  ils  font  renvoyez 
au  Japon ,  un  ou  deux  ans  après ,  par  les  navires  que  l’on  envoyé  à  Naga- 
faki.  Ils  ont  la  plus  grande  part  au  profit  de  ces  marchandifes  particuliè¬ 
res  ;  il  leur  efl  permis  de  vendre  de  leurs  propres  marchandifes  après  leur 
arrivée,  à  concurrence  de  la  valeur  de  yooo.Thails  ;  &  pendant  qu’ils  font 
directeurs ,  avant  qu’ils  foient  obligez  de  retourner  à  Batavia,  à  concurren¬ 
ce  de  10-000.  Thails;  par  confequent,  pour  17000.  Thails  dans  un  an. 

Le  Commis  en  chef  du  directeur  peut  vendre  pour  izooo.  Thails  de  fes 
marchandifes.  Si  les  directeurs  font  de  bonne  intelligence  avec  le  premier 
interprête,  &  s’ils  ont  trouvé  le  moyen  de  s’afTurer  de  fes  bonnes  grâces 
en  lui  faifant  de  grands  prefens ,  faifant  ,s’il  m’efl  permis  de  le  dire,  du 
cuir  d’autrui  large  courroyc  ;  ils  peuvent  trouver  les  moyens  de  faire  en 
forte  que  quelques  unes  de  leurs  marchandifes  foient  expofées  en  vénte , 
au  premier  ou  au  fécond  Combang  parmi  celles  de  la  Compagnie  :  ainfi ,  à 
caufe  du  petit  .droit  qu’elles  payent,  elles  leur  produifent  65:.  ou  70, 
pour  cent  de  profit  ;  cela  peut  fe  faire  auffi  fans  porter  aucun  préjudice  à 
la  Compagnie ,  parce  qu’en  calculant  les  fommes  payées  pour  les  marchan¬ 
difes  de  la  Compagnie,  on  palfe  ces  articles  fous  filence.  S’ils  ont  quel¬ 
ques  marchandifes  au  delTus  de  ce  qu’il  leur  efl  permis  d’en  avoir  légitime¬ 
ment,  fur-tout  du  corail  rouge,  de  l’ambre  &  chofes  femblables,  il  leur 
efl  aifé  de  s’en  deffaire  en  fecret  par  l’entremife  des  officiers  de  nôtre  Ille , 
qui  ordinairement  les  prennent  de  la  main  à  la  main.  L’Ottona  efl  fouvent 
interefie  dans  ces  fortes  de  marchez  qui  font  fort  lucratifs.  Autres  fois 
nous  pouvions  vendre  ces  fortes  de  marchandifes  par  l’entremife  d’un  com¬ 
mis  aux  étrangers,  qui  dans  le  temps  de  nos  Combangs  venoient  dans  nô¬ 
tre  Ifle,  &  cette  maniéré  de  vendre  nous  étoit  la  plus  avantageufe.  Mais 
un  de  nos  direéleurs  en  1686.  joua  fon  jeu  fi  mal  adroitement,  que  dix  Ja- 

pon- 

*  Guilans  ou  Guingans  :  toile  de  fil  de  cotton  tnélée  dccorce  d’arbre  qu’on  tire  de  Bengale  &g. 

Ditft.  de  Commerce, 

t  Guinée  ;  toile  de  Cotton  blanche  plus  fine  que  grofle,  ibid. 

i  Salampouris:  font  des  toiles  que  l’on  fait  à  la  côte  de  Coromandel,  il  y  en  a  de  blanches  8c 
bleues,  V,  le  Diét,  de  Commerce, 

4-  Percales:  font  des  toiles  de  cotton  blanches  plus  fines  que  groiTes,  Diâ,  de  Commerce,  Il  faut 
que  les  Sumongis  foient  des  étofîès  de  foye.  Le  'Tunquin  en  a  quantité.  Voyez  le  Diél.  de  Commer¬ 
ce  à  l’art,  du  Commerce  dç  Tunquin. 

Tom,  IL  Ce 
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ponnois  furent  décapitez  pour  avoir  fraudé  la  douane,  &  qu’il  fut  lui  mê¬ 
me  banni  du  pays  à  perpétuité.  Le  direfteur  refident,qui  doit  aulfi  aller  en 
qualité  d’Ambafladeur  à  la  cour  de  l’Empereur,  a  outre  cela  un  grand  avan¬ 
tage, en  ce  que  s’il  arrive  que  les  prefens  que  les  gouverneurs  de  Nagafaki 
trouvent  à  propos  qu’on  fade  à  l’Empereur  ne  puilTent  pas  fe  trouver 
dans  les  magafins  de  la  Compagnie  ,  &  qu’il  faille  les  acheter  des  Chi¬ 
nois,  le  directeur  peut  les  fournir  defon  fonds  lui  même,  fi  tant  efl;  qu’il 
ait  les  marchandifes  qu’on  fouhaite  pour  cet  ufage,  auquel  cas  il  a  tout  le 
profit  pour  lui  fans  porter  aucun  préjudice  à  la  Compagnie.  Les  directeurs 
pourroient  poufler  plus  loin  leurs  avantages  particuliers,  n’etoit  qu’ils  le  pi¬ 
quent  de  palfer  pour  gens  d’honneur  &  de  confcience  ;  ils  veulent  au  moins 
qu’on  croye  qu’ils  n’oferoient  trahir  la  confiance  &  les  interets  de  leurs 
maitres ,  d’une  maniéré  criante.  Je  ne  prétends  pas ,  en  ce  que  je  dis ,  les 
taxer  d’aucunes  pratiques  indirectes , à  l’égard,  par  exemple,  des  defpenfes 
annuelles ,  quoique  peut-être  elles  montent  quelques  fois  plus  haut  qu’il 
ne  faudroit.  Ce  n’eftpas  du  tout  mon  intention  de  medire  &  de  noircir  la 
réputation  de  tant  d’honnêtes  gens  qui  ont  rempli  ce  polie  avec  honneur, 
&  qui  fe  font  acquittez  de  leur  devoir  avec  toute  la  fidelité  imaginable 
pour  leurs  maitres.  Cependant, pour  appuyer  ce  que  j’ay  avancé,  &  mon¬ 
trer  que  fl  les  directeurs  avoient  moins  à  cœur  les  interets  de  la  Compa¬ 
gnie  que  les  leurs  propres ,  ils  pourroient  s’enrichir  en  fraudant  les  princi¬ 
paux  interelfez ,  je  ne  faurois  me  difpenfer  d’en  rapporter  un  exemple. 
Les  inllruCtions  du  gouvernement  de  Batavia  à  l’égard  du  cuivre  rafiné 
font  de  n’en  acheter  pas  à  un  prix  moindre  de  douze  Thails  ou  douze 
Thails  &  demi  par  Pic, afin  de  tenir  les  rafineurs  en  haleine,  &  ne  pas  les 
décourager  par  un  trop  petit  profit.  Cependant,  les  interprètes  peuvent 
l’avoir  quelque  fois  à  un  Maas  meilleur  marché  ;  ce  qui  fur  1 20oo.Pics,  qui 
ell  la  quantité  qu’on  en  acheté  ordinairement ,  fait  la  fomme  de  600. 
Thails  qu’ils  peuvent  mettre  dans  la  poche  ;  leurs  inftruClions  portant  de 
ne  les  mettre  pas  dans  leurs  comptes  à  moins  que  la  fomme  que  j’ay  dite. 
S’ils  le  font  ou  non;,  je  ne  veux  point  prendre  fur  moy  de  rien  affurer  là-def- 
fus.  Ce  que  je  puis  dire  fans  rien  exagerer,c’efl  que  la  place  de  directeur 
du  Commerce  Hollandois  au  Japon  etl  fi  lucrative ,  que  celui  qui  en  efl  en 
pofTeffion  ne  la  quitteroit  pas  pour  30000.  Guides ,  (c’ell  environ  3000. 
Livres  fterling  )  il  efl  vrai  que  ce  feroit  un  grand  defavantage  au  directeur, 
&  qui  diminueroit  fort  fes  profits ,  s’il  n’étoit  pas  pourvu  d’une  bonne 
CaifTe  avant  fon  départ,  &  d’une  bonne  quantité  de  marchandifes  qu’il  efl 
obligé  de  prendre  à  crédit ,  &  à  fon  retour  de  partager  le  profit  avec  fes 
créanciers.  Ajoutons  à  cela, qu’il  ne  doit  pas  fonger  à  quitter  Batavia,  & 
encore  moins  à  y  retourner,  fans  donner  à  fes  bienfaiteurs  des  preuves 
réelles  de  fa  reconnoifTance  ?  à  moins  qu’il  ne  veuille  être  difpenfé  pour 
l’avenir  de  l’honneur  d’un  pareil  employ.  Les  marchandifes  qu’il  apporte 
à  fon  retour  à  Batavia ,  font  des  robes  de  foye  qu’il  a  reçues  en  prefent 
de  l’Empereur  ^  de  fes  miniflres  ;  le  directeur  en  fait  des  prefens  lui  mê¬ 
me  à  fes  amis  &  Protecteurs;  des  vivres,  de  la  Porcelaine,  des  ouvrages 
verniffez,  &  autres  manufactures  du  pays ,  dont  il  peut  fe  défaire  à  Bata¬ 
via,  à  50.  pour  cent  de  profit,  outre  quelques  Cobatigs  en  or.  Les  Co- 
bangs,que  nous  prenions  autres  fois  à  raifon  de  5-4.  Thails  la  piece,  nous 
pouvions  les  vendre  enfuite  fur  les  côtes  de  Coromandel  à  28.  pour  cent 
de  profit;  mais  depuis  que  nous  avons  été  obligez  de  les  prendre  fur  un 
plus  haut  pied,  ils  donnent  aufli  bien  moins  de  profit,  &  en  general  on  y 
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gagne  peu  de  chofe.  Le  direfteur  trouve  mieux  fou  compte,  s’il  a  quelques 
Cobangs  de  refte ,  d’en  acheter  de  l’ambre  gris ,  ou  du  cuivre  raliné ,  & 
d’envoyer  ce  dernier  s’il  eftpoffible,  par  les  navires  de  la  Compagnie,  à 
Malaca:  je  dis  s’il  eft  pollible,  à  caufe  qu’il  y  a  des  ordres  rigoureux  de 
la  Compagnie  contre  ce  Commerce, 

Il  ell  temps  enfin  de  renvoyer  nos  navires ,  chez  nouSj  pour  faire  leurs  Cargaifons 
Cargaifons.  Nous  employons  une  bonne  partie  des  1-05-0-000.  Guides  î^res°poM' 
ou  florins  de  la  valeur  payée  de  nos  marchandifes ,  pour  acheter  du  cuivre  le  retour, 
rafiné,  dont  nous  chargeons  depuis  ix-ooo,  pics,  jufqu’a  xo-ooo.  par  an, 

(un  Pic  eft  125-,  livres  poids  de  Hollande)  tout  le  cuivre  rafiné  eft  fondu 
en  petits  bâtons  ou  rouleaux  d’un  empan  de  long  &  de  prés  d’un  pouce 
d’epaifleur  ,  chaque  pic  pefant  eft  mis  dans  une  petite  boette  de  fapin, 
pour  le  tranfporter  plus  facilement  ;  chacun  des  trois  ou  quatre  navires 
que  nous  envoyons  au  Japon  en  fait  une  partie  de  fa  càrgaifon  de  retour. 

Un  de  ces  navires  fe  rend  par  le  plus  court  chemin  -à  Batavia  :  les  autres 
s’arrêtent  à  Puli  Timon ,  Ifle  fur  les  cotes  de  Malacca  ;  ils  continuent  de 
là  leur  voyage  jufqu’à  Malaca,  d’où  nôtre  gouverneur  les  envoyé  équip- 
pezpour  Bengale,  les  cotes  de  Coromandel,  Suratte,  ou  quelque  autre 
place  de  commerce  où  ils  puilTent  félon  les  apparences  fe  défaire  avanta* 
geufement  de  leurs  Cargaifons.  Nous  achetons  aulTi  une  moindre  quanti¬ 
té  de  cuivre  grolTier  fondu  en  flaons  ronds  &  plats  ;  quelque  fois  nous 
prenons  quelques  centaines  de  Pics  ou  cailTes  de  Casjes  de  cuivre  ou 
îiards  ,  mais  c’eft  lorfqu’on  nous  en  demande  dans  leTunquin,  &  autres 
pays._  Tout  le  cuivre  nous  eft  vendu  par  une  compagnie  de  marchands 
aflbciez,qui  en  vertu  d’un  privilège  de  l’Empereur  ont  feuls  la  faculté  de  lé 
rafiner , &  de  le  vendreaux  étrangers.  Ils  font  à  caufe  de  cela  obligez  de 
payer  au  prefident  Impérial  de  juftice  à  Miaco,  dans  le  temps  qu’il  eft  in- 
fpedeur  des  affaires  étrangères,  400.  Schuites  d’argent  par  an  ,  en  forme 
de  prefent.  Pour  engager  nos  interprétés  à  nous  faire  faire  un  marché  monnoyc 
avantageux  ,  avec  les  marchands  de  cuivre,  nous  leur  accordons  Une  re- 
compenfe  de  ôoo.Thails  &  plus  par  an  ;&  ils  jouent  fi  bien  leur  jeu,  qu’ils  loo  va! 
en  recouvrent  bien  autant  de  la  compagnie  des  marchands  de  cuivre  en 
forme  de  don  gratuit.  L’autre  partie  de  laCargaifon  fe  fait  encore  de  ^chS- 
Camphre  du  Japon, depuis  6000,  jufqu’à  12-000.  livres  par  an  &  d’avan*  ‘^^•Diâr.de 
tage  ,  il  eft  empacquetté  dans  des  barrils  de  bois;  de  quelques  centaines 
de  baies  de  Porcelaine  empaquetées  avec  de  la  paille  ;  d’une  boette  ou  deux 
de  fil  d’or,  de  cent  rouleaux  la  boette,  mais  nous  ne  nous  chargeons  de 
cette  marchandife  que  lorfqu’il  en  manque  ;  de  toute  forte  de  cabinets 
verniflez,  de  boettes,  de  cailTes  à  tiroirs ,  &  autres  ouvrages  femblables, 
le  tout  du  plus  beau  que  nous  pouvons  trouver,  de  parefols ,  d’eferans  ;  & 
deplufieurs  autres  ouvrages  faits  de  canes  refendues,  de  cornes  de  buffle, 

&  autres  ;  de  peaux  fortes  de  poilTons  que  les  Japonnois  accommodent 
avec  beaucoup  de  propreté  &  d’adrefife  ;  de  pierreries,  du  cuivre  ,  de 
Tor,  &  du  Sowas  qui  eft  un  métal  artificiel  compofé  de  cuivre  d’argent  & 
d’or,  &  eftimé  au  moins  autant  que  l’argent  pur.  De  Rollangs,  de  papier 
rendu  tranfparent  avec  Thuile  &  le  vernis ,  de  papier  peint  &  coloré 
avec  Tor  &  l’argent  faux  pour  tapifler  des  Chambres ,  de  ris  le  plus  fin  de 
toute  l’Afie  ,  de  Sacki  qui  eft  une  efpece  de  biere  que  Ton  brafle  avec  du 
ris;  de  Soje  qui  eft  une  efpece  de  marinade  propre  à  fervir  fur  table  avec 
le  roft  ;  de  fruits  confits  mis  dans  des  barrils ,  de  tabac  dentelé  ,  de  thé 
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&  des  marmelades  ,  outre  quelques  milliers  de  Cobangs  d’or  en  ef. 
pece. 

Ce  qui  fc  Nos  navires  ne  fauroient  être  chargez ,  ni  mettre  à  la  voile  pour  fortir 
départ  des  du  havre,  fans  un  congé  exprez,  &  fans  que  le  jour  de  leur  départ  foit  fixé 
vaiffcaux.  parla  cour.  Lorfqu’on  les  charge,  toutes  nos  marchandifes  particulières, 
&.  tout  ce  que  nous  devons  porter  à  bord,  doit  être  examiné  rigoureufe- 
ûient.  Pour  cet  effet  deux  proprietaires  de  maifons ,  deux  apprentis 
d’interpretes ,  &  deux  commis  de  l’üttona  ,  ou  du  bureau  de  la  threfore- 
rie ,  avec  quelques  Kuli  ou  gens  de  travail ,  deux  ou  trois  jours  avant  le 
départ ,  appellent  un  chacun  dans  fa  chambre ,  tant  ceux  qui  demeurent 
à  Defima,que  ceux  qui  font  fur  leur  retour,  &  qui  ont  été  logez  dans 
nos  maifons  vuides  le  temps  de  la  vente.  Ces  gens  là  furetent  tous  les 
Coins,  éxaminent  toutes  nos  hardes  piece  à  piece ,  prenant  un  mémoire 
éxaêt  de  ce  qu’ils  trouvent  ;  ils  lient  le  tout  avec  des  cordes  de  paille , 
où  ils  mettent  leurs  cachets,  avec  une  lifte  de  tout  ce  que  contient  le  pa¬ 
quet, pour  en  informer  la  garde  delà  porte,  qui  autrement  deployeroit  le 
pacquet  de  nouveau.  Toutes  les  marchandifes  de  contrebande  font  fai- 
îies  lors  de  cette  recherche  :  telles  font  par  exemple  tout  ce  qui  a  la  figure 
d’une  idole  du  pays,  celle  d’un  Kuge,  ou  d’un  ecclefiaftique  de  la  cour 
du  Dairi  dans  fes  habits  d’Eglife  ;  tous  les  livres  imprimez ,  tous  les  pa¬ 
piers,  miroirs  ou  autres  métaux  avec  des  carafleres  Japonnois  delfus, 
l’argent  monnoié ,  les  étoffes  tiflues  dans  le  pays  ;  mais  fur  tout  les  armes , 
&  tout  ce  qui  s’y  rapporte , comme  la  figure  d’une  felle,  d’un  navire,  ou 
d’un  bateau,  d’une  armure ,  d’un  arc ,  &  des  flèches  ;  les  efpées  &  les  fa- 
bres.  Si  quelque  chofe  de  cette  nature  étoit  trouvé  fur  un  Hollandois , 
le  maître  feroit  pour  le  moins  banni  du  pays  à  perpétuité  ,  &  les  interprè¬ 
tes  ,  &  ferviteurs  nommez  pour  veiller  fur  lui ,  &  autres  perfonnes  fu- 
fpéftes  ,feroient  mis  à  la  torture,  pour  découvrir  le  vendeur  &  les  compli¬ 
ces  dont  le  feul  fang  pourroit  expier  un  pareil  crime.  Nous  en  eûmes  ces 
dernieres  années  un  éxemple  dans  laperfonne  du  Secrétaire  de  l’Intendant 
de  l’Empereur  qui  ayant  taché  de  faire  paffer  à  la  Chine  quelques  lames 
de  fabre  fût  éxecuté  à  mort  pour  cela  avec  fon  fils  unique  pauvre  innocent 
qui  n’avoit  que  fept  à  huit  ans.  Lors  de  mon  départ ,  quoique  mes  hardes 
fuirent  vifitées  affez  legerement  pour  bonnes  raifons ,  &  après  avoir  bu 
bouteille ,  ils  me  faifirent  pourtant  un  vieux  rafoir  du  Japon,  &  quelques 
petits  bâtons  attachez  à  des  poupées  en  guife  de  fabres ,  les  ayant  apper- 
çus  par  hazard. 

Tout  l’or  qui  appartient  à  des  particuliers  doit  être  tranfporté  au  vu  & 
fÿu  des  gens  ;&  avant  qu’ils  quittent  Defîma ,  ils  doivent  le  montrer  aux 
commiflaires  qui  doivent  voir  s’il  a  paffe  par  leurs  mains  ;  ce  qu’ils  connoif- 
fent  par  une  marque  qu’ils  impriment  fur  tous  les  Cobangs  dans  le  bureau 
des  finances.  Ils  connoilTent  par  ce  moyen  fi  l’on  a  eu  cet  or  par  la  con- 
Ordres  au  trebande  ou  non.  A  ce  dernier  égard  pourtant,  ils  ne  fauroient  être  ex- 
SSrï  tremement  attentifs,  à  caufe  du  grand  embarras  d’affaires  qui  leur  tombe 
bande.  fut  Ls  bras  lors  de  notre  départ.  Tous  ces  reglemens  rigoureux  des  Ja¬ 
ponnois  ont  été  faits  pour  prévenir  la  contrebande  ,  crime  défendu 
fous  des  peines  capitales  par  l’Empereur  ,  &  alfurement  pour  de  bon¬ 
nes  raifons,,  car  non  feulement  elle  rend  les  marchandifes  plus  commu¬ 
nes  &  à  meilleur  marché  ;  mais  en  diminuant  le  Kofen  ou  les  droits ,  elle 
préjudicié  à  la  ville  deNagafaki,dont  les  habitans  fondent  une  bonne  partie 
de  leur  fubfiftance  fur  ces  droits.  La  peiae,  comme  je  viens  de  le  dire, 
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attachée  à  Ce  crime  efl;  la  mort  fans  remiffion;  elle  s’étend  non  feulement 
à  la  perfonne  convaincue  ,  mais  auffi  à  fes  complices  ;  non  pas  à  leurs  fa¬ 
milles  comme  cela  arrive  dans  les  autres  crimes.  Les  Japonnois  font  fi 
enclins  à  la  contrebande,  que  l’on  a  compté  qu’il  n’y  a  pas  moins  de  300. 
perfonnes  qui  ont  été  éxecutées  à  mort  en  fixou  fept  années  de  temps, 
feulement  pour  avoir  fraudé  la  douane  avec  les  Chinois  dont  ils  fuivent 
les  Jonques  après  leur  départ,  lorfqu’elles  font  en  pleine  mer,  &  achètent 
d’eux  les  marchandifes  dont  ils  n’ont  pu  fe  défaire  à  leur  vente  de  Nagafa- 
ki.  Il  n’y  a  pas  beaucoup  d’exemples  de  perfonnes  éxecutées  pour  avoir 
fraudé  la  douane  avec  les  Hollandois,  Pendant  le  fejour  que  je  fis  au  ja¬ 
pon,  qui  ne  fut  que  de  deux  ans,  plus  de  cinquante  coupables  de  con¬ 
trebande  perdirent  la  vie:  quelques  uns  après  avoir  été  pris  fe  defaifoienc 
eux  mêmes  ;  d’autres  furent  éxecutez  publiquement ,  &  d’autres  furent 
mis  à  mort  en  fecret  dans  la  prifon.  Sans  remonter  plus  loin  que 
l’année  1691.  deuxjaponnois  furent  éxecutez  à  mort  dans  nôtre  Ifle,pour 
avoir  acheté  en  fraude  de.  la  douane  une  livre  de  Camphre  de  Bornéo 
d’un  Hollandois  ;  elle  fut  trouvée  fur  l’acheteur  precifement  lorfqu’il 
tachoit  de  la  porter  hors  de  l’ifie.  Je  renvoyerai  premièrement  nos  navires 
hors  du  Japon;  &  je  finirai  ce  chapitre  ennuyeux  par  l’Hiiloire  de  cette 
éxecution.  Le  jour  fixé  pour  le  départ  de  nos  navires  s’approchant ,  on 
travaille  à  les  charger  l’un  après  l’autre:  ce  qu’on  porte  à  bord  en  dernier 
lieu  ce  font  les  armes  &  la  poudre, fuivies  de  l’equipage  du  navire  qui  doit 
palfer  en  revue  félon  la  lilte  qui  en  a  été  donnée  à  leur  arrivée  ;  le  navire 
étant  prêt  à  mettre  à  la  voile  on  leve  les  ancres  à  l’inftant,  & 
l’on  s’éloigne  à  deux  lieues  de  la  ville  vers  l’entrée  du  port  où 
le  navire  efi  fur  le  fer,  en  attendant  que  les  autres  navires  foient  char¬ 
gez  de  la  même  maniéré.  Lors  que  tous  les  navires  font  enfemble  ils 
continuent  leur  voyage ,  &  après  avoir  gagné  la  pleine  mer  à  une  difian- 
ce  aflTez  confiderable  du  havre  ,  la  garde  Japonnoife  des  Navires  qui  ne 
les  a  jamais  quittez  depuis  leur  arrivée  jufqu’àlors  prend  congé  d’eux  i 
&  s’en  retourne.  Si  le  vent  devient  contraire  ,  &  que  les  navires  ne 
puilfent  pas  fortir  du  port,  un  bon  nombre  de  bateaux  de  rameurs  Japon¬ 
nois  les  remorquent ,  &  les  font  fortir  à  force  de  rames  l’un  après  l’au¬ 
tre  :  car  les  ordres  de  l’Empereur  doivent,  s’exécuter ,  en  dépit  du  vent 
&  du  temps,  quand  même  tous  les  navires  courroient  le  hazard  de  faire 
naufrage. 

Je  viens  à  l’Hiftoire  de  l’execution  dont  j*aî  parlé  ci-defius,par  où  je 
finirai  ce  long  chapitre.  Le  io.de  Décembre  bon  matin  le  gouverneur  qui 
étoit  de  commandement,  autresfois  appellé  Ginfejemon  ,  à  prefentTfino 
Cami ,  fit  favoir  par  l’Ottona  de  nôtre  Ifle  à  notre  direèleur  de  fe  tenir 
prêt  avec  les  autres  Hollandois  pour  voir  éxecuter  les  criminels.  Une 
heure  après  vinrent  des  troupes  nombreufes  de  nos  interprètes ,  proprie¬ 
taires  de  maifons,Cuifiniers  j  &  tout  le  train  de  Defima  avec  les  Prévôts  & 
autres  officiers  de  Julliee  ;  le  tout  faifoit  du  moins  le  nombre  de  loo. 
perfonnes:  on  portoit  devant  la  Compagnie  une  pique  avec  un  tableau  fur 
lequel  étoit  écrit  en  carafteres  fort  gros  &  fort  lifibles  le  crime  pour  le¬ 
quel  les  criminels  alloient  être  punis  ;  de  forte  que  chacun  pouvoir  le  lire 
de  loin.  Les  deux  criminels  venoient  enfuite  entourez  d’archers  :  le  pre¬ 
mier,  qui  étoit  l’acheteur  fur  lequel  on  trouva  le  Camphre  qu’il  tachoit 
d’emporter  hors  de  l’Ifle,  étoit  un  homme  de  13.  ans  habillé  fort  mefqui- 
nement  ;le  fécond  étoit  un  homme  de  bonne  mine,  &  bien  mis, âgé  d’eiï- 

Lom,  IL  Dd  vi- 
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viron  quarante  ans , condamné  à  mort  feulement  pour  avoir  prêté  à  l’autre, 
qui  avoit  été  fon  domcftique,  l’argçnt  pour  acheter  le  Camphre.  Un  des 
archers  portoit  un  inftrument  tout  droit,  fait  en  forme  de  rateau  avec  des 
crocs  de  fer  au  lieu  de  dents,  propre  à  arrêter  tout  court  un  homme  qui 
voudroit  s’enfuir,  parce  qu’il  arroehe  aifément  les  habits  ;  un  autre  portoit 
un  autre  inftrument  trenchant ,  pour  percer  ,&  propre  à  arrêter  tout  court 
contre  un  mur  :  enfuite  venoient  deux  officiers  de  la  cour  du  Gouver¬ 
neur,  avec  leur  train  en  qualité  de  Commiftaires  pour  aftifter  à  l’exe¬ 
cution  ,  &  dans  l’eloignement  deux  Secrétaires.  Ils  traverferent  nôtre  Ifle 
dans  cet  ordre,  jufqu’à  l’endroit  où  fe  devoit  faire  l’execution.  Les  Hol- 
landois  étoient  feulement  au  nombre  defept,à  caufe  que  les  navires  é- 
toient  déjà  partis;  ils  avoient  de  la  répugnance  à  s’approcher  ,  mais  nôtre 
direéleur  nous  donna  avis  d’avancer,  parce  qu’il  avoit  oui  dire  qu’en  cas 
de  refus  on  nous  yforceroit:  je  fuivis  fon  avis ,  &  je  m’approchai  du  lieu 
de  l’execution  ;  je  trouvai  les  deux  criminels  au  milieu  de  la  place ,  l’un 
derrière  l’autre  à  genoux,  leurs  épaules  nues,.  &  leurs  mains  liées  derrière 
le  dos  ;  chacun  avoit  fon  éxccuteur  contre  lui,  l’un  étoit  un  tanneur,  car 
les  tanneurs  font  l’office  d’executeurs  au  Japon ,  &  l’autre  le  meilleur  ami 
&  camarade  du  patient,  quil’avoit  prié  inftamment  félon  la  coutume  du 
pays  de  lui  rendre  ce  fervice  pour  marque  de  l’amitié  qu’il  avoit  toujours 
eue  pour  lui.  A  vingt  pas  des  Criminels  étoient  affis  les  Commilfai- 
res  fur  un  banc ,  &  les  deux  Secrétaires  fur  autre  banc.  Le  troifie- 
me  étoit  de'liiné  pour  nôtre  direéteur  qui  n’y  parut  point  ;  le  refte  des 
fpeéfateurs  étoient  pèle  mêle  ;  je  me  fourrai  dans  la  foule  avec  mon 
domeftique  auflî  près  que  nous  pûmes  des  patients.  Tandis  qu’on  at- 
tendoit  le  refte  des  Hollandois  ,  j’entendis  une  converfation  finguliere 
entre  ces  deux  criminels  ;  le  plus  âgé  marmottoit  entre  fes  dents  fon 
Quanwonjo,  quieftune  courte  priere  addreftee  à  l’Idole  à  cent  mains 
appellée  Quanwon  par  les  Japonnois  ;  cette  Priere  eft  prife  du  Fatznoma- 
ki ,  la  huitième  partie  du  grand  Livre  de  Fakejo  divifé  en  48.  parties. 
L’autre  criminel  dont  j’etois  le  plus  près  lui  fit  la  mercuriale  en  ces  ter¬ 
mes,  Fy  avez-vous  point  de  honte  i  de  montrer  tant  de  frayeur'l  AhyXQ- 
pondit  l’autre ,  je  fais  me  petite  priere.  Vous  avez  eu  ajfez  de  temps  pour 
prier.,  répliqua  le  jeune  homme:  cela  ne  fert  à  prefent  qu'à  vous  découvrir 
•&  à  faire  voir  aux  Hollandois  que  vous  n'êtes  qu'un  poltron.  Ce  difeours 
fit  une  fi  grande  impreffion  fur  l’autre ,  qu’il  cefla  de  prier.  Une  minute  a- 
près  que  tous  les  Hollandois  fe  furent  affemblez  dans  le  lieu  de  l’execu¬ 
tion  ,  le  fignal  fut  donné ,  &  à  l’inftant  même  les  deux  exécuteurs  cou¬ 
pèrent  chacun  la  tête  à  l’un  des  criminels,  de  forte  que  leurs  corps  tombè¬ 
rent  à  terre  dans  le  moment.  Les  corps  furent  envelopez  chacun  dans  une 
natte  groflîere  de  jonc,  &  leurs  deux ‘têtes  dans  une  troifieme;  &  furent 
emportez  ainli  de  Defîma  à  la  place  ordinaire  des  éxecutions ,  qui  eft  un 
champ  près  de  Mangome,  petit  village  voifin  de  Nagafaki.  On  dit  que  de 
jeunes  gens  y  firent  des  épreuves  d’addrefte,  &  du  trenchant  de  leurs  fi- 
•meterres,  fur  ces  corps  morts,  en  les  hachant  en  petites  pièces  grandes  à 
peine  comme  le  pouce  qu’ils  laiflerent  enfuite  enfevelir.  Les  deux  têtes  fu- 
rentfichéesfur  des  pieux  félon  la  coutume.  &  expofées  à  la  vue  des  paf- 
fans  pendant  fept  jours.  L’execution  finie,  toute  la  Compagnie  s’en  retour- 
:na  de  Defima  fans  aucun  ordre.  Nôtre  direéleur  alla  au  devant  des  deux 
Commiftaires,  &  enfuite  des  deux  Secrétaires, par  la  rue  qui  coupe  celle 
par  où  ils  s’en  retournoient  chez  eux.  Ils  les  remercia  de  la  peine  qu’ils 
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âvoierlt  prife  en  cette  occafion,  &  les  invita  à  venir  fumer  une  pipe  chez 
lui  :  il  ne  reçut  d’autre  remerciement  de  fon  honnêteté ,  qu’une  fevere  ré¬ 
primandé,  avec  un  avertiflement  de  veiller  fur  fes  gens,  en  forte  qu’il 
n’arrivât  rien  de  pareil  à  l’avenir.  Voilà  le  premier  fang  des  criminels  qui 
fut  répandu  dans  nôtre  Ifle. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  manière  de  vivre,  du  Commerce ,  des  Privilèges 
des  Chinois  au  Japon, 

LEs  Chinois,  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée, ont  accoutumé  de  porter 
dans  tout  l’Orient ,  les  marchandifes  du  cru  de  leur  pays,  fur  tout  de 
la  l'oye  non  ouvrée  dont  la  Chine  abonde  :  c’eft  de  là  que  les  Grecs  & 
les  Romains  les  appelloient  Seres.  Leur  principal  Commerce  étoit  dans  le^ 
Royaumes  &  les  Ifles  fituez  entre  Sumatra  &Malaca  du  côté  de  l’Eft. 
Depuis  la  derniere  conquefte  de  la  Chine  faite  par  les  Tartares ,  plufieurs 
Chinois  ne  voulant  pas  fe  foumettre  aux  ordres  de  leur  nouveau  maitre, 
quiétoient  de  fe  rafer  la  tête  à  la  maniéré  des  Tartares,  ont  abandonné 
leur  patrie  j  &  fe  font  établis  dans  les  mêmes  pays  où  ils  faifoient  aupara¬ 
vant  leur  Commerce,  Ils  avoient  aufli  trafiqué  depuis  un  temps  prefque 
immémorial  au  Japon  ;  ils  y  alloient  véritablement  avec  un  petit  nombre 
de  petites  Jonques,  à  caufe  que  fous  les  régnés  de  certains  Empereurs  la 
Chine  étoit  ce  qu’eft  à  prefent  le  Japon,  fermée  &  gardée  de  tout  Com¬ 
merce  avec  les  nations  étrangères.  Il  étoit  défendu  à  tous  les  habitans,fous 
des  peines  feveres^  de  tranfporter  les  marchandifes  de  leur  pays,  &  d’a¬ 
voir  aucune  Communication  avec  leurs  voifins.  Malgré  ces  ordres,  les 
Chinois  qui  demeuroient  le  long  des  côtes,  &  dans  les  Ifles  voifines ,  trou¬ 
vèrent  les  moyens,  quoi  qu’avec  peine  &  en  fecret,  d’equipper  un  petit 
nombre  de  Jonques,  &  de  pafler  de  temps  en  temps  dans  les  Royaumes 
&  Iflés  de  leur  voifînage;  le  Japon  étoit  du  nombre.  Les  affaires  étoient 
Inr  ce  pied  là ,  quand  le  dernier  Prince  Tartare  qui  conquît  la  Chine ,  & 
fon  fuccelfeur  qui  eft  à  prefent  fur  le  Throne,  croyant  qu’il  feroit  fort 
honorable  à  leurs  fujets  &  avantageux  à  leurs  états  de  permettre  déformais 
un  Commerce  libre,  refolurent  de  laifler  à  leurs  fujets  la  liberté  de  négo¬ 
cier  dans  les  pays  étrangers,  &  de  laifler  aux  étrangers  l’entrée  libre  de 
leur  Empire.  Depuis  ce  temps  là,  les  Chinois  ont  porté  les  produftions  & 
les  marchandifes  de  leur  pays  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant,  & 
ont  étendu  leur  Commerce  avec  la  plupart  des  nations  de  f Orient  ,  par¬ 
ticulièrement  avec  les  Japonnois  dont  ils  avoient  toujours  receu  un  accueil 
favorable,  &  en  avoient  été  foufferts  à  caufe  du  rapport  qu’il  y  a  entre  la 
religion ,  les  livres,  le  langage  favant  ,les  arts  &  les  feienCes ,  des  deux  na¬ 
tions.  Autres  fois ,  ils  frequentoient  le  havre  d’Üfacca,  &  autres  encore 
moins  furs  à  caufe  des  rochers  efearpez,  &  des  bas  fonds  qui  en  rendent 
la  navigation  de  ce  côté  là  très  difficile  &  dangereufe,  de  plus  abfolu- 
ment  impraticable  aux  vaifleaux  d’une  charge  un  peu  confiderable.  Les 
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Portugais  quelque  temps  après  leur  montrèrent  le  chemin  du  port  de  Na- 
gafaki,qui  non  feulement  efl:  plus  feur,  mais  encore  plus  avantageux  à 
plufîeurs  autres  égards.  L’affluence  des  marchands ,  qui  fe  rendoient  en 
cette  ville  de  tous  ks  endroits  de  l’Empire  pour  trafiquer  avec  les  Portu¬ 
gais,  étoit  trop  grande  pour  ne  pas  obliger  les  Chinois  à  y  aborder  préféra- 
blement  aux  autres  ports.  A  la  fin, les  ordres  qui  vinrent  de  la  cour,  portant 
que  le  havre  de  Nagafaki  feroit  à  l’avenir  le  feul  ouvert  aux  étrangers  dans 
toute  retendue  de  l’Empire  du  Japon,  y  fixèrent  les  Chinois.  Depuis  ce 
temps  là  les  Chinois, tant  ceux. qui  demeurent  à  laiChine,que  ceux  qui  fe 
font  difperfez  dans  les  pays  voifins  &  dans  les’  Ifles  au  delà  du  Ganges  à 
l’Elt,  trafiquèrent  à  Nagafaki,  foi  t  pour  leur  propre  compte,  foit  pour  celui 
de  leurs  commettans;  &  cela  pendant  quelque  temps  avec  toute  la  liberté 
qu’ils  pouvoient  fouhaiter.  Ils  venoient  au  Japon  avec  le  nombre  de  Jon¬ 
ques,  &  de  gens  qu’ils  trouvoient  à  propos.  Une  liberté  fi  grande  &  fî 
avantageufe  à  leurs  affaires  ne  pouvoir  que  les  attirer  &  leur  donner  la 
penfée  d’un  établiffement  plus  folide.  C’ell  pour  cela ,  &  pour  avoir  l’exer¬ 
cice  libre  de  leur  religion,  qu’ils  baffirent  trois  temples  à  Nagafaki  félon  les 
trois  principaux  langages  qu’ils  parlent.  Chacun  de  ces  temples  étoit  deffer- 
vi  par  des  Prêtres  de  leur  propre  nation, que  l’on  y  envoyoit  de  la  Chine. 
Le  nombre  des  Chinois  &  de  leurs  Jonques  s’accrût  fi  fort,  que  cela  excita 
keduflion  l^jaloufie  des  J aponnois ,  naturellement  foupçonneux&  prevoyans:  je  me 
TOcSes  contenterai  d’en  rapportai'  quelques  éxemples  des  derniers  temps.  Il  arri- 
chinois  &  va  à  Nagafaki  dans  les  .'années  1683,  &  1684.  au  moins  deux  cens  Jon- 
qu’on^eut  s  nés  chaque  année  ,  chacune  avec  cinquante  hommes  à  bord  pour  le 
de  le  rc-  moins,  (à  prefent  il  ne  leur  efl:  permis  que  d’avoir  trente  hommes  d’équi- 
quipage  à  chaque  Jonque  ;)  de  forte  qu’il  ne  venoit  pas  moins  de  dix  mille 
Chinois  à  Nagafaki  chaque  année:  quelques  unes  des  plus  grandes  Jonques, 
entre  les  gens  de  l’equipage  portoient  grand  nombre  de  paffagers  &  'de 
particuliers  qui  venoient  négocier  pour  leur  propre  compte,  &  plufîeurs 
de  ces  Jonques  avoient  à  bord  cinquante,  quatre  vingts,  &  cent  hommes. 
La  débauché  des  femmes,  defendue  rigoureufement  à  la  Chine, efl:  permife 
ouvertement  au  Japon  ;  ainfi  il  venoit  de  la  Chine  plufîeurs  perfonnes  ri¬ 
ches,  uniquement  pour  leur  plaifir,  &  pour  faire  de  la  defpence  avec  les 
filles  de  joye ,  ce  qui  étoit  fort  avantageux  à  la  ville.  Il  n’y  a  pas  long  temps 
qu’un  Mandarin  Tartare  vint  avec  une  fuite  nombreufe,  &  en  qualité  d’a¬ 
miral  d’une  petite  flotte  de  fix  Jonques  :  il  fut  d’abord  obligé  de  s’en  re¬ 
tourner  à  la  Chine  ;  les  Japonnois  lui  ayant  fait  entendre  qu’ils  ne  vou- 
loient  avoir  chez  eux  d’autres  Commandans  &  Mandarins ,  que  ceux 
du  pays.  La  liberté ,  dont  les  Chinois  avoient  joui  pendant  quelque  temps 
dans  le  Japon, ne  pouvoit  pas  durer  fans  éprouver  quelques  changemensj  & 
à  la  fin  elle  eut  une  fin  fâcheufe.  Les  Japonnois  furent  que  les  Jefuites 
leurs  énnemis  mortels , bannis  à  perpétuité  du  Japon,  avoient  été  receus, 
&  traitez  favorablement  à  la  cour  du  monarque  Tartare  qui  ell  fur  le  thro- 
ne  de  la  Chine,  &  qu’il  leur  avoit  accordé  la  liberté  de  prêcher,  &  de 
travailler  à  la  propagation  de  l’Evangile  dans  toute  l’étendue  de  fes  vafles 
états.  On  porta  au  Japon  quelques  Livres  qui  regardoient  la  Religion  Ca¬ 
tholique  Romaine,  &  que  les  peres  de  la  focieté  avoient  trouvé  le  moyen 
de  faire  imprimer  à  la  Chine  en  langage  du  pays  ;  ces  Livres  furent  portez 
au  Japon,  comme  je  viens  de  dire,  avec  d’autres  Livres  Chinois  &  vendus 
fous  le  manteau.  Cela  fit  craindre  aux  Japonnois,  que  par  ce  moyen  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne, qui  avoit  été  extirpée  avec  tant  de  peine,  &  par  la  perte 
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clé  tant  de  milliers  de  perfonnes,pourroit  bien  fe  remettre  fur  pied  dans  le 
pays.  On  foupçonna  les  marchands  de  ces  Livres  de  quelque  teinture  de 
Ghriftianifme,  &  fi  on  ne  les  regarda  pas  tout  à  fait  comme  des  conver* 
tis,  le  moins  qu’on  penfa  d’eux  efl:  qu’ils  avoient  quelque  penchant  pour  la 
Religion  Catholique  Romaine.  Pour  ces  diverfes  raifons  qui  étoient  toutes 
d’un  grand  poids  dans  l’efprit  d’une  nation  aufli  jaloufe  &  foupçonneufe, 
il  fut  propofé  à  la  cour  de  réduire  la  liberté  licencieufe  des  Chinois  à  des 
bornes  plus  étroites ,  &  de  les  mettre  à  peu  près  fur  le  pied  des  Hollan-^ 
dois,  tant  à  l’égard  du  Commerce  que  de  la  maniéré  de  vivre.  Le  but  de 
la  cour  étoit  d’abord  de  changer  l’état  du  Commerce  des  Chinois , 
enfuite  de  les  enfermer,  de  même  qu’on  avoit  fait  les  Hollandois  à 
Defima ,  &  d’aflujettir  leur  établifîement  aux  mêmes  reglemens  rigou¬ 
reux,  &  fous  une  infpeélion  aufli  exaête  que  celle  que  nous  eflTuyons: 
ces  vues  furent  appuyées  fortement  par  la  circonftance  de  l’arrivée  du 
Mandarin  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  &  par  l’accroiflement  journalier  des 
Chinois  &  des  Tartares  îbupçonnez  de  Ghriftianifme  ;  foupçon  le  plus 
capital  que  l’on  pouvoit  concevoir  contre  eux.  Pour  venir  au  premier  Etat 
point,  je  veux  dire  les  reglemens  touchant  leur  commerce  ;  la  même  année  coLmer^ 
idSy  ,  dans  laquelle  les  Hollandois  avoient  été  réduits  à  la  fomme  de  «desChi^ 
3 00-000.  Thails  ou  300.  Caifles  d’argent  par  année;  la  cour  trouva  à  pro- 
pos  aufli  de  limiter  les  Chinois  à  une  certaine  fomme ,  au  delà  de  laquelle 
ils  ne  pourroient  rien  vendre  de  leurs  marchandifes.  Cette  fomme  ne 
doit  point  aller  au  delà  de  600.  Caifles  d’argent,  c’eft  à  dire  600-000.  Siu'^ 
morne  ou  Thails,  &  félon  la  maniéré  de  compter  des  Hollandois,  zi. 
tonnes  d’or  qui  font  zi-oo-ooo  Guides  (a  peu  près  zoo-ooo.  livres  fter- 
ling:)  on  ordonna  dans  le  même  temps,  que  les  marchandifes  à  con-^ 
currence  de  cette  fomme  de  600-000.  Thails  feroient  portées  par 
foixante  dix  Jonques  au  plus,  &  cela  fuivant  la  diftribution  fuivante  faite 
par  les  Japonnois  eux  mêmes.  Dix-fept  Jonques  de  Nankin ,  cinq  de  la 
ville  &  Province  de  Canton ,  cinq  de  Nefa ,  quatre  de  Sintsjeu  ,  quatre 
de  l’ifle  de  Haynan  &  du  continent  voifin  de  la  Chine ,  trois  de  Kootz 
ou  Kootsja,  trois  du  Royaume  de  Siam,  deux  du  Royaume  deTunquin, 
deux  de  Gammon ,  deux  du  Royaume  de  Camboya  ou  Cambodia  ,  deux 
de  Takkafagga  autrement  Tafwaan  dans  l’ifle  de  Formofa ,  une  de  Fuda* 
fan  fitué  au  defliis  de  Raktsju  où  il  y  a  un  fameux  temple  de  Quanwon , 
une  de  la  Cochinchine,  &  une  de  Tani  qui  eft  une  des  plus  confiderables 
Ifles  d’entre  les  Riuku ,  outre  quelques  autres  que  je  n’ai  pu  favoir.  C’eft 
de  cette  maniéré  que  les  Japonnois  ont  trouvé  à  propos  de  faire  le  parta¬ 
ge  des  Jonques  qui  appartiennent  aux  Chinois  établis  dans  les  divers  Ro¬ 
yaumes  &  Ifles  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Ils  en  admettent  encore  une  de 
biakka  tarra  ou  Batavia  &  une  autre  de  Pékin,  &  ces  deux  dernieres  font 
ajoutées  au  nombre  des  precedentes  pour  faire  le  nombre  des  foixante 
dix ,  ou  bien  elles  font  reçues  pour  remplacer  celles  qui  fe  font  trop  arrê¬ 
tées  ou  qui  fe  font  perdues  en  chemin.  Cependant ,  malgré  l’exaâitude 
rigoureufe  ,  &  les  ombrages  des  Japonnois,  les  Chinois  leur  en  font  fou- 
vent  accroire;  en  voici  un  éxemple  ;  quelques  unes  des  Jonques  arrivées 
de  bonne  heure  à  Nagafaki ,  lorfquelles  ont  vendu  leur  cargaifon  s’en  ré¬ 
tournent  pour  être  nettoyées ,  peintes ,  &  verniflées  de  nouveau.  Elles 
font  chargées  avec  de  nouvelles  marchandifes ,  &  un  autre  équipage,  & 
font  ainfi  le  voyage  deux  fois  l’année  fans  que  les  Japonnois  puiflent  s’ap- 
percevoir  de  la  tromperie.  Les  autres  vont  à  la  Province  de  Satzuma 
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lOO 


Clôture 
des  Chi¬ 
nois. 


Marchan- 


HISTOIRE 

vers  le  commencement  de  Tannée ,  comme  fi  le  gros  temps  les  y  avoit 
jettez  par  hazard  ;  ils  vendent  le  plus  de  marchandifes  qu’ils  peuvent,  & 
s’en  retournent  au  plus  ville, pour  prendre  une  nouvelle  Cargaifon,  &  la 
porter  à  Nagafaki  ;  s’ils  font  rencontrez  par  les  garde-côtes  du  Japon  qui 
croifent  dans  ces  mers  pour  empecher  les  naturels  du  pays  de  faire  la 
contrebande,  ils  prennent  un  autre  chemin, faifant  femblant  de  s’être  éga¬ 
rez  ,  &  vont  tout  droit  à  Nagafaki ,  qui  elt  le  feul  port  où  les  étrangers 
ont  la  permiffion  de  trafiquer. 

Pour  le  fécond  des  articles  dont  j’ai  parlé  ci-delTus ,  &  que  la  cour  en- 
vifageoit  au  fujet  delà  nation  Chinoile,  j’entends  de  les  renfermer  comme 
on  avoit  fait  les  Hollandois  à  Defima ,  ne  fût  éxecutée  que  trois  ans  après  ; 
car  ils  jouiflbient  encore  d’une  grande  liberté, lorfqu’en  1688.  le  beau  jar¬ 
din  de  Sije  Sfugu  Fefo,  dernier  Intendant  des  domaines  impériaux  près 
de  Nagafaki ,  dont  j’ai  rapporté  plus  haut  la  funefte  disgrâce,  fut  afligné 
aux  Chinois  pour  leur  demeure.  Ce  jardin  étoit  agréablement  fitué  prefque 
au  bout  du  port  .près  du  rivage  &  de  la  ville:  il  avoit  été  entretenu  avec 
beaucoup  de  defpenfe,  comme  appartenant  à  l’Empereur, &  étoit  embelli 
avec  foin  d’un  grand  nombre  de  belles  plantes  du  pays ,  &  étrangères, le 
pofiTefiTeur  étant  fort  entendu  dans  la  Botanique.  On  bâtit  fur  ce  terrein 
plufieurs  rangs  de  maifonnetes,pour  y  loger  les  Chinois  ;  chaque  rang  cou¬ 
vert  d’un  toift  commun,  &  le  tout  entouré  de folTez ,  de palilTades ,  & 
de  bonnes  doubles  portes  fortes  &  bien  gardées:  cela  fe  fit  fi  prompte¬ 
ment,  que  le  meme  endroit,  qui  au  commencement  de  Février  étoit  un  des 
plus  agréables  jardins  qu’on  pût  voir,  avoit  déjà  vers  la  fin  de  May  Tafpeft 
defagreable  d’une  prifon  forte,  pour  s’y  afllirer  des  Chinois,  qui  par  delTus 
le  marché  en  doivent  payer  le  loyer  annuel  de  1600.  Thails.  En  quelque 
temps  qu’ils  viennent  à  Nagafaki,  ils  doivent  demeurer  dans  cet  endroit. 
Ils  font  fi  dominez  par  Tattrait  du  gain,  qu’ils  fe  laiflTent  ainfi  emprifonner  & 
guetter,&  endurent  un  traitement  aufli  rude  s’il  n’efl:  pire  que  celuiquej’ai 
defcrit  des  Hollandois  à  Defima.  Il  y  a  pourtant  des  différences  à  remar¬ 
quer,  entre  la  maniéré  dont  les  Chinois  font  traitez,  &  celle  des  Hollan¬ 
dois;  les  voici,  i.  Les  Chinois  ne  font  point  favorifez  au  point  d’être  ad¬ 
mis  à  la  prefence  de  l’Empereur  comme  les  Hollandois ,  qui  reçoivent 
cet  honneur  une  fois  tous  les  ans.  En  recompenfe  ,  les  Chinois  font  di- 
fpenfez  de  la  fatigue  &  des  embarras  d’un  voyage  de  trois  mois  &  de 
la  defpenfe  d’un  grand  nombre  de  prefens  qu’il  faut  faire  à  l’Empereur 
&  à  fes  miniftres.  x.  Ils  ont  des  vivres,  &  des  provifions , qu’on  leur  por¬ 
te  à  vendre  à  la  porte  même  de  leur  comptoir  ;  au  lieu  que  nous  n’en  avons 
qu’en  faifant  la  defpenfe  de  l’entretien  d’une  Compagnie  entière  de  vivan¬ 
diers  tous  natifs  du  Japon.  3. On  les  regarde  comme  de  fimples  marchands, 
qui  ne  font  point  corps;  &  parce  qu’ils  augmentent  la  mauvaife  opinion 
que  les  Japonnois  ont  d’eux,  par  les  frequentes  difputes &  querelles  qui  s’é¬ 
lèvent  entre  eux,  leurs  infpeéteurs,  gardes,  &  interprètes  ne  les  traitent 
pas  avec  la  civilité  dont  ils  ufent  envers  les  Hollandois,  ne  faifant  point 
de  façon  de  leur  donner  des  coups  de  cane  de  temps  en  temps,  en  maniéré 
de  châtiment  pour  de  legeres  fautes.  4.  Ils  n’ont  point  de  directeur  de 
leur  Commerce  qui  refid^e  continuellement  au  Japon,  comme  les  Hol¬ 
landois;  maisjlorfque  la  vente  de  leurs  marchandifes  ett  finie,  ils  s’en  re¬ 
tournent  dans  leurs  Jonques,  &  laiffent  leurs  maifons  vuides  pendant  leur 
abfence. 

Ils  ont  trois  foires  ou  ventes  dans  Tannée:  Tune  au  printemps,  pendant 
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laquelle  ils  vendent  les  marchandifes  de  vingt  Jonques;  l’autre  en  été,  pour  res  appoî^ 
la  Cargaifon  de  trente;  &  une  autre  en  automne,  pour  celle  de  vingt  :  let 

toutes  les  Jonques  furnumeraires,&  celles  qui  arrivent  après  les  ventes  fi- 
nies,  doivent  s’en  retourner  fans  avoir  même  la  permiffion  de  décharger 
leurs  marchandifes.  Leurs  Cargaifons  confiftent  en  foyes  non  ouvrées  de  la 
Chine  &  du  Tunquin  ;  toute  force  d’etofFes,  de  foye,  &  de  laine,  que  les 
Hollandois  apportent  de  même  qu’eux ,  &  que  j’ay  nommées  dans  le 
Chapitre  precedent.  Ils  portent  aulîi  du  '  fucre  de  plufieurs  endroits  des 
Indes  Orientales ,  des  Pierres  de  Calamine  du  Tunquin ,  pour  donner  la 
teinture  au  cuivre ,  &  aux  ouvrages  qu’on  en  fait  ;  de  la  terebentine  tirée 
des  Piftachiers ,  de  la -gomme,  delà  Myrrhe,  desagathes,  &  du  bois  de 
Calambouc,  deTfiampa,  deCambodia,&  des  pays  voifîns,  le  précieux 
Camphre  de  Baros  de  Bornéo,  la  racine  precieufe  de  la  Chine  nommée 
Ginfeng  (racine  de  la  cane  de  fucre  fauvage)  de  Corée,  plufieurs  autres 
drogues  &  remedes  Amples  &  compofez  de  la  Chine,  fans  compter  plu¬ 
fieurs  Livres  de  Philofophie  &  de  Théologie  imprimez  à  la  Chine.  Il  arriva 
à  l’égard  de  ces  Livres, comme  je  l’ai  rapporté  plus  haut, que  quelques  uns 
de  ceux  qui  traitoient  de  la  Religion  Chrétienne ,  compofez  &  imprimez  à 
la  Chine  par  des  Jefuites  ,fe  gliflTerent  parmi  les  autres  ;  lorfque  cela  fut  de- 
couvert  la  première  fois  par  lesJaponnois,ils  obligèrent  le  proprietaire  des 
Livres  à  certifier  par  les  fermensles  plus  folemnels,  qu’il  n’étoit  point  Chré¬ 
tien  lui-même,  &  qu’il  n’avoit  porté  aucun  de  ces  Livres,  de  defTein  prémé¬ 
dité  ,  &  après  avoir  reconnu  ce  que  c’étoit  ;  après  cela,  pour  le  rendre  plus 
circonfpeft  &  attentif  à  l’avenir,  ils  le  renvoyèrent  avec  fa  Jonque  &  tou¬ 
te  la  Cargaifon,  fans  lui  permettre  d’en  vendre  la  moindre  partie.  Pour  la 
même  raifôn,  on  ordonna  qu’à  l’avenir  tous  les  Livres  fans  diftinftion,  appor¬ 
tez  par  les  Chinois,  feroient  éxaminez  au  préalable,  &  un  par  un  de  cha¬ 
que  faculté ,  lu  &  cenfuré  avant  que  les  Chinois  euffent  la  permiffion  de 
les  vendre.  Ces  offices  de  cenfeurs,  avec  de  bons  appointemens  annuels, 
ont  été  donnez  à  deux  hommes  de  lettres  de  la  ville ,  un  defquels  efl  le 
pere  prieur  du  monaftere  de  Siutokus ,  qui  doit  lire  &  cenfurer  tous  les 
Livres  qui  traitent  des  matières  Ecclefiaftiques  ;  l’autre  efl  un  Philofophe 
de  la  fede  de  Sjutos,  &  Médecin  du  Dain,c’eft  le  titre  qu’il tfe  donne:  il 
efl  nommé  pour  lire  &  cenfurer  tous  les  Livres  de  Philofophie,  d’Hiftoire,& 
autres.  Ce  dernier  cenfeur  fe  tient  à  Tattajamma ,  &  porte  de  longs  Che¬ 
veux  qu’il  tient  attachez  derrière  la  tête,  félon  la  coutume  établie  parmi  les 
Philofophes ,  les  Médecins,  &  les  Chirurgiens  du  pays. 

Les  formalitez  qui  fe  pratiquent  à  la  vente  des  marchandifes  apportées  ForniaKd 
par  les  Chinois,  étant  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  s’obfervent  à 
nos  ventes,  je  n’ay  rien  à  ajouter  à  la  defeription  que  j’en  ai  donnée  dans  le 
chapitre  precedent.  Je  dois  remarquer  feulement, que  comme  le  voyage  Taxes 
des  Chinois  eft  plus  court  que  le  nôtre ,  &  moins  expofé  aux  defpenfes, 
le  gouvernement,  fur  ces  confiderations,  a  impofé  de  plus  grands  droits  fur 
toutes  leurs  marchandifes,favoir  ôo.pour  cent  payables  par  l’acheteur  au 
profit  des  divers  officiers  intereffez  dans  la  diredion  du  Commerce  des 
Chinois,  &  des  autres  habitans  de  Nagafaki,  parmi  lefquels  cet  argent  efl 
enfuite  diftribué.  Ces  grands  droits  font  caufe  que  leurs  profits  ne  font 
pas  fi  confiderables  que  ceux  des  Hollandois  ;  les  acheteurs  chargez  du 
payement  de  cette  taxe  ne  voulant  pas  à  caufe  de  cela  donner  un  grand 
prix  des  marchandifes  des  Chinois.  Il  a  été  ordonné  outre  cela,  depuis  la 
redudion  de  leur  Commerce,  que  l’argent  qu’on  leur  payeroit  pour  leurs 
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marchandifes  ne  fortiroit  point  du  pays  comme  autres  fois ,  il  fôrtôït  en 
monnoye  de  cuivre  ou  d’argent,  mais  qu’il  feroit  employé  à  l’achapt  du 
cuivre  &  des  manufadlures  du  pays;  de  forte  qu’à  prefent  les  Chinois 
n’ont  pas  la  permiüion  d’emporter  un  feul  Itzebo,  ou  liard,  d’argent  mon- 
noyé  du  Japon. 

Si-tôt  que  la  Jonque  s’efl:  défaite  de  la  partie  de  la  Cargaifon  qui  lui  a 
été  affignée  dans  le  partage,  le  Funaban  ou  garde  des  navires,  qui,  dès  quel¬ 
le  étoit  entrée  dans  le  port  s’etoit  pollée  à  lés  deux  côtez ,  la  fuit  encore 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fortie  du  port,  &  qu’elle  ait  gagné  la  pleine  mer.  La 
veille  du  départ,  le  Neptune  des  Chinois, ou  l’idole  Marine  Pufle  ou  Bof- 
fa ,  eft  tirée  du  temple  où  l’on  la  tenoit  depuis  l’arrivée  de  leurs  Jonques, 
&  on  la  pofte  à  bord  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  ceremonie  au  fon  des 
tabourins,  &  d’autres  inftrumens  de  mufique.  Ce  Boiïa  efl:  une  idole  in¬ 
connue  au  Japon,  &  les  Japonnois  ne  lui  rendent  aucun  culte.  Les  Ma¬ 
telots  Chinois  l’apportent  avec  eux  dans  tous  leurs  voyages,  &  lui  font 
des  voeux  confiderables  lorfqu’ils  font  en  péril.  Tous  les  foirs  on  allume 
devant  lui  du  papier  doré  qui  eftjetté  dans  la  mer  comme  une  offrande 
qu’on  lui  fait ,  au  fon  des  cloches,  &  des  inftrumens  de  mufique.  S’ils  ont 
fait  un  heureux  voyage  ,  &  fur-tout  s’ils  ont  éehapé  de  quelque  grand 
péril,  ils  jouent  des  Veijangs  ou  comédies  la  nuit  en  pleine  rue,  pour  diver¬ 
tir  leur  Dieu  des  mers.  On  dit  auffi  qu’ils  lui  facrifient  des  Cochons  &  au¬ 
tres  animaux  dont  ils  mangent  enfuite  la  chair.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’ils  ne  lui  facrifient  jamais  des  vaches,  qui  font  des  animaux  pour  lefquels 
ils  ont  une  grande  vénération,  &  dont  ils  s’abfliennent  de  manger  la  chair. 
Les  marchands  Chinois  s’en  retournent  ordinairement  avec  une  quantité 
confiderable  de  leurs  marchandifes  non  vendues;  &  ils  font  fouvent  fui- 
vis  par  des  Japonnois  qui  font  la  Contrebande,  &  qui  achètent  ce  refie  de 
marchandifes  à  bas  prix:  mais  ces  pauvres  infortunez  font  fouvent  pris  par 
des  garde-côtes,  &  livrez  à  la  juflice  de  Nagafaki  qui  les  traite  toujours 
fans  mifericorde.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  au  Japon,  favoir  au  mois 
de  N0V.1690.  onze  hommes  furent  pris  dans  un  batteau  &  menez  en  pri- 
fon  à  Nagafaki ,  où  ils  furent  éxecutez  à  mort  peu  de  jours  après.  Pour  ne 
pas  rapporter  d’autres  exemples, vingt  trois  perfonnes  fouffrirent  la  mort 
pour  avoir  fraudé  la  douane  le  i8.  de  Décembre  1691.  dix  d’entre  eux 
furent  décapitez,  les  autres  attachez  à  la  croix; parmi  ces  derniers, il  y  en 
eut  cinq  qui  fe  trouvant  pris  fe  défirent  eux  mêmes ,  pour  éviter  la  honte 
d’un  fupplice  public,  mais  leurs  corps  furent  confervez  avec  du  fel  pour 
être  enfuite  attachez  fur  la  croix. 

Avant  de  finir  ce  chapitre ,  il  n’efl  pas  hors  de  propos  de  faire  mention 
en  peu  de  mots  d’une  autre  Compagnie  de  Marchands  des  Ifles  de  Riuku 
ou  de  Liquejo,  à  qui  il  efl  permis  de  faire  un  Commerce  en  particulier  à  la 
province  de  Satzuma.  Par  les  Ifles  de  Riuku  ou  Liquejo  on  doit  entendre 
cette  trainée  d’Ifles  qui  s’étendent  depuis  les  côtes  occidentales  de  Satzu¬ 
ma  jufques  vers  les  Ifles  Philippines  :  leurs  habitans  parlent  un  Chinois 
corrompu ,  qui  prouve  qu’ils  font  originaires  de  la  Chine.  Les  Chinois  ont 
trafiqué  dans  ces  Ifles  de  tout  temps.  Après  la  derniere  Conquête  de  la 
Chine  par  un  Prince  Tartare,  plufieurs  Chinois  allèrent  dans  ces  Ifles  pour 
s’y  établir  avec  leurs  familles,  &  furent  bien  receus  des  habitans  du  pays, 
comme  vieilles  connoiffances ,  &  compatriotes.  Quelque  temps  après ,  ces 
Ifles  furent  conquifes  par  le  Prince  de  Satzuma  fous  la  domination  duquel 
elles  font  encore.  Quoi  qu’ils  regardent  le  Prince  de  Satzuma  comme  leur 


J 

7 


Dt?  JAPON.  LivHÎJ^.  toi- 

Ooiiquerant  &  Souverain, aux  Bugjos  ou  Lieutenants  duquel  ils  payent  un 
tribut  de  la  production  de  leurs  champs ,  ils  ne  veulent  pourtant  point  re-  ' 
Gonnoitre  la  fouveraineté  de  l’Empereur  du  Japon:  ils  envoyent  tous  les 
ans  un  prefent  au  monarque  Tartare  de  la  Chine  comme  une  marque  de 
leur  foumiffion.  Quoi  qu’on  dût  les  regarder  en  quelque  maniéré  comme 
fujets  de  l’Empereur  du  Japon,  ils  font  traitez  comme  les  autres  étrangers 
par  rapport  à  leur  Commerce.  Ils  ont  ordre  d’aller  au  havre  de  Satzuma* 
&  de  n’en  fréquenter  aucun  autre  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  du  Jàr 
pon.  La  quantité  de  marchandifes  qu’ils  peuvent  porter  &  vendre  a  été 
aufli  limitée  à  la  fomme  annuelle  de  1x5-000.  Thails,  au  de  là  de  la  quelle 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  vendre  quoique  ce  foit.  Malgré  cette  defenfej 
ils  fe  défont  de  bien  plus  grandes  Cargaifonsj  par  la  connivence  des  Ja-^ 
ponnois  direéleurs  de  leur  Commerce, qui  n’y  perdent  rien.  Les  marchan¬ 
difes  qu’ils  apportent  font  toute  foVte  d’etoffes  de  foye  &  autres,  avec 
plufîeurs  autres  marchandifes  de  la  Chine  qu’ils  portent  dans  leurs  jonques? 
quelques  denrées  du  cru  de  leur  propre  pays,  comme  du  bled,  du  rys, 
des  legumes ,  &  des  fruits ,  de  l’Awamuri  qui  eft  une  forte  d’eau  de  vie 
forte  tirée  du  refte  de  leur  récolté  ;  des  Takaragai ,  &  des  Fimagai ,  c’eft 
à  dire  des  nacres  de  perle  ;  &  cette  forte  de  petites  coquilles  nommées 
Coris  dans  les  Indes,  que  l’on  porte  fur  tout  desifles  Maldives  à  Bengale  & 
à  Siam,où  elles  font  reçues  comme  une  monnoye  courante:  de  celles  qui 
font  apportées  au  Japon  par  les  habitans  des  Illes  de  Riuku,  fur  les  côtes 
defquelles  on  les  trouve  en  abondance ,  on  en  fait  une  efpece  de  blanG 
dont  les  jeunes  garçons  &  les  filles  fe  fervent  pour  fe  farder.  Ils  apportent 
aufli  une  efpece  de  grandes  Coquilles  plattes,  polies,  &  prefque  tranfpa-* 
rentes ,  dont  les  Japonnois  fe  fervent  au  Jieu  de  vitres  pour  fe  garantir  de 
la  pluye  &  du  froid;  des  fleurs  rares  &  des  plantes,  dans  des  pots,  outrg 
diverfes  autres  chofes. 


CHAPITRE  X. 

Proclamations,  Pajfeports,  Ordonnances  &*c,  dont  il  e[l  fait 
mention  dans  les  Chapitres  precedents^ 

L 

GO  Sju  In  , c’eft  à  direLettreâ  patentes  fous  le  fceau Imperia!  rouge,; 

concédées  par  l’Empereur  Gonggingfama  (  pendant  fa  vie  nommé 
Ongofehiofama)  àJacobSpex  en  faveur  de  la  Compagnie  des  marchan<ïs 
Hollandois  qui  trafiquent  aux  Indes  Orientales ,  &  à  leur  Comptoir  à  Fi- 
rando. 

Tous  les  navires  Hollandois  qui  viennent  dans  mon  Empire  du  Japon  ÿ 
en  quelque  lieu  ou  port  qu’ils  abordent.  Nous  par  ces  prefentes,  ordon¬ 
nons  expreflement  à  tous  &  un  chacun  de  nos  fujets  de  ne  les  inquietef 
en  façon  quelconque,  de  ne  leur  faire  aucun  obftacle,  mais  au  contraire 
de  leur  donner  toute  forte  d’aide,  défaveur,  &  de  fecours.  Chacun  au- 
Tom<.  IL  Ff  ra 
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ra  foin  de  conferver  ramitié  mutuelle  ,  en  aflurance  de  quoi  il  nous  a 
■plu  donner  nôtre  parole  Impériale  à  cette  nation  ;  &  chacun  doit  pren¬ 
dre  garde ,  que  mes  ordres ,  &  mes  engagemens ,  foient  inviolablement 
obfervez. 

Datées  (félon  le  %le  du  Japon)  le  25*.  jour  du  7.  Mane,  qui  eflle  30. 
d’Aout  1611. 

Ces  Lettres  patentes  avec  le  fceau  rouge  font  gravées  dans  la  Planche 
XX.  Figurez.  3- 

II. 

En  l’année  1617.  fur  les  nouvelles  follicitations  des  HoHandois,  fem- 
blables  Lettres  patentes  fous  le  fceau  rouge ,  &  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes ,  furent  accoordées  par  l’Empereur  Taitokoujinfama ,  fucceffeur 
d’Ongofchiofama,  à  Henri  Brower,  qui  pour  cet  effet  fut  envoyé  en  Am- 
baffade  à  cet  Empereur  :  l’addreffe , comme  elle  étoit  en  dehors, efl  repre- 
fentée  dans  la  Planche  XX.  Fig.  4.  où  l’on  doit  remarquer  que  les  Ja- 
ponnois  ne  pouvant  pas  bien  prononcer  la  lettre  L.  écrivent  &  pronon¬ 
cent  Horanda  pour  Holanda.  Fanrei  Borowara  eft  le  nom  de  rAmbaffa. 
deur  Henri  Brower  orthographié  à  la  Japonnoife  :  à  l’égard  du  mot  Go- 
Sju-In,qui  fignifie  le  fceau  Imperia!  rouge, j’ai  remarqué  ailleurs,  ce  qu’il  n’efl: 
pas  mal  de  repeter  ici  ^  que  Go  èft  le  caraélere  qui  exprime  la  grandeur 
&  la  magnificence  en  general  ;  mais  en  particulier  il  defigne  la  fublime 
hauteffe  de  l’Empereur  monarque  fupreme  de  tous  les  états  du  Japon; 
que  Sju  lignifie  rouge ,  &.In  fignide  fceau;  que  par  confequent  Go-Sju  ln^ 
eft  comme  qui  diroit,  le  fceau  rouge  de  fa  fublime  hauteffe.  Le  fceau 
rouge  de  l’Empereur  Ongofehiofama  eft  reprefenté  dans  la  Planche  XX. 
Fig.  3.  &  celui  de  fon  fuccefleur  Taitokujinfama  ,  dans  la  Fig.  4.  de  la 
même  Planche. 


III. 

Ordres  impériaux  envoyez  par  les  Confeillers  d’Etat  au  Prince  de  Fi- 
rando  touchant  la  conduite  que  les  HoHandois  y  doivent  tenir. 

Nous  vous  envoyons  ces  mots  en  diligence. 

Les  navires  des  HoHandois  feront  leur  Commerce  à  Firando  félon  le  bon 
plaifir  de  leur  Capitaine  comme  ils  ont  fait  ci-devant. 

Quoique  nous  ne  vous  l’ordonnions  pas  chaque  année,  vous  devez  favoir 
une  fois  pour  toutes ,  que  vous  devez  prendre  garde  que  les  HoHandois  ne 
répandent  point  la  doétrine  des  Peres  j  nous  vous  laiflbns  le  foin  de  don¬ 
ner  vos  ordres  là  deffus. 

Nous  vous  vénérons,  vénérons,  nous  vous  parlons  avec refpeéf. 
Pofteript,  ou  plutôt  interligne. 

Les  marchands  de  Miaco,  &  de  Sakai ,  viendront  à  vôtre  ville  pour  y 
trafiquer  comme  il  leur  conviendra:  cela  fera  bien.  Ainfm-foit-il. 

Addreffez  à  Matfura  Fifinno,  Cami  donno  Fito  Fito,  c’eft  à  dire^à 
l’homme  de  l’homme. 

Signez 

Doji  Oje  Nofske.  (L.  S.)  Nagakatz. 

Ædo  ‘TfuJJîmmo  Camt.  (  L.  S.  )  Sigenobus. 

Itakura  Ingano  Cami.  (L.S.)  Kaffuge, 

Fonda  Sinano  Nofske.  (L.S.)  ' 

Le  z3.  jour  du  huitième  mois. 
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IV. 

Godsiomoku.  Cotnmandeiîient  très  exprès  de  l’EmpereUf. 

I.  Les  Empereurs  nos  predeceffeurs  ont  ordonné  à  l’égard  de  vous  Hoî* 
landois  qu’ils  vous  fera  permis  de  venir  à  Nagafaki  chaque  année  pour  vô¬ 
tre  commerce.  C’ett  pourquoi,  comme  nous  vous  l’avons  ordonné,  vous 
n’aurez  aucune  communication  avec  les  Portugais  :  fi  vous  en  avez  aucu¬ 
ne,  &  que  nous  venions  à  le  favoir  des  pays  étrangers,  la  navigation  du 
Japon  vous  fera  defendue.  Vous  ne  porterez  dans  vos  vaiifeaux  aucune 
Marchandife  du  Portugal. 

Z.  Si  vous  voulez  n’être  point  troublez  dans  vôtre  navigation  &  coràà 
merce  au  Japon  ,  vous  devez  nous  informer  par  vos  navires  de  tout  ce  qui 
viendra  à  vôtre  connoilTance  des  eftorts&  des  tentatives  des  Portugais  con^ 
tre  nous.  Nous  efperons  auffi  d’apprendre  de  vous  fi  les  Portugais  font  là 
conquête  de  quelques  nouvelles  places  ou  pays, pour  les  convertir  à  la  fefte 
Chrétienne  :  tout  ce  qui  viendra  à  vôtre  connoifiance  dans  tous  les  pays 
où  vous  trafiquez,  nous  efperons  que  vous  le  ferez  favoir  aux  gouverneurs 
de  Nagafaki. 

3.  Vous  ne  prendrez  aucune  Jonque  Chinolfe  équippée  pourie  Jà^ 
pon. 

4.  Dans  tous  les  pays  que  vous  fréquentez  avec  vos  navires ,  s’il  y  à 
quelque  Portugais ,  vous  n’aurez  aucune  communication  avec  eux:  s’il  y  à 
des  pays  fréquentez  par  les  deux  nations ,  vous  mettrez  par  écrit  les  nomsÿ 
de  ces  pays  &  de  ces  villes, &  vous  en  ferez  remettre  le  mémoire  tous  les 
ans  à  nos  gouverneurs  de  Nagafaki  par  les  Capitaines  des  navires  que  vous 
envoyez  au»  Japon. 

5.  Les  habitans  de  Liquejo  étant  fujets  du  Japon,  vous  ne  prendrez  aucuû 
de  leurs  navires  ou  batteaux. 

Ainfin-foit  il. 

V. 

(i)  Kinfai  De^mamats. 

Kee  Seno  Foka  onm  Irukotto. 


(^)Koja  fijirimfoka  fiükejamma’ 
bus  Irukotto. 

Soquan  fin  no  mono  narahïni  Kot- 
fufiki  Irukotto. 

*Defma  Mawari  foos  kuijori  ut^ 
fij  ni  [une  Norikomu  kotto  tSuketarri 
fasfinofta  fune  mri  tooru  kotto. 

Juje  naku  Horanda  finDefimaJo- 
ri  Idfurukotto. 

Ffz  Mi- 


Reglements  touchant  la  rue  de  Dé» 
fima. 

Il  n’y  aura  que  les  femmes  de  joye 
feulement  qui  ayent  la  permifRon  d’y 
entrer. 

Les  feuls  Ecclefiaftîques  de  la  mon¬ 
tagne  de  Koja  y  feront  admis  ,  tous 
les  autres  Jammabos  en  feront  exclus. 

Tous  les  mendiants ,  &  tous  ceux 
qui  vivent  decharitezju’aufont  point 
l’entrée. 

Perfonne  n’approcherâ  aveé  un 
vaiffeau  ou  batteau  dans  les  paliflades 
de  Defima.  Perfonne  ne  paflera  aveô 
un  navire  ou  bateau  fous  le  pont  dé 
Defima. 

Aucun  Hollandois  ne  pourra  fortîr 
de  Defima  ,que  pour  des  raifons  im- 
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Migino  dfio  kataku  Ümamoru.  beki. 
Mononarî. 

Sar. 

Gua-‘Tî—, 

Tfino  Cami. 
Siu  Bioje. 
Tonomo. 


Tous  lés  ordres  fufdits  feront  exe» 
cutez  ponctuellement. 

Cela  fuffit. 

Dans  l’année  du  Siuge. 

Le  mois . le  jour . 

fignez. 

Tfino  Canti. 
Siu  Bioje. 
Tonomo. 


i.  (befimamats)  Defima  eft  une  ille  élevée  par  art  dans  le  havre  de  Na- 
gafaki,  près  de  la  ville.  G’étoit  autres  fois  le  comptoir  des  Portugais.  A 
prefent  les  Hollandois  y  demeurent ,  elle  eft  comprife  parmi  les  rues  de 
Nagafaki  &  affujettie  aux  mêmes  reglemens.  C’elt  pour  cela  qu’on  rap¬ 
pelle  Defimamatz ,  c’eft  à  dire  rue  de  Defima. 

%.  (Koja  Fifiri)  Koja  eft  une  montagne  voifine  de  Miaco ,  fes  habitans 
qui  font  au  nombre  de  plufieurs  milliers  font  gens  d’Eglife  ;  &  pour  cette 
raifon  on  les  appelle  Koja  Fifiri,  c’eft  à  dire  les  moines  ou  clergé  de  la  mon¬ 
tagne  de  Koja.  Le  mot  Fifiri  pourtant  n’emporte  pas  qu’ils  ayent  des 
réglés  auffi  aufteres  à  obferver  que  les  autres  ordres  religieux.  Cette  mon¬ 
tagne  eft  un  azyle  pour  les  criminels.  Ni  prévôts, ni  archers , n’ont  la  per- 
miffion  d’en  approcher  ?  tous  ceux  qui  défirent  d’y  être  receus,  le  font, 
ceux  même  qui  y  cherchent  un  refuge  contre  la  juftice  ;  &  on  leur  donne 
à  vivre,  s’ils  y  peuvent  apporter  feulement  trente  Thails,  pour  l’ufage  du 
couvent  ;  &  fi  d’ailleurs  ils  font  portez  de  bonne  volonté  à  fervir  la 
communauté  religieufe  chacun  félon  fon  talent,  Kobodais  fut  le  fondateur 
de  cet  ordre.  On  entretient  des  lampes  continuellement  allumées  devant 
fon  Idole  ;  &  l’on  regarde  comme  une  œuvre  fort  méritoire  d’établir  le 
fond  d’une  pareille  lampe;  ce  qui  fe  peut  faire  au  moyen  d’un  petit  legs  de 
cent  Mas  ;  l’intérêt  de  cet  argent  fuffit  pour  foutenir  la  defpenfe  de  l’huile 
neceflaire.  Ces  moines  ne  font  point  necelfairement  confinez  dans  cette 
montagne,  ils  peuvent  voyager  dans  tout  le  pays,  de  la  maniéré  qu’il  leur 
plait ,  &  pour  quelques  affaires  que  ce  foit.  Plufieurs  d’entre  eux  fe  mê¬ 
lent  de  trafiquer.  Ils  ne  viennent  point  à  Nagafaki,  mais  en  cas  qu’ils 
y  vinffent,ils  y  feroient  receus  fur  le  pied  des  autres  marchands. 

X.  (Jammabus)  Jammabus  fignifie  Prêtres  des  montagnes.  C’eft  un  or¬ 
dre  religieux  d’une  efpece  toute  particulière  ,  que  j’ai  décrite  éxaftement 
dans  le  cinquième  Chapitre  du  troifieme  Livre  de  cete  Hiftoire. 

VI.  VI. 


Dzio  fadamavî. 

'  Nippon  Sui  SkuSin  gofatto  Somuki 
Nanigo  toki  Jorajfu  akufiwo  taku- 
mi  Reimotzüwo  idafi  tanomu  mono 
korre  araba  kitto  Moojî  îdzubezi 
Tatto  Jeba  'Dorui  tarito  futome  to~ 
gawo  Jurus  fono  nei  motzno  idfîj 
Go  foobi  Kuda  Sarubes  mofi  Samin 


Ordres  touchant  les  marchandifes 
de  Contrebande. 

Si  un  étranger ,  ou  un  Japonnois, 
contre  les  ordres  tache  de  vendre 
aucune  marchandife  de  contrebande 
que  ce  foit ,  &  qu’il  foit  découvert, 
on  en  informera  les  Magiftrats,qui  en 
doivent  connoitre.  Si  quelqu’un  des 
Complices  fe  decele  lui  même ,  & 
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Kore  aruni  Qitewa  Seiqua  Nan 
beki. 


Mono  Vlàri. 


qu’il  ferve  de  témoin  il  aura  fon  par¬ 
don,  &  de  plus  une  recompenfe  pro¬ 
portionnée  au  crime  ;  les  Contreve¬ 
nants  qui  feront  convaincus  par  le 
témoignage  de  leurs  complices  fe¬ 
ront  punis  félon  la  loi. 

Cela  luffit. 

Le  mois —  le  jour.  -  »  -  - 
Signez 

Tonnome. 

Siu  Bioje. 

S^tzno  Came. 


Vîî. 


tiejîma  Narabuxi  Kiudfo  ^ajlno  fetz  ait  tfitomo  heki  Sidai ,  c’eft  à  di- 
ïe,  Ordres  à  obferver  pour  leleu  ;  en  cas  qu’il  vienne  à  éclater  dans  Flfle  de 
Defima  ou  dans  fon  voifinage» 

Defima  Ottona,c’efl;le  commilTaire  de  quartier  ,  ou  l’officier  qui  com¬ 
mande  dans  la  rue  de  Defima;  HorandaTfiufî ,Ies  huit  premiers  inter¬ 
prétés;  Defima  Tfioonin,les  hôtes  ou  proprietaires  des  maifons  de  nô¬ 
tre  Ifle ,  ils  font  au  nombre  de  vingt  quatre  ;  Kannaba  Bannamono ,  les 
Officiers  de  nôtre  threfor  au  nombre  de  trente  fix.  Horanda  Naitfuufi  Ko* 
gafijra,les  interprètes  particuliers  des Hollandois, leur  nombre  efl:  incertain; 
Defima  Tfijetzki,  les  maîtres  des  Kuli,  &  infpefteurs  de  nos  portefaix 
&  gens  de  travail  à  la  journée, ils  font  au  nombre  de  quinze;  Defima  Dai- 
ku  ,les  Charpentiers  qui  ont  la  permiffion  de  fréquenter  nôtre  lüe  :  Daido- 
koronomono ,  les  officiers  de  nôtre  cuifine. 

Si  le  feu  Te  découvre  au  voifinage  de  Defima,  tous  les  officiers  fusdîts 
doivent  s’y  rendre,  &  prendre  avec  eux  leurs  domeftiques  s’ils  le  jugent  à 
propos; cependant  ils  doivent  ne  point  entrer  dans  rifle,mais  s’alTembler  à 
la  porte,  &  y  attendre  jufqu’à  ce  qu’un  Kinsjo  ou  Commendant  y  ait  été 
envoyé  par  les  gouverneurs  ;  fi  l’incendie  fe  répand  avec  fureur,  &  que 
le  danger  augmente  avant  l’arrivée  du  Kinsjo,  ils  doivent  obéir  aux  ordres 
de  Takaki  Sakujemon,  Matzdofijori ,  Dfiojofi,  &  de  l’Ottona,  ou  com- 
milTaire  de  quartier  deDefima,qui  donnera  au  plutôt  les  ordres  pour  étein¬ 
dre  promptement  le  feu. 

Si  le  feu  prend  dans  l’ifle  de  Defima  au  temps  que  les  navires  des  Hoî- 
landois  font  au  port,  tous  les  Hollandois  en  ce  cas  doivent  fe  retirer  dans 
leurs  vaifleaux ,  &  pour  cet  effet  un  nombre  üiffifànt  de  ces  batteaux  qui 
font  ordinairement  près  de  la  rue  de  Jedomats  doivent  les  attendre  à  la 
grande  porte  de  l’eau  pour  les  porter  à  leurs  navires.  Mais  fi  le  feu  pre- 
noit  après  que  les  vaiffeaux  des  Hollandois  font  fortis  du  havre ,  en  ce  cas, 
les  Hollandois  doivent  être  tranfportez  par  nos  batteaux  de  garde  à  No- 
môtomiban ,  ou  maifons  des  vedettes  fur  la  montagne  de  Noomo  où  ôn 
les  logera  du  mieux  qu’il  fera  poffible;  les  interprètes  rapporteurs,  ou  qui 
doivent  en  rendre  compte,  &  un  Tfioufi,s’y  rendront  avec  eux ,  &  con¬ 
jointement  avec  un  Joriki  &  unDolen  auront  le  Commandement  fur  les 
Hollandois  pendant  ce  temps  là. 

Tom.  IL  '  Gg 


Quafi- 
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Quafidôogu ,  c’eft  à  dire  les  inftrunieils  deftinez  à  éteindre  les  incendies 
feront  toujours  tenus  en  état  dans  l’Ifle  de  Defîma. 

Ainfin-foit-il. 

Donné  dans  le  période  de  Jempo  dans  la  cinquième  année. 

Mïno. 

Signatz. 

VIIÎ. 

^  Forme  du  ferment  prêté  chez  le  Maire  de  Nagafaki ,  enregiftré  dans  le 
Sikkimoku ,  comme  on  l’appelle ,  ou  Livre  du  Maire. 

Tous  les  officiers  employez  à  la  conduite  de  l’Ifle  de  Defima,&  à  toutes 
les  affaires  qui  la  concernent,  avant  d’être  revetus  de  leurs  emplois  doi¬ 
vent  s’obliger  par  un  ferment  folemnel  d’obferver  religieufement  les  points 
fuivants. 

1.  De  ne  rendre  aucun  fervice  aux  Hollandois  que  pendant  le  jour ,  de 
n’entrer  dans  aucun  difcoürs  ni  converfation  quelconque  au  fujet  de  la  fec- 
te  des  Chrétiens.  De  ne  rien  faire  au  contraire  de  ce  qui  eft  porté  par  les 
loix  qui  font  en  vigueur,  ou  aux  ordres  concernant  l’Ifle  de  Defîma,  de 
prendre  bien  garde  que  le  feu  ne  prenne  dans  l’appartement  d’un  Hollan¬ 
dois, 

2.  De  n’entrer  dans  aucune  familiarité  ou  converfation  particulière  a- 
vec  les  Hollandois  fur  aucun  fujet  que  ce  foit.  Si  un  Japonnois  quel  qu’il 
foit  vous  prie  de  porter  de  l’argent  ou  des  marchandifes  à  Defîma  ou  de 
les  emporter  de  cette  Ifle ,  il  faut  fe  garder  de  condefcendre  à  cela  ;  & 
de  vendre  auffides  Gotfiofîmo  ou  marchandifes  de  Contrebande,  encore 
moins  d’en  faire  prefent  à  qui  que  ce  foit. 

3.  Si  un  Hollandois  vous  prie  d’acheter  quoi  que  ce  foit  de  lui  dans  la 
ville  de  Nagafaki,  ou  de  le  porter  à  Defîma.  Gardez-vous  bien  de  le  faire, 
&  de  l’acheter  vous  même,  ni  d’agir  de  concert  avec  eux,  &  prendre  des 
mefures  pour  cacher  ces  fortes  de  marchandifes ,  de  les  jetter  par  deffus 
la  muraille  qui  entoure  Flfle ,  de  les  cacher  dans  vôtre  fein ,  &  de  permet¬ 
tre  qu’elles  foient  empacquetées ,  &  portées  à  bord  au  temps  que  les  navi¬ 
res  des  Hollandois  font  fur  leur  départ.  Vous  ne  devez  pas  permettre  non 
plus  que  rien  de  ce  qui  appartient  à  un  Hollandois  foit  porté  dans  la  vil¬ 
le  St  y  foit  vendu  :  au  contraire ,  fi  vous  favez  que  quelqu’un  tache 
d’en  venir  à  bout  ou  follicite  quelqu’un  à  cela,  vous  devez  en  donner 
avis. 

Ces  articles  préliminaires, &  autres  s’il  eft  befoin, ayant  été  lus  d’avance, 
on  y  attache  la  formé  generale  de  leur  ferment  fîgné  du  nom  de  la  partie  & 
fcellée  avec  fon  fàng.  La  forme  generale  du  ferment ,  où  que  ce  foit  qu’on 
le  prête, eft  une  qualification  neceffaire  pour  être  revêtu  d’un  office  pu¬ 
blic,  ou  pour  porter  témoignage  des  faits  particuliers,  ou  pour  juftifier 
fon  innocence  ,  ou  pour  la  confirmation  des  contraêls  particuliers  :  &  en 
general  pour  quelque  fujet  que  ce  foit ,  en  voici  la  teneur. 

Bonden  Taifaku  Si  T>at  Tenno  Soojite  Nippon  Goktsju ,  Rokkufîu  Josjuno 
T>ai  Siotto  Singi  Kotoniwa  Idzu  Fakone,  Rioojiond  Gongin,  MiJJïma  SDai 
Mm  fin  t  Fatzman  Daibofatz^  Tenman  Dai  Sijai  T  enfin  ,  Burui  Ken^ 
fok  Sinbatz  Mioobatz  Ono  ono  Makari  Komo  ^rubeki  Mononari.  C’eft  à 
dire. 
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Si  je  n’obferve  pas  religieufement  &  ponctuellement  tous  les  articles  ci-» 
deflTus  fpecifiez ,  F  ut jfent  les  quatre  grands  Dieux  du  ciel  immenfe  &  fans 
bornes,  les  Dieux  de  toutes  les  (  6.6)  Frovinces  de  cet  Empire ^  tous  les 
grands  petits  Dieux ,  les  deux  Dieux  fbuàainement  vengeurs  &  feveres 
de  Idzu,  les  Dieux  de  Fakkone  de  Rioosju,  le  Dieu  de  Miilima,  le 
Dieu  Fatzman ,  &  le  Dieu  Temmandai  Tenûn,  faire  tomber  leur  couroux 
^  leur  indignation  fur  moy  ;  puife  toute  ma  famille,  puiffent  tms  mes  pa^ 
rents  ®  amis,  refentir  le  poids  de  leur  jujîe  colere,  de  leur  châtiment, 
Ainfin  foit-il. 


Le  nom  &  le 
foeau  du  gou¬ 
verneur,  &  dans 
un  Contraâ  de 
mariage  lenomj 
de  l’epoux. 


Mois  . 

Année 

du 

Année. 

Pecioie.' 

Nom  de  la  perfoinne; 
qui  prête  le  ferment 
avec  fon  fceàu  teint  de 
tbn-fang.  Dans  un  çon- 
tradl  de  mariage,  le 
nom  &  le  fceau  du 
fiancé. 


Il  convient  de  remarquer  à  l’égard  des  domeftiques  particuliers  des 
Mollandois  qui  font  nommez  pour  les  fervir  chez  eux,  &  qui  font  en  ge¬ 
neral  de  jeunes  garçons  encore  dans  un  âgé  où  ils  ne  faùroient  prêter  un 
ferment  fi  folemnel,  qu’ils  font  obligez  de  trouver  un  bon  bourgeois  de  Na- 
gafaki  qui  vueille  fe  rendre  caution  de  leur  bonne  conduite,  &  s’engager 
à  avoir  foin  qu’autant  qu’ils  continueront  d’être  à  nôtre  fer  vice  *  les  divers 
articles  ci-deflus  marquez  feront  par  eux  ponâuelkment  obfervez:  nean¬ 
moins  en  ce  cas  la  forme  du  ferment  que  je  viens  de  rapporter  efl  omife* 
&  l’on  y  met  à  la  place  un  engagement  general,  à  peu  près  en  ces  termes. 
Je  promets  d'avoir  foin  obferve  tous  les  ■artklesei-defus  fpecifiez: 

s' il  y  manque  y  je  me  fommet  s  au  châtiment  que  vous  vendrez  td in  figer.  Cela 
fe  fait  en  prefence  du  Maire  de  la  ville,  &  des  autres  officiers  nommez 
pour  cela. 

IX. 


Ordres  qui  doivent  être  obfervez  au  temps  de  la  vente  des  Hallandois* 
&  qui  font  affichez  dans  la  grande  rue  de  la  ville,  pour  l’inflruClion  particu¬ 
lière  de  ceux  qui  fe  rendent  à  Oefima  dans  oe  temps  là  . 

D  SJ  O ,  Commandement  abfolu. 

Aucun  Hollandoîs  ne  pourra  fortîr  de  CDefîma  fans  permiffion  expref- 
fe. 

Perfonne  ne  pourra  entrer  dans  Flfle,  avant  le  commencement  de  la  ven¬ 
te  ,  excepté  les  officiers  ordinaires  &  les  domelliques. 

Aucunes  marchandifes  ne  feront  portées  hors  de  Plüe  avant  le  .com¬ 
mencement  de  la  vente.  Aucun  Tfmtafaki  (Vin  couvert)  ni  aucun  fiu- 
doosju  (Vin  d’Efpagne)  ne  feront  envoyez  hors  del’lCLefons  une  permif- 
fion  expreffe  &  fpecifiéè. 

Aucunes  armes  du  Japon,  ni  peintures,  ni  petites  poupées  reprefentant 

Gg  X  les 
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les  Mufia  ou  gens  de  guerre,  ne  feront  portées  à  Defîma  félon  les  ordres 
rigoureux  que  nous  avons  fouvent  réitérez.  Aucunes  marchandifes  ne  fe¬ 
ront  vendues  fecretement  aux  Hollandois,  ni  achetées  d’eux  de  la  même 
maniéré  en  fecret. 

Lorfque  le  temps  du  départ  des  navires  Hollandois  approchera,  on  fera 
favoir  à  l’Ottona,  &  à  la  Compagnie  des  interprètes, quelles  font  les  mar¬ 
chandifes  qui  ont  été  vendues  aux  Hollandois; on  leur  en  donnera  une  lifte, 
afin  que  les  fommes  dont  on  a  convenu  foient  payées  au  terme ,  &  qu’on 
prévienne  les  embarras  &  les  inconveniens  qui  pourroient  s’en  enfuivre  les 
derniers  jours  de  leur  demeure  au  port. 

Les  interprètes  de  la  langue  Hollandoife  &  Portugaifè  qui  fréquentent 
rifle  &  qui  font  authorifez  pour  cela  ne  formeront  aucun  complot ,  & 
n’auront  point  enfemble  de  converfations  fecretes. 

Perfonne  ne  pourra  aller  à  Defîma  fans  un  congé  fpecial,  excepté  le 
Bi^jo  &  les  officiers  de  l’Ifle. 

On  ordonne  à  un  chacun  d’obferver  duement  &  à  la  rigueur  les  articles 
fufdits. 

Le  mois  - - le  jour  — 

Nagafaki. 

Bugjo. 

X. 

Gotsioosi  Mono  no  Ob  jo  je,  c’efl  à  dire  Lifte  des  marchandifes  de 
contrebande  qu’il  efl  défendu  aux  Hollandois  d’acheter  &  de  tranfportcr 
hors  du  pays. 

Gomon.  L’ecüfTon  des  armes  de  l’Empereur ,  toutes  les  Eftampes,  pein¬ 
tures,  marchandifes,  ou  étoffes,  où  elles  font  reprefentées. 

BudoogUjles  inftrumens  militaires. 

Mufaige,  peintures  &  reprefentations, imprimées  ou  autres  de  foldats,& 
gens  de  guerre. 

Jeiro  No  Giendfî  .Peintures  ou  reprefentations  des  perfonnes  apparte¬ 
nant  à  la  cour  du  Dairi ,  ou  Empereur  Ecclefîaftique  héréditaire, 

Nippon  bune  no  Kogatta  Narabinije ,  les  Peintures  ou  modèles  des 
navires  ou  bateaux  du  Japon. 

Nippono  Jedfu.  Les  cartes  de  l’Empire  du  Japon  ou  de  quelque  par¬ 
tie  de  fes  états  ;  les  plans  des  villes,  châteaux,  temples,  &  choies fem- 
blables. 

JakkO  Kenqua  Ningio ,  les  poupées  ou  petites  figures  qui  reprefentent 
les  gens  de  guerre. 

Duitru  Jurigana  ,les  couteaux  recourbez  tels  que  font  ceux  dont  les 
charpentiers  fe  fervent. 

Eino  Ginu, forte  d’etoffes  de foye fabriquées  àFino. 

Kaga  Ginu,  étoffés  de  même  forte  faites  à  Kaga:  ces  deux  fortes  d’e- 
tofies  font  faites  en  longs  rouleaux  comme  les  étoffes  de  foye  du  Tun- 
quin. 

Tfumuggi, autre  forte  d’etoffes  en  longs  rouleaux  de  la  manufaèlure  du 
Japon. 

Gumai  no  rui,  toute  forte  de  fines  étoffés  de  Soye. 

Nuno  no  rui ,  toute  forte  d’etoffes  de  Chanvre. 

Momen  ijo  rui ,  étoffés  faites  de  Cotton. 


Mas- 
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Mawatta ,  nattes  de  foye. 

Gin ,  de  l’argent. 

Ken  Hollaridà  Gattana  Nippon  gofii  raje.  ,  Toute  forte  de  fimeterres, 
épées,  &  autres  armes  ,  faites  au  Japon  à  l’imitation  de  celles  que  les  Hollan- 
dois  y  portent. 

XL 


Forme  des  Pafleports.  ,  , 

Nagasaki.  Le  nom  de  la  rue,  le  nom  propre  de  k  perfonne  ,  fo^ï 
nom  de  famille ,  fon  âge ,  la  feéfe  dont  il  fait  profeflion ,  allant  à  telle  ou 
telle  Province,  pour  telles  ou  telles  raifons:  nous  vous  prions  de  le  laiffer 
pafler  pour  s’y  rendre  , fans  lui  donner  aucun  empêchement  non  plus  qu’à 
fon  retour  î  cela  foit  ainfi, 

Nengo ,  année. — mois; —/jour. 

Signez 


Addrcffé  _ 

O»  Araumt  fui  Vjiuj 

A  tousVifiteuti  &: 
Infpeaeurs. 


Nagafaki  Tojij  Jori. 

‘DJio  JoJl, 


[Notn&j 
jfceau.  j 

I  Nom  &] 
1  fceâu.  I 
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~  La  Niche  dê  là  proclamation ,  comme  ils  l’appelleiit  j  ou  l’endroit  où  tbü» 
tes  les  ordonnances  de  l’Empereur ,  les  ordres  des  Princes  de  l’Empire, 
des  gouverneurs  des  villes.  Impériales ,  des  Magiftrats  &c.  font  affichez 
pour  l’information  de  ceux  qu’il  appartient ,  eft  reprefentée  dans  la  Plan¬ 
che  XX.  Fig.I. 


Fin  dü  ^airieme  Livre ^ 
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LIVRE  CINaUIEME. 


LES  DEUX  VOIAGES  DE  L’AUTEUR  A  LA  COUR 
DE  L’EMPEREUR  A  JEDO  ,  VILLE  DE 
SA  RESID  ENCE. 


CHAPITRE  1. 


Préparatifs  pour  nôtre  Voiage  ^  avec  une  Defcription  de  la 
Maniéré  de  voiager  dans  ce  pais, 

ffiEPUISletemsdeJoritomo,  premier  Monarque  féculier  du 
Japon ,  qui  a  jetté  les  fondemens  du  Gouvernement  préfent 
de  cet  Empire;  ç’a  été  une  coutume  obfervée,  non  feulement 
par  les  Gouverneurs  des  villes  Impériales,  des  Provinces, 
des  Pais,  Terres  &  Domaines  appartenant  à  la  Couronne, 
mais  aufli  par  tous  les  autres  Daimio  ,  &  Siomjo ,  comme  on  les  appelle 
ici ,  c’eft  à  dire  les  Seigneurs  de  tout  ordre  dans  l’étendue  de  ce  vafie  Em¬ 
pire  ,  d’aller  à  la  cour  une  fois  l’année  :  ceux  du  premier  rang,  qui,  vû  la 
grandeur  de  leur  puiflance  &  de  leur  authorité ,  pourroient  porter  le  ti¬ 
tre  de  Rois  ou  de  Princes ,  y  rendent  leur  hommages  à  l’Empereur  lui- 
même  ;  &  les  autres  feulement  à  fes  premiers  Miniftres  aflemblés  en  Con- 
feil.  Ils  accompagnent  ces  hommages  de  préfens  proportionnés  à  leur 
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qualité  &  leurs  richeffes,  en  reconnoiffance  de  la  fuprémacie  de  l’Empe¬ 
reur.  Quand  les  Hollandois  s’établirent  dans  le  Japon  ,  ils  fe  conformè¬ 
rent  à  cette  ancienne  coutume, comme  les  Portugais  l’avoient  fait  aupara¬ 
vant.  Le  Refident  de  notre  Compagnie  des  Indes  ,  &  le  premier  Di- 
refteur  de  nôtre  Commerce  ^  qui  eft  en  charge, font  ce  Voiage  avec  un 
Médecin  ou  un  Chirurgien  j  &  un  ou  deux  Secrétaires  ;  &  font  fuivis 
d’un  grand  nombre  de  Japonnois  de  divers  rangs  &  de  diverfe  qualité , 
nommés  par  les  Gouverneurs  de  Nagafaki  ,  qui  font  comme  nos  Magi- 
ftrats  dans  ce  païs  *  &  dont  nous  devons  fuivre  les  inllruétions  &  les  or¬ 
dres.  On  diroit  \  qu’en  cela  ils  n’ont  point  d’autre  but  que  de  nous  faire 
honneur,  &  de  nous  efcorter*  comme  des  gens  qui  vont  voir  la  fupréme 
Majefté  de  l’Empire  ;  mais  *  c’eften  effet,. &  principalement  j  pour  nous 
épier  &  obferver  de  près  toutes  nos  démarches ,  pour  nous  empêcher 
d’avoir  avec  les  naturels  du  pais  aucun  commerce  fufpeèt  &  illicite;  com¬ 
me  de  leur  donner  fecrettement  des  croix,  des  images  j  des  reliques,  ou 
d’autres  chofes  qui  aient  le  moindre  rapport  à  la  Religion  Chrétienne  ;  de 
leur  faire  préfent  de  quelques  raretés  d’Europe ,  ou  de  les  leur  vendre  en 
cachette.  Mais,  ce  qu’ils  fe  propofent  fur-tout  par  là,  c’eit  de  prendre 
garde  qu’aucun  de  nous  ne  s’échappe  dans  le  païs ,  pour  entreprendre  d’y 
rétablir  ou  d’y  propager  le  Chriftianifme  ,  ou  d’y  exciter,  de  quelque 
autre  manière  que  ce  foit ,  des  tumultes  &des  defordres,  au  préjudice 
de  la  tranquillité  qui  régné  maintenant  dans  tout  l’Empire.  Le  Lefleui^ 
peut  aifément  s’imaginer,  que  puis  que,  l’on  confie  une  affaire  de  fi  gran¬ 
de  importance  aux  Japonnois  qui  nous  accompagnent  dans  ce  voiage  ,  on 
ne  choifit  pour  cet  effet ,  que  des  perfonnes  d’une  intégrité  &  d’une  fide¬ 
lité  reconnues ,  &  qui  ont  d’ailleurs  l’infpeélion  fur  nôtre  commerce  &  le 
pouvoir  de  le  regler  ,  outre  quelques  officiers  domeftiques  des  Gouver¬ 
neurs.  On  ne  le  repofe  pas  même  abfolument  fur  leur  fidelité  ,  quoi 
qu’ils  en  ayent  donné  fouvent  des  preuves  ;  car  tous  ceux  qui  doivent 
nous  accompagner  ,  depuis  le  chef  delà  Troupe  jufqu’au  moindre  valetj 
(à  la  feule  referve  des  Palefreniers,  qu’on  change  très  fouvent)  font  obli¬ 
gés  ,  avant  que  de  partir,  de  fe  lier  par  un  ferment  folemnel  &  terrible, 
qu’ils  fignent  de  leur  fang  félon  la  coutume  ,  à  donner  avis  aux  Gouver¬ 
neurs  de  Nagafaki  de  tout  ce  qu’ils  verront  faire  aux  Hollandois ,  ou  aux 
japonnois  mêmes,  contre  les  Loix  du  pais ,  &  les  inftruèlions  particulières 
qu’on  leur  donne. 

J’ai  eu  moi  même  la  fatisfadion  d’aller  deux  fois  à  la  cour  de  l’Empe¬ 
reur  :  La  première  fois  en  l’année  1691,  avec  Henry  van  Butenheïm , 
Gentilhomme  d’une  grande  probité ,  genereux ,  affable  ,  qui  entendoit 
bien  les  coutumes  &  le  langage  des  Japonnois,  &  qui  par  fa  fage  conduit- 
te  avoir  fçeu  maintenir  l’honneur  de  la  Compagnie,  fans  préjudicier  à 
fes  intérêts  :  La  fécondé  fois  en  1692 ,  avec  Cornélius  van  Outhooruy  fre- 
re  du  Gouverneur  général  qui  eft  à. Batavia,  Gentilhomme  de  beaucoup 
defavoir,  de  bon  fens,  &  poffedant  plufieurs  langues;  qui  par  fon  affa¬ 
bilité  naturelle  avoir  trouvé  le  fecret  de  s’infinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  cette  nation  orgueilleufe  &  jaloufe ,  &  qui  en  avançant  le  bien  de  la 
Compagnie, autant  que  cela  dependoit  de  lui, avoir  rempli  tous  les  devoirs 
de  la  charge  à  l’entiere  fatisfaftion  des  uns  &  des  autres.  Je  vais  donner  ici 
une  Relation  ,  par  voie  de  Journal ,  de  ce  que  je  remarquai  de  plus  confi- 
derable  dans  ces  deux  Volages ,  après  que  j’aurai  fait  quelques  obfervations 
générales ,  qui  me  paroiflent  necelfaires',  pour  faciliter  l’intelligence  de 
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ce  que  Je  l'apporterai  dans  la  fuitte,  avec  toute  la  firicerirê  dont  je  fuis  ca¬ 
pable. 

Préparatifs  Voici  Ics  préparatifs  de  nôtre  Volage.  Là  première  c'hofe  qu’il  faut 

vd^e.  r.  chercher  des  prefens  convenables  pour  fa  Majefté  Impéria- 

Choifir  les  le  ,  pour  fcs  Confeillcrs  privés ,  &  quelques  autres  grands  Officiers  de  là 
qaÇn"doit  Couronne,  qui  refidentà  JodO'*  Miaco,  Ofacca  ;  Tous  Ces  prefens  doi- 
faire  vent  monter  à  une  certaine  Ibmme  ,  ou  auffi  près  qu’il  eftpoffible;Enfuiteil 
aflbrtir  ,  &  les  fepàrer,  en  marquant  les  perfonnes  pour  qui  on  les 
deffine  ;  Et  puis  les  mettre  dans  des  facs  de  cuir ,  qu’on  enveloppe  foigneu- 
fementavec  des  nattes,poùr  les  garantir  de  tous  les accidens  qui  pourroient 
arriver  dans  Un  fi  long  voiage  ;  &  pour  une  plus  grande  fureté ,  on  les 
cachette  de  divers  féaux.  C’eft  l’affaire  des  Gouverneurs  de  Nagafaki  de 
voir  &  de  déterminer  ce  qui  pourroit  plaire  à  la  cour  :  Ils  prennent ,  par¬ 
mi  les  Marchandifes  qui  font  dans  nos  Magafms ,  celtes  qu’ils  jugent  les 
plus  propres  à  cela  ;  &  ils  donnent  à  chaque  Direfteür ,  à  fon  départ, 
pour  Batavia ,  des  inftruffions  par  rapport  aux  préfens  qu’il  faudroit  en¬ 
voler  de -là  l’année  fuivante.  Quelquefois  ils  y  mêlent  quelques  uns  dé 
leurs  propres  effets,  dont  les  Chinois  leur  ont  fait  préfent;  parce  que  de 
cette  maniéré  ils  en  tirent  plus  de  profit ,  foit  en  nous  obligeant  de  les 
achetér  à  un  prix  exceffif,  &  tel  qu’ils  veulent  y  mettre ,  foit  en  les  échan¬ 
geant  contre  d’autres  marchandifes.  On  apporte  auffi  de  temps  en  temps 
d’Europe ,  &  dautres  parties  du  monde ,  quelques  produétions  rares  & 
curieufesjde  la  nature, ou  de  l’art ,  à  defiéin  d’en  fàire  préfent  à  l’Empe¬ 
reur.  Mais,  il  arrive  fouvent  qu’elles  n’ont  pas  l’approbation  de  ces  Cenfeurs 
rigides.  Par  exemple  ,  je  me  fouviens  qu’on  fit  venir  une  fois  deux  Ma¬ 
chines  de  cuivre  à  éteindre  le  feu  ,  de  la  dernière  invention  5  mais  les 
Gouverneurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  qu’on  les  prefentât  à  l’Empereur  5 
&  ainfi  ils  nous  les  rendirent ,  après  qu’ils  en  eurent  premièrement  veù 
faire  ,1’effai ,  &  qu’ils  en  eurent  même  pris  le  modèle.  Une  autrefois  oh 
envoia  dé  Batavia  l’oifeau  Gafuar  ;  mais  ils  le  defapprouvérent  pareille¬ 
ment  ,  &  lui  refuférent  l’honneur  de  paroitre  devant  l’Empereur ,  parce 
qu’ils  avoient  appris  qu’il  n’étoit  bon  à  rien  qu’à  confumer  une  grande 
quantité  de  vivres.  Après  qu’on  a  mis  quelque  tems  à  Choifir,  &  à  pré¬ 
parer  ces  divers  préfens,  on  les  fait  porter  fur  une  Barque  avec  les  provi- 
fions  neceffaires,  trois  ou  quatre  femaines  avant  qu’on  parte ,  &  on  les  en¬ 
voie  par  eau  à  Simonofeki ,  petite  ville  fituée  à  l’extremité  de  la  grande 
IfleNipon,  où  nous  les  allons  joindre  par  terre.  Autrefois  nôtre  Ambaf- 
fadeur  s’embarquoit ,  en  même  tems ,  avec  toute  fa  fuite,  pour  fe  ren¬ 
dre  par  mer  à  cette  ville  ;  ce  qui  nous  épargnoit  une  grande  partie 
de  l’embarras  &  de  la  dépenfe  où  nous  fommes  expofés  à  prefent,  en 
faifant  ce  Voiage  par  terre  :  Mais,iine  Violente  tempête  les  aiant  une  fois 
mis  dans  un  danger  éminent}  &  le  voiage  aiant  fouvent  été,  à  caufe  des 
vents  contraires ,  trop  long.&  trop  enhüieux,  l’Empereur  à  ordonné  qu’à 
l’avenir  nous  le  ferions  par  terre.  La  Barque  ;fur  laquelle  on  tranfporte  à 
Simonoieki  les  prefens  deffinés  pour  ce  Prince,  nefauroit  être  emploiée 
à  aucun  autre  ufage  ;  &  pour  cet  effet  on  la  garde  dans  le  Havre  de  Na¬ 
gafaki  ,  où  elle  ett  entretenue  aux  fraix  de  la  Compagnie.  Quand  ces 
prefens.  avec  le  gros  bagage,  ont  pris  le  devant ,  on  emploie  le  tems  qui 
refte  jufqu’à  ce  qu’on  parte ,  à  faire  d’aufli  grands  préparatifs  pour  lé 
voiage  ,  que  fi  l’on  fe  propofoit  quelque  fameufe  expédition  dans  des  pais 
font  éloignés.  r  r-  T  1 

La 
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La  première  &  la  plus  eflentielle  partie  de  ces  préparatifs  confiftc  à 
hommer  les  divers  Officiers ,  &  tout  le  cortège  qui  doit  nous  accompa¬ 
gner  à  la  cour;  &  à  leur  donner  les  inftruétions  convenables.  Les  Gou¬ 
verneurs  choifiifent  un  de  leurs  joriki,ou  de  leurs  Officiers  militaires  du 
premier , rang,  pour  fervir  de  Bugio  ,  c’eit  à  dire  de  Conduéleur  j  &  de 
Commandant  en  Chef.  Ce  Bugio  doit  reprefenter  fes  Maitres ,  &  pour 
marque  de  fon  authorité ,  on  porte  après  lui  une  Pique.  Un  Dofîn  ,  ou 
Officier  militaire  inferieur  ,  a  ordre  de  l’affilkr  ,  en  qualité  de.  fon 
Lieutenant.  L’un  &  l’autre  font  pris  d’entre  les  Domeffiques  de  l’un  des 
Gouverneurs  j  qui  réfident  cette  année  là  à  Nagafaki.  On  y  joint  deux 
Sergens  fous  le  nom  &  en  qualité  deTfioofin,  ou  de  Melfagers  de  ville  : 
Ceux  ci  &  le  Dofin  portent  avec  eux  ,en  vertu  de  leur  charge  ,une  corde 
pour  fe  faifir  ,  au  commandement ,  ou  au  moindre  coup  d’œuil  du  Jori- 
ki ,  de  toute  perfonne  coupable ,  ou  feulement  foupçonnée  de  crime. 
Tous  ces  Officiers,  excepté  ceux  qui  fervent  le  Bugio,  font  mis  au  rang 
des  gens  de  guerre  ,  &  comme  tels  ils  ont  le  privilège  de  porter  deux  é- 
pées  :  C’elt  de  là  qu’ils  font  appellés  Samurai,  nom  qui  dèfigne  des  per- 
fonnes  qui  portent  deux  épées,  ou  des  foldats  ;  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
ou  nobles  de  naiflance,  ou  dans  quelque  emploi  , militaire,  ne  pouvant  jouir 
de  ce  privilège,  en  vertu  d’un  dernier  Edit  de  l’Empereur. 

j’ai  remarqué  dans  le  Livre  precedent ,  que  nos  Interprètes  font  divifés 
en  deux  Compagnies  ;  la  Supérieure  compofée  des  principaux  ,  au  nom¬ 
bre  de  huit  ;  &  l’inferieure  qui  renferme  tous  les  autres.  Le  Nimban  ^ 
ou  Préfident  en  charge  de  chacune  de  ces  Compagnies  ^  efl:  ordinaire¬ 
ment  nommé  j  pour  nous  accompagner  dans  ce  voiage.  A  ceux  là  on 
en  joint  aujourd’huy  un  troifieme ,  en  qualité  d’éleve ,  qu’ils  prennent 
avec  eux,  pour  le  rendre  capable  de  leur  fucceder,  &  pour  lui  faire  con- 
noitre  de  bonne  heure ,  &  par  expérience  ,  comment  il  devra  fe  condui¬ 
re,  quand  il  fera  dans  le  même  pofte. .  Tous  les  principaux  Officiers,  & 
toutes  les  autres,  perfonnes  qui  en  ont  le  moien,  prennent  à  leur  fuitte 
quelques  domeffiques  j  en  partie  pour  en  être  fervi,  &  en  p,artie  pour  pa- 
roitre  avec  plus  d’éclat.  Le  Bugio  j  ou  Commandant  en  Chef,  &  le  pre¬ 
mier  Interprête  en  ont  autant  qu’il  leur  plait  ;  les  autres  Officiers,  deux 
ou  trois  ;  chacun  ,  félon  leurs  facultés  ,  pu  félon  ce  que  demande  leur 
charge.  Le  Capitaine  ou  l’Ambaffadeur  Hollandois  peur  en  avoir  trois* 
&  chaque  Hollandois  de  fa  fuitte,  un.  Les  Interprètes  nous  recomman¬ 
dent,  pour  l’ordinaire,  leurs  favoris ,  qui  moins  ils  entendent  le  Hollan¬ 
dois  ,  &  mieux  cela  répond  à  leur  intention,  je  ne  parle  pas  de  quelques 
autres  perfonnes  *  qui ,  par  l’ordre  ou  la  permiffion  expreffie  des  Gouverr 
neurs  &  des  Interprètes,  font  le  voiage  avec  nous,  &  franchement  auf- 
fi  à  nos  dépens,  quoi  qu’ils  ne  foient  chargés  d’aucune  affaire  qui  nous  re¬ 
garde.  Tous  ces  Compagnons  de  nôtre  voiage,  dont  je  viens  de  parler* 
ont  la  permiffion  de  nous  vifiter  familièrement  à  Defima ,  quelque  tems 
avant  nôtre  départ ,  afin  qu’ils  puiffent  un  peu  nous  connoitre  d’avancé. 
Il  y  en  a  plufieurs  parmi  eux  ,qui  feroient  de  tout  leur  cœur  plus  libres ,  & 
plus  ouverts  avec  nous ,  n’étoit  le  ferment  foleranel  qu’ils  doivent  tous 
prêter  avant  que  de  partir,  &  plus  encore,  la  crainte  d’être  trahis  par 
d’autres  ;  car  en  vertu  de  ce  même  ferment ,  chacun  d’eux  eil  également 
obligé  d’obferver  de  près ,  non  feulement  la  conduite  des  Hollandois  * 
mais  auffi  celle  des  autres  japonnois,  fur  tout  en  ce  qui  regarde  ces  pre¬ 
miers. 
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3.  Loücr  Une  autre  partie  effentielle  des  préparatifs  necefïaires  pour  nôtre  voia- 
ge  ,  c’elî  de  loüer  des  Chevaux,  &  des  Porteurs  pour  nous,  &  pour  nô- 
deri'or-  tre  bagage;  Et  c’eft  l’affaire  du  chef  des  Interprètes,  en  qualité  de  nôtre 
teiirs.  Thréforier  ,  qui  efl  d’ailleurs  établi  pour  prendre  garde ,  qu’on  falfe  pro- 
vifion  de  tout  ce  dont  on  a  befoin  pendant  le  voiage  :  C’efl  aulli  lui 
qui  donne  les  ordres  neceffaires ,  afin  qu’on  tienne  tout  prêt  pour  par¬ 
tir,  au  moment  qu’il  plaira  au  Bugio,  comme  commandant  en  chef. 

Equipa-  Deux  jours  avant  nôtre  départ  de  Nagafaki ,  il  faut  que  chacun  donne 
manière  Valife  &  fon  Porte-manteau  à  des  gens  établis  pour  cela ,  afin  qu’ils 
de  voiager  les  lient  de  telle  maniéré  qu’on  puiffe  en  Un  inftant  ks'  attacher  aux  che- 
avchevai.  y^ux,  &  les  en  détacher.  Gela  fe  fait,  non  pas  comme  en  Europe  ,  mais 
d’une  manière  qui  elt  toute  particulière  à  ces  peuples ,  &  qui  mérité  que 
j’en  donne  ici  la  defcription. 

On  met  fur  un  cheval  une  felle  de  bois  toute  fi mple, allés  fembkble  aux 
Bâts  des  Chevaux  de  Pofle  Suédois  ;  &  on  l’attache  avec  un  Poitral ,  &  une 
Croupière  de  cuir.  On  paffepar  defîus  la  felle  deux  courroyes.qui  pendent 
des  deux  côtez  du  cheval ,  pour  pouvoir  lier  commodément  deux  Porte¬ 
manteaux,  qu’on  met  de  chaque  côté ,  dans  la  fituation  qui  paroit  la  plus 
propre  à  les  tenir  en  équilibre;  car  quand  une  fois  ils  font  ainli  attachés,  on 
les  lailfe,  fans  les  lier  davantage  ni  à  la  felle,  ni  au  cheval  :  cependant,  pour 
les  affermir  en  quelque  façon  ,  on  met  par  deffus  ,  en  travers ,  un  petit 
coffre,  ou  une  boite  longue, &  mince,  appellée  par  lesjaponnois ,  Adofs- 
ki:  cette  boite  repofe  fur  la  croupe  du  cheval, &eft attachée  fortement  à 
la  felle  avec  des  kngles.  Sur  le  tout  on  étend  le  lit  du  Vôiageur,  qu’on 
lie  ferme  à  l’Adofski,  &auxPorte-matiteaüx  avec  des  ceintures  larges  & 
doublées  :  On  remplit  le  vüide  qu’il  y  a  entre  lés  deux  Porte-manteaux  de 
quelque  chûfé  dé  mou  ;  &  c’efl;  là  où  le  Voiagêür  s’affiid  ,  comme  s’il 
ét-Oit  fur  une'  table  plate ,  mais  alfés  à  l’aife,  aiant  les  iambês.  Ou  c-rOifées, 
ou  pendantes  le  long  du  cou  du  cheval,  fuivant  qu’il  le- juge  à  propos  pour 
fa  commodité.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  s’alfeoir  précifément  dans 
le  milieu  ;  car  ü  l’on  fe  met ,  ou  que  l’on  fe  penche  de  côté  ou  d’autre, 
on  ne  fauroit  manquer  de  faire  tomber  le  cheval,  OU  les  boites  ,  &  de 
tomber  en  même  tems  foi  meme.  En  montant  '&  en  defcendant  les  mon¬ 
tagnes,  les  Valets  &  les  Palefreniers  appuient  ces  boites,  pour  prévenir 
un  tel  accident.  Le  Cavalier  monte  &  defcend  de  cheval ,  non  pas  d’un 
coté  ,  comme  nous  autres  Européens ,  mais  par  le  poitral  du  cheval ,  ce 
qui  eff  fort  incommode  pour  ceux  qui  ont  les  jambes  roides.  Les  Che¬ 
vaux  font  deffellez,  &  déchargez  en  un  inftant  ;  car  quand  on  à  ôté  le 
lit ,  ce  qui  efl:  la  première  chofe  qu’on  fait ,  il  n’y  a  qu’à  détacher  une 
couroie  ou  deux,  en  quoi  les  Palefreniers  font  fort  adroits  ,  &  tout  le  ba¬ 
gage  tombe  à  la  fois.  Les  courroies, fanglea,&  ceintures,  dont  on  fe  fert 
pour  ces  divers  ufages ,  font  larges  &  fortes  ,  faites  de  cotton  ,  &  très 
proprement  travaillées ,  avec  de  petites  pièces  de  bois  longues  &  ron¬ 
des  aux  deux  bouts  ,  qui  font .  fort  commodes  pour  ferrer  les  cour¬ 
roies,  &  attacher  ferme  ce  que  l’on  veut  (Vokz  la  'tLXX.  Fig.  7.) 

La  felle  (PI.  XXI.  Fig. 9,)  efl:  faite  de  bois ,  toute  unie,  avec  un 
Couffin  deflbus ,  &  une  houlTe  derrière,  qui  couvre  le  dos  du  cheval, 
&  fur  laquelle  font  les  armes  ou  la  marque  du  vôiageur.  Une  pièce  de 
drap  greffier  pend  de  chaque  côté,  pour  empêcher  que  le  Cheval  ne  fe 
couvre  de  boue:  ces  deux  pièces  font  attachées  lâches  fous  le  ventre. 
Sur  la  tête  l’on  met  un  refeau,  dont  les  fils  font  déliés,  mais  forts,  pour 
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k  garantir,  &  particulièrement  les  yeux,  de  la  piqueure  desrriouches  qui 
les  incommodent  beaucoup.  Enfin,  l’on  pend  des  clochettes  au  cou*  aiî 
poitral ,  &  en  d’autres,  endroits  du  corps. 

Les  Porte-manteaux  descôtcz,  que  l’on  remplit  de  quelque  chofe  de 
leger,  &  quelque  fois  feulement  de  paille,  font  une  forte  de  coffre  quat¬ 
re ,  fait  de  cuir  de  cheval  fort  roide,  long  d’environ  cinq  empans,  large 
de  trois,  &  profond  d’autant  ;  Le  couvercle  eft  aufli  de  cuir  ,  un  peü 
plus  large,  &  alTés  grand  pour  couvrir  entièrement  la  partie  inférieure 
jufqu’au  fond.  Quoii  que  ces  coffres  refiilent  fort  bien  à  la  pluie ,  cepen¬ 
dant,  pour  une  plus  grande  fureté,  on  les  enveloppe  dans  des  nattes i 
qu’on  lie  avec  de  bonnes  cordes:  &  comme  cela  demande  quelque  tems, 
rarement  les  ouvre-t’on  jufqu’à  ce  qu’on  foit  à  la  fin  du  voiage  ;  les  chofes 
dont  on  a  le  plus  de  befoin  dans  la  route  étant  ferrées  dans  l’Adofskii 
(Voiez  la  PI.  XXI.  Fig.  9.) 

L’Adofski  (PI.  XXL  Fig.  8.)  éfi;.un  petit  Coffre,  oü  Etui  minces 
d’environ  fix  empans  de  longueur,  un  de  largeur,  &  un  de  profondeur. 
Il  contient  un  feul  tiroir  à  peu  près  de  la  même  grandeur  ;  il  a  une  petite 
porte  ou  ouverture  d’un  côté,  que  l’on  peut  fermer  à  la  clef,  &  par  la¬ 
quelle  on  peut  aifément  ouvrir  le  tiroir,  fans  détacher  l’Adofski;  c’eft  là 
qu’il  faut  ferrer  tout  ce  dont  on  a  befoin  fur  la  route.  Ce  Coffre  fert  auf- 
lî  à  tenir  ferme  les  deux  Porte- rtianteaux ,  ou  Malles;  autrement, on  fe- 
roit  obligé  d’y  mettre  un  bâton.  Il  eft  fait  de  papier  gris  fort  &  épais,  & 
pour  le  garantir  encore  mieux  de  tous  les  accidens  d’un  long  voiage^ 
on  le  lie  fort  proprement  avec  des  attaches  bleües,  en  forme  de  rets. 

Pour  rendre  l’équipage  de  nos  voiageurs  complet,  il  faut  ajouter  qüel- 
ques  autres  chofes  i  qu’on  attache  ordinairement  aux  Porte-manteaux. 
Telles  font, 

Un  Cordon  où  l’on  paffe  des  Senni,  ou  Puties,  monnoie  de  cuivre, 
qui  a  un  trou  au  milieu  ,  &  dont  on  fe  fert  par  préférence ,  parce  qu’elle 
eft  plus  commode ,  pour  acheter  ce  dont  on  peut  avoir  befoin  fur  la  rou¬ 
te,  que  celle  d’argent  qu’il  faut  pefer.  Ceux  qui  vont  à  cheval  attachent 
ce  cordon  derrière  eux  à  l’une  des  courroies  de  leur  fiége  }  Et  ceux  qui 
voiageht  à  pied  le  portent  dans  un  Panier  fur  leur  dos. 

Une  Lanterne  de  papier  vernis  &  plilfé ,  avec  les  armes  du  PofTeffeur 
peintes  fur  le  milieu.  Quand  on  voiage  de  nuit ,  les  valets  la  portent  fur 
'leurs  épaules  devant  leurs  Maîtres.  On  l’attache  derrière  un  des  Porte¬ 
manteaux  dans  un  Refeâu  ,  ou  dans  un  petit  fae ,  fur  lequel  font  en¬ 
core  imprimées  les  armes,  ou  les  marques  du  Voiageur,  comme  elles 
le  font  generalement  fur  les  habits,  &  fur  tous  les  autres  meubles,  que 
les  perfonnes  de  tout  rang,  &  de  toute  condition,  portent  avec  eux  dans 
leurs  volages. 

Des  Vergettes  faites  de  crin  de  cheval,  ou  de  plumes  de  coq  noires, 
pour  ôter  la  pouffiere  des  habits  &  du  fiége:  onles  met  derrière  le  fiége 
d’un  côté,  plutôt  par  parade,  que  pour  l’ufage  qu’on  en  fait. 

Un  feau  à  porter  de  l’eau,  qu’on  place  de  l’autre  côté  du  fiége,  à  l’op* 
pbfite  des  Vergettes,  ou  en  quelque  autre  endroir. 

Des  Souliers  pour  les  valets ,  &:  pour  les  chevaux  :  ceux-ci  font  faits  de 
paille  cordonnée,  &  on  y  met  de  longues  cordes  auffi  de  paille,  pour  les 
attacher  aux  pieds  des  chevaux ,  à  la  place  de  nos  fers  d’Europe ,  dont 
on  ne  fe  fert  point  dans  ce  pars.  Ces  fouliers  font  bientôt  uléz  dans  les 
chemins  pierreux  6c  glilfans ,  deforte  qu’il  en  faut  fouvent  changer.  Pour 
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cet  effet,  ceux  qui  ont  le  foin  des  chevaux  en  prennent  toujours  avec  eux 
une  quantité  fumfante,  qu’ils  attachent  aux  Porte-manteaux  ,  quoiqu’on 
en  puifle  trouver  dans  tous  les  Villages,  &  que  de  pauvres  cnfans  qui  de¬ 
mandent  l’aumône  fur  le  chemin  ,  en  offrent  même  à  vendre  :  de  ma¬ 
nière  que  l’on  peur  dire,  qu’il  y  a  plus  de  Maréchaux  dans  ce  païs,  que 
peut-être  dans  aucun  autre  ,  bien  qu’à  la  lettre  il  n’y  en  ait  point  du 
tout. 

Diverfes  Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer,  qu’outre  les  diverfes  chofes  dont  je 
TAuteu^'^^  viens  de  parler,  &  que  les  Voiageurs  prennent  ordinairement  avec  eux 
parte  avec  dans  leurs  voiages,  j’avois  pour  mon  ufage  particulier,  une  fort  grande 
fonufre  Javan,  que  j’avois  apportée  de  Batavia.  Je  tenois  fecrettemenc 

p°rdcil-^  dans  cette  boite  un  grand  Compas  de  mer,  pour  mefurer  les  chemins, 
lier.  les  montagnes  &  les  côtes;  mais,  quand  je  l’expofois  à  la  vuë  de  tout  le 
monde,  c’étoit  une  façon  d’Ecritoire,  que  je  remplilTois  ordinairement 
de  plantes,  de  fleurs,  &  de  branches  d’arbres,  que  j’avois  deflinées  &  dé¬ 
crites,  &  même,  fous  ce  pretexte,  de  tout  ce  qui  s’ofFroit  de  remarqua^ 
ble.  Comme  je  m’occupois  à  cela  ouvertement,  &  fans  obllacle,  au  veu 
&  au  feu  de  tout  le  monde,  on  m’accuferoit  fort  injuflement  d’avoir  fait 
la  moindre  chofe  qui  pût  tourner  au  defavantage  du  Commerce  de  la 
Compagnie  dans  ce  païs,  ou  d’avoir  par-là  rendu  nôtre  conduite  fufpeêfe 
à  une  nation  aufli  jaloufe  &  aufli  refervée  que  celle-ci.  Bien  loin  de  là^ 
je  puis  dire,  que  depuis  le  premier  jour  de  notre  voiage  jufqu’à  nôtre  re¬ 
tour  à  Nagafaki,  tous  les  Japonnois  qui  nous  accompagnoient ,  &  fur  touÈ 
le  Bugio  ou  commandant  en  chef,  étoient  fort  emprefl'és  à  me  com¬ 
muniquer  toutes  les  plantes  rares  qu’ils  pouvoient  découvrir,  avec  leurs 
noms,  leur  nature,  &  leurs  ufages,  dont  ils  s’informoient  avec  foin  des . 
naturels  du  païs.  Les  Japonnois,  peuple  très  raifonnable  &  très  fenfé^ 
d’ailleurs  grand  amateur  des  Plantes,  regardent  la  Botanique  comme  une 
Etude  également  utile  &  innocente, que  chacun,  félon  les  lumières  même 
de  la  nature,  doit  encourager  avec  foin.  Mais  j’ai  appris  par  ma  propre 
expérience  ,  que  de  toutes  les  nations  quej’âi  connues  &  fréquentées  dans 
mes  longs  &  pénibles  voiages ,  il  n’y  en  a  point  qui  favorifent  moins  cet¬ 
te  efpéce  de  fcience,  que  celles  qui  auroient  le  plus  de  raifon  de  le  faire. 
A  mon  retour  à  Nagafaki, Tonnemon  Secrétaire  &  premier  Confeiller  des 
Gouverneurs,  étant  à  Defima,  m’envoia  chercher,  &  me  fit  dire  obligeam¬ 
ment,  par  Siukobé  chef  des  Interprètes,  qu’il  avoir  appris  avec  beaucoup, 
de  plaifir,  d’Afagina  Sindaanofm  nôtre  dernier  Bugio,  la  manière  agréa¬ 
ble  dont  j’avois  emploié  mon  rems,  dans  nôtre  voiage,  en  m’attachant  à 
,  ceue  excellente,  &  très  louable  Etude  delà  Botanique ,  dont  il  étoit  lui- 
même  grand  amateur,  &  qu’il  favorifoit  de  tout  fon  pouvoir.  Mais  il  faut 
aufli  quej’avoüe,  qu’au  commencement  de  nôtre  voiage,  je  pris  toute  la 
peine  &  tous  les  foins  poflibles,  pour  me  procurer  l’amitié  &‘le  fecours 
de  ceux  qui  nous  accompagnoient,  gagnant  les  uns  par  ma  grande  foumif- 
fion,  &  par  mon  emprelfement  à  leur  donner  les  confeils  &  les  remedes 
necelTaires  pour  leur  fanté;  &  m’attachant  les  autres  par  la  manière  dont 
je  les  recompenfois ,  en  fecret ,  des  moindres  fervices  que  j’en  rece- 
vois. 

Il  faut  fc  II  ne  faut  pas  oublier  de  fe  pourvoir  encore,  pour  le  voiage,  d’un  grand 
aXï’un  contre  la  pluie  :  ces  manteaux  font  faits  d’un  papier  double ,  ver- 

manteau.  niffé,  &  huilé;  &  fi  amples ,  qu’ils  couvrent,  tout  à  la  fois,  le  Cavalier, 
le  cheval ,  &  le  bagage.  Il  y  a  apparence  que  les  Japonnois  en  ont  appris 

l’ufa- 
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l’ufage  auffi  bien  que  le  nom  Kappa  des  Portugais:  Ceux  qui  voiagent  à 
pied  en  portent,  lorfqu’il  pleut,  à  la  place  de  Manteaux,  oudéCafaques 
du  même  papier. 

Pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  Soleil,  il  faut  fe,  munir  d’un  grand  Cha-  D’unChî: 
peau,  qui  eft  fait  de  Bambou,  ou  de  paille  travaillée  fort  proprement,  &  peau.  ' 
avec  beaucoup  d’art,  en  forme  d’un  grand  Sombreiro,  ou  Parafol:  On 
l’attache  fous  le  menton,  avec  de  larges  bandes  dé  foie  doublées  de  cot- 
ton;  il  ell  tranfparent,  &  extrêmement  leger  ;  &  cependant,  dès  qu’une 
fois  il  efl  mouillé,  la  pluie  ne  fauroit  paffer  au  travers.  Ce  ne  font  pas  feu¬ 
lement  les  hommes  qui  fe  fervent  de  cette  efpéçe  de  chapeaux  en  voiage, 
les  femmes  en  portent  auffi  conllamment  dans  les  villes  &  dans  les  villa¬ 
ges,  quelque  tems  qu’il  fade;  &  cela  leur  donne  un  air  qui  ne  déplait 
point. 

Les  Japonnois  dans  leurs  voiages  portent  des  hauts  de  ch^iulTes  fort  lar- 
ges  j  qui  vont  en  étrecüTant  pour  couvrir  les  Jambes ,  &  qui  font  fendues  de  chauf- 
des  deux  cotez  ;  pour  y  faire  entrer  les  extrémités  de  leurs  longues  rb- 
bes,  qui  fans  cela  les  incommoderoient  beaucoup  en  marchant,  ou  en  al¬ 
lant  à  cheval.  Il  y  en  a  qui  portent  un  jullau-corpsi  ou  manteau  court, par 
deffus  ces  chaudes  ;  d’autres,  au  lieu  de  bas,  attachent  un  ruban  large 
autour  de  leurs  Jambes.  Les  Domeftiques,  &  fur  tout  les  porteurs  du  No- 
rimon,  &  les  porteurs  de  Piques,  n’ont  point  de  hauts  de  chaudes  ;  & 
pour  être  plus  agiles ^  ils  troudént  leurs  robes  jufqu’à  leur  ceinturon,  & 
expofent  aind  leur  nudité  à  la  vue  de  tout  le  monde,  difant  qu’il  n’y  a 
point  de  raifon  qui  doive  les  porter  à  en  avoir  honte. 

Les  Japonnois  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ne  fortent  jamais  fans  éven¬ 
tails  ,  à  peu  près  comme  nous  autres  Européens,  iie  fortons  guère  fans 
gants:  dans  leurs  voiages  j  ils  fe  fervent  d’une  efpéce  d’éventails,  fur  les¬ 
quels  les  routes  font  imprimées ,  &  qui  leur  marquent  combien  de  milles 
ils  ont  à  faire,  dans  quelles  hôteleries  ils  doivent  loger ,  &  à  quel  prix  y 
font  les  vivres.  Il  y  en  a  qui,  au  lieu  de  ces  Eventails  ,fe  fervent  de  Livres 
qui  indiquent  tout  cela,  &  que  nombre  de  pauvres  enfans  qui  mendient 
fur  les  chemins  offrent  à  vendre  aux  voiageurs.  Il  n’ett  pas  permis  aux 
Hollandois d’acheter,  au  moins  publiquement ,  de  ces  fortes  d’Eventails,” 
ou  de  Livres. 

Telle  eff  la  manière  de  s’equipef  pouf  , le  voiage  dans  ce  païs.  Un  Japon¬ 
nois  à  cheval ,  ajufté  comme  je  viens  de  le  décrire,  fait  de  loin  une  figure 
très  étrange  &  très  comique  ;  car,  outre  qu’ils  font  généralement  gros  & 
courts,  leur  Chapeau,  leur  manteau,  &  leurs  chauffes,  d’une  grandeur 
enorme ,  joints  à  leur  manière  de  s’afTeoir  les  jambes  croifées ,  les  font  pa- 
roitre  plus  larges  que  hauts.  En  route,  ils  vont  un  à  un;  les  Marchands 
font  mener  leurs  chevaux  devant  eux,  avec  leur  gros  bagage,  empaquetté 
dans  deux  ou  trois  coffres,  ou  Balles;  &  eux  mêmes  fuivent  à  cheval, 
aflîs  de  la  manière  que  je  l’ai  marqué  ci-devant.  Quant  à  la  bride  ,  le  Ca¬ 
valier  n’y  touche  point ,  c’eft  un  de  fes  valets  qui  la  tient ,  pour  conduire 
le  Cheval,  &  qui  pour  cet  effet  marche  au  côté  droit  près  de  la  tête, 
chantant  avec  fes  Camarades  quelque  chanfon  joieufe,  pour  fe  divertir,  & 
pour  animer  les  chevaux. 

Les  Japonnois  regardent  nôtre  manière  de  monter  à  cheval  en  Europe, 

&  de  tenir  foi  même  la  bride,  comme  quelque  chofe  de  martial, qui  con¬ 
vient  proprement  à  un  Soldat;  &  c’eft  pour  cela  même  qu’ils  ne  la  fuivent 
que  rarement,  &  prefque  jamais  dans  leurs  voiages:  elle  eff  plus  commune 
Tom,  U.  Kk  par.; 


t^o 


HISTOIRE 

parmi  les  gens  de  qualité ,  dans  les  villes,  lorsqu’ils  fe  vont  rendre  vîfite. 
Mais  alors  même ,  le  Cavalier,  qui  fait  une  fort  trille  figure ,  tient  la  bri- 
de  feulement  pour  la  forme  ;  car  le  cheval  ne  laiiTe  pas  d’être  mené  par  un, 
&  quelquefois  par  deux  valets ,  qui  marchent  de  chaque  côté  ,1e  tenant  par 
le  mors.  Leur  manière  de  feller  leurs  chevaux  diffère  fort  peu  de  la  nôtre; 
leurs  felles  approchent  plus  de  nos  felles  d’Allemagne,  que  de  celles  d’au* 
cune  nation  Afiatique. 

Les  Etriviéres,  ou  Gambados,  font  fort  courtes  :  un  large  euir  rond 
pend  des  deux  côtez,  à  la  manière  des  Tartares,  pour  garantir  les  Jam* 
bes:  l’Etrier  ell  fait  de  fer,  ou  de  Sowaas,  &  eft  fort  épais,  &  fort  pe* 
fant,  d’une  forme  alTés  femblable  à  la  plante  du  pied ,  &  ouvert  d’un  cô¬ 
té,  afin  que  le  Cavalier  puiffe  aifément  s’en  débaraffer,  en  cas  de  chute  î 
pour  l’ordinaire  ,il  eft  très  bien  travaillé,  &  garni  de  pièces  de  rapport  d’ar¬ 
gent.  Les  Rênes  ne  font  pas  de  cuir  comme  les  nôtres,  mais  de  foie,  & 
attachées  au  mors.  Il  y  a  encore  quelques  autres  ornemens ,  dont  je  ne  di^ 
rai  rien  ici. 

Manière  Outre  la  manière  de  voiager  à  cheval,  il  y  en  a  une  autre  plus  magnifi* 
que  ,  &  de  plus  grande  dépenfe  :  C’eft  celle  de  fe  faire  porter  dans  des 
Nori-  Norimons ,  &  des  Cangos ,  qui  font  une  efpéce  particulière  de  Chaifes , 
&de^CM-  Littieres  :  On  s’en  fert  aufli-dans  les  villes,  ou  pour  la  parade,  ou 
gos.^"  pour  la  commodité  ;  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  Littiéres 
des  perfonnes  de  qualité  ,  &  celles  du  commun  peuple  :  Les  premières 
font  fomptueufes  &  magnifiques,  à  proportion  du  rang  &  des  richefles  de 
ceux  à  qui  elles  appartiennent  ;  &  les  autres  font  unies  &  fimples  :  Ou 
appelle  communément  celles  là  Norimons,.  &  celles-ci  Cangos  :  Le  Vul¬ 
gaire,  qui  dans  toutes  les  nations  eft  le  Maitre  du  langage  .leur  à  donné  ces 
deux  diffèrens  noms,  quoi  que  dans  le  fond  ce  ne  foit  qu’une  feule  &  mê¬ 
me  chofe  ;  celui  de  Norimon  fignifie  proprement,  &  en  général  une  chai- 
lé  ;  &  celui  de  Cangos  un  panier ,  ou  une  hotte  :  Il  y  a  une  fi  grande  va¬ 
riété  dans  la  façon  de  ces  deux  éfpées  de  chaifes ,  depuis  la  plus  fimple 
jufqu’à  la  plus  riche,  qu’à  peine  peut -on  diftinguer  un  beau  Cangos  d’un 
Norimon  tout  uni,  autrement  que  par  fes  bâtons  ;  ceux  d’un  Cangos  font 
fimples ,  maflifs ,  tout  d’une  piece, ,  &  plus  petits  que  ceux  d’un  Nori¬ 
mon  ,  qui  font  grands ,  artiftement  ornez,  &  creux:  Ces  derniers  font 
faits  de  quatre  petites  planches  de  bois  minces ,  proprement  jointes,  en 
forme  d’un  grand  arc ,  &  beaucoup  plus  légers  qu’ils  ne  paroiflènt  5  la 
groATeur  dz  la  longueur  en  font  déterminées  par  les  Loix  Politiques  de 
l’Empire  ,  à  proportion  de  la  qualité  de  chaque  perfonne:  C’ett  par  là, 
en  particulier,  que  les  Princes  &  les  grands  Seigneurs  font  connoitre  leur 
rang  &  leur  noblelle.  Ceux  qui  s’imaginent  d’etre  de  plus  grande  naif- 
fance ,  qu’ils  ne  le  font  en  effet,  ont  fouvent  les  bâtons  de  leurs  Norimons , 
ou  de  leurs  Cangos ,  plus  larges  &  plus  longs,  qu’il  ne  leur  eft  permis; 
mais  alors  auffi ,  les  Magiftrats ,  s’ils  viennent  à  en  être  informés ,  les 
obligent  à  fe  réduire  à  leur  première  mefure,  &  leur  font  une  fevére  ré¬ 
primandé  ,  accompagnée  ,  quelquefois ,  d’une  amande  confîdérable  qu’ils 
leur  impofent  :  le  réglement  ne  regarde  neanmoins  pas  les  femmes  ;  car 
elles  peuvent ,  fi  elles  veulent,  fe  fervir  de  bâtons  plus  grands,  que  leur 
propre  qualité ,  &  celle  de  leurs  maris ,  ne  leur  donnent  le  droit  d’avoir. 
Le  Norimon  comprend  un  efpace  de  figure  quarrée  oblongüe,  affés  grand 
pour  qu’une  perfonne  puiffe  s’y  affeoir,  ou  s’y  coucher  commodément,  & 
fermé  de  Bambous  fort  proprement  entreîaffés,  quelquefois  verniffés ,  & 
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parfaitement  bien  peints  ;  II  y  a  dé  'cfeqnê  eôté  ûïtê  petite  potte  ferîïeë  , 
alTés  fouvent  une  petite  fenêtre  devant  &  dêttiérè.  Qüèîq'uéfoïs  il  elt 
fait  de  manière  à  pouvoir  y  dormit  à  l’aife  ;  &  'qitand  il  plèüt  on  couvre  If 
haut  d’une  enveloppe  de  papier  veîîiîS  »  Il  eït  porté  par  deux,  qüattè  , 
huit  hommes ,  ou  davantage»  füiyaîit  la  qualité  de  eeux  qui  s’én  fervent'; 
fl  c’efl:  un  Prince,  ou  le  Seigneur  d’une  Province, ite  portent  les  bâtons  fur 
la  paume  de  leurs  mains,  autremoii  ils  les  ffièttèht  fur  leurs  épaules.  Tous 
ces  Porteurs  de  Norimons  font  habillés  de  la  même  livrée ,  avec  îés  ar¬ 
mes  ou  la  marque  de  leurs  Maîtres  ;  ils  font  rêlévés  »  détems  en  tems» 
par  d’autres,  qui  marchent  à  côté  du  NofSmon;  mais  j’én  parlèraî  ehéore 
dans  un  autre  endroit*  Les  Cangôs  ne  font  pas  â  bêaùcoüp  prés  fi  magni¬ 
fiques  ,  ni  fi  bien  accompagnez  ;  ils  ont  là  ffiëmè  figure»  oü  peu  s’en  faut» 
mais  ils  font  plus  petits,  avec  un  bâton  qüaïréjfOlide»  quelquefois  rond,& 
attaché  à  la  partie  fuperieure  du  deflTus  ,  ou  à  l’inferieure ,  en  travers. 
Ceux  dont  on  fe  fert  communément  pour  le  voiâge  »  fur  tout  pour 
paflèr  les  montagnes  »  font  fort  fimples  ,  &  groflîêirs»  Ss  fi  petits  qu’on  j 
eft  très  mal  à  fon  aife  ;  parce  qu’on  eft  obligé  dé  s’ÿ  téiiir  courbé  ,  &  les 
jambes  croiféès;  car  ils  relTemblent  alTés  à  Un  panier  »  dont  le  fond  fèroît 
convexe  »  &  le  couvercle  plat ,  qu’on  toùchéroît  dë  la  tête  ,  fi  l’on  s’àf- 
feyoic  dedans.  On  pafle  dans  ces  Càngos  par  dèffüs  les  rochers  &  les 
montagnes  ,  qu’on  ne  fauroit  aifement  traverfër  à  ChéVal  ;  ils  font  por¬ 
tés  par  trois  hommes  »  qui  vu  la  pefanteut  de  leur  charge  ,  ont  affés  dë 
peine. 
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Defcripùon  génèfàle  de  là  f  oute  par  ëM ,  ^  par  terré  » 
de  Nagafaki  à  Jedo  »  FLèJidence  de  l'Ë,mpereur, 

IL  y  a  piufieurs  fiècles  qUe  l’Empirè  du  Japon  â  été  divifl  ën  fëpt  gran¬ 
des  Contrées  ,  comme  je  fai  déjà  dit  dans  le  cinquième  Chapitre  dit 
premier  Livre  ,  où  j’en  ai  donné  une  Defeription  ©eog'ràphique  géniràlé. 
Pour  rendre  les  voiageS  ,  d’un  endroit  à  l’autre ,  plusaifés,  ^plUséoni- 
modes ,  chacune  de  ces  Contrées  eft  bornée  par  un  grand  chémin  ;  ée 
parce  qu’à  la  longue  elles  ont  encore  été  fubdivifées  en  piufieurs  Provin¬ 
ces,  aufli  y  a-t’il  dès  routes  particuliérés  pour  chacune  de  ces  PrOvîncês» 
qui  aboutiflent  toutes  au  grand  chemin  »  comme  les  petites  rivières  voué 
fe  perdre  dans  les  grandes.  Tous  ces  Chemins  ont  pris  leur  nom  dé  la 
Contrée ,  ou  dé  la  Province  à  laquelle  ils  conduifent.  Mais  j’eh  parlérai 
encore  dans  un  autre  endroit. 

Les  grands  chemins  font  fi  [larges,  que  deux  Troupes  de  voiagéûî'S  » 
quelques  nombreufes  qu’elles  foient ,  peuvent  pafier  commodément ,  & 
latis  obftaele  ,  l’une  à  Côté  de  l’autre.  Dans  ce  càs  »  la  Troupe,  qui»  fé-^ 
loft  leur  manière  de  parler,  monte»  c’eft  à  dire  ,  va  à  Miaeô  ,  prétiâ  lê 
côté  gauche  du  chemin»  &  celle  qui  vient  de  Miaco»  le  côté  droit.  Toh- 
f es  les  grandes  routes  font  divifées  pour  rinftrudtion  &  la  fatîsfaftion  dé- 
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voiageurs,  en  milles  géométriques ,  qui  font  tous  marqués  ^  &  qui  com-i 
mencent  au  grand  Pont  de  Jedo ,  comme  au  centre  commun  de  tous 
les  grands  chemins  :  Ce  pont  ell  appellé  par  prééminence ,  Niponbas  j 
c’eit  à  dire,  le  Pont  du  Japon.  De  cette  manière  un  voiageur  ,  en  queb 
que  lieu  de  l’Empire  qu’il  fe  trouve ,  peutfavoir  à  toute  heure  ,  de  com¬ 
bien  de  milles  Japonnois  il  efl:  éloigné  de  Jedo  réfidence  de  l’Empereur. 
Les  milles  font  marqués  par  deux  petites  hauteurs,  placées  de  chaque  côté 
du  chemin,  vis  à  vis  l’une  de  l’autre  *  &:  au  fommet  defquelles  on  à  plan¬ 
té  un ,  ou  plufieurs  arbres. 

«  des^pî-  A  l’extremité  de  chaque  Contrée,  Province  ,  ou  petit  diftrid  y  il  y  a 
iiers,pour  uu  Pilier  de  bois  ,  ou  de  pierre ,  placé  dans  le  grand  chemin ,  fur  lequel 
treTen°^'  ^  gmvé  des  caraftércs  ,  qui  marquent  quelles  font  les  Provinces  ou 
droitTù  les  terres  ,  qui  aboutiffent  à  cet  endroit  là  >  &  à  qui  c’eft  qu’elles  appar- 
l’on  eft.  tiennent. 

On  en  érige  auflî  de  femblables  à  l’entrée  des  chemins  de  traverfe ,  qui 
s’écartent  du  grand  chemin  ;  &  l’on  y  met  pareillement  une  infeription  i 
pour  apprendre  aux  Voiageurs  à  quelle  Province,  ou  à  quel  pais  c’eil  que 
ces  chemins  détournés  mènent  j  &  de  combien  de  lieues  l’endroit  pro¬ 
chain  le  plus  remarquable  en  eft  éloigné. 

qu'iiTut  notre  voiage  à  la  cour  nous  paffons  par  deux  de  ces  grands  che- 

ânir  .pour  ,  &  nous  allons  de  l’un  à  l’autre  par  eau  ;  enforte  que  toute  la  route 
do^'^fedT  divifée  en  trois  parties.  Premièrement  nous  partons  de  Nagafak/  i 
vfrê  en  Pom*  aller  par  terre  ,  au  travers  de  l’IHe  Kiusju ,  à  la  ville  de  Kokura  ,  où 
arrivons  en  cinq  jours.  De  Kokura,  nous  paflbns  le  détroit  dans  de 
petits  bateaux,  tirant  à  Simonofeki ,  qui  eft  éloignée  d’environ  deux  lieues , 
tfe  où  nous  trouvons  à  l’ancre  lé  vaîfleaü,  dont  j’ai  parlé  ci-deVant ,  qui 
attend  notre  arrivée  ;  car  ce  Port  eft  très  commode,  &  très  afîuré.  Le 
chemin  de  Nagafaki  à  Kokura  eft  appellé,  par  les  Japonnois ,  Saikaido, 
ce  qui  veut  dire  ,  le  chemin  des  Terres  Occidentales.  A  Simonofeki 
nous  nous  embarquons  fur  notre  vaifîeau ,  pour  aller  à  Ofacca  ,  où  nous 
arrivons  en  huit  jours,  plus  ou  moins,  félon  que  le  vent  fe  rencontre  fa¬ 
vorable  ,  ou  contraire:  Quelquefois  notre  Barque  ne  vâ  plus  loin  que  Fio- 
go  ,  parce  que  le  Havre  d’Ofacca  n’eft  point  affés  profond  ,  ni  allés  aflïî- 
ré.  Ofacca  eft  une  ville  fort  renommée  pour  l’étendue  de  fon  commerce, 
&  la  richefte  de  fes  habitans  ;  Elle  eft  éloignée  de  Fiogo  de  treize  lieues  de 
mer  J  aponnoifes  :  Nous  faifons  ce  chemin  dans  de  petits  bateaux  ,  après 
y  avoir  lailTé  notre  Barque  jufqu’à  notre  retour.  D’Ofacca  nous  repre¬ 
nons  la  terre  ,  &  nous  traverfons  le  continent  de  la  grande  Ifle  Nipon, 
jufqu’à  Jedo  ,  Refidence  de  l’Empereur ,  où  nous  arrivons  en  quatorze 
jours  de  tems ,  ou  à  peu  prés  :  Le  chemin  d’Ofacca  à  Jedo  eft  appellé 
par  les  Japonnois,  Tookaido,c’eft  à  dire  le  chemin  de  la  mer,  ou  de  la  cô¬ 
te.  Nous  féjournons  à  Jedo  environ  vingt  jours  ;  Et  après  avoir  été  ad¬ 
mis  à  l’audience  de  fa  Majefté  Impériale ,  &  avoir  rendu  nos  refpeéîs  à 
quelques  uns  de  fes  premiers  Miniftres ,  &  de  fes  grands  favoris ,  nous 
revenons  à  Nagafaki  par  le  même  chemin  ,  achevant  tout  notre  voiage 
dans  l’efpace  d’environ  trois  mois. 

Lciigueur  Ce  V oiage  de  Nagafaki  à  Jedo  eft  pour  le  moins  de  trois  cent  vingt  & 
trois  lieues  Japonnoifes  ,'de  differente  longueur.  De  Nagafaki  à  Kokura ,  l’on 
en  conte  cinquante  trois  &  demi;  De  Kokura  à  Ofacca  ,  cent  trente  fix, 
au  moins,  cent  quarante  fix,  au  plus;  Et  d’Ofacca  à  Jedo  ,  cent  tren¬ 
te  trois  &  treize  Tsjo  ;  defortequele  tout  monte  à  trois  cent  vingt  & 
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tfois  lieues  Japonnoifes  ,  pour  le  moins  ;  &  à  trois  cent  trente  trois  j 
pour  le  plus  ;  ce  qui  revient  à  environ  deux  cent  milles  d’Allema¬ 
gne. 

Les  lieues  ou  les  milles  du  Japon  ne  font  pas  d’une  égale  longueur; 

Les  lieues  de  terre  dans  rifleKiusju,&  dans  la  Province  d’Isje,font  de  cin-  des  lieues 
quante  Tsjo  chacune,  &  les  autres  lieues  communes  ne  font  que  de  tren« 
te  fix.  (Le  Tsjo  eft  la  mefure  de  la  longueur  d’une  rue}.  Dans  les  bon¬ 
nes  routes  j’ai  trouvé ,  que  les  premières  de  ces  lieues  font  d’une  heure 
de  chemin  à  cheval,  &  les  autres  feulement  de  trois  quarts  d’heure.  Le 
Tsjo  contient  foixante  Kins ,  ou  Nattes  ,  fuivant  la  manière  de  mefurer 
de  ce  pais ,  c’efl;  à  dire  environ  autant  deToifes  d’Europe  ;  deforte  que 
les  grandes  lieues  font  de  trois  mille ,  &  les  petites  de  deux  mille  ,  cent 
foixante  Kins ,  ou  Toifes  chacune,  A  l’égard  de  leurs  lieues  de  mer, 
deux  &  demi  font  un  mille  d’Allemagne ,  hors  de  leur  pais,  mais  au  de¬ 
dans,  comme  ils  s’expriment  eux  mêmes,  c’eft  à  dire,  entre  les  Ifles, 

&  aux  environs,  ils  les  mefurent  fuivant  la  longueur  des  côtes  ;  fans  a- 
voir  abfolument  rien  de  fixe  là  delfus  ;  de  manière  que  je  ne  faurois  bien 
déterminer  quelle  proportion  elles  ont  avec  les  lieues  de  terre  ,  ou  les 
milles  d’Allemagne  ;  feulement  il  m’a  paru  ,  en  général ,  qu’elles  font 
beaucoup  plus  courtes  que  les  lieues  de  terre. 

Dans  la  plûpart  des  endroits  du  Saikaido ,  &  par  tout  dans  le  Tokai-  Des  chü.; 
do,  entre  les  Villes  &  les  Villages ,  il  y  a  de  chaque  côté  du  chemin  un 
rang  defapins  plantez  à  la  ligne,  qui  par  l’ombre  qu’ils  font  rendent  le 
voiage  également  agréable  &  commode.  On  a  foin  de  tenir  les  chemins 
propres,  de  faire  des  fofles  &  de  petits  canaux,  pour  conduire  l’eau  de 
pluie  dans  les  terres  balfesj  &  des  digues  pour  retenir  celle  qui  vient  des 
endroits  plus  élevez.  De  cette  manière  les  chemins  font  toujours  bons ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  des  tems  de  pluie ,  &  lorfque  le  terrein  eft  glif- 
fant.  Les  Villages  voifîns  doivent  fe  joindre  ,pour  les  tenir  en  bon  état ,  & 
les  nettoier  tous  les  jours.  Les  perfonnes  de  qualité  les  font  balayer,  dans 
leurs  voiages,  un  moment  avant  qu’ils  y  paffent  ;  &  il  y  a  de  diftance  en 
diftance  des  monceaux  de  fable ,  qu’on  y  apporte  quelques  jours  aupara¬ 
vant,  pour  répandre,  &  pour  fecher  par  ce  moien  la  terre  j  au  cas  qu’il 
plût  à  leur  arrivée.  Les  Seigneurs  des  Provinces ,  &  les  Princes  du  fang 
impérial ,  trouvent  à  chaque  deux  ou  trois  lieues  de  diftance,  des  huttes 
de  feuillages  verds ,  qu’on  a  élevées  exprès  pour  eux,  &  où  on  leur  a  mé¬ 
nagé  un  réduit  pour  leur  plaifir,  ou  pour  leurs  befoins.  Les  Infpefteurs 
des  grands  chemins  n’ont  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  gens  pour 
les  nettoier  ;  car  ,tout  ce  qui  peut  les  falir  eft  de  quelque  ufage  aux  païfans 
des  environs  ;  de  forte  qu’ils  s’emprelfent  à  l’envi  les  uns  des  autres  à  l’em¬ 
porter.  Les  pommes,  les- branches ,  &  les  feuilles,  qui  tombent  tous  les 
jours  des  Sapins  leur  fervent  pour  fe  chauffer ,  &  leur  tiennent  lieu  de  bois, 
qui  eft  fort  rare  en  quelques  endroits.  La  fiente  de  cheval  ne  demeure 
pas  non  plus  longtems  fur  la  terre,  de  pauvres  enfans  des  Villages  voifins 
viennent  bientôt  la  ramafter,  &  elle  fert  à  engraiffer  la  Campagne.  Pour 
la  même  raifon,  l’on  ne  laifle  pas  perdre  les  excré mens  des  Voiageurs  ;  & 
dans  cette  vue  on  a  bâti  en  divers  endroits,  proche  des  maifons  des  paï- 
fans,  ou  dans  leurs  champs  ,des  Retraits,  afin  qu’ils  puiflènt  y  faire  leurs 
neceffitez.  Onamaffe  auffi  dans  ces  Retraits,  les  vieux  fouliers  des  hom¬ 
mes,  &  des  chevaux,  qu’on  a  jetté,  comme  ne  pouvant  plus  fervir;  & 

Tom.  IL  L1  on 


Ï14  HISTOIRE 

on  les  brûle  avec  les  excrémens,  pour  en  faire  du  fumier  dont  on  engraif- 
fe  les  terres;  On  en  fait  des  provifions  ,  qu’on  "garde  dans  de  grandes  cu¬ 
ves,  ou  Tonneaux,  qu’on  met  dans  des  trous  à  fleur  de  terre,  &  qui  n’é¬ 
tant  point  couverts .  laiJTent  exhaler  une  fenteur  de  raves  (  qui  font  la 
nourriture  commune  des  gens  de  la  campagne)  aufli  defagréable  à  un 
odorat  délicat,  que  la  propreté  &  la  beauté  des  chemins  eil  agréable  à  la 
vue. 

pîufîeufs  endroits  du  païs,  les  grands  chemins  traverfent  des  mon- 
'  tagnes,  qui  font  quelquefois  fl  efcarpées  &  fl  hautes,  que  les  Voiageurs 
font  obligés  de  fc  faire  porter  dans  des  Cangos ,  tels  que  je  les  ai  décrits 
dans  le  Chapitre  precedent  ;  parce  qu’ils  ne  fauroient  y  palTer  à  cheval,  fans 
beaucoup  de  difficulté  &  de  danger.  Cependant,  cette  partie  même  de  la 
route ,  qu’on  peut  appeller  mauvaife ,  en  comparaifon,  du  refte ,  eft  bordée 
de  vendure  ,  &  fort  agréable;  on  y  rencontre  une  grande  quantité  de 
fources  d’eau  claire ,  d’arbres ,  &  d/’arbrilfeaux  verds  toute  l’année ,  mais 
fur  tout  au  Printems,  qu’ils  font  en  fleurs ,  comme  le  Fufl,  le  Tfubacki, 
le  Satzuki,  l’ütfugi,  &  le  Temariqua;  Ils  offrent  alors  une  vue  fi  charman¬ 
te,  &  produifent  une  odeur  fi  agréable,  qu’on  auroit  peine  à  trouver  ail¬ 
leurs  quelque  chofe  de  pareil. 

DcsRivie-  La  plupart  des  rivières  qu’il  faut  traverfer,  fur  tout  dans  le  Tookaidov 
coulent  vers  la  mer  avec  tant  de  rapidité ,  &  d’impetuofité ,  qu’elles  ne 
fauroient  porter  de  Pont,  ni  de  Bateau  ;  cela  vient  en  partie  des  neiges 
des  montagnes  voifines,  où  ces  rivières  prennent  leur  fource;  &  en  partie 
des  grandes  pluies  qui  tombent  fréquemment,  &  qui  les  enflent  à  un  tel 
point,  qu’elles  les  font  déborder.  Âinfi,  il  faut  les  traverfer  dans  les  en¬ 
droits  où  elles  font  guéables.  Certaines  gens  des  environs ,  qui  les  con- 
noiflènt  très  bien,.  &  qui  font  faits  à  ce  métier,  font  chargés  du  foin  d’y 
faire  pafler  les  hommes,  les  chevaux ,  &  le  bagage  ;  Et  comme  ils  font  re- 
fponfables  de  la  vie  des  voiageurs,  &  de  tous  les  accidens  qui  peuvent  leur 
arriver  dans  le  paflage,  ils  fe  fervent  de  toutes  leurs  forces  &  de  toute 
leur  adrefle ,  pour  les  garantir  de  rimpetuoflté  de  l’eau ,  &  des  pierres 
qu’elle  entraine  avec  elle  des  montagnes.  Ils  portent  aufli  les  Norimons  au 
travers ,  fur  leurs  bras. 

La  principale  de  ces  rivières  eft  le  formidable  Ojingawa,  qui  fépare  les 
Provinces  de  Tootomi,  &  de  Surunga.  Tous  les  Voiageurs  craignent 
beaucoup  de  la  pafler,  non  feulement  à  caufe  de  fa  rapidité  extraordinai¬ 
re,  mais  encore  parce  que  quelquefois,  &  fur  tout  après  les  pluies,  elle 
s’enfle  fi  fort,  qu’ils  font  obligés  d’attendre  plufieurs  jours  fur  le  rivage, 
que  les  eaux  fe  foient  écoulées  ;  à  moins  qu’ils  ne  veuillent  fe  hazarder  à  la 
traverfer ,  &  qu’ils  ne  demandent  qu’on  les  pafle  à  leurs  périls  &  rifques. 
Les  rivières  de  Fufî  Jedagawa ,  &  d’Abikawa ,  dans  la  dernière  Provin¬ 
ce,  dont  nous  avons  parlé,  font  delà  même  nature ,  quoi  qu’on  n’en  crai' 
gne  pas  autant  le  trajet. 

^artku-  y  ^  plufieurs  autres  rivières  baflres,&  rapides  ;  mais,  parce  qu’elles  ne' 
fur  foEt  ni  fl  larges  ni  fi  impétueufes  que  les  précédentes  ,  on  les  pafle  dans 
lefqueison  conftruits  d’une  maniéré  particulière  &  propre  à  cet  ufage.  Le 

quelques  fond  en  eft  plat  &  plie  aifément;  enforte  que  s’ils  viennent  à  échoüer  fur 
le  fable, ou  fur  quelque  grande  pierre  ,  ils  peuvent  facilement  &  fans  dan¬ 
ger  ,  glifler  par  deflus ,  &fe  dégager.  Les  plus  conlidérables  rivières  de 
cette  dernière  efpéce  font  celles  de  Tenriu  dans  la  Province  de  Tooto¬ 
mi  ,  de  Fudfikawa  dans  la  Province  de  Suruga,  de  Benrju  dans  la  Pro- 

vin>T 


DU  JAPON.  Livre  F.  i±f 

Vince  de  Mufàfî ,  &  le  fleuve  d’Askagawa ,  qui  efl:  particulièrement  re¬ 
marquable  en  ce  qu’il  change  continuellement  de  lit  ;  Et  de  là  vient 
qu’en  Proverbe  ,  on  compare  à  l’Askagawa  lés  perfonnes  ineonftan- 
tes. 

Sur  toutes  les  autres  rivières ,  qui  ne  coulent  pas  avec  tant  de  rapidité ^ 
&  qui  ne  changent  pas  de  lit ,  il  y  a  des  Ponts  folidement  bâtis  &  fort 
larges  :  Ces  Ponts  font  de  bois  de  cedrej  &  fi  bien  entretenus ,  qu’ils  pa- 
roiflent  en  tout  tems ,  comme  s’ils  étoierit  nouvellement  conflruits  :  On  à 
mis  de  chaque  côté  ,  des  garde-foux  j  les  Baluttres  font  éloignées  l’une 
de  l’autre  d’environ  une  toife  ,  &  il  y  en  a  deux  fur  chaque  arche  ;  à 
moins  que  ces  arches  ne  foient  fort  larges ,  pour  la  commodité  des  ba¬ 
teaux  &  des  vaifleaux  qui  p'aflent  defibus.  Comme  l’on  peut  voiager  tout 
le  Japon,  fans  paier  ni  taxes  ni  douanes  ;  aufli  ne  fait-on  ce  que  e’efl:  que 
de  Péage  *  pour  la  réparation  des  grands  Chemins  &  des  Ponts  :  feulement 
en  quelques  endroits ,  on  a  accoutumé  de  donner ,  en  hy ver ,  au  Garde 
du  Pont  un  Senni ,  ou  un  Liard  pour  fa  peine. 

Les  plus  fameux  Ponts  qu’il  y  ait  dans  tout  l’Empire  j  &  les  plus  re¬ 
marquables  par  leur  ftrufture  &  leur  grandeur  ,  font  i.  Celui  de  Setano- 
fas ,  fur  la  rivière  Jedogawa  i  dans  l’endroit  où  elle  fort  d’un  grand  Lac 
d’eau  fraiche ,  qui  efl  dans  la  Province  d’Oomi  :  Ce  Pont  efl  foutenu  dans 
le  mlieu  par  une  petite  Ifle  ;  &  par  eonfequent  divifé  en  deux  parties 
dont  la  prémiere  k  36.  Kins,  OuToifes  de  longueur  ,  &  la  fécondé  96^ 
On  trouve  fur  la  même  rivière, qui  traverfe  Ofacca,'&  qui  fe  perd  enfuit- 
te  dans  la  mer  *  plufieurs  Ponts ,  dont  quelques  uns  font  encore  plus 
grands  ;  II  y  en  a  un  proche  de  la  petite  ville  d’Udfi ,  deux  proche  de  Fu- 
fimi ,  deux  proche  de  Jodo  ,  &  fept  dans  la  ville  d’Ofacca  ;  pour  ne  pas 
parler  de  quelques  autres  plus  petits,  qu’on  à  conflruit  fur  les  bras  de  cet¬ 
te  rivière ,  qui  efl  aufli  navigable ,  quoi  qu’elle  ne  puilTe  porter  que  de 
petits  bateaux,  qui  ne  remontent  pas  même  plus  haut  qu’üdfi.  z.  Le 
Pont  Jafagibas,  proche  de  la  ville  d’Okafacki ,  dans  la  Province  de  Mi- 
kawa  ,  long  de  zo8.  toifes:  Cette  riviere  porte  aufli  de  petits  bateaux  , 
qui  du  bord  de  la  mer  remontent  jufqu’à  ce  Pont.  3.  Jofidanobas,  pro¬ 
che  de  la  ville  de  Jofida  ,  dans  la  même  Province,  qui  à  izo.  Kins,  ou 
Toifes  de  longueur  :  Lorfque  la  marée  efl  haute  j  de  grandes  Barques 
peuvent  remonter  la  rivière,  aufli  loin  que  cette  ville.  4.  Rokugonofas  j 
dans  la  Province  de  Mufafl ,  long  de  109.  Toifes  ; ,  Il  fut  emporté  en  1687, 
par  l’impetuolité  de  la  rivière,  que  les  grandes  pluies  avoient  prodigieufe- 
ment  enflée?  &,  fuivant  toutes  les  apparences ,  il  ne  fera  jamais  rebâti, 
parce  que  cette  rivière  étant  fort  proche  de  la  Refidence  de  l’Empereur , 
fa  fureté  femble  demander  qu’il  n’y  ait  point  de  Pont  pour  la  traverfer. 
5.  Niponbas ,  c’efl  à  dire  ,  le  Pont  du  Japon  ,  ainfi  appellé  par  préémi¬ 
nence  i  II  efl  placé  préeifément  à  l’oppofite  du  Palais  Impérial,  au  milieu 
de  Jedo,  &  particuliérement  renommé  à  caufe  que  les  lieues,  qui  fervent 
à  mefurer  tous  les  grands  chemins  du  Japon ,  commencent  à  fe  conter 
de  là  ,  &  s’étndent  jusqu’aux  extrémités  de  ce  grand  &  puiflant  Empire. 
Tous  les  Ponts  avancent  fur  les  bords  des  rivières  ,  ■  au  moins  deux 
Toifes  de  chaque  côté  ,  &  font  ouverts  avec  leurs  baluflres ,  qui  s’éten¬ 
dent  comme  deux  ailes;  Ainfi, il  faut  ajouter  quatre  toifes  à  la  longueur 
marquée  ci-deflùs. 

A  l’égard  de  cette  partie  de  nôtre  voiage ,  que  nous  devons  faire  par  ’ 
eau  ,  nous  prenons  nôtre  route  le  long  des  côtés  de  la  grande  Ifle  Nipon,  î 
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que  nous  avons  à  nôtre  gauche  ;  mais  enforte  que  nous  ne  perdons  point 
la  terre  de  vue,  c’eft  à  dire,  que  nous  ne  nous  en  éloignons,  que  de  deux 
ou  trois  lieües ,  au  plus  ;  afin  qu’au  cas  qu’il  s’élève  quelque  tempête , 
nous  puiflions  inceflamment  nous  aller  mettre  à  couvert  dans  quelque 
Port,  Après  être  fortis  du  Détroit  de  Simonofeki,  nous  continuons  pen¬ 
dant  quelque  tems  nôtre  route,  à  la  vüe  des  côtes  ^  qui  font  au  Sud  Eli: 
de  rifle  Kiusju,  que  nous  avons  traverfée  en  allant  de  Nagafaki  à  Kôkura. 
Nous  rangeons  enfuitte  celles  de  l’IHe  Tfikoku  ;  après  quoi  nous  décou¬ 
vrons  rifle  Awadfi  ,  &  navigeant  entre  cette  Ifle ,  à  notre  droite ,  Ôc  le 
continent  de  la  Province  d’idfumi ,  à  notre  gauche  ,  nous  arrivons  au 
port  d’Ofacca,  &  ainli  nous  finiflbns  cette  partie  de  notre  voiage,  que 
nous  devons  faire  par  mer.  Toutes  ces  côtes  font  extrêmement  fréquen¬ 
tées  ,  non  feulement  par  les  Princes  &  les  Seigneurs  de  l’Empire ,  avec 
leurs  fuites ,  qui  vont  à  la  cour  ,  ou  qui  en  viennent  ;  mais  encore  par 
les  Marchands  du  pais ,  qui  voiagent  de  Province  en  Province  pour  tra¬ 
fiquer  ;  deforte  que  quelquefois  on  peut  y  voir  au  delà  de  cent  vaifléaux  # 
fous  les  voiles.  Les  Terres,  que  la  mér  baigne  dans  ces  endroits,  font 
pleines  de  rochers  &  de  montagnes ,  dont  plufîeurs  font  cultivées  jufques 
au  fommet  ;  il  n’y  manque  pas  d’ailleurs  d’habitans,  &  l’on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  villages,  de  châteaux,  &  de  petites  villes  :  11  y  a  en  di¬ 
vers  lieux  de  très  bons  ports,  où  les  vaifléaux  fe  retirent  la  nuit  , 
jettent  l’ancre  dans  un  fond  bon  &  net ,  qui  a  quatre  à  huit  bralfes 
d’eau. 

En  fuivant  la  route  que  je  viens  de  marquer  j  on  côtoie  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  petites  Ifles  ;  le  Détroit  entre  Tfikoko,  &  Nipon  en  efl,  en 
particulier,  tout  rempli.  Elles  font  toutes  montagneufes ,  &  pour  la  plu¬ 
part  ftériles  &  incultes  :  il  y  en  a  quelques  unes  dont  le  terroir  efl  paflable-- 
ment  bon,  &  où  l’on  trouve  de  l’eau  douce  ;  celles-ci  font  habitées,' 
&  quelque  efcarpées  qu’en  foient  les  montagnes ,  on  les  cultive  jufques 
au  haut.  Ces  Montagnes,  comme  aufli  celles  du  continent  de  Nipon,  ont 
à  leur  cime  plufieurs  rangs  de  fapins  plantés  pour  l’ornement ,  enforte 
qu’on  diroit  à  les  voir  de  loin  qu’elles  font  frangées ,  ce  qui  fait  une 
perlpeèfive  fort  agréable.  Il  n’y  a  .prefque  pas  une  Ifle  de  celles  qui 
font  habitées,  qui  n’ait  un  port  commode,  où  les  Vaiffeaux  peuvent  être 
à  l’ancre  en  fùreté  :  Tous  les  Pilotes  Japonnois  le  favent  fort  bien,  & 
s’y  arrêtent  aufli  quelquefois  fur  le  moindre  prétexte.  A  la  vérité, il  ne 
faut  pas  tant  blâmer  cet  excès  de  prévoiance  &  de  circonfpeélion  ,  que 
certaines  gens  pourroient  appeller  crainte  &  poltronnerie  ;  car  par  les 
loix  de  l’Empire  ,  il  ne  leur  efl;  pas  permis  de  faire  leurs  vaiflTeaux  afifés 
forts,  pour  refifter  au  choc  des  vagues  impetueufes:  La  Cabane  même, 
&  les  Marchandifes  ne  font  pas  tout  à  fait  à  couvert  de  la  pluie ,  &  de 
l’eau  de  la  mer,  jufqu’àce  qu’on  ait  jetté  l’ancre  ,  &  amené  le  Mât.  Le 
Tillac  efl:  bâti  d’une  manière  fi  peu  folide ,  que  l’eau  paflTe  aifément  au 
travers,  fi  on  ne  démâte  le  Vaiireau,&  qu’on  ne  le  couvre,  en  partie  avec 
des  nattes ,  &  en  partie  avec  les  voiles.  La  Poupe  efl;  entièrement  ou¬ 
verte,  &  s’il  arrive  que  la  mer  foit  haute,  les.  ondes  y  entrent,  &  battent 
de  tous  côtez.  En  un  mot ,  la  ftruâure  en  efl:  fi  légère  ,  &  fi  foible  ,  que 
lorfqu’il  furvient  quelque  tempête,  ils  font  à  tout  moment  en  danger  d’être 
mis  en  pièces ,  &  de  couler  à  fond  ;  à  moins  qu’on  ne  jette  inceflamment 
l’ancre,  qu’on  ne  ferre  les  voiles,  &  qu’on  n’amene  le  Mât., 
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C  tt  Â  I  t  R  É  I II. 

Defcrïpùon  générale  de  pluftears  Edifices ,  8f  Bâtiment 
publics ,  ou  particuliers ,  que  nous  avons 
vus  dans  la  route» 

En  allant  à  la  coür,  nous  recqntrpns  fur  mer  toute  forte  de  Vaifleaux^ 
&  de  Barques  ;  &  fur  terre  plufîeurs  Edifices  publics  ou  particuliers  j 
des  Châteaux,  Villes  .Villages,  Bourgs,  Hameaux,  Portes ,  Hôtelleries , 
Cabarets ,  Places  publiques  où  s’annoncent  les  Edits  &  les  Ordres  du 
Gouvernement,  les  lieux  où  l’on  executejes  criminels  ,des  Teniples,  des 
Couvents,  des  Idoles,  &  des  Reliques  :  J’en  donnerai  une  Defcrîption 
générale  dans  ce  Chapitre  ,&  dans  le  fui vant. 

Tous  lesVairteaux  &  Bateaux,  que  nous  avons  vûs  dans  nôtre  voiage 
par  mer  ,  étoient  faits  de  ,bpis  de  fapin ,  ou  de  cèdre ,  qu’on  trouve  en 
abondance  dans  le  païs.  Ils  font  conftruits  différemment ,  fuivant  le  but 
qu’on  fe  propofe  ,  &  les  lieux  pour  lefquels  on  les  dertine.  Les  Bateaux 
de  plaifir,  qui  font  une  efpéce  à  part,  &  dont  on  fefert  feulement  pour 
remonter  &  defcendre  les  rivières  ,  ou  pour  trayerfer  de  petites  Bayes^^ 
différent  encore  beaucoup  dans  leur  rtrufture  i  félon  la  fantaifié  de  ceux 
à  qui  ils  appartiennent.  Ordinairement  ils  font  faits  pour  aller  à  la  rame; 
le  premier  Pont  ert  plat  &  bas  ;  fur  celui  là  on  en  conrtruit  un  autre ,  qui 
à  des  fenêtres  ouvertes,  &  qu’on  peut,  avec  des  Paravents ,  divifer  com¬ 
me  l’on  veut ,  en  plufieurs  petites  chambres ,  ou  loges.  Le  deffus  &  plu- 
fieurs  autres  parties  de  ces  bateaux  font  fort  artirtement  ornées  de  diverfes 
banderolles ,  ^  d’autres  embellifîemenS.  Les  figures  en  donneront  au 
Ledleur  une  idée  plus  jurte,  qu’on  n’en  fauroit  attendre  de  la  defeription 
la  plus  exade  {V.  la  Vl,  XXL  Fig.  y.  6.) 

,  Les  plus  grands  Bâtîmens,  que  l’on  ait  dans  ce  païs,  font  les  Vaiffèaux 
Marchands  ,  qui  s’expofent  aux  dangers  de  la,  mer  (quoi  qu’ils  ne  s’éloi¬ 
gnent  jamais  beaucoup  des  côtes)  &  qui  fervent  à  tranfporter ,  d’une  Ifle 
ou  d’une  Province  à  rautfe,,des  hommes .«&  des  marchandifes.  Ils  méri¬ 
tent  une  defeription  particulière  ,_  puifquè  c’ert  par  leur  moien ,  que  le 
Çotnmerce  s’étend  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire.  Ils  ont pour  l’or¬ 
dinaire,  quatorze  toifes  de, longueur  fur  quatre  de  largeur,  &  ils  font  faits 
pour  aller  à  voiles  &  à  rames  :,  Ils  vont  en  pointe  depuis  le  milieu  jufqu’à 
l’Eperon;  les  deux  bouts  de  là  Quille  s’élèvent  confiderablement  au  deffus 
de  l’eau  ;  le  corps  du  yaifleau  n’ert,  pas  convexe ,  comnie  celui  de  nos  vais- 
feaüx  Européens  ;  mais  la  partie  qui  ert  fous  l’eau  s’étend  prefque  en  droite . 
ligne  du  coté  de  la  Quille;  La  Poupe  ert  large  &  plate  ,  aiant  une  grande 
ouverture  dans  le  milieu  ,  qui  va  prefque  jufqu’à  fond  dè  cale  ,  &  lai^è 
voir  tout  l’interieur  du  Bâtiment.  On  avoit  d’abord  inventé  cette  ouver¬ 
ture  ,  ponr  conduire  plus  aifément  le  Gouvernail  :  depuis  que  l’Empereur 
à;ferm’é  l’entréç  de  fes  Etats  à  tous  les  Etrangers ,  il  a  ordonné  expreffé- 
meht  qu’on  ne  bâtit  point  de  vaiffean,,,fans  y  faire  une  pareille  ouverture; 
&  cela  pour  empêcher  fes  fujets  d’aller  en  haute  rner  à  quelque  dellein 
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que  ce  foit^  Le  Tillac  s’élève  un  peu  vers  la  Poupe;  il  eft  plus  large  fur 
les  cotez,  &  dans  cet  endroit  il  efl  plat  l^  uni  ;  il  eft  fait  feulement  de 
planches  de  fapjn ,  qui  ne  font  point  fermes ,  ni  attachées  enfemble  ;  il 
eft  fort  peu  au  delTus  de  la  furface  de  l’eau  ,  quand  le  vailTeau  a  toute  fa 
charge.  Une  efpéce  de  Cabane  de  la  hauteur  d’un  homme  le  couvre  pres¬ 
que  tout  à  fait ,  il  y  a  feulement  un  petit  efpace  vers  l’Epeim  qu’on  laiffe 
vuide  ,  pour  y  ferrer  les  ancres,  &  les  cordages;  cette  Cabane  avance 
hors  du  vailTeau,  environ  deux  pieds  de  chaque  côté,  &  tout  autour  il  y 
a  des  fenêtres  qui  fe  brifent ,  &  qu’on  peut  ouvrir ,  ou  fermer ,  comme  Ton 
veut.  Dans  le  fond  il  y  a  de  petites  chambres  pour  les  paflagers,  feparées 
les  unes  des  autres  par  des  Paravents  &  des  portes ,  &  dont  les  planchers 
font  couverts  de  nattes  artiftemerit  travaillées  ;  la  plus  reculée  de  ces 
chambres  palTe  toujours  pour  la  meilleure ,  &  par  cette  raifon  elle  eft  def- 
tinée  au  plus  apparent  des  Paftagers.  Le  defîus ,  ou  le  Pont  le  plus  élevé 
eft  un  peu  plat,  &  fait  de  planches  fort  propres  &  parfaitement  bien  join¬ 
tes:  Quand  il  pleut,  on  amène  le  mât ,  &  on  le  met  fur  ce  Pont ,  &  par 
deflus  on  étend  la  voile  ,  afin  que  les  matelots  puiffent  y  être  à  couvert, 
&  y  pafler  la  nuit  :  Quelquefois ,  pour  le  garantir  encore  mieux  de  la 
pluie,  on  le  couvre  de  nattes  de  paille ,  qu’on  a  toutes  prêtes  pour  cet  u- 
îage.  Le  Vaifleau  n’a  qu’une  voile  faite  de  chanvre,  &  fort  ample;  & 
qu’un  Mât  placé,  environ  une  toife  plus  avant  que  le  milieu  ,  du  côté  de 
la  Poupe:  On  éleve  ce  Mat ,  qui  eft  auflî  long  que  le  VailTeau  ,  avec  des 
poulies ,  &  on  Tamêne  de  même  fur  le  Pont ,  quand  on  vient  à  mouiller^ 
Les  ancres  font  de  fer,  &  les  Cables  de  paille  cordonnée  ,  &  plus  forts 
qu’on  ne  s’imagîneroit.  Ces  VaifTeaux  ont  communément  30,  ou  yo. 
Rameurs  pour  tirer  à  la  rame  ,  lorfque  le  vent  tombe  ;  Ces  Rameurs 
s’afleient  für  des  bancs  qui  font  placés  du  côté  de  la  Poupe  ;  ils  rament 
en  cadence  fur  lair  d’une chanfon,  ou  furie  ton  de  quelques  paroles,  ou 
fur  un  fon  ,  qui  fert  en  même  tems  à  régler  leur  manœuvre ,  &  à  les  ani¬ 
mer.  Ils  n’étendent  pas  leurs  rames  à  la  manière  des  Européens ,  droit  en 
avant,  &  fendant  juftement  la  fur  face  de  Teau;  mais  ils  les  laifTent  tomber 
prefque  perpendiculairement ,  &  puis  ils  les  relèvent  :  Cette  manière  de 
ramer  à  non  feulement  tous  les  avantages  de  la  nôtre ,  mais  elle  donne 
moins  de  peine,  &  paroit  beaucoup  meilleure,  fi  on  confidére  que  les 
VaifTeaux  n’ont  quelquefois  que  très  peu  d’efpace ,  comme  lorfqu’ils  paf- 
fent  par  des  détroits ,  ou  à  côté  les  uns  des  autres  ;  &  que  les  bancs  des 
Rameurs  font  fort  élevés  au  deftus  de  Teau  :  D’ailleurs  leurs  rames  font 
faites  précifément  pour  cet  ufage ,  car  elles  ne  font  pas  toutes  droites 
comme  les  nôtres,  mais  un  peu  recourbées,  avec  un  joint  mobile  dans  le 
milieu,  lequel  cedant  à  la  violente  preftion  de  Teau  fait  qu’on  peut  les  re¬ 
lever  plus  aifément.  Les  diverfes  'pièces  dé  la  charpente  de  ces  bâti- 
mens,  &  les  planches,  font  attachées  enfemble  dans  les  joints,  &dans  les 
extrémités,  avec  des  crampons,  &  des  bandes  de  cuivre.  L’Eperon 
eft  orné  d’un  nœud  de  franges  fait  de  petits  cordons  noirs  &  longs.  Les 
perfonnes  de  qualité  ,  dans  leurs  voiages ,  font  tendre  leurs  cabanes  de 
drap,  auquel  leurs  armes  font  coufues  ;  &  ils  mettent  leur  pique  ,  qui  eft 
une  marque  de  leur  authorité  fur  l’arriére  du  vaifleau,  à  Tun  des  côtés  dû 
gouvernail  ;  de  l’autre  côté  il  y  a  une  Giroüette  pour  Tufage  du  Pilote. 
Dans  les  petits  Bâtimens,  auflî -tôt  qu’on  à  jetté  l’ancre  ,  on  ôte  le  gou¬ 
vernail  ,  &  on  le  met  à  terre  ;  enforte  qu’on  peut  pafler  au  travers  de  l’ou¬ 
verture  de  la  Poupe  ,  comme  par  une  porte  de  derrière  ,  &  marchant 
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fur  le  gouvernail  ,  comme  fur  un  Pont ,  aller  à  terre.  (PA  XXI.  fig. 
1.&  Z.  qui  repréfentent  ,  fous  deux  vues  dtjférentes  ,  un  de  ces  Vaif 
feaux  marchands.)  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  Vailfeaux  ;  je  paf- 
fe  à  préfent  aux  Edifices  que  les  Voiageurs  recontrent  dans  leur  che- 
'  min  par  terre. 

On  peut  dire  en  général,  que  tous  les  bâtiments  de  ce  païs,  publics  ou 
particuliers,  ne  font  nullement  comparables  à  ceux  d’Europe ,  ni  en  gran¬ 
deur,  ni  en  magnificence  ;  car  ils  font,  pour  l’ordinaire ,  bas  &  tout  de 
bois.  Par  les  loix  de  l’Empire ,  les  maifons  des  particuliers  ne  doivent  pas 
avoir  plus  de  fix  Kins  ou  Toifes  de  hauteur:  Il  efl;  même  fort  rare  qu’ils 
les  élevent  fi  haut ,  à  moins  qu’üs  ne  veuillent  en  faire  des  Magafins.  Bien 
plus,  les  Palais  du  Dairi ,  ou  Empereur  Ecclefiallique ,  ceux  du  Monar¬ 
que  féculiêr  ,  &  de  tous  les  Princes  &  Seigneurs  de  l’Empire,  n’ont  qu’un 
Etage;  &  quoi  qu’il  y  aie  plufieurs  maifons  particulières,  fur  tout  dans  les 
villes,  à  deux  Etages,  cependant  le  plus  haut  Etage,  fi  on  peut  lui  donner 
ce  nom,  efl;  ordinairement  fort  bas,  où  Tonne  fauroit  loger,  &  ne  peut 
guéres  fervir  à  autre  chofe ,  qu’à  y  ferrer  les  meubles  les  moins  neceflài- 
res;  puifque  fouvent  il  n’a  point  de  plancher  deflTus,  ni  d’autre  couvertu¬ 
re  que  celle  du  toit.  Les  Japonnois  font  leurs  maifons  fi  baflTes,  à  caufe 
'  des  fréquens  tremblemens  de  terre  auxquels  ce  pais  efl  fujet ,  &  que  l’ex¬ 
périence  montre  être  plus  funeftes  aux.bâtimens  de  pierre,  qui  font  hauts, 
&  maflifs,  qu’aux  maifons  de  bois  qui  font  petites  &  bafTes.  Mais  fi  ces 
ihaifons  n’approchent  point  des  nôtres,  ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  la 
hauteur,  ni  pour  la  folidité;  elles  font,  d’un  autre  côté,  fort  remarqua¬ 
bles  par  leur  propreté  extraordinaire  &  par  leurs  riches  ameublemens  :  J’ai 
même  trouvé  que  les  diverfes  chofés,  dont  ils  garniCfent  &  embeilifient. 
leurs  Apartemens,  paroiflTent  beaucoup  mieux  dans  de  petites  chambres  , 
qu’elles  ne  feroient  dans  de  grandes  Sales.  Ils  n’ont  point,  ou  peu,  de 
murs  deféparation  ,  pour  divifer  leurs  chambres  ;  mais  feulement  des  Pa¬ 
ravents  faits  de  papier  peint ,  ou  doré ,  &  enchaflfé  dans  une  bordure  de 
bois;  qu’ils  peuvent  mettre  &  ôter,  quand  ils  Veulent;  &  par  ce  moien 
élargir,  ou  rétrécir  leurs  chambres,  fuivant  leur  fantaifie,  ou  leur  com¬ 
modité.  Les  planchers  font  un  peu  élevées  au  deflTus  du  raiz  de  chauflTée, 
&  tous  faits  de  planches  proprement  couvertes  de  belles  nattes  doublées 
&  bien  rembourrées,  dont  les  bords  font  artiftement  frangez,  brodez  ou 
ornez  de  quelque  autre  manière.  11  y  a  une  autre  Loi  du  païs  qui  veuf , 
que  toutes  les  nattes  aient  la  même  grandeur  dans  toute  Têtenduë  de  l’Em¬ 
pire,  c’eft  à  dire,  un  Kin,  ou  une  Toife  de  longueur,  &  un  demi  Kin  de 
largeur.  Tout  le  bas  des  maifons ,  Tefcalier  pour  monter  au  fécond  Etage, 
s’il  y  en  a  un,  les  portes ,  les  fenêtres .  les  porteaux,  &  les  allées  font  par¬ 
faitement  bien  peintes,  &  verniflTées.  Les  planchers  de  deflhs  font  fort  pro¬ 
prement  couverts  de  papier  à  fleurs  d’or ,  ou  d’argent;  &  Ton  voit  dans 
plufieurs  chambres  desParavents  peints  avec  beaucoup  de  délicatelTe.  En 
un  mot,  il  n’y  a  pas  un  feul  coin  dans  toute  la  maifon,  qui  n’ait  quelque 
chofe  d’agréable ,  &  de  riant.  Cela  leur  efl;  d’autant  plus  facile ,  que  comme 
tous  leurs  ameublemens  font  des  produftions  du  païs,  ils  peuvent  les  avoir 
à  bon  marché.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire,  que  ces  maifons  font  fort 
faines ,  &  qu’en  cela  elles  furpaflTent  de  beaucoup  les  nôtres  :  La  raifon  en 
efl;,  qu’elles  font  bâties  de  bois  de  Cèdre,  ou  de  fapin,  dont  il  y  a  une 
grande  quantité  dans  ce  païs;  &  que  les  fenêtres  font  généralement  faites 
de  manière,  qu’en  les  ouvrant  &  ôtant  les  Paravents  qui  féparent  les  cham- 
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bres,  l’air  a  un  libre  pafFage  tout  âu  travers  de  là  maifon.  J’ai  rèmàrqué, 
que  le  toit,  qu’on  couvre  de  planches,  ou  de  bardeau,  eil  fdtitenu  par 
de  grofles  poutres  aufli  fortes ,  &  aulR  pefantes  qu’on  en  peut  trouver  j 
&  que  le  fécond  Etage  eft  pour  l’ordiaaire,  bâti  plus  folidement  que  le 
premier:  ce  qui  a  donné  lieu  à  cela,  ce  font  les  fréquens  tremblemens  de 
terre  qui  arrivent  dans  ce  païs  ;  les  Japonnois  aiant  obfcrvé,  que  dans  une 
violente  feco.ufle  i  la  preffion  de  la  partie  fupetieure  de  la  maifon  fur  l’infe¬ 
rieure  qui  eft  bâtie  beaucoup  plus  à  la  légère,  empêché  que  tout  l’Edifice 
ne  foit  renverfé. 

^  Les  Châteaux  de  la  Noblefle  Japonnoife  font  bâtis  i  où  für  de  grandes 
rivières,  ou  fur  quelque  éminence:  ils  occupent  un  fort  grand  terrein, 
&  font  compofez  de  trois  différentes  fortereffes,  ou  enceintes  de  murail¬ 
les,  dont  l’une  couvre  i  ou, s’il  eft  pofTible,  environne  l’autre.  Chacune  de 
ces  enceintes  eft  fermée  &  défendue  d’un  profdnd  foffé,  &  d’une  for¬ 
te  muraille  de  pierre,  ou  de  terre,  qui  a  de  bonnes  portes;  celle  qui  eft 
la  plus  recullécj  ou  an  milieu  des  autres i  s’appelle  Ton  Mas,  c’eft  à  di¬ 
re,  ie  Véritable  ,  ou  le  principal  château.  C’eft  dans  ce  château  que  demeu¬ 
re  le  Prince  ou  le  Seigneur  i  qui  en  eft  en  pofTeflion  ;  aufli  eft-il  diftingué 
des  autres  par  une  grande  tour  blanche  &  quarrée,  qui  à  trois  Etages , 
dont  chacun  eft  environné  d’uU  petit  toit;  en  forme  de  couronne,  ou  de 
guirlande.  Dans  la  fécondé  enceinte  appellée  Ninmas,  c’eft  à  dire,  le  fé¬ 
cond  château,  font  logés  les  Gentilshommes  de  la  chambre,  les  Inten- 
dans,  les  Secrétaires,  &  les  autres  principaux  Officiers  du  Prince,  qui 
doivent  être  aflidus  auprès  de  fa  perfonne.  On  Cultivé  lés  èfpacés  vuides, 
on  en  fait  des  Jardins^  ou  on  y  fémè  du  riZ.  Là  troîfiéme  enceinte,  &  la 
plus  avancée  s’appelle  Sotogaraei,  c’eft  à  dire,  la  fortereflfe  ejttérieure, 
comme  auffi  Ninnomas,  c’eft  à  dire  le  troifiéme  châteati.  Un  nombre 
confidérable  deSoldatSÿ  de  courtifans,  de  domeftiques,  &  d’autres  per- 
fonnes  loge  dans  cet  endroit  là ,  tout  le  monde  aiant  la  p'ermiffîon  d’y  en¬ 
trer.  Les  murailles  qui  font  blanches  j  les  baftiOns,  lès  portes,  fur  chacu¬ 
ne  defquelles  on  a  élevé  un  batiment  de  deux  ou  trois  Etages  ;  &  en  par¬ 
ticulier  ,  la  belle  tour  du  château  intérieur  ;  tout  cela  fait  de  loin  une 
charmante  perfpeétivc.  Il  y  a  pour  l’ordinaire ,  hors  de  ces  châteaux,  une 
place  appellée  Go-te-gut§,  c’eft  à  dire,  la  grande  ouverture  de  devant, 
qui  eft  marquée  pour  le  rendez-vous,  &  la  rèvuë  des  Troupes.  De  ce  que 
je  viens  de  dire,  il  paroit  que,  puis  qu’on  ne  fe  fert  point  de  Canons  dans’ 
ce  païs,  pourk  guerre,  ces  fortereffes  font  afles  bien  défendues,  &  ca¬ 
pables  de  foutenir  un  long  fiége.  Ceux  à  qui  elles  appartiennent  font  d’ail¬ 
leurs  obligés  de  les  tenir  toujours  en  bon  état:  Cependant,  s’il  arrive  que 
quelque  partie  tombe  en  ruine,  ils  ne  fauroient  les  reparer,  fans  en  avoir 
auparavant  informé  l’Empereur,  &  fans  fa  permifrion  expreffe:  Beaucoup 
moins  ce  Monarque  fouffre-t’il  qu’on  en  bâtiffe  de  nouvelles  dans  aucun' 
lieu  de  Tes  Etats.  Les  Châteaux,  où  les  Princes  &:  les  Seigneurs  font  leur 
refidence,  font  ordinairement  fitués  à  l’extrémité  de  quelque  grande  Ville,' 
qui  les  enceint  en  forme  de  demi-lune. 

La  plupart  des  Villes  font  fort  peuplées,  ik  bien  bâties.  Les  rues  en 
font  généralement  régulières  ;  car  elles  s’étendent  en  droite  ligné,  &  fé 
coupent  à  angles  droits ,  comme  fi  elles  avoient  été  faites  en  même  tems,' 
&  fuivant  un  plan  général.  Les  villes  n’ont  ni  murailles,  ni  fofTez.  Les 
deux  principales  portes ,  par  lesquelles  les  habitans  entrent  &  fortent,  né 
font  pas  meilleures  que  les  portes  ordinaires  qufon  a  élevées  à  l’extrémité' 
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de  chaque  rue,  &  qu’on  ferme  à  l’entrée  de  la  nuit.  Quelquefois  il  y  a  dé 
chaque  côté  un  pan  de  muraille  contigu ,  fimplement  pour  l’ornement. 
Dans  les  grandes  Villes  où  quelque  Prince  refide,  ces  deux  portes  font  un 
peu  plus  belles,  &  mieux  entretenues,  &  l’on  y  monte  la  garde,  par  rè- 
fpedt  pour  le  Prince.  Le  relie  de  la  ville  elt  pour  l’ordinaire  tout  ouvert  ; 
rarement  l’enceint-on  même  d’une  haye  commune,  ou  d’un  fùlTé.  Quoi¬ 
que  les  villes  frontières  des  Domaines  Impériaux  ne  foient  pas  beaucoup 
fortifiées ,  cependant ,  dans  les  palTages  étroits  qui  y  conduifent ,  &  qu’il 
feroit  difficile  d’eviter,  elles  font  défendues  par  de  bonnes  portes,  où  il  y 
a  toujours  une  nombreufe  garde,  pour  examiner  ceux  qui  entrent.  Dans 
nôtrevoiageà  la  cour,  j’ai  conté  3 3.  Villes,  &  Refidences  de  Princes, dé 
l’Ëmpire,  dont  nous  avoUs  traverfé  quelques  unes,  &  vû  les  autres  feule¬ 
ment  de  loin.  A  l’égard  des  petites  villes ,  &  des  villages,  ou  bourgs,  j’en 
ai  remarqué  environ  80;  pour  ne  rien  dire  de  quelques  grands  Palais  ha¬ 
bitez  feulement  par  les  Intendans  des  Provinces,  ou  par  les  Prévôts  des 
contrées  ;  &  de  quelques  autres  deltinés  à  loger  les  perfonnes  de  la  premiè¬ 
re  qualité,  qui  vont  à  la  cour  ,  ou  qui  en  reviennent.  G’ell  une  chofe  fur- 
prenante  que  le  grand  nombre  de  boutiques ,  qu’on  voit  dans  toutes  les 
Cités,  Villes  &  Villages;  car  les  grandes  rues  en  font  prefque  remplies, 
d’un  bout  à  l’autre  *  des  deux  côtés,  &  j’avoüe  que  je  ne  conçois  pas  bien 
comment  le  pais  peut  fournir  aflez  de  chalands ,  pour  faire  feulement  vivre 
ceux  à  qui  ces  boutiques  appartiennent ,  beaucoup  moins  pour  les  enri¬ 
chir. 

Les  Villages,  le  long  des  grands  chemins,  dans  la  grande  Ifle  Nipoh, 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  autant  remplis  de  païfaiis  &  de  Laboureurs, 
que  d’autres  gens  qui  s’y  vont  établir  pour  gagner  leur  vie,  foit  en  vendant 
diverfes  bagatelles  aux  Voiageurs,  ou  par  un  travail  fervile  &  journalief. 
De  là  vient  que  la  plupart  des  villages  n’ont  qu’une  feule  rüe  fur  le  grand 
chemin,  qui  efl;  quelquefois  fi  longue  qu’elle  touche  au  village  voifin,  ou 
qu’elle  en  approche  àladifiance  d’un  quart  de  mille,  plus  ou  moins:  Et 
c’eil  la  raifon  pour  laquelle  quelques  villages  ont  deux  nOms  ;  car  comme 
c’étoient  originairement  deux  villages  diftinêts,lefquels,  par  une  augmenta¬ 
tion  graduelle  des  habitàns  &  des  raaifOns,  font  venus  à  fe  joindre,  chaque 
partie  a  retenu  fon  premier  nom  ;  quoique  les  gens  qui  ne  favent  pas  cela  ^ 
donnent  quelquefois  à  tout  le  village  le  nom  de  l’une  de  fes  parties.  A 
cette  occafion  je  prie  le  Lefteur  de  remarquer,  que  dans  ce  pais  on  n’écrit 
&  on  ne  prononce  pas  toujours  les  noms  de  la  même  manière  ;  car  ce  n’éft 
point  une  chofe  incompatible  avec  la  beauté  de  la  langue  Japonùoîfe,  que 
d’abbrévier  certains  mots,  de  changer  quelques  lettres  en  d’autres,  fui- 
vant  La  fantaifie  de  chacun,  ou  d’ajouter  à  quelques  fillabes  la  lettre  N,  ce 
que  l’on  fait  très  fouvent,  pour  rendre  la  prononciation  plus  aifée,  &  plus 
agréable.  C’elt  ainfi,  par  exemple,  qu’on  écrit  Fonda  pour  FonTomida, 
Mattira  pour  Matzidira ,  Tagawa  pour  Takawa ,  Firangawa  pour  Firaka- 
Xva,  Nangafaki  pour  Nagafaki  &c.  J’ai  crû  qu’il  étoit  neceflTaire  de  faire 
cette  remarque  une  fois  pour  toutes,  &  de  prier  le  Leêteur  de  ne  pas  fe 
choquer  s’il  rencontre  les  mêmes  noms  différemment  écrits  en  diflférens 
endroits. 

Les  maifons  des  Païfans  &  des  Laboureurs  font  fi  chetives ,  que  peu  de 
mots  fuffiront  à  les  décrire.  Elles  font  compofées  de  quatre  murailles 
baffes ,  &  couvertes  d’un  toit  de  chaume,  ou  de  bardeau.  Dans  le  der¬ 
rière  de  la  maifon,  le  plancher  s’élève  un  peu  au  deflTus  du  raiz  de  chauf- 
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fée,  &  c’ef[:  là  qu’ils  placent  le  foyer  ;  tout  le  relie  efl:  couvert  de  nattés 
alTés  propres.  Derrière  la  porte  de  la  rue  pend  un  rang  degrofles  cor¬ 
des  faites  de  paille ,  non  pas  pour  empêcher  les  gens  d’entrer ,  ou  de  for- 
tir  j  mais  en  place  de  jaloulie ,  afin  qu’on  ne  puifle  .par  voir  de  de- 
hors  ce  que  l’on  fait  dedans.  CeS  maifons  /ont  très  mal  meublées. 
Beaucoup  d’enfans  &  un  grande  pauvreté  font  généralement  le  parta¬ 
ge  de  ceux  qui  les  habitent  ;  &  neanmoins ,  à  l’aide  de  quelques  peti¬ 
tes  provifions  de  riz  ,  de  plantes,  &  de  racines ,  ils  vivent  heureux  & 
contens. 

Places  En  paflant  au  travers  des  Villes  &  des. Villages  ,  &  d’autres  lieux  habi- 
pour  ies  tés,  nous  avons  toujours  vû  ,  dans  l’une  des  grandes  rues' publiques ,  un 
K.  ’  Fudanotfiufi,  comme  on  l’appelle,  c’eftà  dire  ,  une  place  fermée  de-  gril¬ 
les  ,  pour  annoncer  de  là  au  peuple  la  volonté  fuprême ,  fuivant  la  ma¬ 
nière  ordinaire  de  parler  dans  ce  pais,  ou  les  Edits  &  les  Ordres  de  l’Em¬ 
pereur,  (^.  ■/'/.  XX.  Fig.  L')  C’eft  le  Seigneur,  ou  le  Gouverneur  de  cha¬ 
que  Province  ,  qui  les  publie  en  fon  propre  nom ,  pour  l’inllruèlion  des 
pafiants.  Ils  font  écrits,  article  par  article,  en  gros  &  beaux  caraéléres* 
îur  une  planche  carrée,  longue  d’un  pié  ou  de  deux,&  attachée  au  def- 
fus  d’un  poteau  ,  qui  a  pour  le  moins  deux  Toifes  de  hauteur.  Nous  vî¬ 
mes,  dans  nôtre  voiage,  plufieurs  de  ces  Planches,  de  différentes  dates# 
&  fur  différens  fujets:  Les  principales  de  toutes,  &  celles  qui  font  les  plus 
grandes  &  les  plus  vieilles,  contiennent  l’Edit  qui  a  été  fait  contre  la  Keli- 
gion  Romaine,  &  des  ordres  particuliers  touchant  l’Inquifition  ,  (  que  j’ai 
décrit  au  long  dans  le  troifiéme  Chapitre  du  Livre  precedent,)  marquant 
quelle  recompenfe  l’on  doit  donner  à  celui,  ou  à  ceux, qui  découvriront 
un  Chrétien ,  ou  un  Prêtre.  Les  Seigneurs  ou  Gouverneurs  des  Provin¬ 
ces  placent  aufli  dans  le  même  endroit  leurs  ordres  particuliers:  Ce  qui 
fait  que  quelquefois  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  les  uns  fur  les  autres  ,  ou 
à  côté  les  uns  des  autres ,  qu’il  efl  prefque  impoffible  de  les  voir  &  de  les 
lire  tous.,  A  quelques  unes  de  ces  planches  font  attachées  des  pièces  de 
monnoye,  d’or  ou  d’argent,  qu’on  doit  donner  pour  recompenfe  à  celui 
ou  à  ceux  qui  découvriront  le  fait  ou  la  perfonne ,  dont  il  y  efl  parlé.  Ces 
Places  I  fermées  de  grilles ,  font  pour  l’ordinaire  fituées  à  l’entrée  des 
grandes  villes ,  &  au  milieu  des  principales  rues  des  Villages  &  des  ha¬ 
meaux,  dans  l’endroit  où  elles  font  les  plus  paffantes ,  ou  dans  quelque  au¬ 
tre  lieu  remarquable.  II  y  a  aufli  le  long  de  la  route ,  hors  des  villes  & 
des  villages, quelques  autres  ordres  élevés  delà  même  manière  ,  pour  l’in- 
flruélion  des  voiageurs ,  avec  cette  feule  différence ,  qu’ils  font  placés  fur 
des  poteaux  plus  bas.  Ceux-ci  émanent  des  Prévôts ,  des  Voyers  ,  &  au¬ 
tres  Officiers  inferieurs  ;  &  quoi  que  les  chofes ,  qui  y  font  ordonnées  ou 
fignifiées ,  foient  généralement  de  très  petite  confequence  ,  cependant 
leur  violation  ou  leur  négligence  peut  expofer  à  beaucoup  de  troubles  & 
de  fraix. 

Places  de-  Une  autre  chofe  remarquable  ,  que  nous  vîmes  dans  nôtre  chemin ,  ce 
Execu-^”’'  font  les  lieux  deflinés  aux  executions  publiques.  On  les  reconnoit  aifé- 
tions  pu-  ment  par  les  poteaux,  &  autres inflrumens  qui  font  demeurés  des  éxecu- 
biiqucs.  precedentes  :  Ils  font,  pour  l’ordinaire,  fitués  hors  des  villes ,  ou 

des  villages,  à  l’Occident.  C’efl  une  opinion  commune  ,  &  que  l’on  fup- 
pofe  fe  trouver  véritable  par  tout  païs;  que  plus  il  y  a  de  Loix ,  &  plus  il 
y  a  de  gens  qui  les  violent.  A  l’égard  de  celui-ci,  ce  n’efl  pas  une  petite 
preuve  de  la  fageffe ,  &  de  la  prudence  de  fesMagiflrats,  aufli  bien  que  de 

leur 
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leur  tendre  afFedion  pour  leurs  peuples,  que  d’apporter  j  comme  ils  font^ 
tous  leurs  foins  à  prévenir  ,  par  des  loix  exprelîes  &  feveres,  jufques  aux 
moindres  occafîons  qui  pourroienc  les  tenter  ,  &  les  engager  dans  le  cri¬ 
me;  Loix, qui  font  d’autant  mieux  oblervées,  queperfonne  n’ignore  que 
la  plus  légère  transgreffion  en  ell  fuivie  de  châtimens  corporels,  &  quel¬ 
quefois  meme  de  la  mort.  Aufli  voit-on  moins ,  parmi  ces  Payens ,  de 
criminels  pourfuivis  par  la  juftice ,  &  de  fang  répandu  par  les  mains  de 
fes  exécuteurs,  que  peut-être  dans  aucun  païs  de  la  Chrétienté  ;  tant  la 
crainte  d’une  mort  honteufe  &  inévitable  a  de  force  fur  Fefprit  d’une  na¬ 
tion ,  d’ailleurs  Cl  revêche,  &  qui  fait  fl  peu  de  cas  de  la  vie, que  rien  au  mon¬ 
de  qu’une  telle  rigueur,  ne  feroit  capable  de  la  retenir  dans  les  juftes  bor¬ 
nes  de  la  modération  &  de  la  vertu.  Il  eft  vrai  que  Nagafaki  ne  peut  pas 
fe  vanter  de  cet  avantage  ;  car,  outre  que  cette  ville  a  été  ,  en  quelque  ma¬ 
nière  j  confacrée  à  la  cruauté,  &  au  carnage,  parles  maffacres  qu’on  y  a 
faits  de  plufieurs  milliers  de  Chrétiens  Japonnois,  qui  dans  la  dernière 
perfecution  féellerent  leur  foi  de  fang  ;  Outre  cela  ,  dis-je ,  on  y  a  veu , 
depuis, de  frequentes  executions, fur  tout  de  ces  miferables ,  qui,  malgré  les 
Edits  feveres  de  l’Empereur,  ne  peuvent  s’empêcher  de  frauder  la  Douane, 
en  commerçant  avec  les  Etrangers  ;  &  qui  font  peut-être  les  feuls  de  toute 
la  nation  j  qui  paroiflenr  plus  avides  de  ce  gain  illicite  ,  qu’eftraiés  du  châ¬ 
timent  ignominieux  qu’ils  ne  fauroient  éviter,  s’ils  font  pris  fur  le  fait ,  ou 
dénoncés  aux  Gouverneurs.  Mais  il  eft  tems  de  tourner  la  vue  vers  des 
objets  plus  agréables. 

De  tous  les  Edifices  confâcrés  à  des  ufages  religieux  ;  les  Tira  i  c’eü  à  Temples; 
direj  les  Temples  desBuds,  ou  des  Idoles  étrangères  j  avec  les  Couvents 
joignans ,  font  fans  douté  les  plus  remarquables  ;  car  ils  l’emportent  fur 
tous  les  autres  ,  par  leur  hauteur  majeftueufe,  par  leurs  toits  artiftement 
&  fuperbement  coriftruits ,  &  par  un  grand  nombre  d’autres  beaux  orne- 
mens  j  qui  excitent  la  furprife  &  l’admiration  des  fpedateurs.  Ceux 
qu’on  a  élevés  dans  les  villes,  ou  dans  les  villages ,  font  pour  l’ordinaire 
bâtis  fur  des  éminences  j  &  dans  les  lieux  les  plus  expofés  à  la  vue  ;  & 
ceux  de  dehors  fur  le  penchant  des  collines  &  des  montagnes.  Ils  ont 
tous  la  fituation  la  plus  agréable,  une  vue  charmante  ,  une  fource  ,  ou  un 
petit  ruilTeau  d’eau  claire  ,  un  bois  aux  environs ,  &  de  belles  promena¬ 
des:  tout  cela  doit  necelTairement  fe  recontrer  dans  le  terrein  fur  lequel 
on  éleve  ces  fortes  d’Edifices  ;  car  les  Dieux,  difentles  Japonnois,  pren¬ 
nent  un  fmgulier  plaifir  dans  des  lieux  de  cette  nature  ;  Opinion  à  laquelle 
je  ne  doute  pas  que  leurs  Prêtres  ne  condefeendent  aifément ,  puifqu’ils  y 
trouvent  leur  conte.  Tous  ces  Temples  font  bâtis  du  meilleur  bois  de 
cèdre  &  de  fapin  ,  &  ornés  en  dedans  de  plufieurs  images  taillées.  Au 
milieu ,  il  y  a  un  magnifique  autel ,  avec  une  ou  plufieurs  Idoles  dorées* 
deflus;  &  devant, un  très  beau  chandelier,  où  font  allumées  des  chandel¬ 
les  qui  donnent  une  odeur  agréable.  Tout  l’Edifice  eft  fi  proprement  & 
fl  artiftement  orné ,  qu’on  fe  croiroit  tranfporté  dans  une  Eglife  Catholi- 
que-Romaine  ,  fi  la  figure  monftrueufe  des  Idoles  qu’on  y  adore  ne  con- 
vainquoit  du  contraire.  Ces  Temples  reftemblent  afifés  aux  Pagodes  des 
Siamois  &  des  Chinois  ,  foit  pour  la  llrufture  ,  foit  pour  les  ornemens , 
dont  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  defeription  plus  étendue.  On 
eh  trouve  une  quantité  prodigieufe  par  tout  l’Empire  ,  &  leurs  Prê¬ 
tres  font  fans  nombre.  On  conte  feulement  dans  Miaco  ,  &  aux  en- 
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virons  3894.  Temples ,  &  3705)3.  Siukku  ,  ou  Prêtres  j  pour  y  faire  lé 
fervice. 

Temples  La  Sainteté  des  Mija ,  ou  des  Temples  confacrez  aux  Idoles  qu’on 
es  Mjia:  d’ancienneté  dans  ce  pais,  demande  aufli  qu’ils  foient  fitués  fur  des 

lieux  éminens,  ou,  du  moins,  à  quelque  diftance  des  terres  communes 
&  fouillées:  j’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit ,  que  les  perfonnes  deiti- 
nées  au  fervice  de  ces  Temples  font  de  (impies  Laïques  :  Une  belle  pro¬ 
menade  ,  qui  détourne  du  grand  chemin,  y  conduit;  à  l’entrée  de  cette 
promenade  il  y  a  une  magnifique  porte  de  pierre  ou  de  bois,  ik  une  plan¬ 
che  carrée,  d’environ  un  pied,  ^  demi  de  haut,  fur  laquelle  eft  écrit ,  ou 
gravé  en  caradéres  d’or,  le  nom  du  Dieu,  auquel  le  Temple ,  qu’on  voit 
au  bout,  eftconfacré.  (V.  la  PL  XVII.  A.)  On  peut  bien  dire  de  cet¬ 
te  entrée,  qui  à  quelque  chofe  de  fuperbe ,  'Parturïunt  montes  ,  La  mon¬ 
tagne  en  travail  enfante  me  fouris-,  car  (i  l’on  va  jufqu’au  bout  de  la  pro¬ 
menade  ,  qui  a  quelquefois  plufieurs  centaines  de  pas  d’étendue,  au  lieu 
d’un  Bâtiment  fomptueux,  &  magnifique,  l’on  ne  trouve  qu’un  mifera- 
ble  Edifice  de  bois  fouvent  tout  caché  parmi  les  arbres  &  les  buifibns  ÿ 
&  n’aiant  qu’une  feule  fenêtre  grillée  au  travers  de  laquelle  l’on  peut  voir 
dedans.  L’interieur  efl,  ou  tout  vuide,-  ou  (implemcnt  orné  d’un  miroir 
de  métal ,  placé  dans  le  milieu ,  &  autour  duquel  pendent  des  trouffes  de 
paille,  ou  de  papier  blanc  découpé,  qui  font  attachées  à  une  longue  corde, 
en  façon  de  franges ,  comme  une  marque  de  la  pureté  &  de  la  fainteté 
du  lieu:  On  attache  aufli  du  même  papier  autour  des-Tooris,  &  des  gale¬ 
ries  qui  font  joignantes.  Les  plus  magnifiques  de  ces  Portails,  dont  je  viens 
de  parler  ,  font  ceux  qu’il  y  a  devant  les  Temples  de  Tenfio  Daifin,  de 
Fatzman ,  &  de  Garni,  qui  efl  le  Dieu  que  les  Japonnois,  en  quelques  en¬ 
droits,  adorent  particuliérement  comme  leur  Dieu  Tutelaire.  Iln’eftpas 
neccflaire  que  je  m’étende  fur  ce  fujet ,  puifque  j’en  ai  déjà  parlé  au  long 
dans  le  fécond  Chapitre  du  3.  Livre,  &  dans  le  4.  du  4.  Livre. 

Idoles  fur  Les  autres  objets  du  culte  des  Japonnois ,  que  les  voiageurs  reneon- 
ti'ent  le  long  des  routes ,  font  les  Fotoges ,  ou  les  Idoles  étrangères  de 
pierre,  fur-tout  celles  d’Amida,  &  de  Dfifbo;  &  les  autres  Images  &  l- 
doles,  que  nous  vimes  fur  les  grands  chemins,  en  divers  endroits,  com¬ 
me  au  détour  des  chemins  de  traverfe,  auprès  des  Ponts ,  des  Couvents, 
des  Temples,  &  autres  Bàtiméns.  On  les  a  placées  dans  ces  lieux  là  ,  en 
partie  pour  l’ornement,  &  en  partie  pour  faire  fouvenir  les  voiageurs  du 
culte  qui  efl  deu  aux  Dieux,  &  du  chemin  de  la  vertu,  qu’ils  doivent  fui- 
vre.  Par  la  même  raifon ,  l’on  imprime  fur  des  feuilles  ou  des  demi  -  feuil¬ 
les  de  papier,  des  figures  de  ces  Idoles,  &  on  les  affiche  aux  Portes  des 
Villes  &  des  Villages,  à  des  poteaux  de  bois,  proche  des  Ponts,  dans  les 
Places  deflinées  aux  proclamations,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  &  en  divers 
autres  endroits,  qui  font  le  plus  expofés  à  la  vue,  le  long  du  grand  che¬ 
min.  Les  voiageurs,  cependant,  ne  font  point  obligés  de  fe  proflerner 
devant  ces  Idoles,  ou  devant  les  figures  qui  les  reprefentent ,  ni  de  leur 
marquer  d’autre  refped  que  celui  qu’ils  veulent  bien  leur  rendre. 

Images  Sur  les  portes  des  maifons  du  commun  peuple  (car  les  perfonnes  de 

^portes  <iualké  ne  permettent  guéres  qu’on  défiguré  ainfi  les  leurs  )  l’on  voit ,  pour 

des  mai-  l’ordinaire,  une  raiferable  image  d’un  de  leurs  Lares,  ou  de  leurs  Eheux 
domeftiques,  qu’on  y  acolée,  &  qui  eft  imprimée  fur  une  demi  -  feuille 
de  papier.  La  plus  commune  eft  le  Givvon  à  cornes  noires,  autrement 

appel- 
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âppellé  Godfu  Teti  Oo,  c’efl:  à  dire,  fuivant  la  lignification  littérale  des 
mots,  \tTrince  duCiel  à  tête  de  bœuf,  auquel  ils  attribuent  le  pouvoir 
de  garantir  la  famille  de  maladie,  &  d’autres  fâcheux  accidens,  fur  tout 
du  Sekbio,  ou  de  la  petite  Verole,  qui  ell  fatale  à  un  grand  nombre  d’en- 
fans  (  V.  la  PI.  XX  J.  Fig.  10.)  11  y  en  a  qui  s’imaginent  de  profperer,  & 
de  vivre  heureux  fous  la  protedion  d’un  Païfan  de  Jefo,  dont  ils  placent 
l’image  afireufe  fur  leurs  portes;  je  dis  affreufe,  car  ils  le  reprefentent 
tout  velu,  &  tenant  de  les  deux  mains  une  grande  épée,  dont  ils  croient 
qu’il  fe  fert  pour  écarter,  &  en  quelque  manière,  pour  parer  les  coups  de 
toutes  les  maladies,  &  les  infortunes,-  qui  voudroient  pénétrer  dans  la 
maifon.  J’ai  veu  quelquefois  fur  le  front  des  raaifons  neuves  &  jolies,  des 
Dragons,  ou  des  têtes  de  Diables  reprejentées  avec  une  grande  gueule 
béante,  de  grolfes  dents,  &  des  yeux  enflammés.  Les  Chinois  &  autres 
nations  Indiennes ,  &  même  les  Mahometans  dans  l’Arabie  &  dans  la 
Perfe,  ont  la  même  figure  placée  fur  les  portes  de  leurs  maifons,  pour 
empêcher,  comme  difent  les  derniers,  par  cet  afpeâ:  hideux ,  les  perfon- 
nes  envieufes  de  troubler  la  paix  des  familles.  Souvent  ils  mettent  dans  le 
même  endroit  une  branche  de  l’arbre  appellé  Fanna  Skimmi,  qu’ils  croient 
aufii  leur  porter  bonheur  ;  ou  bien  du  Liverwort,»  qu’ils  s’imaginent  avoir 
une  vertu  particulière  pour  chafier  les  mauvais  efprits  ;  ou  quelque  autre 
plante,  ou  branche  d’arbres.  Dans  ,  les  Villages  ils  placent  fouvent  leurs 
boites  d’indulgences ,  qu’ils  rapportent  de  leur  pélérinage  à  Isje,  fur  leurs 
portes ,  fe  flattant  d’amener  par  ce  moien  la  paix  &  l’abondance  dans  leurs 
maifons.  D’autres  y  colent  de  grandes  pièces  de  papier,  dont  les  Eccle- 
fiaftiques  des  diverfes  religions,  feéfes  &  Couvents  font  préfent  à  ceux  de 
leur  parti ,  moiennant  quelque  petite  gratification  :  Ces  papiers  font  rem¬ 
plis  de  caraftéres  inconnus ,  &  de  diverfes  formes  de  prières ,  que  les  fu- 
perflitieux  croient  fermement  avoir  la  vertu  de  conjurer  &  d’éloigner  tou¬ 
te  forte  de  malheurs:  Ils  pendent  même  ces  papiers  en  divers  apartemens 
de  leurs  maifons.  Ils  ont  plufieurs  autres  amulettes  de  la  même -nature, 
qu’ils  attachent  à  leurs  portes,  pour  fervir  contre  la  pefte,  les  maladies,* 
&  les  infortunes  particulières.  Il  y  en  a  auffi  un  contre  la  pauvreté  : 
Les  maifons  où  celui-ci  fe  trouve  doivent  être  bien  à  couvert  des  vo¬ 
leurs-. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Pojîés  ^  Hôteleries^  Cabarets,  ^  Loges  à  Thé ^ 


P  Ourla  commodité  des  voiageurs,  il  y  a  dans  tous  les  principaux  vil- 
lages,  &  hameaux -une  Pofle,  qui  appartient  au  Seigneur  du  lieu,  ° 
où  l’on  peut  trouver  en  tout  tems,à  de  certains  ^ix  réglez,  un  nombre  fuf- 
fifant  de  chevaux,  de  porteurs,  de  Valets,  &  en  un  mot  de  tout  ce  dont 
on  peut  avoir  befoin,  pour  pourfuivre  fon  voîage  eh  diligence.  L’on  y 
change  auffi  de  chevaux,  &  de  valets,  quand  ils  fe  trouvent  harafiés  du 
Tem.  Il,  Oo"  ^  '  che- 
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chemin  ,  ou  qu’on  ne  les  a  pas  loués  pour  aller  plus  loin.  Les  Voiageurs 
de  tout  rang  &  de  toute  condition  fe  rendent  à  ces  Poftes,  appellées  par 
les  Japonnois  Siuku,  à  caufe  de  la  commodité  qu’ils  ont  d’y  trouver  prêt 
tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin:  Elles  font  à  la  diftance  les  unes  des 
autres  d’un  mille  8c  demi,  &  au  deflus,  jufqu’à  quatre  milles.  En  general , 
nous  ne  les  avons  pas  trouvées  fi  bonnes,  ni  fi  bien  fournies,  le  long  du 
grand  chemin  dcKiusju,  depuis,  Nagafaki  à  Kqttura,  que  dans  la  grande 
Ifie  Nipon,  où  nous  en  avons  rencontré  j6.  d’Ofaccaà  Jedo.  Ces  maifons 
ne  font  pas  proprement  bâties  pour  loger  du  monde  ;  mais  Amplement 
pour  établer  les  chevaux  ;  à  caufe  dequoi,  &  pour  empêcher  qu’en  les 
changeant  ils  n’embarrallent  les'f  lies  ,  il  y  a  une  Cour  fpatieufe  pour 
chacun.  Il  n’y  manque  pas  de  Clercs,  &  de  Teneurs  de  Livres,  qui  é- 
crivent,  pouiTeurs  Maîtres,  tout  ce  qui  fe  pafle  chaque  jour.  Le  prix  de 
tout  ce  qu’on  peut  louer  à  ces  Poftes  eft  réglé  par  tout  l’Empire,  non 
feulement  fuivant  la  diftanee  des  lieux,  mais  encore  fuivant  que  les  che¬ 
mins  font  bons  ou  mauvais,  que  les  vivres  ou  le  fourage  font  plus  ou 
moins  chers,  &  autres  chofesfemblables.  Un  chemin  portant  l’autre,  on 
peut  avoir  un  Norikaki ,  e’eft  à  dire  un  cheval  de  pofte,  avec  deux  Por¬ 
te-manteaux,  &  un  Adofski  ou  Coffre,  pour  33.  Senni  par  mille.  Un 
Karafliri ,  c’eft  à  dire,  un  cheval  qui  eft  fimplement  fellé,  &  qui  ne  porte 
ni  homme,  ni  bagage,  coûte  ^ 5-.  Senni;  Les  Valets,  &  les  Porteurs  de 
Gangos,i9.  Senni,  &  ainfî  du  refte.  A  toutes  les  Poftes  il  y  a,  jour  & 
nuit,  des  Meffagers  établis  pour  porter  les  Lettres,  les  Edits,  les  Déclara» 
dons  &c.  de  l’Empereur  ,  &  des  Princes  de  l’Empire,  qu’ils  prennent  au 
moment  qu’on  les  .à  délivrées  ,  &  qu’ils  portent  en  diligence  à  la  Pofte 
prochaine.  Ces  lettres  &c-  font  renfermées  dans  une  petite  boite  vernie 
de,  noir,  fur, laquelle  il  y  a  les  armes.de  l’Empereur,  ou  du  Prince  qui  les 
envoie;  &  le  Meffager  la  porte  fur  fes  épaules  attachée  à  un  petit  bâton. 
Il  y  a  toujours  deux  de  ces  Meffagers ,  qui  courent  enfemble ,  afin  qu’au 
cas  qu’il  arrivât  quelque  accident  à  celui  qui  porte  la  boite  ,  l’autre  pût 
prendre  fa  place  ,  &  remettre  le  paquet  au  prochain  Siuku.  Tous  les 
Voiageurs,  de  quelque  rang  qu’ils  foient,même  les  Princes  de  l’Empire, 
&  leur  fuitte  ,  doivent  fortir  du  chemin ,  &.laiffer  un  palfage  libre  à  ces 
Meffagers,  qui  prennent  foin  de  les  en  avertir  à  une  diftanee  convenable, 
par  le  moien  d’une  petite  cloche  qu’ils  fonnent ,  &  qu’ils  portent  pour 
cet  effet  toujours  avec  eux. 

Il  y  a  des  Hôteleries  en  affés  grand  nombre,  &  affés  bonnes  , tout  le  long 
de  la  route  :  Les  meilleures  font  dans  les  villages  où  il  y  a  des  Poftes. 
Dans  celles-ci  les  Princes  eux  mêmes  &  leur  fuitte  peuvent  être  logés 
commodément,  traittés  félon  leur  rang,  &  pourvûs  de  tout  ce  dont  ils  ont 
befoin:  Elles  font, comme  les  autres  maifons, bien  bâties,  feulement  à  un 
Etage  ,  ou  s’il  y  en  a  deux  ,  le  fécond  eft  bas ,  &  ne  peut  guerres  fervir 
que  de  Magafîn.  Elles  n’ont  pas  plus  de  largeur  en  front  que  les  Fiâti- 
mens  communs,  mais  beaucoup  plus  de  profondeur,  quelquefois  jufques 
à  quarante  toifes ,  avec  un  Tfuboo  ,  c’eft  à  dire  ,  un  petit  Jardin  de 
plaifir,  derrière,  qui  eft  fermé  d’une  belle  muraille  blanche.  Ces  mai- 
ions  font  percées  à  jour  ;  routes  les  fenêtres  n’ont  que  des  jaloufies, 
qu’on  laiffe  ouvertes  .  tout  le  jour  ;  &  l’on  ,  ôte  auflx  .  les  Paravents:  qui 
féparent  les  divers  apartemens,  à- moins, que  quelque, perfonne  de  qua¬ 
lité  n’y  loge  avec  fa*  fuitte  :  De  cette  manière  les  voyageurs  ,  en  paf- 
lant  dans  le  chemin  ,  peuvent  voir  ,  tout,  au  travers  -  de  ;  la  maifon  , 
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dans  le  jardin  qui  eft  derrière' ;  ce  qui  fait  un  agréable  afpeèt.  Le 
plancher  eft  élevé  d’environ' une  Toife'  &  demi  au  dellus  du  raix  de  chauf¬ 
fée  ;  &  avançant  hors  de  la  muraille ,  à •  quelque  diftànce  ,  &  du  côté  de 
la  rue  &  du  côté  du;  jardin,  il  forme  une' efpéce  de  petit  banc,  ou  de  ga¬ 
lerie  qui  eft  couverte  d’un  toit,  &  où  les  Voiageurs  vont  palfer  leur  terns, 
de  prendre  quelque  recréation ,  foit  en  s’aftey^nt ,  foit  en  fe  promenant. 

Ils  montent  auftï  de  là  fur  leurs  chevaux  ,  pour  ne  pas  fe  falir  en  defeen- 
dant  dans  la  rue.  Dans  quelques  grandes  Hôteleries,  l’on  a  pratiqué  un  paffa- 
ge,  pour  la  commodité  des  perfonnes  de  qualité  ,  à  la  faveur  duquel  ils 
peuvent ,  fortant  de  leurs  Norimons ,  aller  droit  à  leurs  apartemens ,  fans 
être  obligés  de  traverfer  le  devant  de  la  maifon,  qui  eft  ordinairement 
alTés  mal  propre ,  &  d’ailleurs  fort  obfcur.  De  méchantes  nattes  couvrent 
toute  cette  partie  du  batiment ,  qui  n’a  pas  grande  apparence  ;  &  les 
chambres  font  feparées  limplement  par  de  mauvais  treillis.  La  cuifme  eft 
aulü  dans  cet  endroit  là ,  qu’elle  remplit  fouvent  de  fumée ,  n’y  aiant  point 
de  cheminée,  mais  feulement  un  trou  au  toit,  pour  la  laiffer  pafTer.  Ceux 
qui  voiagent  à  pied,  &  le  [commun  peuple  ,  logent  dans  cet  aparte- 
ment ,  avec  les  ^Valets  &  les  domeftiques.  Les  perfonnes  qui  ont 
quelque  apparence  font  reçues  dans  le  derrière  de  la  maifon ,  qui  eft  tou¬ 
jours  d’une  propreté  enchantée.  On  ne  fauroit  voir  la  moindre  tache  ni 
fur  les  murailles ,  ni  fur  les  planchers ,  ni  fur  les  Tapis ,  ni  fur  les  po¬ 
teaux,  ni  fur  les  fenêtres,  ni  fur  les  Paravents  ;  en  un  mot,  dans  aucun 
endroit  de  cet  apartement  ,  qui  paroit  toujours  comme  s’il  étoit  tout  neuf, 

&  tout  nouvellement  meublé.  Du  refte  il  n’y  a  point  de  tables  ,  de  chai- 
fes  ,  de  bancs ,  ni  d’autres  garnitures  de  chambre  ,  que  celles  'dont  je 
viens  de  parler,  &  quelques  Miferatfiés,  comme  on  les  appelle  ,  qui  font 
des  meubles,  pour  l’ordinaire ,  de  grand  prix  ,  artiftement  travaillés  ,  & 
fort  eftimés  de  cette  nation.  On  les  met  ,  ou  on  les  pend  dans  les  chani| 
bres,  pour  donner  occafîon  aux  voiageurs  é’emploier  quelques  momens 
de  leur  loifîr  à  les  conüderer ,  &  à  les  examiner  de  près  ;  ce  que  quelques 
uns  d’entr’eux  méritent  afturément  bien.  Le  Tfuboo ,  ou  le  Jardin  de  der¬ 
rière  la  maifon  eft  auffi  parfaitement  bien  entretenu,  pour  la  fadsfaélion 
des  allans,  &  des  venans,  qui  ont  le  plaifir  de  s’y  promener,  &  d’y  con¬ 
templer  les  fleurs  dont  ils  font  ordinairement  ornés.  Une  deicription 
plus  détaillée  des  Miferatsjés ,  &  du  Tfuboo  ,  ne  paroitra  pas ,  j’efpére, 
inutile  ;  mais  auparavant  je  dirai  quelque  chofe,  en  général, des  cham¬ 
bres  mêmes. 

,  Les  Chambres  des.  maifons  Japonnoifes  ont  rarement  plus  d’une  mu-  Chambres; 
raille  folide,  qui  eft  enduite  d’une  belle,  &  bonne  terre  graffe  d’Ofaçca, 

&  qu’on  lailfe  dans  cet  état ,  fans  la  revêtir  d’aucun  ornement  :  Outre  ce¬ 
la  ,  elle  eft  fi  mince  que  le  moindre  Choc  feroit  capable  de  la  renverfer. 

De  tous  les  autres  cotés,  la  chambre  eft  fermée,  ou  de  treillis ,  ou  de  Pa¬ 
ravents  &  de  portes,  qui  fe  meuvent  fur  un  double  joint  en  haut  &  . en 
bas ,  pour  pouvoir  aifément  les  placer  &  les  oter,  fuivant  l’occafion.  Les 
joints  d’embas  font  entaillés  dans  une  pièce  de  bois  qui  fert  de  feuil,  &  qui 
eft  de  niveau  avec  les  Tapis  qui  couvrent  le  plancher  ;  &  les  joints  d’en- 
haut  s’enchaflent  dans  une  grofte  poutre  ,  qui  defeend  deux  ou  trois 
pieds  plus  bas  que  le  plat-fond.  Les  fenêtres  de  papier,  qui  donnent  de 
la  lumière  dans  la  chambre,  ont  des  volets  dé  bois  des  deux  côtés,  qu’on 
cache  le  jour,  mais  qu’on  met  la  nuit ,  de  peur  que  quelcun  n’entrât  dans 
la  maifon ,  de  la  cour  ,  ou  de  la  galerie,  qui  règne  tout  le  long  du  bâii- 
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ment  au  dehors.  Les  poutres,  dans  lefquelles  les  joints  font  ehch'affes,  font 
auflï  enduittes  de  terre  graife  d’Ofacca ,  de  même  que  l’efpace  qu’il  y  a  de 
là  au  plancher  d’enhaut.Ce  plancher  n’eft  quelquefois  point  applani,à  caufe 
de  la  rareté  &  de  la  beauté  des  veines  qui  fe  trouvent  dans  le  bois  dont  il 
eft  fait  ;  &  dans  ce  cas  ,  on  y  met  feulement  une  legere  couche  d’un 
vernis  tranfparent  ,  pour  le  conferver.  D’autrefois  ,  on  le  couvre  du 
même  papier  *  diverfernent  coloré  &  à  fleurs ,  dont  les  Paravents  font 
faits. 

Dans  la  muraille  folide  de  la  chambre,  il  y  a  toujours  un  Tokko  ,  com¬ 
me  les  Japonnois  l’appellent,  c’efl  à  dire,  une  efpéce  d’armoire ,  qui  eft , 
environ  un  pied  ou  davantage ,  plus  haute  que  le  plancher ,  &  profonde 
de  près  de  deux  pieds.  Elle  eft,  pour  l’ordinaire  ,  placée  précifément 
vis  à  vis  de  la  porte,  parce  que  c’eft  l’endroit  qu’on  eftime  le  plus  honora¬ 
ble  ,  comme  dans  les  maifons  des  Rufliens,  le  coin  où  ils  pendent  leuf  Bog 
ou  leur  faint,  eft  particulièrement  diftingué  du  relie.  Droit  au  delTous  de  ce 
Tokko,  ou  de  cette  armoire,  il  y  a  deux  très  beaux  Tapis  étendus  l’un 
fur  l’autre,  &  fur  les  nattes  ouïes  Tapis  communs  qui  couvrent  le  plan¬ 
cher.  Ils  font  deftinés  pour  les.  perfonnes  delà  première  qualité,  feule¬ 
ment  ,  afin  qu’ils  puilTent  s’y  afteoir  ;  car  à  l’arrivée  oes  voyageurs  de 
moindre  confidération,  on  les  ôte. 

A  côté  du  Tokko,  eft  un  Tokkiwari,  ou  Buffet  ,  avec  quelques  plan¬ 
ches  dans  le  milieu,  qui  font  placées  l’une  fur  l’autre  d’une  manière  fort 
ïingülière,qui  peut  amufer  quelque, tems un  voiageur  curieux. Ces  planches 
font  appellées  Tfigaidanna ,  &  fervent  à  l’hôte,  ou  aux  voiageurs  s’ils 
veulent-,  à  y  placer  le  prétieux  livre  de  leur  Loy  ,  qu’ils  eftiment,  de 
même  que  les  Màhometans  font  leur  Alcoran ,  trop  facré  pour  le  mettre 
fur  le  plancher.  Quand  les  Hollandois  arrivent,  on  ôte  ce  livre  de  làÿ 
<•  &  on  le  porte  ailleurs.  Au  deflus  du  Tfigai ,  il  y  a  un  tiroir  particulier  , 
où  l’on  rnet  l’écritoire,  le  papier,  les  écrits,  les  livres,  &  autres  chofes 
femblables  ;  c’eft  aufft  là  que  les  voiageurs  trouvent  quelquefois  le  coffre 
de  bois,  dont  les  naturels  du  pais  fe  fervent  la  nuit,  en  place  d’oreiller. 
Ce  coffre  eft  prefque  cubique,  creux,  &  fait  de  fix  ais  minces  joints  en- 
femble  ,  artifternent  verniirés  ’,  applanis ,  &  fort  proprement  travaillés  en 
dehors.  Il  a  environ  un  empan  de  longueur ,  mais  pas  tout  à  fait  autant 
de  largeur  ,  afin  qu’on  puiiTe,  en  le  tournant  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  re-* 
pofer  fa  tête  dans  la  fituation  qu’on  trouve  la  plus  commode.  Les  Voia¬ 
geurs  ne  doivent  point  attendre  de  Ut, ni  de  couverture, de  l’hôte  ;il  faut 
qu’ils  en  portent  avec  eux  ,  ou  qu’ils  couchent  fur  le  Tapis  du  plancher, 
&  qu’ils  fe  couvrent  de  leurs  propres  habits  ,  aiant  pour  tout  oreiller  le 
coffre  de  bois,  dont  je  viens  de  parler.  Au  côté  de  la  chambre ,  qui  tou¬ 
che  le  Tokko,  il  y  a  pour  l’ordinaire  un  très  beau  balcon,  d’une  ftruélure 
finguliére,mais  magnifique,  pour  l’ufage  de  la  perfonne  qui  eft  logée  dans 
cette  chambre,  comme  dans  la  plus  honorable  de  la  maifon  ,  &  qui  peut 
voir,  par  ce  balcon,  dans  le  jardin  ,  dans  la  Campagne,  ou  fur  la  rivière 
prochaine  ,  fans  bouger  de  deflTus  les  Tapis ,  qu’on  a  mis  au  deflbus  du 
Tokko. 

Sous  le  plancher,  qui  eft  couvert  de  belles  nattes  bien  rembourrées,  & 

■  de  Tapis ,  il  y  a  un  trou  carré  &  muré  qu’on  remplit  en  hyver  de  cendres, 
fur  lefquelles  on  met  du  charbon  allumé ,  pour  tenir  la  chambre  chaude , 
après  avoir  premiéremgnt  ôté  les  Tapis.  Les  Hôtefles  dans  leur^  cham- 

bres. 
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bres  ;  mettent  une  table  balTe  furcetfou,  &  étendent  par  defTus  uii 
grand  Tapis,  pour  s’affeoir  deffous,  &  fe  garantir  parce  moien  du  froid, 
à  peu  près  comme  on  fe  met  en  Perfe  fous  un  Kurtfii.  Dans  les  cham¬ 
bres  ,  où  il  n’y  a  point  de  trous  pour  le  feu ,  on  fe  fèrt  en  hyver  de  pots 
de  cuivre  ou  de  terre  ,  artiftement  faits ,  &  pleins  de  cendres  chaudes , 
avec  deux  barres  de  fer,  qui  tiennent  lieu  de  pincettes  ;  tout  comme 
ils  fe  fervent  à  table  de  deux  petits  bâtons ,  en  place  de  fourchettes. 

Je  reviens  aux  Miferatfiés,  comme  ils  les  appellent ,  dont  j’ai  fait  men-  Autres  or- 
tion  ci-devant:  Ce  font  des  brnemens  de  leurs  chambres  capables  de  re-  appriiei 
veiller  la  curiofité  des  voiageurs  &  de  les  amufer  agréablement.  Dans  nô-  Miferat- 
tre  voiage  à  la  Cour  je  remarquai  ceux  qui  fuivent ,  non  pas  tous  dans 
une  même, chambre,  mais  dans  les  diverfes  Hôteleries  où  nous  fûmes  lo. 
gez.  I.  Un  papier  proprement  bordé  d’une  riche  broderie ,  en  place  de 
cadre,  fur  lequel  on  a  peint  un  faint ,  avec  un  gros  pinceau  à  Ce 
qu’il  paroit,  &  en  trois  ou  quatre  coups,  mais  en  obfervant  pourtant  lî 
bien  les  proportions  &  la  reiremblance ,  qü’à  peine  fe  trouveroit-il  quelcun 
qui  pût  ne  pas  voir  qui  c’eit  qu’on  a  eu  delTein  de  reprefenter ,  ni  s’empê¬ 
cher  d’admirer  l’habileté  du  Peintre.  D’autrefois , au  lieü  de  portrait,  il  y 
a  fur  ce  papier,  quelque  fentence  morale  de  quelque  fameux  Philofophe, 
ou  Poète-,  écrite  de  la  propre  main;  ou  bien  l’écriture  de  quelque  habile 
Maître  à  écrire  de  la  ville  ,  ou  de  la  Province ,  qui  a  voulu  montrer  fon 
lavoir-faire  par  quelques  traits  ou  carafléres  hardis,  qui  paroiffent  d’abord 
alTés  communs ,  mais' qui  font  pourtant  formés  avee  beaucoup  de  delica- 
tefle  ,  &  capables  de  fournir  matière  d’amufement  &  de  fpéculation  à  uii 
voiageur  curieux  &  attentif  :  Et  de  peur  qu’on  ne  les  révoqué  en  doute, 
ils  font  pour  l’ordinaire  fignés  j  non  feulement  des  Maîtres  à  écrire  eux 
mêmes ,  mais  encore  de  quelques  autres  témoins, qui  y  ont  de  plus  appofé 
leur  cachet.  On  ne  pend  ces  papiers ,  ainfi  peints  ou  écrits ,  que  dans  le 
Tokko,  comme  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  la  chambre  ;  parce  que 
les  Japonnois  en  font  un  très  grand  cas.  c,.  Des  Peintures  reprefentant 
de  vieux  Chinois,  desoifeaux,  des  arbres,  despaïfages,  &  d’autres  cho- 
fes,  qu’on  voit  fur  des  Paravents  blancs,  &  qui  font  faites  par  quelque  habile 
Maitre  ,  ou  plutôt  grifonnées  &  jettées  au  hazard ,  d’une  manière  fi  heu- 
reufe  ,  qu’à  les  regarder  à  quelque  diftance  ,  elles  paroiffent  prefque  natu¬ 
relles.  3.  Un  Pot  à  fleurs  placé  fous  les  Tfigaidanna  ,  ou  planches  du 
buffet  appellé  Tokkiwari,  que  les  japonnois  prennent  un  foin  particulier 
de  tenir  en  bon  ordre  :  Ce  Pot  eft  rempli  de  toute  forte  de  belles  fleurs, 

&  de  branches  d’arbres  vertes,  telles  que  la  faifon  peut  en  fournir,  qui 
font  rangées  avec  beaucoup  d’art  ;  car  c’en  efl  un  dans  ce  pais ,  d’àCcom- 
moder  un  pot  à  fleurs,  tout  comme  en  Europe  ,  de  découper  la  viande, 
ou  de  mettre  le  couvert.  Quelquefois,  au  lieu  de  pot  à  fleurs ,  il  y  a  une 
Caifolette  d’un  travail  exquis,  d’airain,  ou  de  cuivre  jettée  en  moule,  & 
dont  la  forme  reffemble  à  une  Grue,  à  un  Lion,  à  un  Dragon,  ou  à 
quelque  autre  animal  fingulier.  J’ai  veu  une  fois  ,  dans  l’une  de  ces 
Hôteleries,  un  pot  de  terre  de  Cologne,  de  ceux  dont  on  fefert  pour  te¬ 
nir  l’eau  -de  Spaw,  tout  plein  de  crevafles  &  de  fentes  foigneufement  rac¬ 
commodées,  qu’on  avoir  mis  en  place  de  pot  à  fleurs,  parce  qu’on  le  re- 
gardoit  comme  une  très  grande  rareté ,  vù  la  diftance  du  lieu  d’où  il  ve- 
noit,  l’argille  dont  il  étoit  fait,  &  fa  forme  particulière.  4.  Quelques  * 
pièces  d’un  bois  tout  fingulier ,  dont  les  couleurs  &  les  veines  font  admira¬ 
bles  ,  &  difpofées  d’une  manière  qui  n’eft  point  ordinaire  ,  foit  qu’elles 
Loin.  IL  '  Pp  foient 
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foient  un  effet  de  la  nature,  ou  une  produflion  de  l’art ,  à  deffein  de  re- 
prefenter  quelque  chofe  de  frappant.  Quelquefois  le  Tfigaidanna  même 
efl  fait  de  ce  bois  rare  ;  quelquefois  la  menuiferie  du  balcon  ,  ou  du  Tok- 
kiwari,  ou  de  la  porte  par  où  l’on  entre  dans  la  chambre  ,  ou  de  celle  qui 
ouvre  dans  la  gallerie  qui  regarde  fur  lejardin  ;  &  quelquefois  aufli  les  pi¬ 
liers  &  les  poteaux  de  la  chambre ,  fur  tout  ceux  qui  fupportent  le  Tok- 
ko.  Mais  de  quelque  efpéce  que  foient  les  ouvrages  qui  font  faits  de  ce 
bois  extraordinaire  ,  les  Japonnois ,  de  peur  d’en  diminuer  la  beauté  na¬ 
turelle,  ne  les  applaniffent  point,  &  y  lailTent  même  l’écorce  en  plufîeurs 
endroits;  feulement, pour  les  conferver,  aufîi  bien  que  par  un  principe  de 
propreté  ,  ils  les  enduifent  fort  légèrement  d’un  vernis  tranfparent.  y. 
Des  toilettes  de  refeau ,  ou  des  étoffes  à  ramages ,  parfaitement  bien  tra¬ 
vaillées  ,  pour  orner  le  balcon ,  ou  les  fenêtres  du  coté  du  jardin ,  ou  le 
haut  des  portes,  des  paravents,  &  des  féparations  des  principaux  aparte- 
mens.  6.  Quelque  autre  pièce  de  bois  rare  &  extraordinaire,  ou 
une  branche  d’arbres  ,  ou  un  morceau  de  racine  vermoulue  de  quelque 
vieux  tronc  ,  remarquables  par  leur  figure  fmguliére  ,  qu’on  pend  en 
quelque  coin  de  la  chambre,  ou  qu’on  met  dans  leTokowara. 

Voilà  comment  l’apartement  de  derrière,  qui  eft  le  plus  confîderable  efl 
meublé,  &  accommodé, dans  les  grandes  Hoteleries ,  &  dans  les  maifons 
des  perfonnes  aifées.  Les  autres  chambres  vont  en  diminuant  à  cet  égard 
de  propreté  ,  parce  qu’on  y  tranfporte,  par  degrés,  les  Paravents ,  les 
nattes,  les  fenêtres ,  les  Tapis  &  les  autres  meubles  de  ce  premier  apar- 
tement,  à  mefure  qu’ils  commencent  à  fe  falir,  &  à  s’ufer  ;  Sc  qu’on  les  y 
laifîè  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  puiffent  plus  fervir.  La  principale  de  ces  Cham¬ 
bres,  &  la  plus  grande ,  eft  celle  où  les  Japonnois  tiennent  leur  Vaiffelle, 
leur  Porcelaine ,  &  leurs  autres  Utenciles  rangés  fur  le  plancher  dans  un  très 
bel  ordre,  fuivant  leur  grandeur ,  leur  forme, &  leur  ufage.La  plupart  de  ces 
Utenciles  font  faits  de  bois  mince  ,  mais  enduit  d’un  vernis  épais  tirant 
fur  le  rouge  foncq.  On  les  lave  avec  de  l’eau  chaude  toutes  Ips  fois  qu’on 
s’en  eft  fervi,  &  on  les  effuie  avec  un  linge  net ,  après  quoi  on  les  met  jeil 
leur  place  jufques  à  une  autre  occafion.  De  cette  manière  ,  s’ils  font  en¬ 
duits  de  laque,  &  ce  vernis  fe  trouve  bon  ,  ils  peuvent  fe  conferver  pro¬ 
pres,  &  dans  tout  leurluftre,  plufîeurs  années ,  quoi  qu’on  s’en  fervecon- 
ftamment. 

Les  Lieux,  La  petite  galerie,  ou  promenade,  qui  avance  hors  de  la  maifon  fur  le 

ouicPri-  jardin,  conduit  aux  Lieux,  &à  un  Bain,  ouàuneEfuve.  Les  lieux 
font  bâtis  à  l’un  des  côtés  du  derrière  de  la  maifon,  &  ont  deux  portes 
pour  y  entrer.  L’on  trouve  toujours,  à  l’entrée  ,  une  couple  de  petites 
nattes  neuves ,  faites  de  paille,  ou  de  Genêt  d’Efpagne,  pour  l’ufage  des 
perfonnes  qui  ne  fe  foucient  pas  de  marcher  fur  la  terre  à  pieds  nuds , 
quoi  qu’on  la  tienne  conftamment  fort  nette  &  fort  propre:  On  s’y 
à  la  manière  des  Afiatiques  fur  un  trou  qu’on  a  fait  dans  le  plancher;  L’ef- 
pace  d’embas  eft  rempli  de  menue  paille  ,  où  l’ordure  fe  perd  fur  le 
champ.  A  l’arrivée  des  perfonnes  de  qualité ,  l’on  couvre  la  planche,  qui 
eft  vis  à  vis  de  celui  quis’aflied  dans  cette  pofture  neceffaire,  d’une  feuil¬ 
le  de  papier  net,  comme  aufG  le  verroux  des  deux  portes,  &  toute  autre 
chofe  à  laquelle  on  peut  porter  la  main.  Proche  des  lieux ,  il  y  a  un  baf- 
fm  plein  d’eau  pour  fe  laver  les  mains,  après  qu’on  en  eft  forti  :  C’eft  une 
pierre  inégale,  de  figure  oblongue ,  &  dont  la  partie  fuperieure  eft  artifte- 
ment  taillée  en  forme  de  balîin.  Un  feau  neuf  de  bambous  pend  auprès. 
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&  éft  couvert  d’une  belle  planche  de  fapin ,  ou  de  cyprès,  à  laquelle  on 
attache  une  nouvelle  anfe  toutes  les  fois  qu’on  s’en  eîl  fervi,  fa  voir  ,  un 
bâton  de  bambou,  qui  eft  une  forte  de  jonc  fort  propre ,  &  prefque  natu¬ 
rellement  verni. 

Le  bain  efl  ordinairement  bâti  fur  le  derrière  du  jardin ,  &  fait  de  bois  LeBaia^ 
de  cyprès:  Il  renferme  un  Froo,  comme  on  l’appelle,  c’eft  à  dire,  une 
Etuve,  ou  un  Cifffoo,  c’ell  à  dire^  un  bain  chaud:  &  quelquefois  tous 
les  deux  cnfemble.  On  les  chauffe,  &  on  les  prépare  tous  les  foirs  ;  parce 
que  les  Japonnois  fe  baignent  ordinairement,  ou  fe  font  fuer,  après  que 
leur  journée  eft  finie ,  croiaht  par  ce  moien  de  fe  rafraichir,  &  de  fe  dé- 
laffer.  D’ailleurs,  comme  ils  peuvent  fe  deshabiller  en  un  inftant,  auffi 
font- ils  prêts  à  entrer  dans  le  bain,  dans  une  minute  d’avertiffement  ;  car 
ils  n’ont  qu’à  détacher  leur  ceinture,  &  tous  leurs  habits  tombent  à  la  fois, 

&  les  lailfent  entièrement  nuds,  excepté  une  petite  bande,  qu’ils  portent 
fur  la  chair,  &  qui  leur  couvre  le  milieu  du  corps.  Pour  la  fatisfaéfion  des 
curieux,  je  vais  donner  ici  une  plus  particulière  defcription  de, leur  Froo, 
ou  de  leur  Etuve.  C’efl  une  efpéce  de  coffre ,  ou  de  poêle ,  prefque 
cubique,  qui  eft  élevé,  environ  trois  ou  quatre  pieds,  au  deffus  de  la  ter¬ 
re  ,  &  bâti  tout  contre  la  muraille  de  l’Etuve  en  dehors  :  il  n’a  pas  tout  à 
fait  une  toife  de  hauteur,  mais  il  en  a  une  &  demi  de  longueur,  &  autant 
de  largeur.  Le  plancher  eft  fait  de  petites  lates,  ou  planches  applanies, 
qui  font  éloignées ,  de  quelques  pouces,  les  unes  des  autres,  pour  donner 
un  paffage  libre  aux  vapeurs  qui  s’élèvent,  &une  iffuë  commode  à  l’eau, 
avec  laquelle  on  fe  lave.  On  entre,  ou  plutôt  on  fe  glifîè  dedans,  par  une 
petite  porte,  ou  ouverture:  Outre  celle  là,  il  y  en  a  deux  autres,  une  à 
chaque  côté ,  pour  laifter  exhaler  l’humidité  fuperflue.  L’efpace  vuide 
qu’il  y  a  fous  ce  poêle,  jufques  au  plancher,  eft  fermé  d’un  mur,  pour 
empêcher  que  la  chaleur  ne  fe  répande  fur  les  côtés.  Du  côté  de  la  cour , 
il  y  a  unefournaife  droit  deffous  l’Etuve;  l’ouverture  pour  le  feu  en  eft 
fermée  du  côté  du  bain ,  de  peur  que  la  fumée  n’y  entre  :  Une  partie  de 
cette  fournaife  avance  dans  la  cour,  où  ils  mettent  l’eau,  &  les  plantes  ne- 
ceffaires.  Quand  le  feu  eft  allumé,  on  ferme  cette  partie  avec  une  douve, 
pour  faire  monter  l’humidité  &  les  vapeurs ,  au  travers  de  la  partie  inté¬ 
rieure  qui  eft  ouverte,  dans  l’Etuve.  Il  y  a  toujours  deux  cuves  pleines, 
l’une  d’eau  chaude,  &  l’autre  d’eau  froide,  pour  ceux  qui  veulent  fe  bai¬ 
gner,  foitpar  divertiffement,  foit  par  neceffité. 

Le  Jardin  eft  lefeul  lieu,  dans  lequel  nous  autres  Hollandois,  qui  ne  Lejar- 
fommes,  à  tous  égards,  guéres  mieux  traittés  que  des  prifonniers,  aïons 
la  liberté  de  nous  promener.  Le  Jardin  occupe  tout  l’efpace  qu’il  y  a  der¬ 
rière  la  maifon,  &  pour  l’ordinaire  il  eft  carré,  &  fort  proprement  muré 
en  dedans,  comme  une  citerne,  ou  un  Etang;  à  caufe  dequoi  il  eft  appel- 
lé  Tfuboo,  mot  qui,  en  langage  Japonnois,  fignifie,  un  abbreuvoir,  ou 
une  citerne.  Il  y  a  peu  de  bonnes  maifons  &  d’Hôteleries ,  qui  n’aient  leur 
Jardin  ;  fi  elles  manquent  de  place  pour  en  faire  un,  elles  ont  au  moins, 
quelque  vieux  Prunier,  Cerifier,  ou  Abricotier  greffé  ;  plus  ces  arbres  font, 
vieux,  tortus,  &  difformes,  &  plus  les  Japonnois  en  font  de  cas:  quel¬ 
quefois  ils  en  laiflent  croître  les  branches  jufqu’à  ce  qu’elles  entrent  dans 
les  chambres.  Pour  leur  faire  porter  des  fleurs  plus  grandes ,  &  en  plus 
grande  quantité,  ils  les  ébranchent  aVec  le  dernier  foin.  Ôn  ne  fauroit 
nier  que  le  grand  nombre  de  belles  fleurs  incarnates  &  doubes,  que  ces 
arbres  portent  dans  leur  faifon ,  ne  foit  un  ornement  très  agréable  pour 

P  P  2-  ces 


I4^  HISTOIRE 

ces  derrières  de  maifon  ;  mais  ils  ont  ce  defavantage  ,  qu’ils  ne  prodüifent 
point  de  fruit.  Dans  les  petites  maifons,  &les  Hôteleries  peu  confidera- 
bles,  où  il  n’y  a  pas  de  place,  ni  pour  un  Jardin,  ni  pour  des  arbres,  ils 
ont  au  moins  une  ouverture,  ou  fenêtre,  pour  donner  du  jour  dans  les 
■  chambres  de  derrière ,  devant  laquelle ,  pour  amufer  &  divertir  les  voia- 
geurs,  ils  mettent  une  petite  Cuve  pleine  d’eau,  où  ils  gardent  en  vie  du 
poiflbn  d’or  ou  d’argent,  comme  ils  rappellent  ;  par  ce  qu’il  a  la  quelle  de 
couleur  d’or  ou  d’argent.  Pour  orner  d’avantage  cet  endroit,  ils  y  tien¬ 
nent  généralement  un  pot  ou  deux  à  fleurs;  quelquefois  ils  y  plantent 
quelques  arbres  nains,  qui  peuvent  croitre  aifément  fur  la  pierre  ponce, 
ou  fur  toute  autre  pierre  poreufe,  fans  qu’il  y  ait  aucune  terre,  pourvu 
que  la  racine  foit  dans  l’eau ,  d’où  elle  tire  allés  de  nourriture.  Le  petit 
peuple  en  plante  fouvent  de  la  même  efpéce  devant  la  porte  qui  donne  fur 
la  rué,  pour  le  plaifir  aufli  bien  que  pour  l’ornement.  Mais,  pour  revenir 
au Tfuboo, ou  jardin;  s’il  eft  beau,  il  faut  qu’il  ait  au  moins  30.  pieds  en 
carré  ,  &  qu’il  foit  compofé  des  chofes  fuivantes  qui  font  elfentielles.  i. 
La  terre  eft  couverte,  en  partie  ,  de  pierres  rondes  de  différente  couleur, 
qu’on  a  prifes  dans  Jes  rivières ,  ou  fur  le  bord  de  la  mer ,  proprement 
lavées,  &  rangées  par  lit,  félon  leur  efpéce;  &  en  partie,  de  gravier, 
qu’on  balaye  tous  les  jours ,  &  qu’on  entretient  dans  la  dernière  propreté: 
les  grandes  pierres  occupent  le  milieu ,  &  forment  comme  une  efpéce  de 
fentier,  fur  lequel  on  peut  marcher  fans  gâter  le  gravier;  à  quoi  l’on  peut 
ajouter,  que  le  tout  eft  dans  une  confulion  apparente,  mais  ingenieufe. 
Z.  Quelques  plantes,  qui  portent  des  fleurs,  plantées  pefle  mefle,  quoi 
qu’avec  certaines  réglés  conftantes.  Parmi  ces  plantes  il  y  a  quelquefois  un 
Saguer,  comme  ils  l’appellent,  qui  eft  un  arbre  étranger  &  rare,  & 
quelquefois  un  ou  deux  arbres  nains.  3.  Un  petit  rocher,  ou  coteau  dans 
un  coin  du  jardin,  fait  à  l’imitation  de  la  nature,  artiftement  orné  d’oi- 
feaux  &  d’infeétes  d’airain  jettés  en  moule,  &  placés  entre  les  pierres;  & 
fur  lequel  on  a  quelquefois  bâti  le  modèle  d’un  temple,  comme  ils  font  en 
effet  généralement  fitués ,  pour  le  plaifir  de  la  vue,  fur  quelque  éminen¬ 
ce  remarquable,  ou  fur  les  bords  de  quelque  lieuefcarpé:  Souvent  il  y  a 
un  petit  ruilfeau  qui  fe  précipite  du  haut  du  rocher  avec  un  agréable  mur¬ 
mure  ;  &  tout  cela  eft  exécuté  d’une  manière  que  les  proportions  &  la  ref- 
femblance  y  font  obfervées  d’auflî  près  qu’il  eft  pofîible.  4.  Un  petit  bois 
à  l’un  des  côtés  de  la  montagne ,  pour  lequel  les  Jardiniers  choifilfent  les 
arbres  qui  peuvent  croitre  fort  près  les  uns  des  autres ,  &  ils  les  plantent  & 
les  taillent  fuivant  leur  grandeur,  leur  nature,  &  la  couleur  de  leurs  fleurs 
&  de  leurs  feuilles;  enforte  qu’ils  les  font  exaèlement  relfembler  à  un  bois 
naturel,  y.  Une  Citerne  ou  un  Etang,  où  l’on  tient  du  poiflbn  ,&  que  l’on 
entoure  de  plantes  qui  conviennent  à  un  tel  endroit,  c’eft  à  dire  ,  qui  ai¬ 
mant  un  terroir  humide,  &qüi  perdroient  leur  beauté  &  leur  verdeur, 
fl  on  les  plantoit  dans  une  terre  féche.  C’eft  une  profeflion  particulière, 
que  celle  d’aligner  ces  jardins ,  &  de  les  tenir  dans  l’ordre  &  dans  la  pro¬ 
preté  où  ils  doivent;être,  comme  j’aurai  occafion  de  le  montrer  dans  la, 
fuitte  de  cette  Hiftoire.  Et  il  ne  faut  pas  moins  d’habileté  &  d’adrelfe,^ 
pour  inventer  &  pour  fabriquer  les  rochers ,  donc  j’ai  parlé  tout  à  l’heure, 
félon  ies  régies  de  l’art.  Ce  que  j’ai  dit  jufques  ici  peut  fuffire  à  donner  au 
Lefteur  une  idée  generale  des  Hôteleries  du  Japon.  Pour  ce  qui  eft  des 
diverfes  commodités ,  que  les  voiageurs  y  rencontrent,  j’ai  deflein  d’en 
parler  dans  un  chapitre  à  part. 
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ii  y  A  une  infinité  de  plus  petites  Hôteleries,  de  RôtijGTeries,  de  Sacki, 
fou  de  Cabarets  à  bière,,  de  boutiques  de  PâtifEers,  &  de  Confituriers, 
tout  le  long  du  chemin,  même  dans  lé  milieu  des  bois  &  des  forêts.,  & 
au  haut  des  montagnes  j  où  ceux  qui  voiagent  à  pied  i  &  le  petit  peuple, 
peuvent  trouver  en  tout  tems^.pour  quelques  Liards,  quelque  chofe  de 
chaud  à  manger,  &  du  Thé,  du  Sacki,  ou  autres  Liqueurs  femblables  à 
boire ,  pour  le  rafraîchir.  Il  efl;  vrai  que  ces  Rôtifferies  &c.  ne  font  que 
de  petites  méchantes  maifons ,  fi  on  les  compare  aux  grandes  hôteleries , 
ïi’êtant  habitées  que  par  de  pauvres  gens ,  qui  ont  alTés  de  peine  à  gagner 
leur  vie  à  ce  métier.  Cependant, il  y  a  tpujours  quelque,  chofe  capable  d’a- 
mufer  lespaffans,  &  de  les  attirer  ;  quelquefois  un  jardin,  &  un  verger, 
derrière  la  maifon,  qu’on  peut  voir  de  la  rue  au  travers  de  l’allée,  &  qui 
par  les  belles  fleurs  qu’on  y  apperçoit,  ou  par  l’agreable  afpeét  d’un  petit 
ruiflTeau  d’eau  claire,  qui  tombe  d’un  rocher  voifin  naturel  ou  artificiel,  ou 
par  quelque  autre  ornement  de  cette  nature,  tentent  les  voiageurs  d’y  enr 
trer  &  de  s’y  repofer  à  l’ombre.  D’autrefois  il  y  a  fur  la  fenêtre  un  grand 
pot  à  fleurs,  plein  de  branches  d’arbres  fleuries,  (car  quelques  belles  que 
foient  les  fleurs  des  plantes,  elles  font  trop  communes  pour  mériter  d’a¬ 
voir  place  dans  un  tel  pot)  &  difpofées  d’une  manière  fort  curieufe  &  fort 
fmguliére.  On  y  voit  aufli  affes  fouvent,  ou  une  jolie  fervante,ou  une  cou¬ 
ple  de  jeunes  filles  bien  mifes,  qui  fe  tiennent  fur  la  porte,  &  qui  invi¬ 
tent  fort  gracieufement  le  monde  à  entrer  j  &  à  acheter  quelque  chofe. 
On  tient  les  vivres,  comme  gâteaux  &e.  devant  le  feu,-  dans  une  place 
ouverte,  attachés  à  des  brochettes  de  bambous  ^  afin  que  les  voiageurs 
puiflent  les  prendre,  enpaffant,  fans  s’arrêter.  D’abord  que  lesHôtefles,- 
les  cuifiniéres ,  ou  les  fervantes  voient  venir  quelcun  de  loin,-  elles  allu- 
irient  le  feu ,  pour  donner  lieu  de  croire  que  les  vivres  ont  été  apprêtés 
dans  le  moment  même.  Les  unes  s’occupent  à  faire  le  thé  ;  les  autres  à 
drefler  la  foupe  dans  une  coupe  ;  les  autres  à  remplir  des  Tafles  de  Sacki , 
ou  d’autres  liqueurs ,  pour  préfenter  aux  paflans,  toujours  en  caufant,  & 
Vantant  leur  marchandife  d’une  voix  allés  haute,  pour  fe  faire  entendre  de 
leurs  voifins,  qui  font  du  même  metier. 

Les  vivres  que  l’on  vend  dans  ces  RôtifiTeriés,  outre  le  thé,  &  quel¬ 
quefois  le  Sacki ,  font  j  les  Mansje,  forte  de  gateaux  ronds,  qu’ils  ont  ap¬ 
pris  à  faire  des  Portugais ,  &  qui  font  aufli  gros  que  dés  oeufs  de  poule 
ordinaires,  &  fouvent  remplis  de  fleur  de. fariné  de  fèves  noires,  &  de 
fucre;  Des  gâteaux  faits  de  la  gelée  de  Kaad,  qui  efl  une  racine  qu’on 
trouve  fur  les  montagnes ,  qu’on  coupe  par  tranches  rondes,  comme  les 
carottes,  &  qu’on  rôtit  enfuitte  ;  Des  efeargots  ;  Des  huîtres  ;  des  poiflons 
à  coquilles,  &  autres  petits  poiflons ,  bouillis,  ou  marinez  5  De  la  Laxa 
Chinoife,  qui  efl:  une  efpéce  de  bouillie  claire,  ou  de  pâte  fine,  faite  de 
belle  fleur  de  farine  de  froment,  coupée  par  petites  tranches  longues  & 
minces,  &  cuite  au  four;  Toutes  fortes  déplantés,  de,  racines^,  de 
rejettons,  quelafaifon  fournit,  lavées  &  nettoiées,  &  puis  bouillies  dans 
de  l’eau  avec  du  fel;  Une  infinité  d’autres  mets  particuliers  à  ce  païs,  faits 
de  femencesde  plantes,  déracinés  faupoudrées,  &  de  vegetables,  bouil¬ 
lis  où  cuits  au  four,  &  apprêtés  de  plufîeufs  differentes  manières,  de  dif- 
iérentçs  formes  &,  couleurs;  preuve  conflantè  de  la  pauvreté  des  anciens 
Japonnois,  &  delà  flerilité  naturelle  du  païs,  avant  qu’on  l’eut  cultivés; 
au  point  où  il  efl  à  prefent.  La  fauce  ordinaire  à  ces  mets,  &  à  tous  les 
autres, efl:  un  peu  de  Soije,  comme  ils  l’appellent ,  mêlé  avec  du  Sacki,  ou 
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de  la  bière  du  païs.  On  Orne  le  plat  de  feuilles  de- Sansjo  ,  ou  de  minces 
tranches  de  Gingembre ,  &  de  pelure  de  Limon.  Quelquefois  ils  met*, 
tent  dans  la  foupe  du  Gingembre  pilé,  du  Sansjo,  ou  de  la  poudre  .de 
quelque  racine  qui  croit  dans  le  païs*  Ils,  font  aufli  pourvûs  de  fucreries,& 
de  confitures  de  diverfe  couleur,  &  de  différente  forte,  qui  font  généra¬ 
lement  beaucoup  plus  agréables  à  la  vue  qu’au  goût,  étant  fort  peu  fucrées, 
&  avec  cela  fi  dures  qu’il  faut  avoir  de  bonnes  dents  pour  les  mâcher. 
Ceux  qui  voiagent  à  pied  trouvent  marqué  dans  le  livre  imprimé  pour 
les  routes  ,  qu’ils  portent  toujours  avec  eux,  où ,  &  à  quel  prix  c’eff  qu’ils 
peuvent  avoir  les  meilleurs  vivres,  de  l’efpéce  dont  ils  les  fouhaittent. 

Il  me  relie  maintenant  à  dire  quelque  chofe  du  Thé ,  d’autant  plus  que 
la  plupart  des  voiageurs  ne  boivent  prefque  point  d’autre  liqueur  fur  la 
route.  On  en  vend  dans  toutes  les  Hôteleries  &  Rôtifleries  le  long  du 
chemin,  outre  plufieurs  cabanes  à  thé,  qu’on  à  élevées,  à  ce  deflein,  au 
milieu  de  la  campagne  &  des  bois,  &  au  fommet  des  montagnes.  Le  thé 
qu’on  trouve  dans  tous  ces  endroits  ell  de  la  plus  mauvaife  forte,  car.  ce 
ne  font  que  les  feuilles  les  plus  larges  qui  relient  fur  l’arbrifleau  après  qu’on 
acueüilli,  à  deux  différentes  reprifes ,  les  plus  jeunes  &  les  plus  tendres, 
pourl’ufage  des  gens  au  delTus  du  commun,  qui  en  boivent  conllamment 
avant  ou  après  leurs  repas.  Ces  larges  feuilles  ne  font  pas  roulées.  &  frifées, 
comme  ell  le  meilleur  thé,  mais  Amplement  rôties  dans  une  poile  qu’on 
remue  continuellement ,  de  peur  qu’elles  ne  prennent  un  goût  de  brûlé; 
quand  cela  ell  fait,  on  les  met  dans  des  corbeilles  de  paille,  deflbus  le  toit 
de  la  maifon,  proche  de  l’ouverture  par  où  la  fumée  fort.  Les  Japonnois  ne 
font  en  rien  plus  délicats  dans  la  manière  dont  ils  préparent  cette  efpece  de 
thé  pour  boire;  car  ordinairement  ils  en  prennent  une  bonne  poignée, 
qu’ils  font  bouillir  dans  un  grand  chauderonde  fer  plein  d’eau: quelquefois 
ils  le  mettent  dans  un  petit  fac,  autrement  ils  ont  un  petit  panier  qui  nage 
dans  le  chauderon  ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir  les  feuilles  dans  l’eau, 
quand  ils  veulent  en  tirer  la  décoètion  claire  :  Ils  mêlent  la  moitié  d’une 
coupe  de  cette  décoclion  avec  de  l’eau  froide ,  pour  la  donner  aux  voia¬ 
geurs  qui  en  demandent.  Du  thé  ainfî  préparé  a  précifément  l’odeur  &  le 
goût  de  la  leflive  ;  les  feuilles  dont  on?  le  fait  étant  prefque  toujours  vieil¬ 
les  d’une  année,  outre  qu’elles  font  d’une  très  mauvaife  forte;  Et  cepen¬ 
dant  les  Japonnois  le  croient  beaucoup  plus  fain,  pour  un  ufage  confiant  , 
que  celui  qui  ell  fait  de  feuilles  jeunes  &  tendres,  &  préparé  à  la  maniè¬ 
re  Ghinoife,  qu’ils  difent affèder  le  cerveau;  quoi  qu’il  foit  certain. qu’el¬ 
les  perdent  une  grande  partie  de  leur  qualité  narcotique ,  quand  on  les  fait 
bouillir. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  Boutiques  &  des  Magafins ,  qui  font  fans  nombre 
dedans  &  dehors  les!  villes,  les  villages,  &  les  hameaux,  parla  raifon  qu’el¬ 
les  ne  différent  pas  beaucoup  des  nôtres  d’Allemagne,  &  que  j’ai  parlé  ail* 
leurs  des  marchandifes  &  des  manufadures  du  païs. 
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CHAPITRE  V. 

l^u  grand  nombre  de  gem ,  on  rencontre  continuel* 
lement  fur  les  grands  chemins^ 

C’Eft  une  cîiofe  prefque  incroiable,  que  k  quantité  de  monde  qui  voia-  Multittidé 
ge  tous  les  jours  dans  ce  païs;  Et  je  puis  alTûrer  le  Le<3eur  par  ma  qu-f“enJ 
propre  expérience  (y  aiant  pall’é  quatre  fois)  que  le  Tokaido ,  qui  efl:  un  contre 
des  principaux,  &  certainement  des  plus  fréquentés  desfept  grands  che-  g^nj” 
mins  du  Japon  ,  eft,  dans  de  certains  jours,  plus  rempli  d’allans  &  de  ve*  chemins 
nant ,  que  les  rues  publiques  des  plus  grandes  villes  de  l’Europe.  Cela 
vient  en  partie  de  ce  que  le  pa’is  efl:  extrêmement  peuplé  ,  &  en  partie 
des  fréquens  voiages  que  les  naturels  entreprennent ,  peut-être  plus  qu’au¬ 
cune  autre  nation ,  foit  volontairement ,  foit  par  necelEté.  Pour  la  fatis- 
faftion  du  Lefteur ,  je  donnerai  ici  en  peu  de  mots  une  idée  préliminaire 
des  perfonnes ,  &  des  compagnies  les  plus  remarquables ,  que  les  voia- 
geurs  rencontrent  fur  la  route. 

Les  Princes  &  les  Seigneurs  de  lEmpire,  avec. leurs  nombreufes  fuittes,  P»»' 
comme  aufli  les  Gouverneurs  des  villes  Impériales  &  des  terres  apparte- 
nant  à  la  couronne,  méritent  que  j’en  faflfe  mention  avant  tous  les  autres. 

Ils  font  obligés  d’aller  une  fois  l’année  à  la  cour ,  pour  y  rendre  leurs  hom¬ 
mages  au  Monarque  féculier,  dans  certains  tems  marqués  pour  cela:  Ain- 
fi  ils  doivent  fe  trouver  fur  les  grandes  routes  deux  fois  par  an ,  c’efl:  à  dire 
quand  ils  vont  à  Jedo ,  &  qu’ils  en  reviennent.  Ils  font  accompagnés  dans  ce 
voiage  de  toute  leur  cour  ;  &  ordinairement. ils  le  font  avec  cette  pom¬ 
pe  ,  &  cçtte  magnificence,  qu’ils  eftiment  convenir  à  leur  qualité ,  &  à 
leurs  richeffes ,  aufli  bien  qu’à  la  Majefté  du  puiflTant  Monarque  qu’ils 
vont  voir.  La  fuitte  de  quelques  uns  des  premiers  Princes  de  l’Empire 
efl  fi  nombreufe ,  qu’elle  tient  quelques  journées  de  chemin.  Aufli  ai  je 
vû  fouvent ,  que  quoi  nous  fiflions  afles  de  diligence  ,  nous  avons  ren¬ 
contré,  pendant  deux  jours  confecutifs,  le  bagage  &  le  train  ,  qui  prece- 
doit  le  Prince,  compofé  des  Valets  &  des  Officiers  inférieurs,  &  difperfé 
en  diverfes  bandes  :  Le  Prince  lui  même  ne.paroiflToit  que  le  troifiéme 
jour ,  fuivi  d’une  cour  nombreufe  ;  &  tout  cela  marchoit  dans  un  ordre 
admirable.  On  conte que  le  Cortège  d’un  des  Principaux  Daimîos , 
comme  on  les  appelle  ,  efl:  compofé  de  .près  de  20000.  hommes  ;  celui 
d’un  Siomjo, d’environ  10000  ;  &,  celui  d’un  Gouverneur. des  villes  Impé¬ 
riales  ,  &  des  Terres  appartenant  à  la,  Couronne ,  d’une  ou  de  plufieurs  cen¬ 
taines  ,  fuivant  fa  qualité,,  ou  fes  revenus. 

S’il  arrive  que  deux,  ou  plufieurs. de  ces  Princes  &  Seigneurs  ,  avec 
leur  nombreufe  fuitte,  fe  trouvent  fur  la  même  route  dans  le  même  tems, 
ils  ne  peuvent  que  fe  nuire  beaucoup  lun  à  lautre  ,  fur  tout  s’ils  fe  ren¬ 
contrent  dans  unmêmeSiuku,  ou  village;,  car  le  plus  fouvent  de  grands 
villages  tout  entiers  ne  fuffifent  pas  à.  loger  le  cortège  d’un  feul  Daimio. 

Pour  prévenir  de  tels  inconvéniens ,  les  Princes  ^  les  Seigneurs  ont  ac¬ 
coutumé  de  faire  avertir ,  quelque  tems  à, l’avance,  les  divers Siukus  par 
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où  ils  doivent  pafler,  &  toutes  les  Hôteléries  ;  par  exemple  ,  ceux  de  la 
première  qualité;  un  mois,  &  les  autres ,  une  femaine  ou  deux  avant  leur 
arrivée.  Outre  cela  ,  on  en  inftruit  toutes  les  villes ,  tous  les  villages  & 
hameaux  qui  font  fur  leur  route,  par  le  moien  de  petites  planches  qu’on 
éleve  fur  de  longs  bâtons  de  Bâmbous ,  à  l’eiitrée  &  à  la  fôrtie  de  ces  di¬ 
vers  endroits ,  &  fur  laquelle  on  marque  en  peu  de  mots ,  quël  jour  du 
mois  c’eft  que  tel  ou  tel  Seigneur  doit  palTer  dans  le  lieu ,  &  y  diner,  ou  y 
coucher. 

Pour  fatisfaire  la  curiofité  du  Lefleur,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
décrire  ici  un  de  ces  grands  cortèges ,  en  omettant  les  Avantcoureurs ,  le 
bagage ,  les  chevaux  de  main ,  les  Cangos  &  Palanquins ,  qu’ôn  envoie  un 
jour  ou  deux  à  l’avance.  Ce  que  je  dirai  là  delîus  ne  regarde  pourtant 
pas  les  plus  püiflans  Princes  &  petits  Roisi  tels  que  font  les  Seigneurs  de 
Satzuma,  de  Cango,  d’Ow^ari,  deKijnokuni,  &  de  Mito  ;  mais  feuler 
ment  quelques  autres  Daimios,  dont  nous  avons  rencontré  plufieurs  daris 
notre  voyage  à  la  cour  :  d’autant  plus  qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de  différence 
dans  leur  train  ,  fi  l’on  en  excepte  les  livrées,  &  des  piques  particulières, 
certain  ordre  arbitaire  dans  la  marche,  &le  nombre  de  chevaux  de  mairi, 
de  Faffambacsjde  Norimons,de  Cangos,  &  de  Valets  pout  eh  prendre 
foin ,  ou  pour  les  accompagner. 

I.  De  nombreufes  troupes  d’Avantcoureurs  <  de  Fourriers ,  dè  Secrétai¬ 
res  ,  de  cuifiniers ,  &  d’autres  Officiers  inferieurs  commencent  là  mar¬ 
che  j  parce  qu’ils  doivent  pourvoir  aux  logemens ,  aux  vivres ,  &  auttes 
chofes  neceffaires  pour  la  réception  de  leur  Maitre  &  de  fa  Goût. 

Enfuitte  vient  le  gros  bagage  du  Prince  ,  empaquétté  ou  dans  de  pe¬ 
tits  coffres  femblables  à  ceux  que  j’ai  décrit  ci-devant,  &  portés  par  des 
chevaux ,  avec  chacun  un  étendart  deffus  où  font  les  armes  &  le  nom  du 
pojfeffeur  ;  ou  bien  dans  de  grandes  caiffes  couvertes  de  cuir  rouge  vernis , 
fur  lefquelles  il  y  a  auffi  les  armes  du  Maitre  ,  &  que  des  hommes  portent 
fur  leurs  épaules,  fuivis  d’un  grand  nombre  d’infpefteurs. 

3.  Un  grand  nombre  de  moindres  équipages  appartenant  aux  princi¬ 
paux  Officiers  j  &  aux  perfonnes  de  qualité  qui  accompagnent  le  Prince  j 
avec  les  Piques,  les  Cimeterres,  les  arcs,  &  les  flèches,  lès  Parafols,  les 
chevaux  de  main,  &  autres  marques  de  grandeur ,  qui  conviennent  à  leur 
qualité  ou  à  leur  charge. 

4.  Le  train  particulier  du  Prince  même  ,  marchant  dans  un  ordre  ad¬ 

mirable,  &  divifé  en  plufieurs  troupes  dont  chacune  eft  commandée  par 
un  officier  qui  lui  efl  propre.  Les  voici  dans  leur  rang  ,  i.  cinq  beaux 
chevaux  de  main  ,  plus  ou  moins ,  menés  par  deux  Palefreniers ,  un  de 
chaque  côté  ,  &  fuivis  de  deux  Valets  de  pied.  x.  Cinq  ou  fix  porteurs,- 
&  quelquefois  davantage,  richement  vêtus,  marchant  un  à  un,  &  por¬ 
tant  fur  leurs  épaules  les  Faffanbacks,  ou  caiffes  vernies,  &  lès  coffres  & 
corbeilles  auffi  vernies ,  où  font  les  robes ,  habits  ,  hardes  &  autres  cho¬ 
fes  neceffaires  pour  l’ufage  du  Prince  ;  chaque  pcirteur  efl  accompagné  de 
deux  valets,  qui  prennent  fa  charge  tour  à  tour.  3. Dix  hommes  ou  davanta¬ 
ge,  marchant  auffi  un  à  un,  &  portant  de  riches  cimeterres,  des  piques 
de  diflindion,  des  armes  à  feu,  &  d’autres ,  dans  des  étuis  de  bois  vernis  ; 
comme  auffi  des  carquois  avec  des  arcs  &  des  flèches  :  Quelquefois ,  pour 
plus  de  magnificence  ,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  porteurs  de  Fàffan- 
backs ,  &  de  chevaux  de  main  ,  qtii  fuîvent  cette  troupe.  4.  Deux , 
GU  trois  hommes,  qui  portent  les  piques  d’Etat ,  qui  font  les  marques  du 
•  pou- 
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^uvoir  &  de  l’aurhorité  du  Princëj  garnies  au  haut  de  touffes  de  plumes 
de  coq  J  ou  de  certains  cuirs  rudes,  ou  de  quelques  autres  ornemens  par¬ 
ticuliers  à  chaque  Seigneur,  Ges  porteurs  de  piques  marchent  un  à  un  * 
&  font  fui  vis  chacun  de  deux  valets  de  pied.  5-.  Un  Gentilhomme  qui 
porte  le  chapeau  dont  le  Prince  fe  fert  pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  fo- 
leil ,  &  qui  eff  couvert  de  velours  noir  :  il  eft  aufli  fuivi  de  deux  valets  de 
pied,  6.  Un  autre  Gentilhomme  portant  le  Sombreiro  ou  Parafol  du 
Prince  ,  pareillement  couvert  de  velours  noir,  avec  deux  valets  de  pied; 
7.  Un  plus  grand  nombre  de  Taffànbacks,  &  de  coffres  vernis  i  couverts 
de  cuir  coloré ,  fur  lesquels  font  les  armes  du  Prince,  &  à  chacun  des¬ 
quels  il  y  a  deux  hommes  commis  pour  en  prendre  foin,  8.  Environ 
feize  Pages  &  Gentilshommes  de  la  chambre  du  Prince,  richement  vêtus,  & 
inarchant  deux  à  deux  devant  fon  Norimon;lls  font  pris  d’entre  les  perfon- 
nes  de  la  première  qualité  de  fa  Cour.  9.  Le  Prince  lui  même,  aflis  dans 
un  magnifique  Norimon ,  ou  Palanquin  ,  qui  eft  porté  par  iix  ou  huit  hom¬ 
mes,  vêtus  de  riches  livrées,  avec  plufieurs  autres  qui  marchent  aux  deux 
côtés  du  Norimon,  pour  relever  les  premiers.  Deux  ou  trois  Gentils¬ 
hommes  de  la  chambre  fe  tiennent  à  la  portière, [pour  donner  au  Pince  cë 
dont  il  a  befoin  ,  ou  ce  qu’il  fouhaitte,  &  pour  le  foutenir  en  entrant, 
ou  fortant  de  fon  Norimon.  10.  Deux  ou  trois  chevaux  de  parade  j 
dont  les  felles  font  couvertes  de  noir:  il  y  en  a  un  qui  porte  un 
grand  fauteuil,  qui  eft  quelquefois  aufli  couvert  de  velours  noir,  & 
placé  fur  un  Norikako  de  même  étoffe.  Chacun  d’eux  eft  accompa¬ 
gné  de  plufieurs  Palefreniers,  _&  valets  en  livrée  ,  &  l’on  en  voit  qui  font 
menés  par  les  Pages  mêmes  du  Prince,  ii.  Deux  porteurs  de  piques,  iz. 
Dix  hommes ,  ou  plus ,  portant  deux  paniers  d’une  grandeur  énorme , 
attachés  aux  extrémités  d’un  bâton  ,  qu’ils  mettent  fur  leurs  épaules;  de 
façon  que  l’un  de  ces  paniers  pend  devant  &  l’autre  derrière  :  Ce  n’ell  pas 
tant  pour  l’ufage  qu’on  en  fait  que  par.parade  qu’on  les  porte.  Quelque¬ 
fois,  pour  augmentera  troupe,  quelques  porteurs  de  Faffanbacks  fe  Joi¬ 
gnent  à  ceux-ci.  Voilà  l’ordre  dans  lequel  marché  le  train  particulier  du 
Prince  ;  enfuitte  viennent.  V 

5-.  Six  à  douze  Chevaux  (le  main,  avec  ceux  qui  les  mènent  j  les  pale¬ 
freniers  ,  &  les  Valets,  qui  font  tous  en  livrée. 

6,  Une  foule  de  domeftiques  du  Prince ,  &  d’autres  officiers  de 
fa  cour ,  avec  leurs  propres  équipages  &  ferviteurs ,  qui  font  en 
grand  nombre,  comme  porteurs  de  piques  j  porteurs  deFaflànbacks ,  & 
valets  de  livrée.  Quelques  uns  de  ces  domeftiques  &  officiers,  voia- 
gent  dans  des  Gangos  ,  &  toute  la  Troupe  eft  conduite  par  le  grand 
Maitre  de  la  Maifon  du  Prince,  qui  fe  fait  porter  dans  un  Norimon; 

Si  quelcun  des  fils  du  Prince  l’accompagne  à  la  cour  ,  il  marche  immé¬ 
diatement  après  lui,  avec  tout  fon  train  particulier. 

Le  fuÿerbe  Norimon,  les  T  ara  fols  ^  les  Carquois  ^  les  arcs  ^  les  fléchés  ^ 
quelques  Étendarts,  &  autres  marques  d'honneur  &  d'authoritè,,  qu'on -por¬ 
te  ordinairement  devant  les  TrinCes  de  l'Empire  ^  les  perfonnes^àe  grande 
qualité,  font  reprefentez  dans  la  Pl.  XXIl. 

C’eft  une chofe extrêmement  curieufe  &  digne  d’admiration ,  que  de  voir 
toutes  les  perfonnes  qui  compofent  le  nombreux  cortège  d’un  Prince  (ex¬ 
cepté  feulement  les  porteurs  de  piques  ,  les  Valets  de  Norimon,  &  les 
gens  de  livrée)  habillées  de  foie  noire,  marchant  dans  un  ordre  merveiî- 
leuXi  avec  une  gravité  qui  leur  fied  bien,  &  gardant  un  fi  profond  filen- 
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ce ,  qu’on  n’entend  pas  le  moindre  bruit ,  à  la  referve  de  celui  que  caulS 
necefl'airement  le  frottement  des  habits  &  les  divers  mouvemens  des  hona. 
mes  &  des  chevaux  ,  quand  ils  marchent.  Mais  d’un  autre  côté ,  il  ne 
peut  que  paroitre  fort  étrange  à  un  Européeri  jque  tous  les  porteurs  de  pi- 
ques ,  &  les  Valets  de  Norimon,  troufîènt  leur  habit  jufqu’à  la  ceinture,' 
&  expofent  ainfi  leur  nudité  à  la  vue  des  fpeélateurs ,  n’aiant  qu’une  bande 
de  drap  pour  couvrir  leurs  parties  honteufes.  Ce  qui  femble  plus  bizar¬ 
re  encore  &  plus  comique,  c’elt  une  certaine  marche ,  ou  danfe  bouffon¬ 
ne  ,  que  les  Pages ,  les  porteurs  de  piques ,  de  parafols ,  de  chapeaux ,  dé 
Faffanbacks  ou  de  coffres,  &  tous  les  Valets  de  livrée  affèéîent ,  quand 
ils  paffent  au  travers  de  quelque  ville  ou  bourg  remarquable,  ou  à  coté 
du  cortège  de  quelque-  autre  Prince  ou  Seigneur.  A  chaque  pas  qu’ils 
font,  ils  jettent  un  pied  en  arriéré,  &  le  relèvent  jufqu’à  leur  dos,  éten¬ 
dant  le  bras  du  coté  oppofé  auflî  loin  qu’ils  peuvent ,  &  fe  mettant  dans 
une  pofture  que  l’on  diroit  qu’ils  veulent  nager  dans  l’air  :  En  même  tems, 
ils  brandillent  &  agitent  d’une  manière  fort  finguliére  ,  qui  répond  aux 
mouvemens  de  leur  corps,  les  piques,  chapeaux,  parafols,  Falîanbacks, 
boites,  corbeilles,  &  en  general  tout  ce  qu’ils  portent.  Les  Valets  de 
Norimon  retrouffent  leurs  manches  jufqu’aux  épaules  ,  &  vont  les  bras 
nuds  :  Ils  portent  les  bâtons  du  Norimon ,  ou  fur  leurs  épaules  ,  ou  la 
paume  de  leur  main  ,  qu’ils  lèvent  au  deffus  de  leur  tête  :  Pendant 
qu’ils  le  foûtiennent  ainfi  d’un  de  leurs  bras,  ils  étendent  l’autre,  te¬ 
nant  la  main  dans  une  fituation  horizontale,  par  laquelle,  auflî  bien 
que  par  leur  manière  de  marcher  à  petit  pas  ,  à  pas  contés ,  & 
les  genoux  roides  ,  ils  affècîent  une  crainte  &  une  circonipec- 
tion  ridicules.  Si  le  Prince  fort  de  fon  Norimon  ,  pour  entrer  dans  une 
des  cabanes  de  verdure ,  qu’on  a  bâties  exprès  pour  lui ,  de  diftance  en 
diflance  fur  la  route  -,  ou  dans  quelque  maifon  particulière  ,  foit  pour  y 
prendre  une  taffe  de  thé,  foit  pour.y  aller  à  fes  neceflltés  ;  il  laiffe  toujours 
à  l’hôte  un  Cobang,  pour  le  recompenfer  de  fa  peine;  à  diné,&  à  foupé, 
ce  qu’il  donne  efl:  beaucoup  plus  confidérable. 

Tous  les  Pèlerins  qui  vont  à  Isje,*de  quelque  Province  de  l’Empire 
que  ce  foit ,  font  obligés  de  tenir ,  en  partie  ,  cette  grande  route.  On 
fait  ce  pèlerinage  dans  toutes  les  faifons  de  l’année ,  mais  particuliérement 
au  printemps;  Et  c’eft  alors  qu’on  voit  une  multitude  innombrable  de  peu¬ 
ple  dans  les  grands  chemins.  Les  Japonnois  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  jeu¬ 
nes  &  vieux,  riches  &  pauvres,  entreprennent  ce  voiage  méritoire,  gé¬ 
néralement  parlant,  à  pied,  pour  obtenir  àcefaint  lieu  des  indulgences, 
&  la  remiffîon  de  leurs  péchés.  Quelques  uns  de  ces  pèlerins  font  fi  pau¬ 
vres  qu’ils  font  réduits  à  vivre  des  aumônes  qu’ils  demandent  fur  la  rou¬ 
te.  ' 

Cela  fur-tout,  joint  à  leur  grand  nombre,  fait  qu’ils  font  extrêmement 
incommodes  aux  Princes  &  aux  Seigneurs,  qui  vont  alors  à  la  cour,  ou 
qui  en  viennent  ;  quoi  que  d’ailleurs  ils  demandent  d’une  manière  fort 
honnête,  la  têtenüe,  difant  d’une  voix  baffe  &  refpeètueufe;  Mon  Sei¬ 
gneur,  aiés  la  bonté  de  donner  au  pauvre  ‘Peler  in  un  Liard  pour  lui  aider  à 
faire  fon  voiage  à  Isje,  ou  autres  paroles  femblables.  De  tous  les  Japonnois, 
les  habitans  de  Jedo,  &  de  la  Province  Osju,font  les  plus  portés  à  ce  faint 
pèlerinage.  Ils  fe  rendent  en  foule  à  Isje,  fou  vent  même  à  l’infçu  de  leurs 
parens ,  &  fans  la  permiflîon  de  leurs  Magiftrats ,  qu’ils  font  d’ailleurs  o- 
bligés  de  demander  dans  cette  Province ,  &  dans  toutes  les  autres.  Il  n’y 
.  a 
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d  pasjufqu’aux  enfans.qui,  s’ils  craignent  d’êtrè  châtiés  fevérement  pont 
quelques  fautes  qu’ils  auront  commifes ,  ne  s’enfuient  de  la  tuaifon,  pouf 
aller  chercher  à  Isje  un  Ofarrai,  dû  Une  indulgence ,  qui  à  leur  retour 
pafTe  pour  une  expiation  fuffifante  de  leurs  defordres ,  &  eft  un  feuf 
moien  de  les  réconcilier  avec  leurs  parens.  Un  grand  nombre  de  ces  Pèle¬ 
rins  font  obligés  de  pafler  les  nuits  entières  en  pleine  campagne ,  expofés  à 
toutes  les  injures  dutems;  les  uns  manque  de  place  dans  les  Hôtelleries 
(  toutes  les  raaifons  publiques  &  particulières  des  grands  villages  ne  fufii- 
fantpas,  dans  certains  tems  de  l’année,  à  les  loger);  les  autres  par  pau¬ 
vreté:  Et  de  ceux-ci,  l’on  en  trouve  fouvent  plufieurs  de  morts  fur  le 
chemin  ;  dans  lequel  cas  ,on  a  foin  de  prendre  leur  Ofarrai , s’ils  en  ont ,  & 
de  le  cacher  dans  l’arbre  ou  le  builfon  voifin.  On  voit  quelquefois  des  fai- 
néails,  qui,  fous  le  prétexte  de  ce  pèlerinage,  vont  mendiant  toute  l’an¬ 
née,  oujufques  à  ce  qu’ils  aient  amaffé  dequoi  vivre  fans  rien  faire.  Il  y 
en  a  d’autres  qui  font  ce  voiage  d’une  manière  fi  cOmdque  &  fi  divertifi'an- 
te,  qu’ils  attirent  les  regards  dê  tout  le  monde  fur  eux,  eil  même  teins 
qu’ils  gagnent  l’argent  des  fpeétateurs:  Ils  vont  par  petites  bandes,  com- 
pofées  pour  l’ordinaire  de  quatre  perfonnes ,  qui  font  vêtues  de  toile 
blanche,  à  la  manière  des  Kuge,  c’eft  à  dire  de  ceux  qui  forment  la  fainte 
Cour  Ecclefiafiique  du  Dairi;  Deux  de  ces  pèlerins  marchant  d’un  pas 
grave  ,  lent ,  &  délibéré ,  &  s’arrêtant  fouvent  tout  court ,  portent  une 
grande  civière  garnie  tout  autour  de  branches  de  fapin ,  &  de  papier  blanc 
découpé,  fur  laquelle  ils  mettent  une  grolTe  cloche  faite  d’une  matière  lé¬ 
gère,  ou  un  chauderon,  ou  quelque  autre  chofe  ,  qui  fait  allufîon  à  de 
Vieilles  hifioires  fabuleufes  de  leurs  Dieux  &  de  leurs  Ancêtres.  Un  troifié- 
me  tenant  à  la  maiii  un  bâton  de  commandant, orné  ,par  refpefl  pour  fon 
Office,  d’une  touffe  de  papier  blanc,  marche  ou  plutôt  dance  devant  la 
civière,  chantant  d’une  voix  bafiè  ôt  languiffante ,  une  chanfon  qui  a  rap¬ 
port  au  fujet  qu’ils  veulent  repréfenter.  Cependant  le  quatrième  va  deman¬ 
der  de  porte  en  porte ,  ou  s’adrelTe  aux  voîageurs  pour  quelque  fecours  ;  ■ 

Et  c’ell  lui  qui  reçoit  &  qui  garde  l’argent  qu’on  leur  donne  par  charité. 

Ils  marchent  à  fi  petites  journées,  qu’ils  emploient  aifément  tout  un  Eté 
à  une  pareille  expédition. 

Les  Siunre  font  un  autre  ordre  de  gens  fingulier  ,  que  les  Voiageurs  l’eierîns 
rencontrent  fur  les  chemins.  On  appelle  ainfi  ceux  qui  vont  en  pelérinage  vmtJrTi 
vifiter  les  33.  principaux  Temples  de  Quanwon,  difperfés  dans  les  diver-  Temples 
fes  Provinces  de  l’Empire,  lis  marchent  ordinairement  deux  ou  trois  en- 
femble,  chantant  quelque  miferable  chanfon  de  Quanwon ,  aux  portes  des 
maifons  ,  ou  jouant  du  violon  ,  ou  de  la  guitarre,  comme  les  gueux  font 
èn  Allemagne.  Cependant  ils  n’importunent  pas  les  voiageurs  ,  pour  en 
obtenir  quelque  alfiftance.  Ils  portent  une  petite  planche  pendue  à  leur 
cou,  fur  laquelle  font  écrits  par  ordre  les  noms  des  Temples  de  Quan¬ 
won  ,  qu’ils  n’ont  point  encore  vifités.  Ils  font  habillés  de  blanc  ,  d’une 
façon  fort  finguliére ,  &  particulière  à  cette  fede.  Certaines  gens  fe 
plaifent  fi  fort  à  courir  ainfi  le  pais ,  qu’ils  ne  veulent  s’appliquer  à  aucun 
autre  métier  ou  profeffion ,  pour  gagner  leur  vie ,  choififfant  de  paffer  leurs 
jours  dans  ce  pèlerinage  continuel 

Quelquefois  l’on  rencontre  les  figures  du  monde  les  plus  bizarres  &  les 
plus  étranges  ;  des  gens,  par  exemple,  qui  courent  les  chemins  tout  nuds 
dans  les  plus  grands  froids  de  l’année,  portant  feulement  un  peu  de  pail¬ 
le  à  l’endroit  de  la  ceinture ,  pour  couvrir  leurs  parties  honteufes.  Ces 
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gens  entreprennént  généralement  un  volage  fi  extraordinaire  j  &  fi  rüdëj 
pour  vifîter  certains  temples  ,  fuivant  le  vœu  qu’ils  en  ont  fait ,  au  cas 
qu’ils  obtinflent  de  la  bonté  de  leurs’Dieux  la  délivrance  de  quelque  fà- 
cheufe  maladie  ,  dont  eux  ou  leurs  parens  étoient  attaqués  ;  ou  de  quel¬ 
que  autre  grand  malheur  qui  les  menaçoit.  Ils  vivent  fort  pauvrement  en 
chemin  ,  ne  reçoivent  point  de  charités,  &  voiagent  feuls,  courant  pres¬ 
que  fans  celle. 

Mendians.  Une  infinité  de  mendians  couvrent  les  chemins  par  tout  l’Empire  *  fur- 
tout  celui  du  Tokaido ,  qui  ell  fi  fort  fréquentée  Parmi  ces  men¬ 
dians  il  y  a  plufieurs  jeunes  hommes  gros  &  vigoureux ,  qui  fe 
rafent  la  tête  ;  Coûtume  anciennement  établie  par  Sotoktais,  zélé  dé- 
fenfeur  de  la  Fotoge,  ou  doftrine  du  culte  Payen  étranger  ;  &  toujours 
pratiquée  depuis.  Car  un  certain  Moria  s’oppofant  fortement  aux  progrès 
de  cette  doftrine,  Sotoktais  commanda  à  tous  ceux  qui  l’a  voient  embraf- 
fée,  de  fe  rafer  une  partie  delà  tête,  afin  qu’on  pût  les  dillinguer  par  là 
des  Seftateurs  de  fon  Antagonille.  11  ordonna  auffi  que  leurs  enfans  mâ¬ 
les  euffent  toute  la  tête  rafée ,  à  la  manière  de  leurs  Prêtres ,  en  vertu 
dequoi  feulement  ils  jouiroient  du  privilège  de  mendier. 

Ordre  de  A  cetteTribu  deMendians  rafés  appartient  un  certain  Ordre  religieux  de 

fo'E*  j^'^nes  filles ,  appellées  Bikuni?  ce  qui  veut  dire  la  même  chofe  que  Non- 

diantes.  nes.  Ces  Nonnes  vivent  fous  la  proteftion  des  Religieufes  de  Kamakurat 
&  de  Miaco,  à  qui  elles  paient  une  certaine  fomme  annuelle,  de  ce  qu’el¬ 
les  gagnent  par  leur  profeffion  mendiante,  comme  une  marque  de  dépen¬ 
dance;  Il  y  en  a  qui  paient  outre  cela  une  efpéce  de  tribut ,  ou  de  contri¬ 
bution  ,  aux  Temples  de  Khumano  à  Isje  ;  Leur  principale  demeure  &  effi 
dans  le  Voifînage  de  Khumano  ,  à  caufe  dequoi  on  les  appelle  Khumano 
no  Bikuni ,  ou  les  Nonnes  de  Khumano  ,  pour  les  dillinguer  des  autres 
religieufes.  Ce  font  ,  à  mon  avis,  les  plus  belles  femmes,  de  beaucoup ^ 
que  nous  aions  vues  dans  le  Japon.  Les  filles  des  pauvres  gens  ,  qui  ont 
•  des  charmes  .recherchent  &  obtiennent  aifément  ce  privilège  de  mendier 
en  habit  de  Religieufes;  fâchant  que  la  beauté  elt  un  des  moiens  les  plus 
capables  d’engager  les  voiageurs  à  leur  faire  fentir  les  effets  de  leur  gene- 
rofité.  Les  Jammabos ,  ou  Prêtres  mendians  des  montagnes ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuitte  ,  ont  coûtume  de  faire  entrer  leurs  filles  dans  cet 
ordre  religieux,  &  d’y  prendre  leurs  femmes.  Il  y  a  de  ces  Nonnes,  qui' 
ont  été  élevées  dans  des  Bordels ,  &  qui  après  y  avoir  fervi  leur  tems , 
achètent  le  privilège  d’entrer  dans  cette  Communauté  ,  pour  y  confumer 
le  relie  de  leur  beauté  &  de  leur  jeunelTe  :  Elles  demeurent  deux  ou  trois' 
enfemble  ,  &  font  tous  les  jours  une  courfe  de  quelques  milles  loin  de 
leurs  maifons:  Elles  guettent  fur  tout  les  perfonnes  de  quelque  diftinèlion 
qui  voiagent  dans  des  Norimons  ou  des  Cangos,  ou  à  cheval.  Dès  qu’el¬ 
les  apperçoivent  quelcun ,  elles  s’approchent  &  demandent  la  charité  , 
non  pas  toutes  enfemble  ,  mais  féparément  ;  chacune  d’elles  abordant 
un  voiageur  en  particulier ,  en  chantant  une  chanfon  ru  (tique  :  s’il  fe  trou¬ 
ve  que  le  voiageur  foit  liberal  ^  charitable  ,  la  Nonne  lui  fera  compa¬ 
gnie  ,  &  le  divertira  pendant  quelques  heures.  Comme  ces  Religieu¬ 
fes  ne  femblent  pas  avoir  beaucoup  leur  honneur  en  recommanda¬ 
tion  ,  auffi  ne  paroit-il  pas  qu’elles  foient  autrement  expofees  à  la  pau¬ 
vreté.  11  efl:  vrai  qu’elles  fe  conforment  aux  réglés  de  leur  Ordre  ,  qui  les 
obligent  à  fe  rafer  la  tête  ;  mais  elles  prennent  foin  de  cacher  cela,  par 
le  moien  des  bonnets  ou  des  coiffes  de  foie  noire  dont  elles  fe  parent:  EE 
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les  vont  proprement  habillées  à  la  manière  des  gens  du  commun  ;  elles 
portent  des  mitaines,  &un  grand  chapeau,  pour  couvrir  leur  vifage,  qui 
Ibuvent.eil  peint,  &  pour  fe  garantir  de  l’ardeur  du  foleil;  Elles  tiennent 
ordinairement  à  la  main  une  houlette';  leur  voix ,  leurs  geftes ,  &  leurs 
démarches  extérieures  n’ont  rien  d’effronté,  ni  d’afïèélé  ,  ni  d’abbatu  ; 
mais  elles  font  naturelles ,  ouvertes ,  agréables ,  &  en  apparence  modefles. 
Cependant  j  pour  ne  point  trop  relever  leur  modeftie ",  il  eflbon  de  dire 
qu’elles  ne  fe  font  point  de  peine  d’expofer  leur  gorge  toute  nue  aux  yeux 
des  voiageurs  charitables ,  tout  le  tems  qu’elles  leur  tiennent  compagnie, 
fous  prétexte  que  cela  eft  ordinaire  dans  le  pa'is  :  Peut  être  même  font- 
elles  ,  malgré  l’exaftitude  .avec'  laquelle  elles  remplilîént  les  engagemens 
de  leur  profeffion ,  tout  auffi  impudiques  que  les  plus  grandes  profti- 
tuées. 

A  l’occafion  de  ces  Bikunis ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  Des  jam^ 
mots  d’un  au  tre  'ordre  de  Religieux  Mendians ,  appel  lés  jammabos  ,  c’eft  Prétres°** 
à  dire  Prêtres  des  montagnes  ;  ou  plûtot  Jammabus ,  c’eft  à  dire  foldats  mendians 
des  montagnes ,  parce  qu’ils  vont  armés  en  tout  tems  d’épées  &  de  cime- 
terres.  Ils  ne  fe  rafent  pas  la  tête  ,  mais  ils  fuivent  les  régies  du  premier 
Fondateur  de  cet  ordre,  qui,  pour  mortifier  fon  corps ,  s’exerçoit  à  grim¬ 
per  au  fommet  des  montagnes  les  plus  hautes  &  les  plus  efcarpées  ;  du 
rnoins  ils  s’y  conforment  dans  leur  habillement ,  dans  leur  conduitte  exte- 
ïieure ,  &  dans  certaines  ceremonies  qu’ils  obfervent,  car  ils  font  beau¬ 
coup  déchùs  de  cette  ancienne  auflerité.  Le  General  de  leur  ordre  fait 
fa  refidence  à  Mia'co  ,  où  ils  font  obligés  de  lui  apporter  tous  les  ans 
une  certaine  fomme  d’argent;  &  en  échange  ils  en  obtiennent  une  plus 
haute  dignité,  avec  quelques  nouveaux  ornemens,  par  lefquels  ils  fe  con- 
noiffeht  entr’eux.  Ils  demeurent  pour  l’ordinaire  dans  le  voifinage  de  quel¬ 
que  fameux  Temple  de  Garni,  &  ils  demandent  la  charité  aux  paffans  au 
nom  de  ce  Garni  ,  dont  ils  relevent  en  peu  de  mots ,  &  d’une  voix  forte 
&  enrouée,  la  fainteté  &:  les  miracles  ;  en  même  tems,  pour  faire  enco¬ 
re  plus  dé  bruit ,  ils  fecoüent  leurs  longs  bâtons  qui  font  garnis  au 
bout  d’anneaux  de  fer  pour  ramaffer  l’argent  qu’on  leur  donne  ,  &  fon- 
nent  d’une  trompette  faite  d’une  grande  coquille.  Ils  élevent  leurs  en- 
fans  à  cette  vie  mendiante  &  vagabonde ,  &  pour  cet  effet  ils  les  mènent 
avec  eux,  vêtus  delà  même  manière,  mais  aiant  la  tête  rafée.  Ges  pe¬ 
tits  fripons  font  très  importuns  &  incommodes  aux  voiageurs  ;  ils  ont  or¬ 
dinairement  foin  de  les  rencontrer  comme  ils  montent  quelque  colline  ou 
quelque  montagne  ,  parce  quedes  chemins  étant  étroits  &  rudes  dans  ces 
endroits  là  ,  il  efl  difficile  de  les  éviter,  &  de  s’en  débarraffer  fans  leur  j 
donner  quelque  chofe.  En  certains  lieux  ils  fe  joignent  avec  leurs  pères  à 
une  troupe  de  Bikunis ,  pour  demander  la  charité  aux  pafTans  ;  &  tous 
enfemble  ,  à  force  de  remuer  leurs  bâtons ,  de  chanter  ,  de  fonner  de  la 
trompette  ,  de  babiller,  &  de  crier,  font  un  bruit  fi  horrible  ,  qu’il  feroit 
capable  de  rendre  les  gens  fous  ou  fourds;  Le  peuple  fuperflitieux  con- 
fulte  fréquemment  ces  Prêtres-montagnards,  s’imaginant  qu’ils  ont  le  don 
de  conjurer  ,  de  dire  la  bonue  aventure  ,  de  prédire  l’avenir  ,  de  dé¬ 
couvrir  les  effets  perdus,  &  autres  chofes  ferablables.  Ils  profellent  la 
religion  de  Garni,  comme  étant  fort  ancienne;  &  cependant  on  ne  leur 
permet  point  de  fervir  aucun  de  fes  Temples,  ni  d’en  prendre  le  moin^ 
dre  foin. 
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péces  de  tretit  fur  les  chemins.  On  en  voit  qui  font  vieux  ,  &  en  apparence  hoiiê- 

mendians.  j-gs  gens  *  &  qui  pour  mieux  engager  le  moude  à  leur  faire  la  charité,  fe 
rafent  de  s’habillent  à  la;  manière  des  Siüko  ,  ou  Prêtres  de  Budsdo.  'Quel- 
qùefbis  ils  font  deux  ènfemble  ,  qui  tiennent  chacun  devant  foi  un  petit 
Livrevplié  à  peu  près’Gdname  les  Âélês publics  delà  Ghaneellerie  de  Siam, 
Ce  EiVre  contient  une  partie  de  leur  Fokekio,  ou  Bible  *  écrite  dans  le 
langage  des  fàvans.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  entendent 
ce  langage*  ou  qu’ils  fâchent  lire  les  c^aétéres  dans  lefqueîs  le  Livré  êlt 
imprinré  ;  ils  en  apprennent  feülement  quelque  petite  portion  par  'cneur* 
qu’ils  récitent  à  haute  vokÿjettant  les  yeuk  fur  le  livre,  comme  s’ils  yli- 
foient  aétuellement ,  &  attendant  quelque  charité  de  ceux  qui  les  éeoiï* 
teiit  comme  une  reconipenfe  de  leur  pèinê.  On  en  voit  d’autres  àflis 
auprès  de  quelque  rivière,  ou  de  quelque  eau  courante  ,  &  faifant  un  Sie^- 
gaki*  qui  ell  une  certaine  cérémonie  invehtée pour  le  foulagement  des  afnes 
des  Trépaffés.  Voici  comment  ils  l’OttferVeiit  ?  Ife  prennent  une  branche 
verte  de  l’arbre  appelié  Fannà  Skimmi;,  de  marmottant  certaines  paroles, 
ils  lavent  &  écütent  avec  cette  branche  quelques  copeaux  de  bois  ,  fur 
îefqueis  ils  ont  étrit  lés  noms  dés  perfonnes  décédées.  Ils  Croient  de  con¬ 
tribuer  par  là  béaucoup  au  repos  de  leurs  aines  qui  font  en  Purgatoire/ 
Et,  à  mon  avis ,  4vec  autant  deraifon  que  ceux  de  l’Eglifê  Romaine,  qui 
le  flattent  d’obtenir  ce  but  par  dès  ^defles  réitérées*  Ceux  qui  ont  def-' 
fein  de  faire  Cette  ablution  pouf  eux  mêmes*  ou  pour  leurs  parens  &  amis,’ 
jettent  un  Seiîni  für  une  natte  étendue  auprès  du  mendiant  *  lequel  ne 
daigne  pas  feulement  leur  en  màrqlaer  la  moindre  reeonnoiflanee ,  préten¬ 
dant  que  fon  art  dr  fa  dévotion  méritent  encore  plus  que  cela  ;  outre  que 
ee  n’efl:  point  la  eôûtume  des  mendians  diflingués  de  remercier  des  cha¬ 
rités  qü’on  leur  fait.  Quiconque  a  appris  les  cérémonies  propres  &  ne- 
eelTairês  au  Siegaki ,  a  lé  pouvoir  dé  lé  pratiquer.  Mais  la  plupart  dé  ceux 
qui  competent  cette  tribu  de  mendians  fe  tiennent  alfîs  tout  le  jour  *  le 
long  du  chemin  ,  fur  une  petite  natte  grofliére  ;  &  ne  foht  autre  chofe 
que  de  repeter*  eh  ehantant,  d’un  ton  lamentable  le  mot  Nanlanda  *  for¬ 
me  par  abbréViatiort  de  Namu  Àmida-  Budfu  -,  qui  eft  une  courte  prière 
par  laquelle  ils  s’adreflètit  à  Amida  ,  comihe  au  Patron  &  à  l’Avocat  des 
âmes  desTrépaflës.  En  même  tetris* ils  frappent  avec  un  petit  marteau  de 
bois  für  une  Cloché  platte  ,  en  forme  d’un  grand  mortier,  qu’ils  ont  de¬ 
vant  euX  ;  &  cela*  difentdis ,  afin  qu’ils  puiirent  être  plus  facilement  en¬ 
tendus  d’ Amida  i  mais*  àee  que  je  crois  *  pour  fe  faire  mieux  remarquer 
des  pafiànts. 

Puifque  j’ai  donné  uné  relation  dés  nombrèufés  Confrairies  mendiantes 
de  ce  pais,  qu’il  me  foit  permis  d’y  eü  joindre  encore  deux  ou  trois.  Nous 
en  rencontrâmes  une  -,  dans  nôtre  voiage  ,  qui  étoit  eompofée  de  men¬ 
dians  différemment  habilles  ,  les  urts  en  Ecclefiaftiques  ,  &  les  autres  en 
feculiers-.  Ces  mendians  fe  tenoiettt  dans  les  champs  proches  du  Ghemin* 
&  avoient  généralement  devant  eux  une  efpéce  d’autel,  fur  lequel  ils  a- 
voient  placé  l’Idole  dé  leur  Briarée*  ou  Quanwon  ,  comme  ils  l’ap^jellent^ 
faite  de  bois,  &  dorée  ou  les  images,  en  peinture,  de  queiques  autres 
faux  Dieux ,  mal  travaillées ,  comme  celles  d’ Amida  le  juge  fupfême  des 
âmes  des  Trépaffés  ;  de  Jemau  O  ,  le  principal  Geôlier  de  la  prifon  où 
foht  detenues  les  âmes  condamnées  ;  de  Dfîfoo ,  le  Commandant  en  chef 
dans  le  Purgatoire  des  enfans  ;  &  de  quelques  autres.  C’eft  pour  reveil¬ 
ler  la  compaffion  &  la  charité  des  voiageürs  en  leur  faveur ,  que  ces  m'en- 
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long  du  chewin,  vêtus  à  . peu  près  comme  les  Mendions  4e  'Quan^vvoh  j 
avec  un  bâton  de  Dfifoo  à  ’k  rrfain.  ®s  ont  fait  vœu  dè  'ne  point. parlèf 
pendant  un  certain  tems^  dé  ils  n’expfiment  leûrs  befoiïis  &  îénrs  delîrsj», 
que  par  tfne  contenance  triite  •&  abtratüe. 

Ppur  ne  pas  m’arrêter  à  ce  nombre  infini  d’autres  mendians  êofemnns  5 
dont  les  tins  font  maladesij  &  ies  autres  affés  forts  &  vigourêùXj  qui  dè- 
mandentk  charité  en  priant,  'ch  ehànknt,  èh  jouant  du  Violon,  de  la 
•guitarre^  &  d’autres  inftrumens  dé  Mufiquê ,  ou  en  faifant  quelques  tours 
d’adreflè;  je  finirai  la  relation  de  toute  cette  engeance  par  la  dêfcfîpfion 
d’une  efpéee  fmguliéré  de  mufique  mèndîafftê  (  s’il  m’eft  permis  de  me 
fervir  -de  ce  terme)  ou  plût ôt  de  carillon,  que  nous  avons  quelquefois j 
mais  rarement ,  rencontré  dans  nôtre  Vôiage  -à  la  cour  i  ■&  qu’on  appelle  ^ 
du  nombre  des  olôchesi  Fattio  Canne.,  'c’efi:  à  dire  j  îe  earriliènOu  la  mu- 
fique  à  huit.  Un  jeune  garçon ,  portant  pendue  à  fon  cou  une  machine  de 
bois ,  autour  de  laquelle  ii  y  a  une  corde  &  huit  cordons  auxquels  font  at¬ 
tachées  huit  cloches  qui  rendent  u‘n  fon  différent,  fé  meut  en  rond  avec 
une  viteffe  prefque  incîoiable  t  de  maniéré  que  k  machiné  qui  repafe  fur 
fes  épaules,  &  les  cloches,  tournent  avec  lui  horifontalement  ;  en  même 
tems  il  frappe  avec  deux  marteaux  qu’il  tient  dans  lés  mains  fur  les  cloches; 
&  il  le  fait  avec  tant  d’adrêflè  &  de  promptitude ,  qu’il  en  refulte  une  fim- 
phonie  fort  extraordinaire.  Pour  augnienter  le  bruit ,  deux  mendians  aflis 
auprès  de  lui  battent ,  l’un  un  grand,  l’autre  un  petit  tambour.  Ceux  qui 
prennent  plaîfir  à  cette  étrange  tonfique,  leur  jettent  à  terre  quelques  Sen- 
iiis,  ouLiards. 

Ce  qui  augmente  confidérabîement  la  foule  datis  les  chemins ,  e’efl:  le 
nombre  prod^ieux  de  Marchands  en  détail,  &d’enfans  de  Païfans,  qui 
courent  de  côté  &  d’autre  du  matin  au  foir,  fuivant  les  voiageurs,  &  leur 
offrant  à  vendre  leur  mauvaife  ma'vchandife ,  dont  la  plus  grande  partie 
confifte  en  vivres  J  comme  gâteaux  de  diftérentes  efpéc'ès,  confitures  où 
il  y  a  fi  peu  de  fucre  qu’à  peine  peut-on  s’en  appercevôir,  du  Soccani ,  ou 
bien  toute  forre  de  racines  bouilies  dans  l’eau  &  le  fel ,  livres  qui  marquent 
les  routes,  foulièrs  de  paille  pour  les  hommes  &  les  chevaux,  cordes,  at¬ 
taches,  cure-dents,  &  une  infinité  d’autres  bagatelles,  ou  Colifichets  de 
bois,  de  paille,  de  rofeaux,  de  fiamboüs,  tels  que  la  fituation  de  chaque 
lieu  en  fournit. 

En  certains  endroits,  &  dedans  &  dehors  les  Villes  &  les  Villages,  on 
rencontre  quelquefois  des  Cangos  &  des  Palanquins  vuides,  ou  des  che¬ 
vaux  de  renvoi  tout  fellés,  mais  en  apparence  aflés  mauvais  ,  avec  les  Va- 
lets  qui  en  ont  le  foin,  &  qui  les  oftrent  à  ceux  qui  voiagent  à  pied,  pour 
s’en  fervir  jufqu’à  la  pofte  prochaine  ,  ou  à  l’endroit  qu’ils  voudront , 
moiennant  quelque  petite,  gratification. 

Pour  achever  la  defcription  que  je  m’étois  prqpofé  de  donner  du  nom¬ 
bre  infini  de  gens  que  les  voiageurs  rencontrent  tous  les  jours  fur  les  che¬ 
mins,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  particulièrement  remarquer  la  quan¬ 
tité  de  filles  de.  joie,  dont  les  grandes  &  les  petites  Hôtelleries ,  les  Caba¬ 
nes  à  thé,  &  les  Rôtifferies ,  fur-tout  dans  les  Villages  &  Hameaux  de  la 
grande  Ifle  Nipon,  font  fournis  en  tout  tems.  Sur  lemidy,  lorfqu’elles 
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ont  achevé  de  s’habiller  &  de fe  peindre,  elles  fe montrent  en  public,  fe 
tenant  debout  à  la  porte  de  la  maifon,  ou  s’alTeiant  fur  une  petite  gallerie 
qui  avance  fur  la  rüe,  d’où,  avec  un  air  riant  &  des  paroles  honnêtes, 
elles  invitent  les  diverfes  troupes  de  Voiageurs  qui  palTent,  à  entrer  dans 
leur  hôtellerie ,  préférablement  aux  autres.  Dans  les  lieux  où  il  y  a  plu- 
Iieurs  maifons  publiques  proche  les  unes  des  autres,  fur-tout  dans  le  Siu- 
ku,  &  les  Villages  qui  ont  des  Poftes,  ces  créatures  font  un  tel  bruit,  à 
'force  decaufer  &  de  fe  quereller,  quelles  en  deviennent  très  incommo¬ 
des.  Les  deux  villages  d’Akafaki,  &  de  Goy,  vohins  l’un  de  l’autre,  font 
particuliérement  remarquables  par  cet  endroit;  toutes  les  maifons  étant 
autant  d’Hôtelleries,  ou  plutôt  de  Bordels,  qui  n’ont  pas  moins  de  trois, 
fiXjOU  fept,  de  ces  filles  de  joie  ;  à  caufe  dequoi  auffi,  on  les  appelle,  le 
grand  Magazin  des  Putains  du  Japon, &,  par  raillerie,  le  moulin  commun. 
Les  Japonnois ,  n’y  pafiënt  guère ,  fans  s’accrocher  à  quelcune  de  ces  Gar¬ 
ces.  Je  ne  faurois,  m’empêcher  de  relever ,  à  cette  occafîon ,  une  petite 
bevüe  de  Mr.  Caron,  dans  fa  Relation  du  Japon.  Cet  autheur  s’interelTe 
fi  tendrement  pour  l’honneur  des  femmes  Japonnoifes  (peut-être  par  re- 
fpefl  pour  fon  Epoufe  qui  en  étoit  une)  qu’il  ne  craint  point  d’afifurer, 
qu’à  la  referve  des  maifons  de  débauche  qui  font  privilégiées  ,  cet  infâme 
commerce  ell  banni  de  toutes  les  villes  &  villages  de  l’Empire.  Cependant 
c’efi:  Une  chofe  inconteüable ,  qu’à  peine  y-a-t’il  une  Hôtellerie  dans  toute 
la  grande  Kle  de  Nipon,  qu’on  ne  puilTe  appeller  un  Bordel;  jufques  là, 
que  s’il  fe  rend  un  trop  grand  nombre  de  chalands,  ou  de  voiageurs,  dans 
l’une  de  ces  maifons,  les  Hôteliers  voifins  prêteront  avec  plaifir  à  celui  qui 
en  efi  le  Maître  leurs  filles  de  joie ,  à  condition  que  l’argent  qu’elles  ga¬ 
gneront  leur  foiu  fidellement  paié.  Et  ce  n’eft  point  ici  une  nouvelle  coû- 
tume,  établie  depuis  le  tems  de  Mr.  Caron.  Au  contraire,  elle  efi;  de  fort 
vieille  date,  aiant  pris  naiffance,  il  y  a  plufieurs  fiécles,  fous  le  fameux 
Joritomô,  premier  Monarque  féculier  du  Japon.  Ce  brave  General,  crai¬ 
gnant  que  fes  Soldats  fatigués  de  fes  longues  &  pénibles  expéditions ,  & 
impatiens  de  revoir  leurs  femmes  dt  leurs  enfans,  ne  defertafient  fon  ar¬ 
mée  ,  crût  qu’il  valoir  mieux, pour  les  retenir  ,  fatisfaire  leurs  appétits 
charnels,  en  leur  accordant  des  maifons  de  débauche  publiques  particuliè¬ 
res.  Et  c’eft  à  caufe  de^cela  même,  que  les  Chinois  avoient  accoutumé 
d’appeller  le  Japon,  le  Bordel  de  la  Chine  ;  car,  cet  infâme  métier  étant 
défendu  abfolument,  &  fous  des  peines  très  fevéres,  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  cet  Empire,  fes  habitans  fe  rendoient  fréquemment  au  Japon, 
pour  y  dépenfer  leur  argent  avec  ces  gueufes  dont  nous  avons  parlé. 
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De  notre  Voïage  à  la  Cour  de  P  Empereur  ^  en  général'^ 
de  la  manière  dont  nous  fumes  accommodés 
fur  là  route, 

Comme  tous  les  Princes,  Seigneurs,  àValfaux  de  l'Empire  du  japon 

font  obligés  d’aller  à  la  cour  une  fois  l’année,  l’Empereur  a  fixé  le  ■ 

tems  &  le  jour  qu’ils  doivent  fe  mettre  en  chemin.  La  même  chofe  s’ob* 
ferve  à  l’égard  des  Hollandois;  &  le  if.  ou  i6.  jour  du  premier  mois 
Japofinois,  qui  tombe  ordinairement  fur  le  milieu  de  nôtre  mois  de  Fé¬ 
vrier,  a  été  arrêté  pour  nôtre  départ  confiant  à  l’avenir.  Quand  ce  tems 
approche,  nous  tenons  tout  prêt  pour  notre  voiage,  après  avoir  envoié  à 
la  ville  de  Simonofeki,  fur  une  Berge  conflruite  à  ce  féul  deilein,  les  pré- 
fens  que  nous  devons  faire  à  Ofaccà ,  à  Miaco ,  &  à  la  cûur  de  l’Empe¬ 
reur  ,  de  même  que  les  vivres  &  la  batterie  de  cuifine  neceflaires  pour  le 
trajet  que  nous  avons  à  faire  par  eau,  &  le  relie  du  gros  bagage.  Chaque 
année  on  doit  pourvoir  cette  Berge  de  nouveaux  cordages ,  &  garnir  la 
Cabane  de  nouveaux  meubles ,  fuivant  la  coutume  du  païs;  &  ce  n’efl  pas 
fans  qu’il  en  coûte  beaucoup,  qu’on  la  tient  conflamment  en  bon  état.  Si 
elle  s’ufe  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervîr,  il  faut  donner  une  fommé 
confiderable,  pour  en  conflruiré,  ou  en  acheter  une  neuve.  Quand  on  a 
mis  à  bord  de  ce  petit  VailTeau  tous  les  préfens  &  autres  effets,  il  fait  voi¬ 
le  pour  Simonofeki,  quelque  tems  avant  nôtre  départ,  parce  que  nous 
faifons  ce  chemin  par  terre,  &  en  moins  de  tems  qu’il  ne  lui  en  faut  pour 
arriver  à  cette  ville,  où  il  doit  nous  prendre  avec  nôtre  équipage ,  & 
nous  tranfporter  à  Ofacca.  Autrefois  nous  nous  embarquions  d’abord  à 
Nagafaki  fur  cette  Berge ,  &  nous  faifions  tout  le  trajet  de  là  à  Ofacca  par 
mer,  mais  une  violente  tempête  nous  aiant  un  jour  furpris  &  riiis  en  grand 
danger,  l’Empereur ,  par  un  foin  particulier  de  nôtre  confervation,  a  de¬ 
puis  lors  ordonné  que  nous  ferions  à  l’avenir  cette  prêmiéré  partie  de  nô¬ 
tre  voiage  par  terre.  Trois  ou  quatre  femaines  après  que  cette  Berge  a  fait 
voile  pour  Simonofeki ,  &  peu  ds  jours  avant  nôtre  départ,  nôtre  Réfî- 
dent,  fuivi  de  fon  train  ordinaire,  va  faire  vifite  aux  deux  Gouverneurs 
de  Nagafaki,  à  leurs  Palais,  pour  prendre  congé  d’eux,  &  leur  recom¬ 
mander  les  Hollandois  ,  qui  reflenc  dans  nôtre  comptoir.  Le  lendemain 
l’on  marquetons  les  effets,  que  nous  devons  porter  avec  nous;  &  pour 
eela  on  attache  à  chaque  Balle  ou  Coffre  une  petite  planche  fur  laquelle 
on  a  écrit  le  nom  du  pofleffeur,  &  fpécifié  les  chofes  qui  y  font  renfer¬ 
mées.  ■  . 

Le  jour  même  de  nôtre  départ,  tous  les  Officiers  de  nôtre  Me,  &  céréito-- 
tous  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  que  ce  foit  dans  ce  qui  nous  regarde,  nies  qui  fe 
fur-tout  les  compagnons  futurs  de  nôtre  vOiage,  fe  rendent  à  Defima  de  fnôtredél 
grand  matin.  Ils  font  fuivis  bientôt  apres  des  deux  Gouverneurs  &  de  leur  parc. 
Cour,  ou  de  leurs  Lieutenans,  qui  viennent  nous  vifiter,  &  nousfouhait- 
ter  un  bon  voiage,  comme  à  des  gens  qui  s’en  vont  partir,  pour  avoir 
Tom,  JL  Tt  l’hort" 
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rhonnéuf  fingulier  d’être  admis  en  la  préfence  de  la.  fuprenie,  Majefté  dë 
l’Empire,  Quand  les  Goïiverneurs ,  ou  leurs  Lieutenans ,  ont  été  régalés, 
fuivant  la  coutume  dans  cqs  fortes  d’occafions,  &  qu’ils  nous  ont  dit  a- 
dieu,  nous  les  accompagnons  hors  de  nôtre  Ifle,  ce  qui  fe  fait  pour  l’or¬ 
dinaire  environ  neuf  heures  du  matin  ,  auquel  tems  nous  partons  aufli 
pour  nôtre  voiage.  Le  Bugio,  ou  commandant  en  chef  de.nôtre  train, 
le  Réfident  Hollandois,  entrent  dans  leurs  Norimons;  Le  chef  des  Inter¬ 
prétés,  s’il  efl;  âgé,  eft  porté  dans  un  Cangos  ordinaire:  Les  autres  mon¬ 
tent  à  cheval  î  &  les  Valets  marchent  à  pied.  Tous  les  Officiers  Japonnois 
de  nôtre  Ifle,  &  plufieurs  amis  ou  connoiflances  des  Japonnois  qui  doi. 
vent  faire  le  voiage  avec  nous,  nous  accompagnent  hors  de  la  ville,  jufqu’à 
la  prochaine  Hôtellerie. 

Nôtre  train  n’ell  pas  le  même  dans  les  trois  diverfes  parties  du  chemin 
que  nous  avons  à  faire,  pour  nous  rendre  à  la  cour.  Dans,  celle  que  nous 
faifons  par  terre  .de  Nagafâki ,  à  Kokura ,  traverfant  l’Ifle  de  Kiusju ,  il 
pent  fe  monter  à  environ  cent  perfonnes ,  en  y  comprenant  tous  les  dorpe- 
fliques ,  &  Valets ,  comme  auffi  les  Gentilshommes  que  les  Seigneurs  des 
diverfes  Provinces ,  par  ou  nous  palfons,  envoient  pour  nous  complimen¬ 
ter  &  nous  tenir  compagnie  tant  que  nous  fommes  fur  leurs  terres.  Dans 
nôtre  trajet  par  mer,  il  n’efl  pas. beaucoup  moins  nombreux  Ci  l’on  y  fait 
entrer  les  Matelots.  Mais  dans  la  dernière  partie  de  nôtre  voiage,  quand 
traverfant  la  grande  Ifle  deNipon,  nous  allons  d’Üfacça  à  Jedo,  ilettcon- 
fiderablement  plus  grand  ,  puis  qu’il  efl  compofé  de  cent  cinquante  perfon¬ 
nes  au  moins  ;  &  cela  à  caufe  des  prefens  &  autres  effets  qui  viennent  par 
merde  Nagafaki  àOfacca,  où  il  faut  les  décharger,  pour  les  tranfporter 
par  terre  à  Jedo  fur  des  ehêva'ux,  &  par  des  hommes.  Nous  envolons  or¬ 
dinairement  tout  nôtre  gros  bagage  quelques  heures  avant  que  nous  par¬ 
tions,  de  peur  qu’il  né  nôus  foit  en  obftacle,  &  afin  auffi  d’avertir  de.bon- 
ne  heure  les  Maîtres  des  Hôtelleries  où  nous  devons  nous  arrêter,  de  nô¬ 
tre  arrivée.  ■ 

De  nos  Nous  voiageons  à  grandes  journées,  car  nous  partons  de  bon  matin  ,  & 
Journées.  marchons ,  fans  nous  arrêter  qu’une  heure  à  la  dinée ,  jufques  au 

fofr ,  &  quelquefois  même  allés  avant  dans  la  nuit ,  faifant  dix  à  treize 
Milles  Japonnois  par  joui*.  Dans  nôtre  voiage  par  mer  nous  entrons  dans 
quelque  port,  &  nous  jettons  l’ancre  toutes  les  nuits  après  avoir  fait  au 
moins  quarante  lieues  d’eau  Japonnoifes. 

De  la  re-  Nous  fommes  mieux  traittés ,  &  plus  honorablement  reçus ,  par  tout 
quC°nons  paffons  dans  l’Ifle  dé  Kiusju,  que  nous  ne  le  fommes  dans  la  gran- 

fait  dans  de  Ifle  de  Nipon  ;  Et  en  général  nous  recevons  plus  de  civilités  des  Etran- 
drofc'par  dire  des  naturels  dupais  qui  ne  font  pas  avec  nous,  que  des 

où  nous  Japonnois  de  Nagafaki ,  qui  nous  accompagnent,,  &  de  nos  propres  dome- 
patîons.  fliques, qui  mangent  nôtre  pain,  &  voiagent  à  nos  dépens.  En  traverfant 
rifle  de  Kiusju ,  les  Seigneurs  des  diverfes  Provinces  par  où  nous  paffons 
nous  font  à  peu  près  les  mêmes  honneurs,  &  les  mêmes  civilités ,  qu’ils  ont 
eoûtume  de  faire  feulement  aux  Princes  qui  voiagent  &  à  leurs  fuittes. 
On  nettoie  &  on  balaye  les  chemins  devant  nous  ;  &  dans  les  villages  on 
y  jette  de  l’eau ,  pour  abbatre  la  pouffiére  :  On  fait  tenir  '4  l’écart  le  petit 
peuple  ,les  laboureurs ,  &  les  fpeftateurs  oififs  ,  qui  font  fi  fort  incommo¬ 
des  aux  voiageurs  dans  la  grande  Ifle  de  Nipon  ;  Et  les  habitans  des  vil¬ 
les  ,  villages  &c  ,  de  chaque  côté  des  rues ,  nous  régardent  paffer ,  afîis 
fur  le  derrière  de  leurs  maifons  ,  ou  à  genoux  fur  le  devant  derrière  les 
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Paravents,  dans  un  grand  refpeét,  &  un  profond  filence. 

Tous  les  Princes  &  Seigneurs  de  l’Ille  de  Kiusju ,  dont  nous  devons 
traverfer  les  Etats ,  envoient  un  de  leurs  Gentilshommes  pour  nous  com¬ 
plimenter  dès  que  nous  aVons  mis  le  pied  fur  leurs  terres  ;  mais  comme  on 
ne  permet  pas  à  ce  Député  de  s’adreiTer  à  nous  en  perfonne ,  il  fait  foii 
compliment,  au  nom  de  fonMaitte,  au  Bugio ,  ou  Commandant  en  chef 
de  nôtre  Train  ,  lui  offrant  en  même  tems  autant  de  chevaux  &  d’homi- 
mes  que  nous  en  avons  befoin  pour  nous  &  pour  nôtre  bagage.  Il  ordon¬ 
ne  aufli  à  quatre  laquais  de  marcher  aux  cotez  de  chaque  Hollandois,  & 
à  deux  Gentilshommes  de  diffindion  de  fa  fuitte  ,  vêtus  de  foie  noire  i 
avec  des  bâtons  à  leur  main  ,  de  précéder  tout  l’Equipage.  Ces  gens  là 
nous  conduifent  dans  cet  ordre  à  travers  les  Etats  de  leurs  Maitres  ,  & 
quand  nous  fommes  arrivés  aux  Limites  qui  les  féparent  des  terres  voifi- 
nes,  ils  régalent  de  Sacki,'  &  de  Sokanna  ,les  Japonnois  qui  nous  accom¬ 
pagnent  à  la  eour>  &  decette  maniéré  ils  nous  difent  adieu.  Pour  tra¬ 
verfer  les  Ports  d’Omurà  &  de  Simabara,  les  Seigneurs  dé  ces  deux  pla¬ 
ces  nous  prêtent  leurs  propres  Berges  de  plaifir  ,  &  leurs  Bateliers,  & 
nous  fourniffent  de  plus  de  toute  forte  de  provifions,  fans  qu’ils  s’atten¬ 
dent  même  au  plus  petit  prefent  de  notre  part  pour  retour  de  leur  honnê¬ 
teté  ;  &  cependant  nos  voleurs  d’interprètes  ne  manquent  jamais  de  pro» 
ffter  de  cet  avantage ,  &  de  mettre  cet  article  fur  nôtre  conte ,  comme 
fl  nous  en  avions  efteftivement  fait  la  dépenfe,  &  de  cette  maniéré  ils  s’etï 
approprient  pour  l’ordinaire  le  montant.  Pendant  tout  le  chemin  de  Na- 
gafaki  à  Kokura ,  tous  ceux  que  nous  rencontrons  nous  témoignent,  & 
à  nôtre. Equipage, un  refpeéfc  qui  n’eff  dû  qu’aux  Princes  &  aux  Seigneurs 
du  Païs.  Les  particuliers  qui  voiagent -,  foit  à  pied,  foît  à  cheval,  doi¬ 
vent  s’ôter  du  chemin  ,  &  attendre  dans  le  champ  voifin ,  la  tête  nue  & 
faifant  une  profonde  reverence,  que  tout  notre  train  ait  paffe.  Ceux  qui 
he  veulent  pas  nous  rendre  cet  honneur  de  bon  gré,  font  forcés  à  le  faire' 
par  les  Officiers  qui  nous  precedent  ,  &  dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Les 
Païfans,  &  le  petit  peuple  qui  voiage  à  pied ,  font  généralement  fi  honnê¬ 
tes,  que.  fans  attendre  qu’on  les  oblige,  ils  fe  retirent  du  chemin,  &  de¬ 
meurent  nue  tête  &profternés  p^que  en  terre  ,jufqu’à  ce  que  nous  ayons 
paffe.  J’en  ai  même  vû  quelqÆs  uns  i  qui  non  contens  de  cela  ,  nous 
tournoient  le  dos ,  comme  n’étant  pas  dignes  de  nous  regarder  en  face  ; 
ce  qui  eff  une  marque  fingüliére  de  refped  qui  s’obferve  à  Siam  à  l’égard 
des  femmes  du  ferrail  de  l’Empereur ,  &  on  peut  le  dire  ,  prefque  dans 
toutes  les  Indes  Orientales,  envers  les  perfonnes  d’un  rang  diffingué. 

Dans  le  Japon  c’eff  la  plus  grande  civilité  qu’un  naturel  puiffenous  faire  , 
foit  par  un  principe  de  refpeél  pour  là  fupréme  Majefté  de  l’Empire  ,  de¬ 
vant  qui  nous’ allons  paroitre  ;  foit  ,  comme  nos  Interprétés  voudroient 
bien  nous  le  perfuader  ,  par  honneur  pour  notre  Bugio  ,  enfant  qu’il  re- 
prefente  les  Gouverneurs  de  Nagafaki.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eff  certain 
que  dans  toute  la  grande  Ifle  de  Nipon ,  on  ne  nons  donne  point ,  ou  très 
peu ,  de  ces  marques  publiques  de  civilité  &  de  refped. 

-Pour  ce  qui  eff  des  commodités  qu’on  peut  avoir  fur  la  foute  ,  nous  en  Comino- 
trouvons  pour  notre  argent  d’auffi  bonnes  que  nous  pourrions  fouhaitter, 
loit  par  rapport  aux  voitures  dont,  nous  avons  befoin  pour  nous  &  pour  vonsfuria 
notre  bagage  ,  &  au  nombre  de  chevaux  &  d’hommes  que  cela  deman- 
de  ;  foit  par  rapport  aux  Hôtelleries  où  nous  nous  arrêtons ,  &  à  la  ma¬ 
nière  dont  nous  y  fommes  logés,  traittés,  &  fervis.  Mais ,  d’un  àiure  co- 
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té  fl  nous  confiderons  le  peu  de  liberté  qu’on  nous  laiffe  ,  nous  avons  bien 
afles  de  raifon  de  nous  plaindre  :  car  l’on  nous  traitte  en  quelque  façon  com¬ 
me  des  prifonniers,n’aiant  d’autre  permiffion  que  celle  de  regarder  de  coté 
&  d’autre,  qu’on  ne  fauroit  nous  refufer.Dès  qu’un  Hollandois  defcendde 
cheval(ce  qu’on  trouve  très  mauvais,  à  moins  qu’une  preffanteneceflité  ne 
l’y  oblige)  celui  qui  elt  à  la  tête  de  nôtre  train,  &  par  confequent  tout  le 
train ,  doit  s’arrêter  fur  le  champ  ;  &  alors  le  Dofin  &  deux  fergeans  met¬ 
tent  pied  à  terre,  pour  prendre  garde  à  lui.  Ils  nous  obfervent  même  au 
point  que  de  ne  vouloir  pas  nous  laiffer  feuls,lors  même  que  la  nature  nous 
oblige  à  aller  à  nos  necellités.  Le  Bugio  ,  ou  Commandant  en  chef  de 
nôtre  Troupe  ,  étudie  jour  &  nuit,  non  feulement  le  contenu  de  fes  in- 
ftruftions ,  mais  encore  les  journaux  de  deux  ou  trois  voiages  precedensj 
afin  de  pouvoir  fuivre  exaélement  &  pas  à  pas  la  conduite  de  fes  Prede-^ 
cefleurs.  S’il  les  furpafie  en  attention  &  en  rigidité  ,  c’efl:  la  preuve  la 
plus  convaincante  qu’il  puiflTe  donner  de  fa  fidelité ,  &  de  fon  zele.  Il  s’en 
trouve  même  quelquefois  qui  font  fi  capricieux,  qu’aucun  accident  ne  peut 
les  obliger  à  aller  à  d’autres  Hôtelleries ,  que  celles  où  nous  avons  été  l’an¬ 
née  precedente,  deuffions-nous  marcher  par  le  plus  mauvais  tems,  avec  la 
plus  grande  incommodité  ,  au  péril  même  de  nos  vies ,  jufques  bien 
avant  dans  la  nuit. 

Nous  allons  defcendre  aux  mêmes  Hôtelleries ,  où  les  Princes  &  les 
Seigneurs  du  païs  s’arrêtent  quand  ils  vont  à  la  Cour,  c’eft  à  dire,  tou¬ 
jours  aux  meilleures.  Dès  que  nous  y  fommes  entrés,  on  arbore  l’éten¬ 
dard  &  les  Armes  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales , 
pour  faire  favoir  par  ce  moien  à  tout  le  voifinage  ,  fuivant  la  coûtume  du 
païs,  qui  font  ceux  qui  logent  dans  cet  endroit.  Nous  allons  toujours  aux 
mêmes  Hôtelleries,  avec  la  feule  différence, qu’en  revenant  de  Jedo,nous 
couchons  où  nous  avons  diné  en  allant  5  &  cela  pour  partager  également 
entre  les  Hôtes  l’incommodité  que  nous  leur  caufons ,  &  qui  eft  beaucoup 
plus  grande  la  nuit  ,  que  le  jour.  Nous  logeons  conftamment  dans  l’ap- 
partôment  de  derrière  ,  qui  efl  le  plus  agréable ,  parce  qu’il  regarde  fur 
un  fort  joli  jardin  ;  outre  qu’on  l’eftime  le  meilleur ,  &  le  plus  honorable, 
à  caufe  qu’il  efl  le  plus  éloigné  du  bruittfe  la  rue  &  du  devant  de  la  mai- 
fon.  » 

L’Hôte  ,  chez  qui  nous  aller  loger ,  obferve  â  notre  égard  les  mêmes 
cérémonies  qu’il  a  coutume  de  faire  à  l’arrivée  des  Princes  &  des  Sei¬ 
gneurs  de  l’Empire.  Il  vient  hors  de  la  ville  ou  du  village  à  notre  rencon¬ 
tre,  vêtu  d’un  Camifimo,  ou  habillement  de  cérémonie,  &  armé  d’un 
court  cimeterre,  qu’il  porte  à  la  ceinture.  Dans  cet  équipage,  il  nous  a- 
borde  &  nous  falue  chacun  en  particulier,  accompagnant  fon  compliment 
d’une  grande  reverence ,  qu’il  fait  fi  profonde  devant  les  Norimons  du 
Bugio  &  de  notre  Refident,  qu’il  touche  la  terre  des  mains  &  prefque  du 
front.  Cela  fait,  il  reprend  en  diligence  le  chemin  de  fa  maifon,  à  la  por¬ 
te  de  laquelle  il  nous  reçoit  de  la  même  manière,  &  avec  le  même  com¬ 
pliment. 

Dès  que  nous  fommes  defcendus  à  l’hôtellerie,  ceux  qui  font  chargés 
de  nous  garder  &  de  nous  conduire  ,  nous  mènent  inceffamment  au  tra¬ 
vers  de  la  maifon  à  l’appartement  qui  nous  eft  deftiné  :  Et  cela  ne  nous 
fait  pas  autrement  chagrin ,  parce  que  la  foule  des  fpeélateurs ,  les  infolens 
brocards  que  nous  donnent  les  enfans ,  &  fur  tout  les  fatigues  d’un  péni¬ 
ble  voiage  ,nous  font  fouhàitter  de  nous  repofer  au  plûtot.  Du  refte  nous 
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fômmes  ébmme  des  prifonniers  dans  notre  appartement  j  ti’^iant  d’autre 
liberté  que  celle  de  nous  promener  dans  le  petit ,  mais  joli  jardin  qui  eft 
derrière  la  maifon  ;  Toutes  les  autres  avenues ,  portes  j  fenêtres  ^  &  ouver¬ 
tures  *  qui  donnent  dans  la  rue  ou  dans  la  campagne  j  font  fermées  & 
clouées  avec  foin  ;  &  cela ,  comme  on  voudroit  nous  le  perfuader  j  pouf 
nous  garantir  des  voleurs,  mais  en  effet  pour  nous  garder  à  vue  ,  comme 
fi  nous  étions  nous  mêmes  des  voleurs  ou  des  deferteurs.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  cette  extrême  attention  avec  laquelle  on  nous  obfervé  ,  di¬ 
minue  beaucoup  à  notre  retour  ,  quand  nous  avons  trouvé  les  moiens  de 
nous  infinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  nosfurveillans,&denous  alfurerpar. 
des  préfens  ou  autrement  de  leur  connivence.  Le  Bugio  prend  le  meil¬ 
leur  appartement  après  le  notre  ,  en  quelque  endroit  de  la  maifon  qu’il 
fpit  :  Les  autres  chambres ,  qui  touchent  la  notre*,  font  occupées  par  îé 
Dofm ,  les  Interprètes ,  &  les  autres  principaux  Officiers  de  nôtre  fuitte  ; 
afin  qu’ils  foient  plus  à  portée  de  veiller  fur  notre  conduite  j  &  de  pren¬ 
dre  garde  qu’aucun  des  domelliques  de  l’Hôte  ,  ni  aucune  autre  perfon- 
ne*  n’entre  dans  notre  appartement,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  leur  per- 
miffion  *  &  en  leur  préfence.  Quand  ils  n’y  font  pas ,  ils  confient  ce  foin  à 
quelques  uns  de  leurs  propres  domelliques,  ou  des  nôtres  ;  quoi  que  tous 
les  Japonnois  en  general  qui  nous  accompagnent  j  foient  formellement 
chargés  de  nous  obferver  de  près.  Ceux  qui  furpalTent  les  autres  en  vi¬ 
gilance  &  en  bonne  conduite  à  cet  égard,  reçoivent,  par  voie  d’encoura¬ 
gement  ,  ia  permiffion  de  refaire  ce  voiage  l’année  fuivante  :  Autrementj 
ils  en  font  exclus  pour  deux  ans. 

-  Audi -tôt  que  nous  avons  pris  pofTeffioh  de  notre  appartement ,  l’hôté 
y  vient  fuivi  de  quelques  uns  de  fès  principaux  Valets ,  tenant  chacun  à 
la  main  une  talTe  de  thé ,  qu’ils  nous  préfentent  avec  une  profonde  reve- 
rence ,  fuivant  notre  rang  &  notre  dignité  ,  &  répétant  d’une  voix 
humble  &  fourdè  ces  mots  ,  Ah  ,  Ah ,  Ah  ?  Ils  font  tous  vêtus  de 
leurs  robes  de  ceremonies ,  qu’ils  ne  mettent  que  dans  des  oceafions  im¬ 
portantes  ;  &  ils  portent  pendu  à  la  ceinture  un  petit  cimeterre,  qu’ils  ne 
iquittent  point ,  tant  que  nous  demeurons  dans  la  maifoni  Cela  fait ,  on 
apporte  à  fumer,  c’efl  à  dire  ,  une  planche  de  bois,  ou  une  plaque  de 
cuivre  ,  quoi  qu’elle  ne  foit  pas  toujours  de  la  meme  façon,  fur  laquelle 
on  met  un  petit  rechaut  où  il  y  a  du  feu  ,  un  pot  à  cracher  dedans ,  une 
petite  boite  pleine  de  tabac  haché  menu,  &  quelques  pipes  longues,  donc 
les  têtes  font  de  cuivre.  On  apporte  auffi  èn  meme  tems  un  plat  vernif- 
fé,  tout  rempli  de  Socano,  c’eft  à  dire  de  quelque  chpfe  à  manger  ,  com¬ 
me  diverfes  fortes  de  fruits,  de  gâteaux;  principalement  de  Manfie,  & 
de  ris  chauds  ,  de  racines  bouillies,  déconfitures,  &  autres femblables. 
Tout  cela  paroit  prémiérement  dans  la  chambre  du  Bugio ,  &  puis  dans 
les  nôtres.  Quant  aux  autres  chofes  dont  les  voiageurs  peuvent  avoir 
befoin  ,  elles  leur  font  généralement  prefentées  par  les  fervantes  de  la 
maifon,  pourvu  qu’elles  foient  naturelles  du  Japon.  Ces  gueufes  met¬ 
tent  aulîî  le  couvert  &  fervent  à  table,  profitant  de  cette  occafîon  pouf 
engager  leurs  hôtes  à  de  plus  grandes  faveurs  :  Mais  c’efl  ce  qui  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  à  notre  égard  ;  car  on  ne  permet  point  aux  Maîtres  eux 
mêmes  &  à  leurs  Valets,  après  qu’ils  nous  ont  offert  unetaffe  de  thé, com¬ 
me  nous  venons  de  le  dire  .d’approcher  de  nos  appartemens,  ou  d’y  en¬ 
trer  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit.  G’efl  l’affaire  de  nos  propres  do- 
meftiques,  &  d’eux  feuls,  de  nous  pourvoir  de  ce  qui  nous  eft  neceffaire. 
Tonts  IL  V  V  K 
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Il  n^y  a  point  d’autres  pots  à  cracher  dedans,  que  celui  qu’on  a  appor¬ 
té  avec  le  Tabac.  Si  l’on  en  a  befoin  de  davantage,  on  fe  fert  de  petites 
pièces  de  Bambous  de  la  largeur  d’une  main,  &  hautes  d’autant,  qu’on  a 
fciées  d’entre  les  joints  ,  &  creufées.  Les  chandelles  qu’on  nous  donne  la 
nuit  font  creufes  dans  le  milieu  ;  car  on  entortille  autour  d’un  bâton  de 
bois  la  mèche  qui  eft  de  papier,  avant  qu’on  la  trempe  dans  le  fuif:  Par 
cette  raifon  auffi,  on  met  au  haut  des  chandeliers  une  efpece  de  poinçon  * 
fur  lequel  on  place  les  chandelles,  qui  fe  confument  fort  vite,  &  produi- 
fent  beaucoup  de  fumée  &  de  mauvaife  odeur,  parce  que  l’huile  ou  le  fuif 
en  eft  fait  de  bayes  de  Laurier  j  de  Camphrier,  &  de  quelques  autres 
arbres  femblables.  C’eft  une  choie  allés  plaifante  que  de  voir  les  tourbillons 
de  fumée,  fuivis  de  flamme,  qui  montent  de  la  chandelle,  quand  on  l’o- 
te  de  delfus  le  poinçon  qui  ell  au  haut  du  chandelier.  Au  lieu  de  lampes* 
lesjaponnois  fe  fervent  de  petits  vaifleaux  de  terre  plats,  qu’ils  rempliflenf 
d’huile  faite  de  grailTe  de  Baleine ,  ou  de  femence  de  coton.  La  meche 
eft  de  jonc,  &  l’on  met  le  vailfeau  de  terre  dans  un  autre  plein  d’eau,  ou 
dans  une  Lanterne  quarrée,  afin  qu’au  cas  que  l’huile  vint  par  hazard  à 
s’enflammer,  cela  ne  fit  point  de  mal  à  la  maifon.  Le  grand  ravage  que 
fait  le  feu  dans  ce  païs,  quand  il  prend  aux  maifons  qui  font  toutes  de  bois* 
les  oblige  à  être  fort  foigneux  à  cet  égard. 

Les  Japonnois  font  trois  repas  par  jour  en  voiage,  outre  ce  qu’ils  man¬ 
gent  entre  deux  :  Ils  commencent  par  un  bon  déjeuner,  qu’ils  font  de  grand 
matin,  &  avant  la  pointe  du  jour,  du  moins  avant  qu’ils  partent.  Enfuit- 
te  vient  le  dîner  à  midi;  &  la  journée  fe  termine  par  un  bon  fouper  oîi 
rien  ne  manque.  La  table  eft  fervie,  &  les  viandes  font  apprêtées,  à  la 
manière  dupais,  que  j’ai  décrite  ailleurs.  Comme  il  leur  eft  défendu  de 
joüer  aux  cartes,  ils  fe  divertilTent  après  le  repas  à  chanter  &  à  boire,  oii 
ils  propofent  à  la  ronde  quelque  énigme,  ou  ils  font  quelque  autre  jeu;  & 
Celui  qui  ne  peut  pas  deviner  l’énigme,  ou  qui  perd  le  jeu,  eft  obligé  de 
boire  un  coup.  11  n’en  eft  pas  de  même  de  nous  autres,  car  nous  prenons 
nos  repas  avec  beaucoup  de  tranquillité.  Nous  mangeons  à  la  manière  des 
Européens,  quoi  que  nos  cuifîniers  foient  Japonnois  :  Notre  Hôte  nous 
fait  d’ailleurs  fervir  un  plat  à  la  Japonnoife  pour  chacun:  Nous  beuvons 
des  vins  d’Europe,  &  de  la  bière  de  ris  du  païs,  chaude.  Toute  nôtre  re¬ 
création  fe  borne  le  jour  au  petit  jardin,  qui  eft  derrière  la  maifon,  &  la 
nuit  au  Bain,  fi  nous  voulons  y  aller.  On  ne  nous  permet  point  d’autre  di- 
vertifleinent ,  ni  aucune  efpéce  de  converfation  avec  les  Valets  ou  les  fer- 
vantes,  à  moins  que,  par  la  connivence  de  nos  Infpeftcurs ,  quelques  uns 
de  nous  ne  trouvent  le  moien  d’en  avoir ,  de  nuit ,  en  fecret ,  &  dans  leurs 
propres  chambres. 

Nôtre  dê-  Quand  tout  eft  prêt  pour  repartir,  on  appelle  l’hôte;  &  notre  Refident, 

IcThSsI-  ptéfence  des  deux  Interprètes,  paie  l’écot  en  efpéces  d’or  qu’il  met  fur 

leries.  une  petite  table.  L’hote  s’approche,  en  fe  traînant  fur  fes  genoux  &  fur 
fes  mains ,  &  quand  il  prend  la  table  avec  l’argent  qui  eft  deflTus ,  il  fait  u- 
ne  profonde  reverence,  jufques  à  toucher  prefque  la  terre  du  vifage,  en 
figne  de  foumiffion  &  .de  reconnoiflTance ,  prononçant  d’une  voix  bafle  & 
fourde  le  mot,  Ah,  Ah,  Ah!  par  lequel  les  inferieurs  ont  coutume  dans 
ce  païs ,  de^  témoigner  leur  rel^eft  à  leurs  fuperieurs  :  Enfuite  il  fe  difpofe 
à  faire  le  même  compliment  aux  autres  Hollandois,  mais  nos  Interprètes 
l’en  difpenfent  ordinairement ,  &  lui  rendent  fes  civilités  dans  la  même 
pofture  rampante.  On  lui  paie  conftamment  deux  Cobangs  pour  le  diner  pc 

trois 
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trois  ptoür  le  fôüper  &  les  logemens  la  nuit.  Moiennant  cette  fdmmë,  il 
doit  pourvoir  de  vivres  tout  notre  train ,  excepté  feulement  les  chevaux  j 
les  Palefreniers,  &  les  porteurs.  On  donne  le  même  argent  aux  Hôtes 
des  villes,  où  nous  nous  arrêtons  quelques  jours ^  comme  à  Ofacca,  à 
Miaco  j  &  à  Jedo  j  c’ett  à  dire  cinq  Cobangs  par  jour ,  fans  aucune  autre 
recompenfe  ;  ce  qui  efl;  très  peu  de  choie,  fi  l’on  confidére  qu’il  faut  que 
nous  païions  le  double  pour  tout  ce  dont  nous  avons  befoin  d’ailleurs.  Ce 
qui  fait  que  nous  fommes  traittés  &  logés  à  fi  bon  conte,  c’eft  un  accord 
palTé  avec  nos  hôtes  fur  ce  pied  là  il  y  a  longtems*  lorfque  notre  Equipa¬ 
ge  n’étoitpas  aulfi  confidérable  qu’il  l’ett  à  préfent.  Dans  le  baikaido,  en 
allant  de  Nagafaki  à  Kokura^  nous  pe  donnons  aux  Hotelliers  qu’une  ba- 
gatellei  par  manière  de  fecompenîe  pour  l’incommodité  que  nous  leur 
caufons,  car  nos  cuillriiers  ont  foin  de  pourvoir  eux  mêmes  à  ce  qu’il  faut 
pour  notre  table.  C’ell  une  coûtume  dans  ce  païs ,  que  nous  obfervons 
comme  les  autres ,  qu’avant  que  de  quitter  l’hôtellerie,  on  fait  balayer  par 
fes  domeftiques  la  chambre  où  l’on  a  logé  j  pour  ne  pas  lailTer  de  fa- 
leté  après  foij  ce  que  l’on  regarderoit  comme  une  marque  d’ingrati¬ 
tude.  . 

Par  ce  procédé  fort  honnête  des  hotelliers  à  notre  égard  *  le  Lerteiir  civilité 
peut  juger  des  manières  civiles  &  courtoifes  de  toute  la  nation,  en  excep- 
tant  pourtant  toujours  nos  propres  Officiers  &  domeftiques ,  &  les  com- 
pagnons.de  notre  voiàge.  Je  puis  dire  que  dans  toutes  les  vifîtes  que  nous 
avons  faites  ou  reçues  en  chemin,  nous  avons  plus  trouvé  de  douceur 
&  d’honnêteté  chez  les  Japonnoisj  qu’on  n’en  pourroit  attendre  du  peu¬ 
ple  le  mieux  policé;  Leurs  manières  d’agir  ,  depuis  le  plus  miferable  paï- 
fan  jufqu’au  plus  grand  Prince  ou  Seigneur,  font  telles,  que  tout  l’Empi¬ 
re  peut  être  appellé  une  Echoie  de  civilité.  Ils  ont  naturellement  tant  de 
bon  fens  &  de  curiofité,  que  fi  on  ne  les  empêchoit  d’avoir  un  libre 
commerce  avec  les  Etrangers,  il  les  recevroit  avec  la  dernière  honnête¬ 
té,  &  le  plus  grand  plaifir.  J’ai  feulement  remarqué,  que  dans  quelques 
villes  &  villages  j  les  jeunes  garçons,  qui  par  tout  païs  font  enfans,  cou- 
toient  après  nous,  nous  difoient  des  injures,  &  nous  donnoient  des  bro¬ 
cards  ,  qui  portoient  fur  les  Chinois ,  nous  prenant  pour  des  gens  de  cette 
nation.  Un  des  plus  communs  &  qui  ne  diftére  pas  beaucoup  de  celui 
qu’on  donne  généralement  aux  Juifs  en  Allemagne ,  eft,  Toofin  bay 
bay ,  ce  qui, en  Chinois  corrompu,  fignifie,  Chinois  n’as  tu  rien  à  tro¬ 
quer  ? 

Pour  donner  au  Lefteuf  une  idée  de  là  dépenfe  de  notre  voiage  à  la  béperife" 
Cour,  je  vais  en  marquer  ici  les  principaux  articles,  exprimés  en  fom- 
mes  rondes,  &  en  Rifdales.  “oSge; 

RifdAl, 

Pouf  vivres  ^  lôgèment ,  à  yo.  Rifdales  par  jour ,  dans  notre  voiai- 
ge  par  terre,  cela  fait  en  deux  mois  de  tems.  J 060. 

Pour  40.  chevaux  i  &  autant  d’hommes  j  pour  porter  notre  baga¬ 
ge  d’Ofacca  à  Jedo  (  En  revenant  de  la  Cour  le  nombre  en  eft 
plus  petit)  à  ly.  Thails  par  cheval  j  &  à  5.  Thails  par  homme, 
comme  on  en  étoit ‘convenu  autrefois,  cela  monte  à  3600. 

dont  les  Interprètes  mettent  la  moitié  en  poche. 

Une  fomme  d’argent  qu’on  divife  entre  l’équipage,  pour  lésfràix 
extraordinaires  du  voiage  ;  chaque  Hollandois  en  reçoit  jo. 

Thails,  &  les  autres  plus  ou  moins  ^  à  proportion  de  fa  charge 
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llifdaj. 

&  de  fa  qüalité.  Cette  fomme  fe  monte  à  environ  looô. 

Pour  le  louage  d’une  Berge ,  ou  fi  elle  nous  appartient ,  pour  îâ 
conftruire,  4x0.  Thails,  &  aux  matelots  5-0:  Pour  la  garniture 
de  la  Cabane  i  &  les  cordages  90:  Et  pour  entretenir  &  reparer 
la  Berge  40.  En  tout  6000.  Thails  ou  1000. 

Pour  vivres,  boiflbn»  thé,  tabac,  &  autres  provifions  neceflaires 
pour  nôtre  voiage  par  mer  1000» 

Pour  les  prefens  accoutûmés  en  argent ,  comme  par  exemple  au 
Bugio,  ou  Commandant  en  chef  de  notre  Train,  300.  Thails, 
ou  500,  Rifdales:  à  peu  près  autant  aux  Hôtelliers ,  à  leur  fils, 

&  à  leurs  domeftiques  à  Ofacca,  Miaco,&  Jedo;  En  tout  looo.' 
Pour  le  louage  des  Norimons,  &  des  Cangos ,  dont  nous  nous  fer- 
vons  au  lieu  de  chevaux ,  pour  pafler  les  montagnes  &  les  mau¬ 
vais  chemins ,  comme  auffi  pour  vifiter  certains  temples  &  cer¬ 
taines  maifons  de  plaifance  :  Pour  le  paflage  des  rivières  &  des 
ports:  Pour  quelques  fraix  &  prefens  extraordinaires,  foit  ne- 
ceffaires,  ou  pour  nôtre  plaifir  ;  En  tout,  environ  iooôi 

Prefens  qu’il  faut  faire  à  fa  Majefté  Impériale,  qui  font  à  la  vérité 
de  petite  valeur  pour  un  fi  puiflant  Monarque,  mais  qui,  fi  on 
les  vendoit  ,  produiroient  au  moins  la  fomme  de  a5'oo. 

Prefens  pour  quatorze  des  premiers  Miniftres  &  des  ptîncîpaux 
Officiers  de  la  Cour,  pour  les  deux  Gouverneurs  de  Jedo,  pour 
le  grand  Juge  de  Miaco,  comme  auffi  pour  les  deux  Gouver¬ 
neurs  de  cette  ville ,  &  les  deux  d’Ofacca.  Ces  prefens  confi- 
flent  en  quelques  marchandifes  étrangères ,  &  ne  montent  qu’à 
une  bagatelle  pour  chacun  d’eux ,  quoi  qu’ils  nous  reviennent  au 
moins  à  3000.^ 

Prefens  pour  les  deux  Gouverneurs  de  Nagafaki,  qu’ils  reçoivent 
avant  nôtre  départ  en  foie  crüe  &  en  étoffes  qu’ils  revendent  à 
grand  profit:  Ils  montent  à  la  fomme  de  x5'oo. 

Somme  totale  de  tous  les  frais  de  nôtre  voiage  aoooo. 

ou  environ  4000.  cje  Sterling. 

Jours  pro-  Avant  que  de  reprendre  le  fil  de  la  relation  de  nôtre  voiage  à  la  Cour 
près  à  Impériale,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qu’il  n’eft  point  in- 
different  aux  voiageurs  dans  ce  païs ,  quel  jour  ils  fe  mettent  en  che- 
voiage.  min  ;  car  ils  ont  pour  la  plupart  grand  foin  de  choifir  un  de  ceux 
qu’il  appellent  heureux  ;  Et  pour  cela  ils  fe  fervent  d’une  table  par¬ 
ticulière,  qu’ils  difent  avoir  été  vérifiée  par  une  expérience  de  plu- 
fieurs  fiécles ,  où  font  marqués  tous  les  jours  malheureux  de  cha¬ 
que  mois.  Ils  s’imaginent  que  s’ils  fortoient  dans  ces  jours  là  pour  quel¬ 
que  voiage  que  ce  fût,  ils  s’expoferoient  non  feulement  à  quelque  grand 
defaftre ,  mais  encore  à  perdre  leur  argent  &  leur  peine ,  &  à  échouer 
dans  leur  defiein.  Cependant  les  Japonnois  les  plus  raifonnables  n’ont  pas 
beaucoup  d’égard  à  cette  coûtume  fuperftitieufe ,  qui  n’eft  guère  fuivie 
&  appuiée  que  par  le  commun  peuple ,  les  Prêtres- montagnards ,  & 
les  Moines.  On  trouve  dans  tous  les  Livres  pour  les  routes  &  les  lo- 
gemens ,  une  copie  imprimée  de  la  Table  dont  j’ai  parlé,  &  que  voi* 
ci. 
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Table  qui  montre  les  jours  du  mois  qui  ne  font  pas  heureux  &  propres  à 
/  commencer  un  l^oiage,  inventée  par  le  fàgè  ^  expriment ë 
\  '  Àftrologue  AB  IN.O  S  El  M  El. 


Mois. 

Jours 

malheureux. 

i. 

7- 

3. 

II. 

19. 

8. 

Z. 

10. 

i8.  z5. 

3. 

9- 

i. 

9. 

17. 

4.  10. 

4- 

IZ. 

iô.  i8. 

S.  II. 

S- 

13. 

21.  Z9. 

6.  iz» 

6. 

14. 

zz.  50. 

Pour  donner  plus  d^authorité  à  cette  Table ,  ils  difent  que  ce  Seimei 
qui  en  eft  l’inVenteur,  étoit  un  homme  de  grande  qualité  ,  &  très  illuftre 
dans  fa  profeffion.  II  étoit  né  Prince;  Le  Roi  Abino  Jaflima  étoit  fon 
père,  &  un  renard  fa, mère.  Voici  à  quelle  oceafion  Abino  avoit  pris  à 
femme  ce  renard.  Etant  un  jour  avec  un  de  fes  domeftiqües  dans  le  tem¬ 
ple  d’Inari,  qui  eft  le  Dieu  proteéteur  des  renards,  pendant  que  quelques 
Gourtifans  chaffbient  dehors  à  ées  animaux ,  pour  en  avoir  le  poûmon , 
dont  ils  vouloient  fe  fervir  dans  la  préparation  d’une  certaine  medecitte 
il  arriva  qu’un  jeune  renard, qu’ils  pourfuivoient ,  fe  réfugia  dans  ce  teni- 
ple  qui  étoit  ouvert,  &  fut  fe  cacher  dans  le  giron  même  de  Jaftîma.  Ce 
Rpi ,  ne  voulant  pas  le  remettre  aux  chafleurs  impitoiables ,  fe  vit  obligé 
pour  le  défendre  de  repoufler  la  force  par  la  force  ;  ce  qu’il  exécuta  avec 
tant  de  bravoure  &  de  fuccès ,  qu’après  avoir  vaincu  ces  temeraires ,  il 
mit  le  renard  en  liberté.  Les  chafleurs ,  honteux  &  fort  irrités  de  l’oppo- 
fition  courageufe  du  Roi  ,  faifirent  dans  la  fureur  de  leur  reflfentiment 
une  occafion  qui  fe  prefenta  de  faire  mourir  fon  père.  JalTima  l’aiant  ap¬ 
pris  ranima  tout  fon  courage  &  toute  fa  prudence  pour  Vànger  üne  aèlion  ft 
noire,  &  le  fit  fi  heureufement  qu’il  tua  les  traîtres  de  fa  propre  main. 

Le  Renard ,  pour  témoigner  fa  reconnoiflance  à  fon  Libérateur ,  lui 
apparut  après  cette  viftoire,  fous  la  forme  d’une  Dame  d’une  beauté  in¬ 
comparable  ,  dont  il  devint  fi  éperduement  amoureux  ,  qü’il  la  prit  eri 
mariage.  Il  en  eut  ce  Seimei  Aftrologüé,  qui  fut  doué  d’une  fàgelTe  di¬ 
vine,  &  du  merveilleux  don  de  pronoftiquer  &  de  prédire  l’avenir.  Au 
refte ,  cè  Prince  ne  fût  point  que  la  femme  qu’il  prenoit  étoit  ce  même 
renard ,  dont  il  avoir  fauvé  là  vie  avec  tant  de  courage  dans  le  Temple 
d’Inari  ,  jufques  à  ce  que  bientôt  après  j  fa  queue  &  fes  autres  parties 
commençant  à  croître,  elle  reprit  par  degrés  fà  première  former 

Cette  hiftoire  n’eft  pas  la  moins  confiderable  de  celles  des  Dieux  du  Ja* 
pon  ;  &  je  dois  à  cette  occafion  prier  le  Lefteur,  une  fois  pour  toutes,, 
dem’excufer,  fi  dans  la  fuite  de  ce  journal ,  je  le  fatigue  de  quelques  au¬ 
tres  hiftoires  de  cette  nature ,  fuivant  que  cela  fe  prefentera  ;  n’y  aianC 
guéres  autre  chofe ,  par  rapport  aux  antiquités  de  ce  païs ,  qui  mérité 
qu’on  s’y  arrête.  Seimei  ne  régla  pas  feulement  la  Table  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflTus  ,  par  la  connoilGTance  qu’il  avoit  acquis  du  mouvement  & 
de  l’influence  des  Aftres  ;  mais  de  plus,  comme  il  polTedoit  parfaitement 
les  fciences  cabaliftiques ,  il  inventa  certaines  paroles ,  qu’il  mit  en  vers  , 
dont  la  prononciation  a  la  vertu  infaillible  ,  s’il  faut  en  croire  les  Japon.*' 
nois ,  d’éloigner  toutes  ces  infortunes ,  qui  dans  les  jours  marqués  par  là 
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Table  pour  malheureux,  ne  manqueroient  pas  fans  cela  d’arriver  aux  voia- 
geurs.  II  fit  eela  en  faveur  des  pauvres  domeftiques ,  qui  n’ont  pa^Ia 
liberté  de  fe  régler  fur  cette  Table  ,  obligés  qu’il  font  d’aller  où  leurs 
Maitres  les  envoient,,  &, quand  iis  les  envoient.  Voici  le  vers  en  quef- 
don. 
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Notre  Forage  par  terre  âe  Nagafaki  à  Kokura. 

E  Samedi  lo.  du  mois  de  Février  1691,  Mr.  Van  Butenheim:,  Dii- 
4  reéteur  de  notre  commerce ,  &.  Ambaflàdeur  à  la: Cour  Impériale  ,, 
prendre  congé  des  Gouverneurs  de  Nagafaki  avecdes  formalités*  &.  le 
train  ordinaires,  &  recommander  à  leur  proteédon.  les  Hollandois  qui  ai- 
voient  ordre  de  demeurer  à  Deiîma.  Les  deuxjours  fuLvins  nous,  fumes 
occupés  à  empaquetter  notre  bagage  ,;  &  à  marquer  nos  coffres^  &  nos 
baies.,  fuivant  l’Ordre  ,  avec  de  petites  tables,  faites  par  les  Secretaites  Ja^ 
ponnois  de  l’Ambaflade.  Le  Mardy  13;,  de  Février,  qui  eft  le  jour  fixé 
pour  notre  départ,  les  deux  Gouverneurs  delà  ville  vinrent  de  grand  ma¬ 
tin  à  Defima  ,  fuivis  de  toute  leur  Cour  ;  &  après  avoir  été  régalés  fui¬ 
vant  la  coutume  dans  cette  occafion ,  ils  nous  accompagnèrent  entre  huit 
&  neuf  heures  hors  de  notre  Ifle:  Ainfi,  aiant  pris  congé  de  nos  Compa?^ 
triotes  qui  reftoiént ,  nous  nous  mimes  en  chemin.  Il  y  a  environ  xoa* 
Milles  d’Allemagne  de  Nagafaki  à  Jedo,  Nous  traverfons,  ou  nous  votons 
à  quelque  diftance  ,33.  grandes,  villes  aiant  châteaux ,  5-7.  tant  petites  villes 
qui  ne  font  pas  fortifiées,  que  bourgs;  outre  un  nombre  infini  de  villages 
&  de  hameaux.  La  première  partie  de  notre  voiage  s’étend  jufqù’à;  Koku- 
ra  ,  &  fe  fait  au  travers  de  Tlfle  de.Saikofk,  par  les  Provinces  de  Fifen , 
de  Tfikungo,  deTfikufen,  &  de  Bufen.  Elle  comprend  ss-  milles  Ja- 
ponnois  ,  qui  font  environ  milles  d’Allemagne,  &  qui  font  divifés  par 
journées,  de  cette  manière  :  De  Nagafaki  à  Sonongi  10.  milles;  ,De  So- 
nongi  à  Orda  ii.  milles  ;  D’Orda  às  Sangen  4,  milles  ;  .De  Sangen  à  Taifé-' 
ro  II.  milles  :  De  Taifero  à  Itzka^i-o.  milles  ;  :  Et  de  là  à  Kokura-  i3„mil- 
^  les.  Dans  la  Province  de  Fifen  j’ai  obfervé  que  les  milles  étoient;  d’une 
heure  de  chemin  à  cheval  au  petit  pas,  ou  à  pied  au  grand  pas  ;  .mais  dans 
les  autres,  de  trois  quarts  d’heure. feulement.  Cinq  lieiies  d’eau  font  trois 
milles  de  terre  fur  les  côtes  du  Japon;  mais  dans,  les  mers  plus  éloignées, 
on  conte  que  deux  lieues  &  demi  font  une  lieue  Hollandoife.  Un  mille 
ordinaire,  contient  la  longueur  de  3  6-  rues ,  excepté:  dans  la  Province  d’Is- 
je  où  il  en  contient  yo.  La  longueur,  d’une  rueofl;  de;  60.  Eins ,  ou  Nat¬ 
tes  ; ,  &  à  ;  Nagafaki  de  s  6. 

Montan  ,  dans  fon  Ambaflade  du  Japon ,  p.  104.,  conte  2, y.  milles  Ja- 
ponnois  pour  un  degré ,  &  3  y  4.  de  Nagafaki  à  Jedo  ;  favbir  ,  zt  o  de  Na- 
^faki  à  .Ofacca ,  13  4.  de  là  Jedo, 
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Notre  Train  étoit  compofé  desperfonnes  fuivantes,  qui  miarchoiefit  daûs 
cet  ordre.  (Voiés  la  PI.  XXII.  Fig.  1.) 

Premièrement  un  Dofin,ou  pour  le  noinmer;par  fon  titre pînS'  hobofâ^ 
ble,  un  Deputé-Bugio  ;  enfuitte  fon  propre  Député  ;  un  Baillif  dé  Naga^ 
laid  ;  &  puis  notre  Refident  ,  dans  fon  Norimon.  Après  lui' yenotenf  lé 
chef  de  nos  Interprètes ,  le  vieux  Jofeimon  ,  autrement  appellé  Brafman  ; 
un  Marchand  nommé  Abouts;  leDoèlr.  Kæmpfer,  &  fôri  alEftaht  Düb- 
bels  ;  tous  à  cheval.  A  leur  füitce.marchoi'ent  l’interprèite  en  fécond' 
Trojemon;  fon  fils  en  qualité  d’Fléve  ;  &  un  autre  Baillif  de  NagaMi: 
Enfin  paroiflbit  le  Joriki ,  ou  Bugio,  AfTagina  Sandah  Nofîn  ,  Comnaan- 
dant  en  chef  de  notre  train,  porté  dans  fon  Norimon  ,  précédé  d^’un  chè^ 
val  de  main  ,  &  fuivi  d’un  Ofiicier  qui  porte  fa' pique  d’Etar  ,  or¬ 
née  au  haut  d’une  boule  d’argent  &  d’une  plaque  d’argent  qui  y  pëndv 
comme  une  marque  de  l’authonté  qu’il  a  répu  de  fes  Maitres.  Dès  qué 
nous  entrons  dans  une  autre  Province,  cet  ordre  elf  changé  en  certaines 
chofes.  La  figure  ci-jointe:  (PI.  XXII.)  en  donnera  au  Ledéur  une  idée 
plusjufte,  que  la  defcription  la  plus  exaét'ê.  Nos  Cuifmiei’s  &  leurs  fer- 
viteurs  avec  la  batterie  de  cuifine  necellàire,  comme  auffi  les  deux  Clercs 
de  notre  Train  ,  partent  toujours  quelque  tems  avant  nous  ;  les  premiers 
pour  avoir  foin  que  tout  foit  prêt  à  notre  arrivée  à  l’hôtellerie/  &  les  au¬ 
tres  pour  tenir  un  conte  exaft  de.  tous  les-frais  de  notre  vbiage  ,  de  nos 
meubles' &  effets ,  &  du  nombre  de- chevaux  &  d’hommes  empîoiés  a  ies 
voitürer  ;  comme  auffi  pour  marquer  combien  de  milles  nous  faiforis  par 
jour  ,  à  quelles  Hôtelleries  nous  nous  arrêtofis ,  .  &  en  general  pour  faire 
des  mémoires  de  tout  ce  qui  fe  préfente  de  remarquable  fur  la  route.  Lès 
Cuifîniérs  font  fuiyis  par  nos  Valets,  nos  Palèfreniefs  ,  &  quelques  por¬ 
teurs  ,  qui  doivent  fe  décharger  l’un  l’autre  à  tour  ,  tous  à  pied.  Les 
chevaux  fur  lefquels  nous  étions  montés portoient  chacun  deux  Coffres 
&  un  Adofski;-  &  les  Nattes,  fur  lefquelles  nous  côuehions  là  nuit  étoient 
étendues  par  deffus.  Les  cavaliers- forît  affis  les  jambes  croifées ,  ou  dans 
quelque  autre  pofture  qu’il  leur  plàit.  Mais  j’en  ai  déjà' parlé i  au  long  dans 
le  premier  chapitre  de  ce  livre.  Une  foule  de' gens  nous  fui  vit  hors'  delà 
ville,  compofée  de  nos  autres  Interprétés,  cuiliniers,  tailleurs  ,  officiers 
&■  domeftiques  inferieurs;  comme  aiiffi  des  fils;  neveux,  &  autres  parens 
de  quelques  uns  de  nos  principaux  Officiers  ;  dont  chacun  attendoit  au 
moins  un  Itzebe  de  notre  Refident  ,  pour  l’honneur  qu’il  nous  faifbir  de 
nous  accompagner. 

Le  chemin  au  travers  de  NagafàLi  eft  rude^  &  incommode,  parce  qU’il 
va  toujours  en  montant.  Quand  nous  eûmes  paffé  la  ville,  nous  vînmes  à 
un  petit  village  appellé  Mangome,  qui  n’eft  pas  éloigné  du  lieu  où  l’on  fup- 
plicie  les  criminels,  &  qui  par  cette  raifon  n’ett  habité  que  par  des  Tan¬ 
neurs,  qui  dans  ce  pais  font  l’office  de  bourreaux.  Nous,  noiis  arrêtâmes 
là  un  moment,  dans  une  maifon  qui  appartèiroit  à  celui  qefi  ^rdé  nôtre 
Berge ,  .  &  où  nos  Interprètes  &  quelques  uns  de  nos  Officiers  &  domefti¬ 
ques,  qui  nous  avoient  accompagnés  hors  de  là  ville,  nous  régalèrent; 
d’un  verre  de  Sacki  &  de  SoCanna.-  Ces  gueux,  bien  loin  d’être  fatisfaîts 
de  l’honnêteté  que  nous  leur  firaes  en  retour,  engagèrent  les  Interprètes 
à  préfenter  à  notre  Refident  plüfieurs  jeunes  garçons  *  qui ïè'ffifôiént  être 
fes  proches  parens.  Tous  ces  complimens  &’  cès  honneurs  particuliers; 
qu’on  nous  fit  à  notre  départ,  nous  coûtèrent  chéri  car  ncms  dohhamès 
une  fi  grande  quantité.  d’Ilzebos  ,  &  dë  Bontzes  d’argent  ,  quë  par-  üriê 
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fupputatiotî  en  gros,  cela  montoit  au  moins  à  la  fomme  de  cent  Thaîls. 
Quand  nous  nous  fumes  arrêtés  environ  une  heure  dans  cet  endroit,  nous 
continuâmes  notre  route;  &  après  une  heure  &  demie  de  chemin,  nous 
arrivâmes  au  village  de  ürakami.  A  j.  milles  de  là  nous  vîmes  une  co- 
lomne  de  pierre  d’environ  une  toîfe  &  demie  de  haut,  fur  laquelle  étoient 
gravés  des  caraftéres,  qui  marquoient  que  c’étoient  là  les  bornes  des  terri¬ 
toires  de  Nagafaki  &  d’Omura.  Environ  une  heure  après,  nous  vinmes 
au  village  de  Tockitz,  fur  la  baye  d’Omura  à  trois  milles  de  Nagafaki: 
Nous  y  dinâmes,  &  quoi  que  nous  euhions  apporté  avec  nous  nos  provi- 
fions,  &  que  nous  les  euffions  fait  apprêter  par  nos  propres  cuifiniers,  ils 
nous  firent  paier  pour  du  Sacki  &  d’autres  bagatelles,  que  nous  n’avions  ni 
veu  ni  goûté,  treize' Thails.  Nous  renvoiames  auffi  avec  des  préfens  j 
quelques  parens  &  quelques  connoifTances  du  Joriki,  qui  voulurent  abfo- 
lument  l’accompagner  jufques  là.  Le  chemin  de  Nagafaki  à  ce  Village  eft 
fort  inégal,  montueux,  pierreux  &  raboteux,  comme  auffi  tout  le  païs 
d’alentour.  De  fertiles  vallées  s’étendent  entre  les  montagnes;  &  les  mon¬ 
tagnes  elles  mêmes  font,  par  l’induftrie  des  habitans,  cultivéès  jufqu’au 
fommet.  Nous  n’apperçumes  prefque  rien  de  remarquable  dans  tout  ce 
chemin;  feulement,  pour  n’omettre  aucune  particularité  tant  foît  peu 
curieufe,  je  dirai  qu’en  fortant  de  Nagafaki,  nous  vîmes  l’Idole  de  Dfi- 
fos ,  qui  eft  le  Dieu  des  chemins,  &  le  patron  des  Voiageurs,  taillée 
dans  le  roc  en  neuf  differens  endroits.  Nous  en  obfervâmes  une  autre  de 
la  même  efpéce,  pas  loin  du  village  d’Urakami,  qui  avoit  environ  trois 
pieds  de  hauteur,  ornée  de  fleurs  &  de  Fannaskibba,  &  placée  fur  un  pi¬ 
lier.  de  pierre  haut  d’une  toife.  Devant  cette  Idole  il  y  avoit  deux  autres 
plus  petits  piliers  auffi  de  pierre,  &  creux  par  le  haut  :  Sur  ces  piliers  é- 
toient  pofées  des  lampes ,  que  les  Voiageurs  font  brûler  en  l’honneur  du 
faux  Dieu.  A  une  petite  diltance  on  voioit  un  baflin  plein  d’eau,  où  ceux 
qui  veulent  allumer  les  lampes,  ou  offrir  quelque  chofe  à  l’Idole,  doivent 
premièrement  fe  laver  les  mains.  Un  moment  avant  que  nous  arrivaffions 
à  ürakami,  un  magnifique  Toori  s’offrit  à  nôtre  vüe.  C’étoit  un  grand 
portail  qui  conduifoit  à  un  Temple  de  Garni,  comme  cela  étoit  marqué 
fur  une  table  placée  au  deffus  de  la  porte. 

Pour  mieux  entendre  la  relation  fuivante  de  nôtre  voiage  à  Kokura ,  le 
Leèleur  eft  prié  de  confulter  la  Planche  XXIII. 

ATokitznous  rencontrâmes  le  Maitre  d’Hôtel  du  Prince  d’Omura, 
qui  nous  offrit  au  nom  de  fon  Maitre,  par  refpeèt  pour  l’Empereur,  &  fans 
autre  confidération ,  tous  les  fecours  poffibles  pour  continuer  nôtre  voiage; 
Pafliige  au  &  qui  nous  dit  en  même  tems,  que  deux  Feifeneers,  ou  batteaux  de  plai-' 
îr^re  fir  étoient  prêts  à  nous  paffèr  au  delà  de  la  baye,  au  village  de  Sinongi, 

Somura.  flui  eft  éloigné  de  fept  milles  &  demi  de  Tokitz.  Ces  bateaux  de  plaifir^ 
fontfaits  de  bois,  à  la  manière  du  païs,  maffifs ,  mais  propres  :  Us  avoient 
quatorze  rameurs  chacun,  qui  étoient  vêtus  de  robes  bleües  à  rayes  blan¬ 
ches  en  travers.  On  avoit  arboré  fur  la  poupe  l’Etendart  du  Prince,  avec 
l’Ecu  de  fes  armes,  qui  font  unerofe  à  cinq  feuilles  en  champ  bleu.  De¬ 
vant  l’Etendard  étoit  placé  le  fymbole  ordinaire  de  l’authorité  fupérieure 
(  favoir  une  touffe  de  papier  découpé  attachée  au  bout  d’un  long  bâton  ) 
auprès  duquel  leBugio  planta  fa  pique  ;  &  alors  un  des  Secrétaires  du 
Prince  s’affit  d’un  côté,  &  le  Pilote  de  l’autre:  Le  Bugio  &  notre  Refî- 
dent  prirent  pofTeffion  des  deux  cabanes.  Nous  nous  embarquâmes  envi¬ 
ron  une  heure  &  demie  après  midi  ,  &  nous  arrivâmes  à  Sinongi  à  fix 
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héüVes  &  deriîie,  aiant  fait  ce,  jour-là  dix  milles  Japbnnois  en  toiiti  II  ÿ 
en  a  quinze  par  terre  de  Tokitz  à  Sinongii  à  caule  qu’il  faut  faire  le  tour 
de  la  ba5^e  d’Omura.  Il  y  a  fort  peu  d’eau  dans  cette  baye^  &  elle  n’efl:  dü' 
tout  point  propre  pour  de  grands  vaiifeaux:  Elle  s’étend  à  l’Oueft-Süd- 
Ouelt;  elle  a  flux  &  reflux,  &  elle  communique  avec  la  mer  par  un  petit 
détroit.  Nous  vimes  la  ville  d’Omura,  qui  efl  la  refidence  du.  Prince,  fi- 
tuée  fur  le  Havre,  à  la  diltance  d’environ  deux  milles  à  nôtre  droite.  Der¬ 
rière  cette  ville  nous  apperçumes  une  montagne  qui  jettoit  de  la  fumée , 

&  qui  probablement  étoit  celle,  qu’il  y  a  proche  d’Ufen.  On  trouve  dans 
la  baye  d’Omura  des  coquilles  qui  produifent  les  perles:  Autrefois  on  ÿ 
ramaffoit  du  très  beau  fable  d’or  le  long  des  côtesj  qui  font  prefentement 
inondées,  ll'^mer  aiant  gagné  du  terrein  de  ce  côté  là.  Omura  dépend  dé 
la  grande  Province  de  Fifert ,  de  même  que  Nagafaki,  Firando,  Gothoi 
Uriflijno,  FicafTari,  &  divers  autres  plus  petits  diflricls,  qui  relévoient 
tous  autrefois  du  Roi  de  Fifen.  C’efl  même  une  tradition  commune  parmi 
les  Japonnois ,  qu’anciennement  toute  l’ifle  de  Kiusju,  qui  fait  à  peu  près 
la  quatrième  partie  de  l’Empire  du  japon,  étoit  gouvernée  par  un  feul 
Monarque. 

Nous  partîmës  deSirlongi  lé  Mecredi  14.  Février,  de  grand  matin,  &  De  Sinon- 
quand  nous  eûmes  fait  une  heure  de  chemin  ,  nous  palTâmes  à  côté  d’un  “neTà 
grand  arbre  de  camphre  fameux  par  fa  grofTeur  extraordinaire.  Le  tronc  urifîjno! 
paroifToit  avoir  au  moins  fix  toifes  de  circonférence ,  mais  il  étoit  creux 
par  dedans.  Ce  que  les  Japonnois  difent  de  cet  arbre,  qu’on  ne  fàuroit  en 
inefurei-le  contour,  êfi:  vrai  en  partie,  en  ce  qu’il  efl  planté  au  fommet 
d’une  montagne,  de  difficile  accès.  Après  avoir  fait  encore  un  mille,  eil 
fuivant  lé  pied  de  la  montagne  de  Tawara,  nous  arrivâmes  aux  frontières 
d’Omura,  &  nous  entrâmes  dans  le  petit  diürièt  d’ürifijno;  Ce  dillièt  efl 
gouverné  par  un  Seigneur  également  fage  &  liberal;  Nous  lui  demandâ¬ 
mes  eent  hommes,  &  il  nous  en  offrit  généreufement  le  double.  Dix  hom¬ 
mes  balayèrent  les  chemins  devant  nous  jufqu’à  ce  que  nous  vînmes  à  un 
village  du  nom  du  diflrièl^  où  nous  trouvâmes  des  chevaux  de  relais,  avec 
trois  valets  pour  chacun,  &  deux  Gentilshommes  de  ce  Seigneur,  en  qua¬ 
lité  de  Bugio  &  de  Vice  Bugio ,  pour  nous  conduire  aù  travers  de  fes 
Terres. 

Pas  loin  de  cé  village,  fur  le  bord  d’une  petite  rivière  qui  tombe  d’üne  Bains 
montagne  voifine,  il  y  a  des  Bains  chauds,  fameux  par  la  vertu  qu’ils  ont 
de-  guérir  le  mal  de  Naples  j  la  gale,  le  rhumatifme  ,  &  divers  autres  crSmiî 
maux  chroniques  &  invétérés.  Nous  eûmes  la  permiffion  de  les  voir,  villages 
Tout  le  Bâtiment  efl  fermé  de  Baluftres  de  Bambous  parfaitement  biën 
travaillées.^  Dedans  l’enclos  il  y  a  une  guerite,  &  une  petite  loge,  où 
ceux  qui  viennent  là  peuvent. fe  divertir.  Sur  l’un  des  cotés  de  la  Baluftra- 
de  on  a  bâti  une  longue  chambre  ou  gallerie,  divifée  en  fix  autres  petites 
chambres ,  ou  bains ,  toutes  fous  le  même  toît.  Chacun  de  ces  bains  a  une' 
natte  de  longueur  &  autant  de  largeur,  &  deux  robinets,  l’un  pour  l’eaù 
froide  &  l’autre'  pour  l’eau  chaù.de,  afin  qu’on  puilîe  les  mêler  &  les  pren¬ 
dre  au  degré  de  chaleur  qu’on  veut.  A  côté -de  cette  longue  chambre  il  y 
à  un  endroit  où  ceux  qui  fe  baignent  peuvent  fe  repofer,  qui  ell:  couvert 
de  chaume.  Le  puits  aauffi  un  petit  toît  quarré  de  la  même  matière;  il 
n’eft  pas  fort  profond ,  mais  l’eau  bouillonne  avec  tant  de  vehemence  & 
de  bruit ,  &  efl  outre  cela  fi  chaude,  qu’aucun  de  nous  n’eut  affés  de  cou¬ 
lage  pour  y  plonger  les  doigts.  Je  trouvai  qu’elle  n’avoit  ni  odeur,  ni  goûti 
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deforte  que  je  ne  fis  pas  difficulté  d’attribuer  toute  fa  vertu  à  la  feule  châ- 
leur.  L’homme  qui  nous  montroit  ces  Bains  ,  pour  nous  convaincre  qu’il 
y  avoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  cette  eau,  arracha  une  branche 
d’un  arbre  de  camphre  (qui  étoit  tout  près ,  &  environ  de  la  grofiTeur  d’un 
grand  chêne,  étant  le  fécond  que  nous  enflions  veu  depuis  nôtre  départ 
de  Nagafaki,  qui  eut  une  fi  prodigieufe  circonférence)  la  plongea  dans 
le  puits ,  &  nous  en  donna  à  chacun  une  feuille  à  mâcher  j  ce  qui  produi- 
fit  un  tel  effet ,  qu’on  eut  dit  que  notre  bouche  &  notre  langue  avoient  été 
peintes  d’une  couleur  mêlée  de  verd  &  de  jaune.  Pas  loin  de  la  fource* 
il  y  avoit  deux  autres  bains  fpatieux,  pour  l’ufage  des  pauvres,  gens.  Je 
remarquai  qu’un  petit  ruiffeau  d’eau  froide,  qui  coule  tout^près  de  là* 
fumoit  en  quelques  endroits;  peut  être  parce  qu’il  s’y  rencontroit  d’au¬ 
tres  fources  d’eau  chaude.  (  V oiez  la  PI.  X  X  X 1 1 1.  Fig.  i .  ) 

Autres  H  y  a  plufieurs  autres  puits  d’eau  chaude  dans  cette  Ifle ,  qui  ont  la  mê- 
chàuds.  vertu  ,  &  quelques  uns  une  plus  grande  encore.  Par  mes  recherches  e» 
xacles ,  je  découvris  les  fuivans:  Celui  de  Jumotto  dans  Arima  ,  dont  on 
fc  fert  pour  la  guerifon  de  ceux  qui  font  perclus  de  leurs  membres.  Ce¬ 
lui  de  Tskakaki  dans  la  Province  de  Fifen,  qui  a  la  même  vertu.  Un  au¬ 
tre  à  Obamma  dans  la  Province  de  Simabara  ,  qui  n’efl:  pas  fort  éloigné 
des  côtes,  &  que  la  mer  inonde  dans  le  tems  du  flux  :  Celui-ci  eft  petit, 
peu  profond  ,  &  fes  eaux  ont  un  goût  de  fel  minerai ,  ce  qu’on  regarde 
dans  ce  païs ,  comme  une  chofe  fort  remarquable.  A  trois  milles  de  là* 
au  pied  de  la  fameufe  montagne  d’üfen  ,  l’on  voit  plufieurs  fources  chau¬ 
des  de  la  même  nature ,  dans  la  circonférence  d’environ  cent  pas ,  qui 
ont  toutes  une  odeur  de  fouphre,  &  qui  font  outre  cela  fi  chaudes  ,  qu’on 
ne  fauroit  s’en  fervir  ,  à  moins  qu’on  ne  les  mêle  avec  une  quantité  fuffi- 
fante  d’eau  froide.  Il  y  avoit  un  autre  étang  d’eau  chaude  à  Jamaga  dans 
la  Province  de  Figo ,  mais  on  l’a  defîéché.  J’ai  fait  mention  de  quel¬ 
ques  autres  puits  dans  le  8.  Chapitre  du  premier  Livre  ,  où  je  renvoie  les 
Leêleurs. 


Jwotf  où^  Aiant  laiffé  ces  Bains  chauds ,  dont  j’ai  parlé  j  nous  vînmes  en  demie  heu- 
i-onfakdc  re  de  tems  à  l’autre  partie  d’Urifijno  ,  &  de  là  en  deux  heures  au  village 
^ots'de  Swota  ,  où  nous  dinâmes  ;  aiant  paffé  auprès  d’un  grand  nombre  de 
rare  à^e-  maifons  qui  étoient  à  notre  gauche  le  long  du  chemin.  On  travaille  dans 
nir l’eau,  ce  village  à  cette  efpéce  de  grands  pots  de  terre,  dont  on  fe  fert  en  mer 
pour  tenir  l’eau  ,  au  lieu  de  Tonneaux  ,  &  que  les  Européens  appellent 
des  Martuans  ,  du  nom  du  Royaume  de  Martan  ,  où  l’on  en  fait  une 
grande  quantité,  &  d’où  on  les  tranfporte  par  toutes  les  Indes.  Ceux  de 
Swota  y  vont  par  eau  ,  à  la  faveur  d’une  grande  &  belle  rivière ,  qui  cou¬ 
le  à  l’Orient  au  travers  d’une  vafle  plaine  ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de  Si- 
PorceMne'  village  ,  de  même  qu’à  Urifijno ,  fur  les  montagnes 

’  voifines,  &  en  plufieurs  autres  lieux  de  la  Province  de  Fifen  ,  fe  fait  auf- 
fi  la  porcelaine  du  Japon  ;  d’une  argile  blanchâtre  qu’on  y  trouve  là  en 
grande  quantité.  Quoique  cette  argile  foit  naturellement  belle  6c  nette, 
il  faut  la  pétrir  ,  la  laver,  &  la  nettoier  bien  ,  avant  qu’elle  foit  à  ce  degré 
de  perfeftion  neceffaire,  pour  rendre  la  vaiffelle  qu’on  en  fait  tranfparen- 
te.  La  peine  extrême  ,  que  cette  forte  d’ouvrage  demande  ,  a  donné 
lieu  à  ce  plaifant  Proverbe ,  les  os  humains  font  un  ingrédient  qui  en¬ 
tre  dans  la  Torcelaine,  Après  nous  être  arrêtés  environ  une  heure  à  Swota, 
nous  nous  remîmes  en  chemin.  Nous  traverfâmes  plufieurs  rivières  ,  dont 
quelques  unes  font  navigables  ;  &  paffant  par  les  villages  de  Narifij,  &  de 
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Wewaki ,  hôüs  vînmes  à  celui  d’Ooda,  où  nous 'avions  delTeirt  dé  cou¬ 
cher  ,  aiant  fait  ce  jour  là  onze  milles  J  aponnois.  Précifément  àTentréé 
de  ce  village  nous  vîmes  une  tête  monftrueufe  d’une  Idole  ,  faite  comme 
une  tête  de  veau,  dans  une  efpece  d’étui  grillé,  pofée  fur  des  pieux, def- 
fous  un  fort  grand  arbre  de  Camphre,  qui  étoit  le  troifiéme  que  nous 
euffions  vû  depuis  Nagafakij  de  remarquable  par  fa  grolfeur  extràordi- 
dinaire.  Nous  marchâmes  prefque  tout  ce  jour  là  à  travers  de  vallées 
agréables  &  fertiles  ,  &  de  belles  Campagnes  de  riz.  Autour  de  ces  der-  Beaux  ^ 
niéres  l’on  avoit  planté  des  Thés  à  quelques  pas  du  chemin  :  Ces  ar- 
brilTeaux  n’ont  pas  plus  de  fix  pieds  de  Roi  de  hauteur, &  paroiffear  fort 
peu  de  chofe,  quand  on  les  a  dépouillés  de  leurs  feuilles ,  comme  ils  l’é- 
toient  alors.  Les  champs  de  riz  que  nous  vîmes  hors  du  village  d’Oodaj 
à  notre  droite  ,  me  parurent  être  de  beaucoup  plus  beaux  que  tous 
ceux  qu’on  peut  voir  ailleurs  ,  dans  quelque  pars  du  monde  que  ce  foit. 

Toute-  la  Province  de  Fifen  efl  renommée  pour  la  quantité  de  riz  qu’ellé 
produit ,  qui  furpalTe  confidérableroent  ce  que  rapportent  toutes  les  au¬ 
tres  Provinces  du  Japon.  On  en  conte  jufqu’à  dix  différentes  fortes  qut 
croiffent  dans  fon  diftriff  :  La  meilleure  eft  celle  qui  vient  aux  environs 
d’Omura;  &  c’efl  celle  là  même  qu’on  tranfporte  à  Jedo  pour  le  propre 
ufage  de  l’Empereur.  Les  Provinces  de  Cango  &  de  Finôngo  fuivent 
celle  de  Fifen  ,  par  rapport  à  l’abondance  du  riz  qu’elles  produifent. 

Le  Jeudi  ij.  Février  j  nous  partimes  à  la  pointe  du  jour.  &  fîmes  gran¬ 
de  diligence  :  Nous  paffàmes  par  Sanga ,  Capitale  de  la  Province  de  Fi¬ 
fen,  pour  nous  rendre  au  village  de  Todoroki,  où  nous  avions  refolu  dé 
coucher  cette  nuit-là,  aiant  fait  en  tout  dix  à  onze  milles  du  Japon  dé 
chemin.  Le  pars  que  nous  traverfâmes  eft  plat ,  plein  de  rivières ,  &  dé 
champs  femés  de  riz.  ,  Les  endroits  les  plus  remarquables,  par  où  nous 
pallâmes,  font  prémierement  Torimatz,  grand  village  ,  à  environ  un  de¬ 
mi  mille  d’Ooda.  Nous  y  vîmes  pour  la  première  fois  des  femmes  de  Fi¬ 
fen  ;  &  ce  ne  fut  pas  une  petite  furprife  pour  nous ,  car  elles  étoient 
fort  courtes:  &  quoi  qu’à  les  voir  on  les  eut  pris  pour  de  jeunes  filles ,  èl-  Femme* 
les  avoient  avec  elles  une  troupe  de  petits  enfansj  dont  les  uns  pendoient  de  Fiien; 
à  leurs  mamelles,  &  les  autres  les  fuivoient.  11  faut  pourtant  avouer,  que 
fi  elles  avoient  la  taille  courte,  ce  qui  eft  commun  à  la  plupart  des  autres 
femmes  de  cette  Province,  elles  l’a  voient  bien  proportionnée  ,  &  qu’elles- 
paroiffoient  également  jolies  &  agréables.  Elles  fe  peignent  toutes  le  vifa- 
ge  ;  de  forte  qu’elles  reffemblent  à  des  Poupées  :  quand  elles  font  ma¬ 
riées  ,  elles  s’arrachent  les  fourcils.  A  environ  un  mille  de  Torimatz  eft  • 
le  grand  village  de  Kongawamas.  Une  rivière  bourbeufe  le  traverfe ,  & 

Va  fe  perdre  dans  la  mer  ,  quatre  ou  cinq  milles  plus  bas  ;  cette  ri¬ 
vière  a  un  très  beau  pont  de  bois  ,  &  n’ert  gueres  fans  quelques  ba¬ 
teaux  de  plaifir  qui  montent  &  defcendent.  Un  quart  de  mille  plus  loin* 
on  trouve  le  village  d’Utfinfin ,  où  nous  changeâmes  nos  porteurs ,  &  nos 
Valets  de  Norimon  &  de  Cangos.-  A  un  demi  mille  de  là  ,  eft  celui  dé 
Botack.  Enfui  tte ,  à  une  petite  diftance ,  celui  de  Krafijnomas ,  qui  eft: 
compofé  de  trois  parties,  ou  plutôt  de  trois  plus  petits  villages  :  le  prér 
mier,  qui  eft  de  ce  côté  d’une  grande  rivière,  qui  coule  au  Sud-Eft,  s’ap¬ 
pelle  Fooknamatz  :  le  fécond ,  qui  communique  avéc  le  premier  j  par  un 
pont  de  i^o.  pas  de  longueur,  bâti  fur  cette  rivière ,  s’appelle  Jakimootz- 
mas;  &  le  troifiéme  Fafijnomas.  Dans  les  deux  premiers  il  y  a  plufieurs 
bonnes  manufaftures  d’etoffes  de  foie  ,  &  de  moulins  à  papier.  De 
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la  même  matière  dont  ils  fe  fervent  pour  le  papier  ,  ils  en  tirent  uiiè 
efpéce  de  laine  filée  pour  faire  des  voiles.  Entre  le  fécond  &  le  troifiéme 
village  nous  vimes  un  homme  en  croix  ,  qui  avoir  été  condaniné  à  ce  fup- 
plice,  pour  avoir,  dans  une  violente  colère ,  étranglé  avec  fon  mouchoir  un 
jeune  garçon ,  feulement  parce  qu’il  le  blàmoit  d’avoir  volé  du  bois. 
Les  croix  dans  ce  pais  font  faites,  comme  Lipfe  les .  décrit  dans  fes  Lettres  : 
Une  grande  poutre  eft  attachée  en  travers  ,  au  haut  d’une  autre  qui 
efl:  plantée  en  terre  ,  fur  laquelle  font  étendus  les  bras  des  malfai¬ 
teurs  ;  il  y  en  a  une  autre  embas,  difpofée  de  la  même  manière  pour 
leurs  pieds  ;  à  peu  près  dans  le  milieu  avance  une  petite  pièce  de  bois , 
fur  laquelle  ils  peuvent  s’afleoir.  Ils  ne  font  pas  cloués ,  mais  fimplement 
attachés  à  la  croix  avec  des  cordes.  Quand  nous  eûmes  fait  encore  un  quart 
Ca-  de  mille  de  chemin,  nous  arrivâmes  aux  Fauxbourgs  d’Onfijmatz,&  bien- 
de  tôt  après  nous  entrâmes  dans  la  ville  de  Sanga,  qui  efUa  Capitale  de  la 
Province  de  Eifen.  Le  Prince  ou  petit  Roi  de  cette  Province  ,  Matzen- 
dniro  Fitzino  Garni  y  fait  fa  refidence  dans  un  grand  château  qui 
commande  la  ville.  Cette  ville  efl:  fort  grande,  fort  peuplée,  &  plus  lon¬ 
gue  que  large.  En  entrant  &  en  forçant  noos  trouvâmes  une  bonne  gar¬ 
de  aux  portes.  Elle  efl  fermée  de  murailles,  mais  plus  pour  l’ornement 
que  pour  la  dëfenfe.  Les  rües  font  larges  &  droites,  tirant  à  l’Efl  &  au 
Sud  ;  il  y  a  des  canaux  &  des  rivières  qui  paflent  par  le  milieu ,  &  qui 
vont  fe  perdre  dans  la  mer  d’Arima,  comme  on  l’appelle,  proche  d’un 
lieu  de  ce  nom.  Les  maifons  y  font  fort  chetives,  bafles  ;  &  dans  les  prin¬ 
cipales  rües ,  accommodées  pour  des  manufaélures ,  &  des  boutiques. 
Les  boutiques  font  tendues  de  drap  noir  pour  l’ornement.  Les  habitans 
ont  la  taille  courte ,  mais  bien  proportionnée,  fur  tout  les  femmes , qui,  à 
mon  avis',  font  les  plus  belles  &  les  mieux  faites  de  toute  l’Afie  ;  mais  fi 
prodigieufement  peintes ,  qu’on  les  prendroit  volontiers  pour  des  figures 
de  cire,  plûtôtque  pour  des  créatures  vivantes.  Leurs  manières  &  leur 
contenance  font  d’ailleurs  fort  agréables ,  &  la  couleur  vermeille  de  leurs 
levres  eft  une  preuve  de  leur  bonne  conftitution.  La  campagne,  plufieurs 
milles  à  la  ronde,  efl  fertile,  unie,  &  coupée  de  canaux  &  de  rivières, 
où  il  y  a,  défpace  eu  efpace,  des  éclufes  ;  de  manière  qu’en  les  levant, 
on  peut  mettre  dans  un  moment  toute  cette  êtendüe  de  pa'is  fous  l’eau  ; 
ce  qui  eft  fort  avantageux  pour  faire  vite  croître  le  riz.  En  un  mot  Fifen 
eft,  après  la  Province  de  Cango,  qui  produit  &  du  riz  &  du  bled,  la 
plus  fertile  de  tout  le  Japon;  &  mériteroit,  à  mon  fens,  d’être  preferée  à 
,  la  Medie  même ,  fi  elle  étoit  auffi  bien  fournie  de  bétail  &  d’arbres  frui¬ 
tiers,  dont  je  n’ai  vû  que  fort  peu.  j’obfervai,  comme  une  chofe  rémar- 
quable,  que  de  tout  ce  jour  là  nous  ne  vîmes,  ni  Prêtres,  ni  Temples, 
excepté  un  feulToori,  fur  lequel  étoient  gravés  des  caradéres  d’or,  & 
qui  conduifoit  fans  doute  à  quelque  Temple  de  Mia.  Il  femble  qu’on  n’ait 
pas  beaucoup  d’égard  dans  cette  Province  à  l’entretien  des  Prêtres  &  des 
Temples.  Fifen  eft  la  plus  grande  Province  qu’il  y  ait  dans  le  Saikokf ,  elle 
comprend  les  Terres  &  Diftrids  de  Nagafaki ,  Simabara,  Omura,  Arima, 
Sauda,  Karatz,  Firando,  les  Mes  de  Goto,  &c.  Quelques  unes  de  ces  ter¬ 
res  appartiennent  au  Prince  de  Fifen  ;  l’Empereur  lui  a  ôté  les  autres ,  pour 
les  donner  à  d’autres  Princes ,  qui  lui  rendent  à  préfent  hommage,  com¬ 
me  tout  le  refte,  en  allant  une  fois  l’année  à  la  Cour.  Cependant  le  Prince 
de  Fifen,  pour  foutenir  fa  grandeur,  a  encore  40000.  villages  &  hameaux, 
qui  relevent  de  lui.  Satzuma,  autre  Province  dans  le  Saikokf,  n’a  pas  au¬ 
tant 
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tant  d’étendue  que  Fifen,  mais  l’on  peut  dire  qu’elle  la  furpaffe  de  Beaii- 
coup,  aufli  bien  que  toutes  les  autres  de  cette  Ifle,  en  richelTes  &  en  pou¬ 
voir,  ayant  les  meilleurs  Soldats,  &  produifant  du  camphre  en  grande 
quantité.  Elle  a  aufli  de  riches  mines  d’or  &  d’argent ,  dont  l’Empereut 
s’efl  refervé  la  dil'pofition  à  lui  feül.  Nous  pafTàmes  par  Sangâ,  fans  nous 
arrêter;  nous. demeurâmes  à  aller  d’un  bouc  de  cettè  Ville  à  l’autre, 
une  heure  &  demie ,  quoi  que  nous  raarchaffions  d’un  aiî'és  bon  pas. 
Hors  de  la  porte  i  il  y  a  Une  longue  allée  de  Sapins,  qui  s’étend  droit  aii 
Sud  au  moins  l’efpace  d’un  demi  mille,  autant  que  je  pus  en  juger,  je  vis 
là  pour  la  première  fois  deux  fauçons,  que  deux  hommes  portoient  fur 
leurs  mains,  fuivant  la  coùtume;'  comme  aufli  deux  Cicognes  perchées 
fur  des  arbres,  dans  un  petit  bois  qu’il  y  avoit  fur  la  Colline  voifine.  Elles 
me  parurent  un  peu  plus  petites  que  celles  d’Europe.  Je  remarquai  que  les 
Païfans  des  environs  labouroient  la  terre  avéc  des  chevaux.  A  un  mille  de 
Sanga  eft  le  village  de  Farnomatz.  De  là  aiant  palFé  par  plufieurs  petits 
hameaux,  &  traverfé  quelques  rivières,  nous  arrivâmes,  à  environ  une 
heure  après  midy,  au  grand  village  de  Kanfacki,  éloigné  de  deux  milles 
de  Farnamatz ,  &  de  fept  de  l’endroit  où  nous  avions  couché  là  nuit  pré¬ 
cédente.  Il  efl  compofé  de  fept  à  huit  cent  maifons.  Nous  y  dinâmes,  & 
après  nous  y  être  arrêtés  environ  une  heure  nous  repartimes.  Les  chemins 
étoient  par  tout  propres  &  unis,  couverts  de  fable  frais,  en  un  rriot  aufîî 
bons  qu’on  pouvoir  les  fouhaitter.  A  près  de  quatre  milles  du  Japon  de  là, 
nous  trouvâmes  un  autre  grand  village,  qu’on  appelle  Todoroki,  compo¬ 
fé  d’environ  500.  maifons.  C’efl  le  heu  où  nous  avions  refolu  de  coucher^ 
&  le  dernier  village  de  la  Province  de  Fifen.  Autrefois  nôtre  Train  alloit 
jufqu’.à  celui  de  Taifero,  un  demi  mille  plus  loin:  mais  il  y  arriva  un  mal¬ 
heureux  accident ,  il  f  a  environ  quatre  ans,  qui  a  fait  changer  cette  cou¬ 
tume.  Nôtre  Bugio  aiant  eu  difpute  avec  le  chef  des  Interprètes,  &  en  é- 
tant  venu  à  de  greffes  paroles  de  part  &  d’autre ,  il  le  tua  fur  la  place,  & 
s’enfuit.  11  avoir  delT'êin  d’en  faire  autant  au  Dofin,  mais  celui-ci  ert  fut 
quitte  pour  perdre  la  main ,  que  le  furieux  Bugio  lui  coupa  dans  le  tran- 
fport  de  fa  rage.  Depuis  ce  tems  là,  il  a  été  ordonné  qu’à  l’avenir  oh  évite- 
roit  ce  lieu,  comme  fatal.  Nous  traversâmes  cet  après  midy  quelques  pe¬ 
tites  rivières ,  &  plufieurs  petits  villages,  donc  les  principaux  font  Haddi  ^ 
ou  Faddi  (  n’étant  par  bien  poffible  de  dilîinguer  dans  la  prononciation 
des  naturels  du  païs,  TH  de  l’F,)Nittanwah,  &  Magabar.  Nous  traverfâ- 
mes  aufli  un  petit  bois  de  Sapins,  fort  agréable,  ce  qu’On  voit  rarement 
dans  ce  plat  pais  :  les  arbres  en  étoient  gros  &  hauts  ^  mais  les  pommes 
petites,  comme  celles  de  Cyprès.  A  une  lieue  de  diflance  dé  Màgabar, 
nous  nous  trouvâmes  au  pied  de  quelques  montagnes ,  qui  étoient  fur  no¬ 
tre  gauche,  &  que  nous  eûmes  bientôt  côcoiées.  Nous  vimes  enfuitté 
à  notre  droite  le  château  de  Kurume  ,  où  le  Prince  de  Tfikungo  fait  fa  re- 
fidence  :  Il  paroilîbit  tout  blanc  ,  par  la  couleur  de  fes  murailles,^  &  àvoit 
l’air  d’un  magnifique  bâtiment. 

,  Le  Vendredi  16.  Février  ,  nous  partimes  de  grand  matin  fur  des  che¬ 
vaux  de  relais,  &  aiant  paffé  par  ürijino,  petit  hameau,  à  la  porte  dé 
Todoriki,  nous  virames  au  village  de  Taifero  ,  qui  en  eft  à  un  demi  mil¬ 
le  ,  &  dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Il  a  bien  cinq  à  fix  cent  maifons  qui 
forment  quelques  rues  j  &  des  portes.  L’Empereur  l’ôta,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées,  avec  tout  fon  diflriél,  au  Prince  de  Fifen  ,  pour  le  donner  au  Sei¬ 
gneur  de  Tfufiiiiîa  &  de  Simabara,  qui  jufques  là  n’avoit  poffedé  aucunes 
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terres  dans  le  continent  du  Japon,  &  étoit  feulement  Maître  des  deuist 
Ifles  d’Iki  &  de  Tfuffima  ,  lituées  du  coté  de  la  Corée.  Le  Bugio,qui 
nous  accompagnoit  dans  notre  pafTage  au  travers  des,  Etats  du  Prince 
de  Fifen,-prit  là  congé  de  nous  fut  relevé  par  un  autre  ,  qui  étoit 
envoie  du'  Prince  de  Tfuffima.  Aiant  pris  des  chevaux  de  relais  dans  la 
rue,  fans  nous  arrêter,  nous  continuâmes  notre  chemin;,  &  après  avoir 
tfaverfê  quelques  petites  rivières, nous  paflàmes par  Inamatz,  Farda,  Dfu- 
fapcka,  &  quelques  petits  hameaux,  &  nous  vînmes  au  village  de  jamaijo, 
éloigné  de  Taifero  de  trois  milles  &  demi,'OÙ  nous  dînâmes.  Près  de  Dlu- 
fanska,  le  chemin  fe  divife  en  deux,  dont  l’un  va  à  la  droite  du  côté:  de 
Kurine  »  &  l’autre  à  la  gauche,,  le  long  de  quelques  montagnes ,  du  côté 
deFakatto,  fefîdcnce  du  Seigneur  de  ce  lieu,  &  de  Tfikutfiu',  à  . quatre 
milles  de  là.  Le  village  de  Jamaijo,  renferme  dans  fon  enceinte  plufieurs 
centaines  des  maifons ,  &  ,elt  très  bien  habité  :  il  y  a  une  grande  &  belle 
Hôtellerie  ,  où  nous  fûmes  loger.  A  l’entrée  du  village  ett  un  grand  ar¬ 
bre  de  Camphre ,  le  quatrième  que  nous  vîmes  dans  notre  voiage  d’une 
grofleur  extraordinaire.  Après  le  dîner ,  nous  pourfuivimes  nôtre  che¬ 
min  dans  des  Cangos ,  à  caufe  des  montagnes  voifines  que  nous  devions 
travérfer  »  &  qu’on  ne,  fauroit  aifément  paffer  à  cheval.  C’efl;  une  chofe 
fort  incommode  que  de  voiager.  dans  ces  Cangos ,  qui  font,  faits  en  forme 
de  petits  paniers  quarrés,  ouverts  de  tous  ,  côtés ,  ik.  fimplement  çouverts 
d’un  petit  toit /auquel  efl:  attaché  le  bâton  qui  fert  à  les  porter.  Quand  nous 
eûmes  fait  l’efpace  d’un  demd-mille  de  chemin,  nous  nous  trouvâmes  au 
pied  de  la  montagne  de  Fiamitz.  En  la  montant, nous  recoptrâmes,  à  un 
mille  de  diftance ,  un  petit  village  fans  nom, dont  les  habitans,.à  ce  qu’on 

Viiiap  nous  dit,  étoient  tous  dejeendus  £  un  même  homme,  qui  vimit  encore 
alors.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  hiftoire  ,  ces  gens  là  font  beaux  & 
bien-faits  ,  aüffi  agréables  &  auffi  honnêtes  dans  leur  converfation  & 
dans  leurs  manières  ,  que  s’ils  avoient  été  élevés  en  gens  de  qualité. 
Nous  nous  arrêtâmes  une  demie  heure  dans  ce  village ,  &  dans  un 
quart  d’héure  nous  achevâmes  de  monter  la  montagne  ;  Enfuîtte 
Valant  defeenduë  l’efpace  d’un  mille  &  demi  ,  nous  vînmes  au  vilkr 
ge  d’Ütfijno  ,  mot  qui  fignifie  ,  dans  les  montagnes.  Nous  nous  y 
repofâmes  une  demie  heure ,  &  nous  y  primes  quelques  refraichiflemens  : 
après  quoi,  laiflant  nos  Cangos  ,  nous  montâmes  fur  des  chevaux  de 
relais ,  &  continuâmes  notre  route;  nous  traverfàmes  quelques  rivières  & 
plufieurs  petits  villages  ,  dont  le  plus  confidérable  s’appelle  :  Tintomatz. 

Itska.  Sur  le  foir  nous  arrivâmes  au  village  d’Itz  où  nous  nous  propofions  de 
coucher,  aiant  fait  ce  Jour  là  dix  milles  du  Japon.  Ce  village  eft  compo- 
fé  de  plufieurs  centaines  de  maifons,  &  bien  habité  ;  il  eft  fitué  de  l’autre 
côté  d’unq  rivière  ,  ;  qui  porte  de  petits  bateaux.  Notre  Ambaffadeur,  & 
tout  notre  Train  la  pafférent  à  gué  ;  mais  j’eus  la  permiffion  de  '  marcher 
fur  un  Pont  de  bois  ,  long  &  étroit ,  qui  la  traverfe.  Nous  voiagearaes 
tout  ce  jour  là  au  travers  des  montagnes,  desbuiffions,  &  des  lieux  de-r- 
ferts  :  ce  pais  ne  reffemblant  pas  mal  à  quelques  endroits  d’Allemagne, 
qui  font  montagneux  &  pleins  de  bois.  , i  Nous  remarquâmes  que  l’air  &  la 
taille;,4€  !fes;habitans  étoient  tout  autres  que  dans  la  province  de  Fifen  ; 
nous  trouvâmes,  fur- tout ,  ceux  des  montagnes ,  contre  notreattente ,  extrê¬ 
mement  civils;  &mo.deftes.  De  tout  le  jour  nous  ne  vîmes  de  bétail  paître 
dans  la  campagne ,  excepté  quelques  vaches  &  chevaux ,  qui  leür  fervent 
pour,  le  charroi,  ou. pour  le  labourage,  j’apperçus  deux  fauçons  afifés 
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femb, labiés  à  ceux  d’Europe.  En  defcendant  la  montagne  de  Fiamitz  j 
tious  remarquâmes  que  les  champs  étoient  enclos  de  Thés ,  à  huit  pas  en¬ 
viron  du  chemin.  Ils  font  tant  de  cas  de  la  terre  dans  ce  pàïs  V  qu’ils  ne 
veulent  point  donner  d’autre  place  à  leurs  Thés  mêmes',  qiie  jullément  au¬ 
tour  de  leurs  champs-.  .  •  '  ■ 

Le  Sammedi  17.  Février,  aiant  à  faire  ce  jour  là  treize  milles','  fàvoif 
dix  par  terre  jufqu’à  Kokura ,  &  trois  par  eau  de  Kokura  à  Simonofeki  i 
nous  partimes  avant  le  point  du  jour  ,  avec  -des  flambeaux ,  faits  de  co¬ 
peaux  dç  Bambous,,  pour. nous  éclairer.  Nous  palfâmes  l’après  midy  par 
Tabukrd ,.  village  . de  quelques  centaines  de  maifonsi  &  par  quelques  pe¬ 
tits  hameaux.  Nous  traverfàmes  auffi  deux  rivières  peu  profondes  j  mais 
rapides*  dans  des  bateaux  plats;  &  après  cinq  petits  milles  de  chemin, 
nous  .vînmes  au  village  de  KujanoHèj  compofé.  de  deux  ou  trois  cent  mai- 
fons.  Les  deux  rivières ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fe  joignent  un  peu  en 
deçà  de  ce  village,  pour  n’en  faire  plus!  qu’une ,  qui  palfh tout  auprès ,  & 
qui  efl;  appellée  à  caufe  de  cela -Kujanoflègawa.  Après  diner  nous  conti¬ 
nuâmes  nôtre  route  fur  des  chevaux  de  relais,  fuivant  le  bord  de  cette  ri¬ 
vière  pendant  près  d’un  demi  mille.  A  deux  milles  de  là  ,  nous  rencon¬ 
trâmes  le  village  de  Kurofaki ,  fitué  fur  le  golfe  du  Nord ,  comme  on 
l’appelle.,  &  compofé  de  deux  à  trois  cent  maifons,  ou  plutôt  chaumiè¬ 
res  ,  comme  font  bâtis  la  plûpart  des  petits  hameaux*  Nous  paflames  au¬ 
près  de  quelques  mines- de  charbon,  qu’on  nous  montra,  comme  quelque 
chofe  d’extraordinaire,  A  Kurofaki  nous  primes  encore  des  chevaiix  dé 
relais ,  &  aiant  marché  un  mille  &  demi ,  nous  arrivâmes  à  deux  bor¬ 
nes  ,  ou  piliers  de  pierre  fur  lefquels  on  avoit  gravé  des  caraftéres,  qui 
étoient  à  la  dillance  de  dix  pas  l’un  de  l’autre,  &  qui  fervoient  à  feparer  les 
territoires  de  Tliküfen  &  de  Kokura.  Un  petit  mille  plus  loin  ,  nous 
trouvâmes  Fijomi,  petit  village  fort  proche  de  Kokura  ;  &  enfuitte  nous 
entrâmes  dans  la  ville  de  Kokura  même,  accompagnés  de  deux  Benjos* 
ou  Gentilshommes  de  la  cour  du  Prince.  Nous  allâmes  diredement 
à  notre  logis  ,  qui  eft  dans  la  troifiéme- partie  de  la  ville,  &  la  plus  recu¬ 
lée,  de  l’autre  côté  du  Pont.  Nous  le  trouvâmes  très  bien  fourni  de  tou¬ 
tes  les  chofes  necelîàires,  &  très  agréablement  fitué,  aiant  une  belle  vue 
fur  une  grande  plaine. 

Kokura  ell  dans  la  grande  Province  de  Bufen.  G’étoit  autrefois  une 
ville,  riche  &  peuplée;  mais  depuis  que  les  Territoires  des  environs  ont 
été  divifés  entre  plufieurs  Princes ,  elle  efl:  beaucoup  déchue  de  fon  an¬ 
cienne  Iplendeur.  Elle  efl:  fltuée  pas  loin  de  la  côte  ,  &  a  prefque  un 
mille  du  Japon  de  longueur,  de  l’Efl  àl’Ouefl,  décrivant  la  figure  d’un 
quarré  oblong.  Elle  efl  compofée  de  quatre  parties.  Un  grand  Chafeau 
où  le  Prince  fait  fa  refidence  <  &  trois  villes,  ou  plutôt  trois  portions  d’u¬ 
ne  même  ville ,  feparées  les  unes  des  autres.  Le  chateau  occupe  un  grand 
terrein  quarré ,  &  efl  entouré  de  foflTés  &  dé  murajlles  qui  font  bafles, 
bâties  de  pierre  de  taille  depuis  le  basjufqu’au  haut,  &  fortifiées,  ou  plu¬ 
tôt  ornées  à  la  maniéré  du  pais ,  de  baftions  de  bois ,  fùf  tout  le. long  de 
là  rivière.  Dans  le  milieu  efl:  le  logement  du  Prince  ,  environné  d’une 
belle  muraille  blanche;  il  aune  Tour  haute  de  fik  Etages,  marque  ordi¬ 
naire  de  la  demeure  des  Princes  ,  fur  laquelle  on  a  placé  quelques,  canons. 
Dans  ce  chateau  relidoit  ',  à  notre  arrivée  ,  'üng-a.fàxvara.  ükon  no  Camî, 
Prince  de  Kokura  ,  -  &  de  fon  petit  diflriét  :  fon  revenu  annuel  ne  monte 
pas  a  plus  de  ly.  Magokf.  Chaque  partie  de  la  ville  efl  quarréé;  chaque 
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porte  à  deux  grands  battans ,  &  eft  entre  deux  murailles  folidement  bâ¬ 
ties  de  pierres  de  taille  ;  A  côté  il  y  a  un  corps- de- garde  de  bois ,  ^  tout  ou¬ 
vert,  &  trois  foldats  qui  y  font  en  fonftion  :  Nous  y  vîmes  auffi  fix  pi¬ 
ques,  ornées  au  haut  de  touffes  de  crin  noir.  Nous  trouvâmes  trois  Mef- 
fieurs  gravement  afïîs  dedans ,  bien  habillés  ,  &  aiant  lé  vifage  tourné 
vers  la  porte.  Les  maifons  font  petites  &  balTes ,  les  rues  larges  &  régu¬ 
lières  ^  allant  les  unes  au  Sud ,  &  les  autres  à  l’Ouell.  Il  y  a  plufieus  gran¬ 
des  Hôtelleries,  &  Rôtifferies,  qui  ont  des  foyers  élevés,  &  des  grilles, 
à  peu  près  comfne  en  Allemagne  ;  de  même  que  des  Bains  &  de  beaux 
Jardins  derrière.  Une  rivière  traverfe  la  ville  de  Sud  au  Nord  ,  feparant 
fa  troifîéme  partie  ,  &  la  plus  reculée ,  des  deux  autres  &  du  château  ; 
àprès  quoi  elle  feperd  dans  la  mer:  Il  y  avoit  au  moins  une  centaine  de 
petits,  bateaux  ,  qui  bordoient  cette  rivière  des  deux  côtés  ;  car  elle  a  fl 
peu  d’eau  que  les  grands  vaiffeaux  ne  peuvent  la  remonter ,  &  qu’ils  font 
obligés  de  demeurer  à  l’ancre  à  Simonofeki.  On  a  bâti  deffus  un  grand 
pont  d’environ  zoo.  pas  de  longueur  ,  où  il  y  a  de  chaque  côté  des  Ba- 
luftres  de  fer,  qui  font  foutenues  par  quatre  bons  piliers  de  bois  ,,  artifte- 
ment  ornés.  Le  Lefleur  verra  mieux  de  quelle  manière  cette  ville  eft  fi- 
tuée,  &  difpofée ,  par  la  figure  ci-jointe  (PI.  XXXlll.  Fig.  z.)on  a  eft  la 
partie  intérieure  du  Chateau  dans  laquelle  le  Prince  demeure  ;  b  la  pla¬ 
ce  qui  eft  autour ,  avec  les  Jardins  &  les  maifons  qui  appartiennent  aux 
principaux  Officiers  de  fa  cour  ;  c  la  Tour  du  château  ;  à  la  première  par¬ 
tie  de  la  ville,  e  la  fécondé ,  &/la  troifîéme. 


G  H  A  P  I  T  R  E  VIII. 


Vo'^age  de  Kokura  à  Ofaccà. 

,  Nôtre  de-  \  Près  que  nous  eûmes  demeuré  une  heure  &  demie  à  nôtre  hôtelier 

'  Kokun  rie  de  Kokura,  &  que  nous  nous  fumes  bien  rafraîchis,  &  regalez 

de  mets  à  la  Japonnoife;  nous  quitames  cette  ville,  accompagnez  par  les 
deux  Gentilshommes  de  la  cour  du  Prince  de  Kokura  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Nous  primes  le  chemin  de  la  côte  pour  nous  embarquer  dans  deux 
Kabajas  ou  petits  bateaux  de  paffage ,  qui  dévoient  nous  tranfporter  de  la  à 
Simonofeki.  Nous  trouvâmes  à  la  fortie  de  la  ville  le  grand  pont  dont  j’ay 
déjà  parlé,  &  la  place  quarrée  qui  étoit  devant  nôtre  hôtellerie,  remplie 
de  plus  de  mille  curieux,  fur  tout  de  perfonnes  du  peuple  qui  étoient  ve¬ 
nues  pour  nous  voir  paffer  ils  bordoient  les  deux  côtez  de  nôtre  chemin, 
tous  à  genoux,  gardant  un  profond  filence;  perfonne  n’ofant  remuer  ni 
faire  le  moindre  bruit,  apparemment  par  refpeft  pour  nous,  ou  pour  le 
Prince  de  Kokura,  reprefenté  par  les  deux  Gentilshommes  de  fa  cour  qui 
avoient  ordre  de  nous  accompagner.  Nous  fortimes  de  Kokura  au  milieu 
de  cette  foule  de  peuple ,  &  nous  allâmes  à  bord  de  nos  deux  bateaux  de 
paffage  demie  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  ;  nous  dîmes  adieu  de  cette 
manière  à  l’Ifle  de  Kiusju  ou  comme  elle  eft  nommée  par  le  commun  peu¬ 
ple,  Nifijno  Kuni,  c’eft  à  dire  le  païs  de  neuf,  parce  qu’elle  eft  divifée  en 
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neuf  grandes  Provinces:  elle  eft  auffi  appellée  Saikokf,  ou  le  pats  occiden¬ 
tal,  à  caule  qu’elle  porte  Oueft  à  la  grande  Ifle  de  Nipon.  Simonofeki  n’eil 
qu’à  trois  lieues  de  Kokura.  Nôtre  grande  barque, à  bord  de  laquelle  nous 
devions  palfer  à  Ofacca,  ^  qui  avoir  été  envoyée  à  Simonofeki  quatre  fe- 
maines  avant  nôtre  départ  de  Nagafaki ,  n’y  étoit  arrivée  que  fcinq  jours  a- 
vant  nOus.  Le  petit  bateau  fur  lequel  j’étois  employa  cinq  heures  à  faire  le 
trajert  de  Simonofeki,  de  forte  que  nous  y  arrivâmes  bien  avant  dans  la 
nuit ,  deux  heures  après  l’autre  bateau.  La  raifon  de  ce  retardement  étoit 
que  le  pilote  avoir  manqué  fa  route,  &  avoir  fouvent  donné  au  travers 
de  quelque  banc  de  fable  :  nous  allâmes  tous  coucher  à  nôtre  grande  bar¬ 
que  *  &  y  trouvâmes  tout  prêt  pour  nous  recevoir.  Ce  petit  trajet  de  Ko¬ 
kura  à  Simonofeki,  quoi  qu’il  ne  foit  qu’un  petit  détroit  formé  par  line 
Ifle  appellée  par  quelques  uns  Kikufima,  &  par  d’autres  Finofama  ,  &  par 
les  côtes  de  la  Province  de  Bufen,  on  y  montre  pourtant  plufieurs  en¬ 
droits  de  remarque  dans  leurs  hiiloires ,  à  caufe  des  évehemens  qui  s’y 
font  paffez  dans  les  derniers  tems.  A  nôtre  droite  fur  les  côtes  de  la  Pro¬ 
vince  de  Bufen  dans  la  jurifdidion  de  Kokura,  il  y  a  une  grande  plajne 
verte,  ou  champ  planté  d’arbres,  appelléjamafima;  c’eft  comme  qui  diroit 
i’Ifle  des  Perles.  Tout  auprès  il  y  a  un  endroit  appellé  Dairi,à  caufe  quec’é- 
toit  autres  fois  la  refidence  du  Dairi,  ou  Empereur  Eccleiialtique  hérédi¬ 
taire,  dont  il  retient  encore  le  nom.  Entre  cet  endroit,  &  l’Ifle  voifine, 
qui  n’en  eft  qu’à  un  quart  de  lieue,  il  y  a  un  roc  élevé  au  deflüs  de  la  mer, 
avec  un  pilier  ou  monument  de  pierre  bâti  delFus,  appellé  par  les  naturels 
do  pays  Jorikeril  fut  mis  là  en  mémoire  d’un  pilote  de  ce  nom  qui  avoit 
entrepris  de  conduire  le  fameux  Empereur  Taiko,lorfqu’il  vint  fubjuguer 
ces  Provinces  occidentales,  &  établir  la  forme  de  gouvernement  qui  eft  à 
prefent  fuivie  dans  l’Empire.  Ce  pilote  ayant  expofé  l’Empereur  à  un  très 
grand  danger,  contre  ce  même  rocher  ,  s’en  punit  lui  même,  pour  pré¬ 
venir  le  châtiment  qu’il  croyoit  mériter  par  fon  imprudence:  il  s’ouvrit  le 
ventre, &  pour  éternifer  cette  aètion  l’Empereur  ordonna  qu’on  lui  erigeât 
ce  monument.  Ce  même  rocher  eft  encore  célébré  par  la  mort  du  fils 
d’tin  Empereur,  &  heritier  prefomptif  de  la  couronne,  dans  le  temps  des 
guerres  civiles  contre  les  Empereurs  Eccleliaftiques  héréditaires.  L’affaire 
arriva  comme  ceci.  Feki  en  Fegue,  Prince  d’un  grand  courage,  &  plein 
de  bravoure,  fe  trouva  engagé  dans  une  longue  guerre  contre  Gego.  Le 
courage  &  la  bonne  conduite  n’étant  pas  toujours  accompagnés  d’uri  heu¬ 
reux  fuccez,  Feki  eut  le  malheur  dêtre  vaincu  par  fon  ennemi  , qui  le  for¬ 
ça  d’abandonner  le  lieu  de  fa  refidence,  Ofacca,  &  de  s’enfuir  à  Fijungo. 
Le  malheureux  Empereur  ne  put  fe  foutenir  long  temps  dans  cette  der¬ 
nière  place.  Pourfuivi  par  fon  ennemi,  il  fut  forcé  encore  de  l’abandon¬ 
ner,  &  peu  après  il  perdit  la  vie.  La  nourrice  du  fils  de  l’Empereur,  le¬ 
quel  n’avoit  encore  que  fept  ans,  tacha  de  s’échaper  avec  lui  par  eau: 
mais  ayant  été  jufqu’à  ce  rocher,  fe  voyant  pourfuivie  de  près ,  &  jugeant 
qu’il  étoit  impoflible  d’eviter  de  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi,  elle 
embraffa  fortement  le  jeune  Prince  avec  ce  courage  &  cette  refolutiori 
qui  eft  fi  particulière  à  la  nation  Japonnoife,  elle  fejettaavec  lui  dans  k 
mer.  Il  eft  dit  dans  les  Hiftoires  du  Japon, que  Fegue  voyant  fà  perte  pro¬ 
chaine,  &  prefque  inévitable,  envoya  fept  navires  chargez  d’or  &  d’ar¬ 
gent  à  la  Chine;  où  après  fa  mort  on  bâtit  un  magnifique  temple  à  fa 
mémoire  ;  &  un  autre  ,  qu’on  appelle  à  prefent  Amadais,  à  Simono- 
Tom.  II.  Aaa  feki. 
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feki,  pour  conferver  la  mémoire  de  la  mort  prématurée  de  Tinfortuné 
Prince  fon  fils. 

Simonofeki  efl:  fitué  fur  un  fameux  port  au  pied  d’une  montagne 
dans  la  province  de  Nagatto  la  plus-  occidentale  du  continent ,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  grande  Ifle  de  Nipon.  Les  côtes  de  cette  Pro¬ 
vince,  &  celles  de  l’Iflede  Kiusju,font  feparéespar  un  petit  détroit  qui 
n’a  pas  plus  d’une  lieue  Japonnoife  de  largeur.Nipon  ell  la  plus  grande  des 
Ifles  'qui  compofent  l’Empire  dujapon.  Sa  figure  approche  de  celle  d’une 
mâchoire  ;  elle  ell  divifée  en  cinquante  deux  Provinces  ;  &  coupée  par 
deux  grands  chemins  d’un  bouta  l’autre.  L’un  va  de  l’Ouelt  à  l’Ell,  de- 
puis  Simonofeki  paflant  par  Ofacca  &  Miaco  jufqu’à  Jedo  tout  le  long  des 
côtes.  Une  partie  de  ce  chemin , favoir  depuis  Simonofeki, jufqu’à  Ofacca, 
fe  fait  par  eau ,  à  caufe  que  les  côtes  qui  font  entre  ces  deux  pla¬ 
ces  font  fort  montagneufes.  L’autre  grand  chemin  va  depuis  Jedo  au 
Nord  ,  &  au  Nord-Eft,  jufqu’aux  extremitez  de  la  Province  d’Ofiu  pen¬ 
dant  plus  de  quarante  lieues.  Le  Seigneur  de  Simonofeki  d’aujourd’hui 
qui  ell  un  de  ceux  qui  doivent  fe  faire  voir  à  la  cour  une  fois  l’année, 
s’appelle  Mofi  Fidan  no  Garni  :  Il  demeure  à  fix  lieues  de  Nagatto.  La 
ville  de  Simonofeki  contient  quatre  ou  cinq  cens  maifohs ,  bâties  la  plupart 
fur  les  deux  cotez  d’une  longue  rue  qui  fait  toute  fa  longueur  ,  &  qui  n’à 
que  peu  de  rues  à  coté.  Prefque  toutes  les  petites  rues  coupent  la  gran¬ 
de  ,  &  s’y  terminent.  La  ville  eft  pleine  de  boutiques  où  l’on  vend  des 
vivres ,  &  des  Provifions  pour  les  navires ,  qui  en  partent  tous  les  jours 
en  grand  nombre.  Lorfque  nous  y  arrivâmes,  il  n’y  en  avoit  pas  moins 
de  deux  cens  à  l’ancre,  grands  &  petits.  C’efl  le  port  ordinaire  des  na¬ 
vires  qui  vont  &  viennent  des  Provinces  occidentales ,  ou  orientales.  Nous 
y  vimes  auffi  plufieurs  tailleurs  de  pierre,  qui  font  des  écritoires,  des  boet¬ 
tes  ,  des  aflietes,  &  plufieurs  autres  chofes  d’une  pierre  ferpentine  grife  & 
noirailre,  que  l’on  tire  des  carrières  voifines  delà  ville. 

Le  dimanche  18.  de  Février,  qui  étoit  le  lendemain  de  notre  arrivée  à 
Simonofeki ,  nous  y  couchâmes  ;  la  raifon  en  fût  en  partie  pour  nous  repo- 
fer  des  fatigues  du  voyage,  &  parce  que  nous  étions  retenus  par  les 
vents  contraires  ,  qui  ne  nous  permettoient  pas  de  fortir  du  porr.  Nous 
pafiames  l’après.  midi  à  parcourir  les  boutiques  des  tailleurs  de  la  pierre 
Serpentine  dont  je  viens  de  parler ,  &  le  temple  d’Amadais  renommé 
dans  tout  le  Japon;  il  fût  bâti  en  mémoire  de  l’infortuné  Prince  dopt 
j’ai  rapporté  l’hiftoire  ci-defliis  :  nous  y  fumes  accompagnez  par  deux 
officiers  de  la  ville  pour  arrêter  la  foule  du  peuple.  Après  avoir  monté 
vingt  quatre  marches  malfaitcs  avec  des  pierres  raboteufes  ,  nous  vimes 
vis  à  vis  de  nous  trois  petits  temples, qui  n’étoient  que  de  chétifs  bâtimens 
de  bois.  Le  temple  d’Amadais  étoit  derrière  à  la  gauche  en  montant. 
Nous  fumes  receus  à  l’entrée  du  temple  par  un  jeune  Prêtre  qui  nous  me¬ 
na  dans  une  avant-chambre,  ou  fale,  tendue  de  crefpe  noir  à  la  façon  de 
leurs  théâtres  :  au  milieu  du  plancher  il  y  avoit  un  tapis  broché  d’argent  ; 
c’étoit  dans  cette  chambre  qu’on  voyoit  fur  un  autel  l’image  du  Prince 
décédé ,  c’etoit  un  agréable  enfant  potelé  ,  avec  de  longs  cheveux  noirs. 
Tous  les  Japonnois  de  notre  fuite  lui  firent  des  reverences  à  la  manière 
du  pays ,  courbant  leurs  têtes  jufqu’à  terre.  De  chaque  coté  du  Prince 
étoient  les  images  de  deux  autres  Princes  du  fang  royal,  grands  comme 
nature,  &  habillez  de  noir  à  la  maniéré  de  la  cour  du  Dairi.  Le  Prêtre 
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qui  nous  âvoit  conduit  dans  cet  endroit  alluma  une  lampe ,  &  fit  enfuite 
un  difcours  fort  touchant  fur  cet  événement  tragique ,  tandis  qu’il  nous 
conduifit  dans  une  autre  chambre  joignante,  où  il  nous  montra  des  portraits 
dorez  des  autres  perfonnes  dont  il  avoit  parlé  dans  fon  difcours.  De  là 
il  nous  mena  dans  une  autre  grande  chambre  ouverte  qui  étoit  la  fale  d’au¬ 
dience  du  monaÜere  Comme  nous  y  entrions ,  le  Prieur  y  entra  auflî, 
c’étoit  un  vieillard  maigre  &  d’une  mine  grave  :  Il  s’aflit  fur  le  plancher  : 
il  étoit  vêtu,- comme  les  autres  Prêtres,  d’une  robe  de  crefpe  noir,  avec 
un  ruban  d’argent  qui  pendoit  à  fon  coté  gauche  venant  de  l’epaule  droi¬ 
te.  Derrière  fa  tête,  entre  les  deux  épaulés,  pendoit  une  autre  piece 
quarréé  de  la  même  etolfe ,  c’étoient  les  marques  de  fa  dignité  dô 
Prieur,  &  de  fon  authorité  dans  monaftere.  Voiant  que  nous  ne  nous 
approchions  pas  ,  &  que  nous  ne  prenions  pas  garde  à  lui ,  il  fe  releva  ^ 
&  s’en  alla  dans  une  des  cellules  prochaines  du  monaftere  :  ce  font  de 
petites  chambres  feparées  l’une  de  l’autre  par  des  paravents.  Nous  laifla- 
mes  un  Itzebo  pour  prefent  au  monaftere  (c’eft  une  piece  d’or,  qui  vaut 
environ  deux  Richedales  &  demie ,  ou  douze  chelins  d’Angleterre)  Nous 
fumes  enfuite  reconduits  par  les  deux  officiers  de  viHe  que  j’ay  dit  à  no¬ 
tre  hôtellerie  ,  où  nous  fumes  fervis  à  manger la  Japonnoife;  &  après 
nous  être  divertis  à  nous  mettre  au  bain  de  notre  hôte,  nous  nous  rem¬ 
barquâmes  fur  le  foir.  Il  y  avoit  au  même  endroit  un  autre  temple  bâti 
à  la  mémoire  de  Fatzima  qui  fût  le  fondateur,  &  le  premier  habitant  de 
la  ville;  mais  comme  c’étoit  un  édifice  médiocre,  nous  ne  crûmes  pas, 
qu’il  valut  la  peine  de  le  vifiter. 

Le  lundi  _19.de  Février  nouspartimes  pour  aller  à  Ofacca  ,  de  bon  ma¬ 
tin.  La  première  journée  étant  fort  longue;  &  n’y  ayant  que  deux  ha¬ 
vres  pour  nous  retirer  en  cas  de  danger,  l’un  nommé  Mocko  ,  &  l’autre 
Kadatz  ,  aucun  d’eux  même  n’étant jcapable  de  nous  mettre  à  l’abri  delà 
tempête,  d’ailleurs  d’une  difficile  entrée;,  nous  mettons  rarement  à  la 
voile ,  fi  ce  n’eft  par  un  vent  d’Oueft  bien  afliiré.  On  compte  que  tout 
le  voyage  de  Simonofeki  à  Ofacca  eft  de  136.  lieues  marines  du  Japon , 
d’autres  en  comptent  davantage*  La  fituation  des  havres  oû  nous  jettons 
l’ancre  ,  &  la  variation  des  vents ,  font  une  différence  confiderable  : 
quelques  uns  de  nos  pilotes  me  donnèrent  la  fupputation  fuivante  de  la 
diftance  des  havres  que  l’on  trouve  de  Simonofeki  à  Ofacca. 

De  Simonofeki  à  l’ifle ,  havre ,  &  village  de  Caminofeki. 

35-.  lieues  marines* 

Au  village  de  Kamagari.  -  -  2,0. 

A  celui  de  Tomo.  -  ^  18. 

A  la  ville  &  havre  de  Muru.  -  30. 

Auvillage&havredeFiogo,ouSinongi.  18. 

A  Ofacca.  -  ^  -  13. 

En  tout.  -  134. 

Le  calcul,  qui  m’a  été  donné  par  d’autres, eft  comme  s’enfuit* 


De  Simonofeki  à  Caminofeki. .  -  3  y. 

A  Carairo.  -  *  7. 

,  A  Mitarei.  -  -  -  -  18. 

A  Fanagari.  -  *  -  5-, 

A  Tomu.  -  *  -  -  10. 
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A  Sijrei.  -  •  -  -  3. 

A  Sijmotz.  -  -  -  -  7- 

A  Itzijmodo.  -  *  -  lo- 

A  Muru.  -  -  -  '  10. 

A  Akafi.  _  -  -  ,  î3. 

A  Fiogo.  -  -  -  '  S- 

A  Ofacca.  •  -  -  ..  *3- 


En  tout  136. 


/Tous  les  endroits  dont  je  viens  de  rapporter  les  diftances,  qui  font  en 
tout  135.  lieues  marines  du  Japon,  ou  quarante  fix  lieues  &  demie  d’Al¬ 
lemagne,  ont  des  ports  commodes’,  où  les  navires  peuvent  furement  jet- 
ter  l’ancre  ;  &  trouver  un  abri  contre  le  temps  orageux.  Cependant  nous 
faifons  voile  en  rangeant  la  plupart  de  ces  endroits  que  nous  lailïbns  à  la 
gauche  allant  à  Ofacca  ;  parce  qu’ils  font  fituez  fur  les  côtes  de  la  grande 
Ifle  de  Nipon.  Il  y  a  encore  plufieurs  autres  endroits  remarquables,  havres, 
îlles,  villes, villages  &  hameaux  fur  les  côtes,  &  au  cœur  de  cette  grande 
Ifle,  que  je  ne  nomme  point:  Je  me  contente  de  renvoyer  le  ledeur  cu¬ 
rieux  à  la  Carte  generale  du  Japon  (  Planche  VI IL)  ik  ï  la  Carte  particu¬ 
lière  de  nôtre  route  à  Ofacca  (Planche  XXIV.).  Sortant  des  deftroiéls 
deSimonofekijil  nous  faut  revirer  le  bord  pendant  quelques  lieues  jufqu’à 
ce  que  nous  foyonsun  peu  loin  des  côtes,  &  en  pleine  mer:  nous  avan¬ 
çons  alors  aflez,  fi  le  vent  n’eft  pas  contraire  ;  &  après  avoir  fait  la  moitié 
du  chemin,  nous  portons  au  Nord*Efl:  pour  aller  à  Ofacca.  Mais  tout  nô¬ 
tre  cours  eft  fort  irrégulier  à  caufe  des  diverfes  Ifles  grandes  &  petites  qui 
font  à  droite  &  à  gauche  de  nôtre  route:  quelques  unes  font  fertiles ,  & 
bien  cultivées,même jufqu’au  haut  des  montagnes,  avec  des  villages  & 
de  bons  ports  ;  d’autres  font  fteriles  &  inhabitées.  Ofacca  porte  lui  même 
Eft  par  Nord  à  Simonofeki;  ce  que  l’on  doit  obferver  pour  corriger  les 
côtes  du  Japon,  j’ay  trouvé  la  declinaifon  de  l’aiguille  à  Ofacca,  de  cinq 
degrez  à  l’Eft.  Pendant  tout  le  .voyage  nous  avons  lés  côtes  de  la  grande 
Ifle  de  Nipon  à  nôtre  bas  bord,  à  une  ou  peu  de  lieues  de  diftance.  Nous 
avons  à  notre  ftribord ,  premièrement  les  côtes  de  la  Province  de  Busjen, 
ou  Bungo,  qui  eft  dans  l’Ifle  de  Saikokf  près  de  celle  de  Tfikokf  divifée 
en  quatre  Provinces;  enfin  la  petite  Ifle  &  Province  d’Awadfi.  C’eft  alfez 
parlé  de  notre  voyage  d’Ofacca  en  general ,  il  eft  temps  de  tependre  le  fil 
de  la  relation  particulière  de  ce  voyage, 
de  Nous  mimes  à  la  voile  pour  partir  de  Simonofeki  de  bon  matin  avec  un 
■  vent  fraix  favorable  mêlé  d’une  petite  pluye.  Après  avoir  fait  deux 
lieues,  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  d’un  grand  palais  bâti  près  du  village 
de  Tannora,où  les  Princes  de  Saikokf  logent  lorfqu’ils  vont,  ou  qu’ils  vien¬ 
nent  de  la  cour.  Cinq  lieues  plus  loin,  nous  dccouvrimes  le  village  &  la  fa- 
raeufe  montagne  de  Mottojamma.  Ici  nous  commençâmes  à  être  plus  au 
large ,  les  côtes  de  Saikokf  tournant  à  notre  ftribord ,  &  formant  avec  cel¬ 
les  de  Nipon  ufié  baye  bien  ouverte  &  fpatieufe.  Nous  y  rencontrâmes 
plus  de  cent  navires  à  la  voile.  Ils  avoient  été  forcez  par  les  vents  contrai¬ 
res  de  reculer  vers  Simonofeki,  il  y  avoit  plufieurs  jours.  Nous  les  pafiTa- 
mes  tous,  notre  navire  étant  non  feulement  meilleur  voilier,  mais  enco¬ 
re  mieux  équippé.  Après  avoir  cinglé  environ  dixhuit  lieuës  nous  perdî¬ 
mes  de  vue  Saikokf  ,  &  peu  après  nous  découvrîmes  une  grande  Ifle  nom- 


3- 

t  - 

I  „ 

f  - 

f  . 

t'  - 

Wu 

t  ■ 


I 


ii 


Tab.ixxv^ 


DU  JAPON.  LhréV.  ifÿ 

mée  Iwoiffima  ,  un  peu  plus  loin  nous  fumes  en  vue  de  la  haute  monta¬ 
gne  de  CalTada  jamma,  qui  efl;  environ  à  dix  lieues  de  Caminofeki.  Ici 
même  nous  découvrîmes  de  loin  les  hautes  montagnes  couvertes  de  neigé 
de  la  Province  d’ijo  dans  la  grande  Ifle  Tfikokf,  divifée  en  quatre  gran¬ 
des  Provinces,  &  que  l’on  compte  avoir  70.  lieues  du  Japon  de  longueur. 

Plus  loin  nous  nous  trouvâmes  près  des  rochers  dangereux  nommêz  SSo 
SineKfo  dont  quelques  uns  font  fous  l’eau,  &  d’autres  au  defîus.  Les  pi-» 
lotes  doivent  être  attentifs  à  les  éviter.  Nous  entrâmes  enfuite  dans  un 
détroit  qui  fepare  le  continent  de  l’Ifle  de  Nipon  d’avec  une  Ifle  voifine  :  Detroit  dd 
il  efl;  pourtant  fi  étroit,  que  nous  n’apperçumes  point  qu’il  y  eut  aucun  paf- 
fage ,  nous  primes  cela  pour  une  continuation  de  la  côte  jufqu’à  ce  que  ^ 
nous  fumes  tout  auprès.  Paflant  ce  détroit  on  lailfe  à  bas  bord  un  village 
homme  Moritzu  fitué  dans  l’Ifle  de  Nipon ,  &  à  ftribord  un  autre  villa¬ 
ge  nommé  Caminofeki  dans  une  Ifle  du  même  nom.  Les  deux  Villages 
font  environ  quatre  vingts  maifons  &  font  gouvernez  par  un  Coufin  du 
Prince  d’Imoo ,  étant  fur  les  extremitez  de  fa  Province  dé  Nagatto.  Il  les 
donna  à  fon  coufin  en  appannage,  juftement  au  devant  du  havre  il  y  a  une 
tour  à  lanterne,  ou  fare  de  bois,  bâti  fur  un  rocher  élevé,  pour  la  fureté 
des  navigateurs  qui  paflent  ce  détroit  pendant  la  nuit.  (  Fbyez  une  repre- 
fentation  de  ce  détroit ,  ^  des  villages  Morizu  ^  Caminofeki  dans  la  plan- 
the  XXF.)CQiie.  nie  fe  glorifie  d’une  grande  &  puiflTante  Idole.  La  mer  qui 
efl:  entre  Simonofeki  &  Caminofeki  , que  nous  venions  de  paflTerfatis  aucun 
accident  finiltre,  s’appelle  Suwonada,  c’efl:  à  dire  le  havre  deSiwo,à  cau- 
fe  qu’elle  mouille  principalement  les  côtes  de  la  Province  de  Suwo.  De 
Caminofeki  nous  avançâmes  encore  fept  lieues,  à  caufe  que  le  vent  nous 
étoit  toujours  favorable ,  &  nous  fumes  à  Dfino  Camiro,  nous  y  jettames 
l’ancre  à  huit  heures  du  foir,  ayant  fait  pendant  le  jour  45-.  lieues  mari¬ 
nes  du  Japon.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  barques  à  l’ancre  tout  lé 
long  des  Côtes.  Dfino  Camiro  efl:  un  village  d’environ  cent  huttes ,  & 
d’un  petit  nombre  de  maifons  bien  bâties  ;  il  efl;  fur  les  côtes  de  la  Provin¬ 
ce  d’Âki,au  bout  d’un  port,  entouré  de  montagnes  :  on  l’appelle  aîn fi,  pour 
le  diflinguer  d’un  autre  village  nommé  Okino  Camiro  ou  haut  Camiro, 
qui  n’en  efl  pas  éloigné  ,  &  fur  les  mêmes  Côtes.  Dfino  Camiro  efl 
bien  connu  des  nàariniers ,  à  caufe  du  bon  anebrage  qu’ils  trouvent  dans 
fon  port. 

Le  Mardi  xo.de  Février,  la  matinée  fut  calme,  de  forte  que  nous  n’avâh- 
çames  qu’à  force  de  rames.  Nous  partîmes  d’aflez  bon  matin,  &  nous 
paflTames  le  village  d’Okino  Camiro  dont  je  viens  de  parler:  il  contient  en¬ 
viron  quarante  maifons ,  &  efl  fitué  à  l’extremité  orientale  d’une  petite  If- 
le  fort  fertile  dont  les  Collines  &  les  Montagnes ,  comme  nous  le  remar¬ 
quâmes,  font  cultivées  jufqu’au  fommet,  A  midi  nous  palFames  près  d’u¬ 
ne  autre  Ifle  nommée  Tfuwa  que  nous  laiflTames  à  notre  bas  bord:  il  y  a  Tfuwa.- 
un  fort  bon  anchrage  aux  côtes  méridionales  de  cette  Ifle  dans  un  port  fait 
en  demi  cercle,  autour  duquel  il  y  a  environ  xoo.  maifons.  C’étoit  pour 
nous  un  objeifl  bien  agréable  de  voir  les  montagnes  que  nous  avions  à  no¬ 
tre  arriéré  cultivées  jufqu’à  leur  fommet.  L’après  midi  nous  eûmes  un  vent 
fraix,à  la  faveur  du  quel  nous  mimes  derechef  à  la  voile,  &  peu  après 
nous  fumes  à  la  vue  d’un  village  nommé  Camogari  fur  les  côtes  de  la  Pro¬ 
vince  d’Aki.  Sur  la  nuit  nous  entrâmes  dans  le  fameux  havre  de  Micarei,GÎT  M'itareî. 
nous  jettames  encore  l’ancre  en  compagnie  d’autres  navires  &  bateaux. 

Nous  avions  fait  ce  jour  là  en  tout  dix  huit  lieues  marines  ,  faifant  voile  en- 
Toîn.  Il  Bbb  tre 


i8o  HISTOIRE 

tre  des  Ifles,les  unes  fertiles  &  cultivées,  le  plus  grand  nombre  flerilcs  & 
inhabitées,  n’etant  que  des  rochers.  Nous  avions  à  notre  llribord  la  Pro¬ 
vince  d’Ijo  dans  l’ifle  de  Tfikoko,  &  à  bas  bord  la  Province  d’Aki  dans 
rifle  de  Nipon,  les  plus  hautes  montagnes  de  ces  deux  Provinces  étoient 
alors  couvertes  de  neige. 

Le  Mecredi  xi.  de  Février,  nous  levâmes  l’ancrë  pour  partir  de  Mita- 
rei  au  lever  du  foleil  ^  dans  un  temps  calme.  Les  côtes  de  l’Ifle  de  Tfii 
koko  s’approchent  fi  fort  tout  autour  de  celles  de  l’Ifle  de  Nipon,  qu’elles 
forment  un  détroit  qui  en  quelques  endroits  n’a  pas  plus  d’une  lieue  du  Ja¬ 
pon  de  largeur.  Ayant  cinglé  deux  lieues  nous  arrivâmes  à  la  vue  de 
kfuriffima.  Kfuriflima  ,  chétif  endroit  fitué  à  la  pointe  la  plus  avancée  de  l’ifle  dé 
Tfikoko.  G’efl;  le  lieu  de  la  refidence  du  Seigneur  de  Fircfima  dans  là 
Province  d’Aki,  qui  a  auflî  neuf  petites  Ifles  tout  autour,  &  cette 
pointe  avancée,  qui  compofent  fes  états.  Deux  ou  trois  lieues  plus  loin 
efl:  la  ville  d’Imabari  avec  un  château  du  même  nom ,  c’efl  un  bâtiment 
magnifique  avec  plufieurs  hautes  tours  à  la  maniéré  du  pays.  Sijromot- 
tofonno  fils  du  Prince  de  Kijnokuni ,  qui  avoit  époufé  la  fille  de  l’Empe* 
reur  ,  y  fait  fa  refidence.  Après  avoir  cinglé  cinq  lieues  marines  du  Ja¬ 
pon  de  plus ,  nous  entrâmes  encore  dans  un  détroit  fort  ferré  &  nous  eû¬ 
mes  à  bas  bord  un  village  nommé  Fanaguri  où  nous  nous  arrêtâmes  une 
heure  pour  faire  aiguade ,  pendant  lequel  temps  plufieurs  barques  paffe- 
rent  près  de  nous.  Fanaguri  efl  un  village  d’environ  foixante  maifonsj 
il  efl  au  pied  de  deux  montagnes, fon  nom  en  JaponnOis  fignifie  proprement 
une  narine,  nous  y  remarquâmes  neuf  cabanes  qui  paroiflbient  de  loin 
neuf  petites  buttes  ;  elles  étoient  couvertes  de  chaume  :  c’efl  là  qu’on  fai- 
foit  bouillir  de  l’eau  de  la  mer  pour  en  tirer  du  fel.  Non  loin  de  cet  en¬ 
droit  il  y  à  plufieurs  autres  petits  villages,  le  long  des  côtes  ,  habiter  la 
plupart  par  des  pécheurs.  A  une  lieue  de  Fanaguri  il  y  a  un  autre  village 
nommé  Turanami.  Entre  ces  deux  villages  il  y  a  une  efpece  de  batterie 
à  fleur  d’eau  ,  pOur  empecher  en  cas  de  befoin  toutes  fortes  de  bàtimens 
d’aller  &  de  venir  :  ils  font  obligez  d’approcher  à  la  portée  du  piflolet  du 
village.  Quelques  lieues  plus  loin  nous  vimes  un  village  nommé  Iwangi 
que  nous  avions  à  notre  bas  bord ,  il  contient  environ  quatre  vingts  mai- 
fons.  Le  pays  tout  autour  efl  fi  fort  rompu  par  la  mer ,  que  je  ne  pus  pas 
bien  diflinguer  fi  le  village  efl  fur  le  continent  de  l’ifle  de  Nipon,  ou  fur 
quelque  autre  petite  Ifle  voifme  :  près  du  village  nous  vimes  un  tem¬ 
ple  fitué  fur  une  agréable  colline  couverte  de  verdure ,  on  avoit 
bâti  fur  le  rivage  un  double  Toori  ou  avant- porte  pour  avertir  les  paffans 
qu’il  y  a  au  voifinage  un  édifice  facré  :  un  long  efcalier  conduifoit  au 
temple.  Plus  loin  nous  paffàmes  entre  des  montagnes  apres  &  hautes,  que 
nous  avions  à  nos  deux  cotez,  âu  pied  defquelles  il  y  avoit  plufieurs  bons 
ports  i  &  de  petits  villages  qui  rie  valent  prefque  pas  la  peine  d’être  nom-: 
mez.  Nous  avions  à  notre  flribord  un  village  nommé  Swoja  fitué  dans 
une  Ifle:  il  contient  environ  cent  maifons,  &  il  efl  renommé  pour  la  quan¬ 
tité  de  fel  qu’on  y  fait ,  d’où  il  a  emprunté  fon  nom.  AfTez  près  de  là  efl 
le  petit  village  de  Jugi  ou  Ige,  célébré  en  ce  qu’il  n’efl  habité  que  par  de 
riches  payfans  i  il  a  au  fil  un  beau  palais  qui  appartient  au  gouverneur  de 
la  place.  Le  vent  recommença  ici  à  nous  être  favorable.  Cinglant  plus 
loin,  nous  paffamés  Contre  une  petite  Ifle  remarquable  ;  elle  fort  de  l’eau  en 
forme  de  haute  pyramide.  A  notre  flribord  nous  rie  voions  que  la  mer 
à  perte  de  vue  ,  c’efl  un  grand  golfe  qui  s’étend  entre  Iko  ,  &  Sanuki , 
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îés  deux  Provinces  les  plus  feptentrionales  de  Tlfle  de  Tfikoko  :  il  s‘enfon= 
ce  ü  avant  entre  ces  deux  Provinces,  que  nous  n’en  pûmes  découvrir  le 
bout,  A  notre  bas  bord  nous  vîmes  plufieurs  villages  dans  la  grande  Ifle 
de  Nipon,  Non  loin  de  h\  nous  fumes  au  fameux  havre  &  bourg  de  To- 
mu,  que  nous  avions  à  (5oté  de  notre  bas  bord  à  une  fort  petite  dîftance: 
il  elt  fur  le  continent  de  Nipon  dans  la  Province  Bingo  ,d’où  on  le  nomme 
Bingono  Tomu,poür  le  diflinguer  d’un  autre  village  du  même  nom.  Il 
eft  fitué  fur  une  éminence  au  pied  de  la  montagne  ,  &  contient  quel¬ 
ques  centaines  de  maifons  :  elles  font  un  fort  bon  effet  j  étant  bâ¬ 
ties  autour  du  port  j  qui  eft  fait  prefque  en  demi  cercle^  Dans  la  princi¬ 
pale  rue  qui  fait  le  tour  du  port,  il  y  a  un  Mariâm  ou  lieu  de  débauché ,  & 
deux  temples  fort  jolis.  On  fait  dans  cet  endroit  des  nattes  fort  fi¬ 
nes  &  des  tapis  dont  on  couvre  le  plancher  dans  le  pays ,  &  que  l’on  por¬ 
te  de  là  dans  plufieurs  autres  Provinces.  Derrière  lé  bourg,  fur  le  pen¬ 
chant  de  la  montagne,  il  y  a  un  fort  beau  monaftere.  Un  quart  dé  lieues 
d’Allemagne  avant  que  l’on  foit  dans  le  village, il  y  a  un  fameux  temple  de 
l’Idole  Abbuto  j  que  l’on  dit  être  fort  diftingué  par  la  guerifon  miraeuleufe 
de  plufieurs  maladies  inveterées  qüi  s’y  fait ,  &  aufli  parce  qu’il  procure 
un  vent  favorable  &  un  heureux  pafTage.  C’eft  pour  cela  que  les  matelots 
&  les  paftagers  ne  manquent  jamais  d’attacher  quelques  liards  à  une  piece 
de  bois  qu’ils  jettent  dans  la  mer,  comme  une  offrande  faite  à  cet  Abbuto 
quanoSama,  ou  Seigneur  Dieu  Abbuto ,  comme  ils  l’appellent,  pour  en 
obtenir  un  vent  favorable.  Le  Prêtre  du  temple  aff’ure  que  ces  offrandes 
ne  manquent  jamais  d’être  conduites  fur  le  rivage,  &  de  venir  heureufe- 
ment  entre  fes  mains:  cependant,  par  précaution,  il  vient  en  temps  calme 
dans  un  petit  bateau  demander  cette  forte  de  tribut  ,  pour  fon  Idole,  à 
tous  les  navires  &  bateaux  qui  paffent  par  là.  Tout  au  devant  de  ce  village 
eft  une  Ifle  couverte  de  bois  de. haute  fuftaye,  &  autre  bois  comme  font 
la  plus  grande  partie  des  montagnes  voifines.  Le  vent  continuant  à  nous 
être  favorable  ,nous  cinglâmes  encore  pendant  fept  lieues  marines  du  Ja¬ 
pon  jufqu’à  un  village  nommé  Sijreifi  fitué  dans  une  petite  Ifle  à  notre  ftri-  sijreifî; 
bord.  Nous  y  jettames  l’ancre  avant  le  coucher  du  Soleil,  à  caufè  que  fi 
nous  eu  fiions  avancé  davantage  nous  n’aurjons  pas  trouvé  afTez  tôt  un  au¬ 
tre  bon  havre.  Ce  village  contient  environ  cinquante  maifons  ,  il  eft  fi¬ 
tué  dans  une  vallée  charmante,  &  fort  bien  cultivée,  à  l’entrée  du  havre 
qui  eft  ouvert  au  Nord.  Le  Dieu  Kobodais  eft  adoré  dans  cette  Ifle ,  dans 
une  caverne  qui  eft  au  haut  d’une  montagne  precifement  derrière  le  villa¬ 
ge.  Outre  nos  barques,  il  y  en  avoit  encore-là  douze  qui  avoient  jetté 
l’ancre  dans  le  même  port:  tous  fuivirerit  notre  éxemple  ,&  laifîerent  tom¬ 
ber  le  mât  fur  le  tillac ,  pour  n’être  pas  ballouez  pendant  la  nuit.  Le  vent 
nous  ayant  été  favorable ,  nous  fimes  en  tout  ce  jour  là  dixhuit  lieues  mari¬ 
nes,  cinglant  Eft  &  Nord-Eft. 

Le  Jeudi  22.  de  Février,  nous  levatties  l’anchre  à  la  pointe  du  jour ,  & 
ayant  cinglé  pendant  fept  lieues  marines  entre  diverfes  petites  Ifles ,  nous 
arrivâmes  à  la  ville  de  Sijmotzi  pu  Sijmotfui  fituée  dans  le  continent  de  SijmoJÎ 
la  Province  de  Bitzju ,  au  pied  d’une  rnontaghe  qui  a  un  rang  de  fapins  à 
fon  fommet,à  la  maniéré  des  autres  montagnes  cultivées,  fur  tout  dans  les 
diverfes  Ifles  que  nous  avions  rangées  depuis  Sîiîionofeki.  La  ville  con- 
tient.quatre  ou  cinq  cent  maifons,  &  ettdivîfée  en  trois  patties^  chacune 
gouvernée  par  un  Joriki.  Vis  à  vis  à  la  droite  il  y  a  un  chateau  nommé 
Sijwos ,  bâti  de  pierre  de  taille  .avec  un  petit  village  tout  auprès.  (Il  y  a  une 
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vue  de  Simodfi  dans  la  Planche  XXV.}  Non  loin  de  là  nous  arrivâmes  à  la 
vue  d’une  autre  Ifle  élevée  &  remarquable  nommée  Tfùfijamma,  qui  s’e- 
leve  fur  l’eau  en  forme  de  Pyramide,  nous  l’avions  déjà  decouverte  à  Sij- 
motfi,  portant  Eft,  &  devant  faire  route  à  rEfl:,nous  y  allions  tout  droit. 
La  mer  tout  autour  commence  à  s’eftrecir,les  côtes  de  Nipon&  de  Tfi- 
koko  fe  rapprochant  mutuellement.  A  notre  côté  de  bas  bord  fur  les  cô¬ 
tes  de  la  Province  Bitsju  que  nous  avons  nommée  plus  haut,  nous  vimésun 
grand  port , où  quelques  petites  barques  étoient  à  l’ancre;  il  étoit  ouvert, 
&  alTez  expofé  aux  vents  du  Sud  :  il  y  avoit  un  village  de  chaque  coté 
appellé  Sijbi.  A  huit  lieues  de  là  fur  les  mêmes  côtes  au  Nord  ell  le  grand 
&  beau  village  de  Sijmodo  ou  Ufijmano  défendu  par  un  petit  fort.  Sept 
lieues  plus  loin  eft  le  château  d’Ako  beau  &  bien  bâti  ;  qui  avec  fes  mu¬ 
railles  blanches,  fes  hautes  tou  rs,& la  ville  d’Ako  qui  eft  derrière,  fait  un 
point  de.yue  fort  agréable  ,&  fort  curieux.  Les  côtes  au  voifinage  font  plai¬ 
nes  de  rochers, &  ne  paroiflènt  pas  avoir  un  bon  anchrage.C’eft  larefiden- 
ce  d’un  petit  Prince  nommé  Ailino  Tackomin ,  dont  le  revenu  ne  va  pas  au 
delà  de  cinq  Mangokfs.  Environ  cinq  heures  du  matin  nous  entrâmes  dans 
Muru.  le  havre^  célébré  de  Muru ,  éloigné  d’Ako  dé  trois  lieues  ;  nous  y  jettames 
l’ancre, '"à  vingt  pas  du  rivage,  au  milieu  de  plus  de  cent  antres  barques. 
Le  vent  étoit  toujours  favorable.  Nous  avions  fait  ce  jour  là  en  tout  vingt 
fept  lieues  marines.  Le  port  de  Muru  n’eft^  pas  fort  fpatieux  ,  mais  il  eft 
un  des  plus  furs  contre  la  tempête, à  caufe  qu’il  eft  à  l’abri  d’une  monta¬ 
gne  qui  du  continent  s’avance  vers  l’Oueft,  &  en  couvre  une  bonne  partie. 
Les  navires  qui  y  abordent  doivent  gouverner  N.  E.  enfuite  tourner 
S.  S.  par  Eft,  pour  jetter  l’ancre  près  de  la  ville  :  une  bonne  partie  du 
port  eft  entourée  d’un  mur  épais  de  pierre  de  taille.  La  fituation  de  la 
ville  eft  agréable,  &  commode.  Elle  eft  bâtie  le  long  de  ce  mur  ou  mo¬ 
le  ,  &  appartient  à  la  Province  de  Bifen  :  elle  confifte  en  une  longue  rue 
étroite,  qui  régné  le  long  du  rivage  fait  en  demi  cercle  ÿ  &  de  quelques 
autres  rues  derrière  le  port  en  allant  vers  la  montagne.  Le  nombre  des 
maifons  peut  aller  en  tout  à  fix  cens.  Elle  eft  habitée  fur  tout  par  des 
bralFeurs  de  Sacki,des  cabaretiers  à  biere,&  des  marchands  en  detaiUqui 
gagnent  confiderablement,  à  caufe  de  la  multitude  des  navires,  qui  fe  ren¬ 
dent  tous  les  jours  à  ce  port.  La  ville  eft  gouvernée  par  un  Bugio.  Il 
y  a  une  célébré  manufadure  de  cuirs  de  chevaux  qu’ils  tannent  à  la  ma¬ 
niéré  du  cuir  de  Ruftie,&  qu’ils- verniftent  :  on  nous  en  offrit  à  vendre  plu- 
fteurs  à  quatre  Maas  la  piece.  Quelque  falle  que  foit  cette  ville  ,  &  quel¬ 
que  vile  que  foit  la  condition  de  fes  habitans ,  ils  ne  laiftent  pas  d’avoir 
*un  Mariam  ou  lieu  de  débauché  public,  pour  s’aller  divertir.  Les 
montagnes  voifines  font  cultivées  jufqu’au  fommet ,  &  vues  de  loin ,  elles 
forment  une  perfpedive  curieufe.  Le  bois  qui  eft  derrière  la  ville  d’un 
côté  de  la  montagne  ,  qui  met  le  port  à  couvert  ,  reffemblant  à  une 
prefqu’ifle ,  donne  un  point  de  vue  fort  agréable  &  fort  varié.  Ce  bois 
eft  fur  un  fol  pierreux  ;  il  eft  entouré  deplufieurs  baftions  ronds  de  corps  de 
garde,  &  d’autres  maifons  bien  bâties ,  &  agréablement  fituées  pour  lo¬ 
ger  les  officiers  &  les  foldats.  A  l’extremité  occidentale  du  havre ,  près 
de  l’entrée  ,il  y  a  un  petit  fort  avec  une  garde  de  Soldats;  on  peut  con- 
jeêfurer  que  c’eft  pour  la  defence  du  port,  plûtôt  en  ce  qu’il  a  la  forme 
d’un  fort,  &  par  dix  piques  &  fix  hallebardes  qui  font  debout  à  l’entrée, 
que  par  la  prefence  des  Soldats.  La  colline,  fur  laquelle  eft  ce  bois  ou  ce 
fort  ,  eft  jointe  à  la  ville  par  un  petite  langue  de  terre',  mais  elle  en  eft 
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(elparëe  pourtant  par  des  portes  &  des  murailles  i  pour  empecher  une  com- 
münication  qui  n’ett  pâte  neceflaire.  Nous  allâmes  à  la  ville  fuivis  à  l’ordi¬ 
naire  par  nos  infpèdeurs  &  nos  gardes,  j’appelle  ainfi  les  Compagnons  de 
notre  voyage.  Ori  nous  fit  traverfer  la  maifon  d’un  brafieur  de  Sacki 
pour  aller  à  la  grande  rue ,  &  enfuite  celle  d’un  baigneur j  pour  nous  laveir 
&  nous  rafraichir.  Cette  maifon  étoit  pleine  de  cbalansi  car  outre  l’avan¬ 
tage  du  bain  ,  le  baigneur  vèndoit  auffi  du  Sacki ,  &  quelques  viandes. 
Après  nous  être  baignés  &  rafraichis  nous  retournâmes  à  noti*  barque ,  & 
nous  trouvâmes  les  rues  bordées  à  droit  &  à  gauche  d’une  multitude  de 
fpedateurs  qui  s’y  étoient  rendus  en  foule  pour  nous  voir  paffer  :  ce  qu’ils 
firent  pourtant  avec  beauèoup  de  fefped  &  à  genoux ,  fans  ofer  faire  |e 
moindre  bruit.  (Une  perfpedive  de  la  ville  &  du  havre  de  Mûru  &  dé 
Ton  Château  èft  répfefentée  dans  la  Planche  XXVI.) 

Le  Vendredi  ^3.  de  Février,  nous  levâmes  l’ancre  à  la  pointe  du  jbur.i 
nous  allâmes  à  la  rame  environ  deux  mille  pas  jufqu’à  ce  que  nous  fultions 
hors  du  port,  &  en  pleine  mer,  en  forte  que  nous  piifiiôns  nous  fervir  de 
nos  voiles.  Nous  paflames  par  les  endroits  fuivants  que  nous  avions  tous  â  i 
nôtre  bas  bord, étant  fituez  fur  les  côtes  de  Tlfle  de  Nipôh.  Abofi  èft  une  Abofl. 
ville  defenduepar  quelques  forts:  elle  a  un  grand  magafin  Impérial,  &  efi: 
gouvernée  au  nom  de  l’Empereur,  par  un  Bugio  qui  y  refide;  un  Inten¬ 
dant  de  l’Empéreur  s’y  tient  auffi  pour  recevoir  les  revenus  de  ce  monar¬ 
que,  &  én  avoir  foin;  elle  efl  dans  le  territoire  du  Prince  de  Farima. 
Fimeüi,  ou  Fimedfi  efl:  une  autre  petite  ville  avec  un  Chateau  fomptueux 
où  demeure  Madfidairo  Jamatto.  Les  côtes  auprès  de  ces  deux  places 
font  pleines  de  rochers  &  dè  bafles.  Takafango,  ou  Takafanni  efl  une 
autre  petite  ville  à  fept  lieues  de  Mùru  :  elle  dominé  fur  une  grande  plai¬ 
ne  qui  y  commencé,  s’étend  fept  lieues  dans  l’interieur  du  pays,  &  cinq[ 
lieues  le  long  des  côtes  jufqu’à  Akafî:  Celle-ci  efl  une  ville  ouverte  entou¬ 
rée  de  plufieurs  allées  d’arbres, &  contenant  environ  quatre  cens  maifons. 

Une  riviere  large  &  profonde  la  traverfe  ;  Elle  efl  renommée  pour  la  ma- 
ùufaéluredes  belles  Catabres  ou  robes  de  femme  que  l’on  fait  de  chanvre 
avec  beaucoup  d.e  propreté.  Derrière  la  ville  efl  lé  Chateau  qui  a  auffi  des 
arbres  plantez  tdùt  autour,  dédaris  &  dehdrs,  de  telle  forte  que  fes  mu- 
^  railles  blanches  font  vues  leulement  de  deux  cotez ,  &  entre  les  arbres  ; 
une  tour  quarrée  haute  de  trois  étages  efl  bâtie  à  chaque  bout  de  la  mu¬ 
raille,  &  une  autre  au  milieu.  Au  milieu  du  chateau  efl  le  palais  d’un  Bu¬ 
gio  qui  y  efl  envoyé  par  le  Prince  de  Farima,  dont  les  états  font  à  ce 
qu’on  dit  la  moitié  auffi  grands  que  ceux  du  Prince  de  Fifen,  quoique  fou 
revenu  n’aille  pas  au  de  là  de  vingt  Mangokfs.  Aux  deux  côtez  de  cette 
ville  le  long  des  Côtes  il  y  a  plufieurs  grands  villages  habitez  la  plupart 
par  des  pécheurs  &  par,^  des  gens  qui  tirent  du  fel  de  l’eau  de  la  mer  en  la 
faifant  bouillir.  Nous  entrâmes  encore  près  d’Akafi  dans  un  détroit  formé 
parles  côtes  de  Nipon,  &  pair  celles  d’une  aflez  grande  Ifle  fur  laquelle 
nôus  vimes  qUeiq“ues  villages  &  temples  qui  font  à  moins  de  deux  lieues 
dé  diflance  l’un  dé  l’autrè.  Cétté  Ifle  &  quelques  autres  petites  Ifles  aU 
véîTinage  furent  dotinées  autres  fois  à  des ,  payfans  pour  en  être  pofledées 
par  eux  &  leurs  enfans  à  perpétuité,  à  condition  qu’ils  defricheroient ,  & 
cultiveroient  la  terre, &  qu’ils  payeroient  quelque  chofe  comme  un  tribut 
annuel  au  Seigneur  du  lieü.  Ces  gens  là  font  maintenant  devenus  fi  riches 
que  quelques  uns  d’entre  éux  pofledent  vingt  ou  trente  Caifles  d’or,  com¬ 
me  ils  s’expriment  dans  lé  pays.  Cinglant  plus  avant,  nous  arrivâmes  à  la 
Tom.  IL  Ccc  vue 
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vue. des  villages  fuivants,  Jamatta,  Taromi, &.Sijwoja,fituez  fur  les  côtes 
de  Nipon,  habitez  par  des  pécheurs  &  de  faifcurs  de  fel.  Un  peu  plus, 
loin  ell  le  village  de  Summa  ou  plutôt  trois  villages  confondus  en  celui  de 
ce  nom.  Pendant  les  anciennes  guerres  civiles  du  Japon  , contre  ceux  du 
parti  de  l’Empereur  Feki  (j’ay  parlé  de  lui  au  commencement  de  ce  Cha¬ 
pitre,  à  l’occafion  d’un  temple  bâti  pour  conferver  la  mémoire  de  la  mort 
de  fon  fils*  lequel  temple  nous  fût  montré  à  Simonofeki),  un  certain  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  s’attachoient  à  cet  Empereur  fe  défendit  plufieurs  années 
dans  cette  place.  Après  Summa  eft  le  village  de  Kammagu  Eajafli  ou  Ko- 
manoFajalIi,  qui  contient  trois  ou  quatre  cens  maifons,  &  un  peu  plus  loin 
Fiogo.  ell;  la  ville  &  le  port  de  Fiogo  dans  la  Province  de  Setz  à  cinq  lieues 
d’Akafi.  Avant  d’entrer  dans  ce  havre, il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  remar¬ 
quer  que  du  côté  de  la  mer  au  Sud ,  il  elt  défendu  par  une  digue  ou  jet- 
tée  de  fable  appuyée  contre  les  montagnes  qui  font  derrière  Summa  ;  elle 
Diguere-  s’avauce  dans  la  mer  à  l’Ell  environ  le  tiers  d’une  lieue  d’Allemagne.  Cet- 
marqua-  jeftée  n’eft  pas  un  ouvrage  de  la  nature;  elle  fut  élevée  avec  art  par  or¬ 
dre  de  l’Empereur  Feki  ou  Fegue,qui  vouloit  faire  là  un  bon  port  pour  la 
defence  du  pays  voifin  j  &  y  fit  bâtir  des  maifons.  Cet  ouvrage  coûta  des 
travaux  immenfes,  &des  defpenfes  proportionnées,  fans  compter  la  vie  de 
plufieurs  hommës ,  avant  qu’on  l’eut  conduit  à  fa  perfedion.  La  mer,  les 
orages ,  &  tempêtes  l’ayant  fouvent  gâtée  &  même  deflruite  deux  fois  en¬ 
tièrement.  On  n’auroit  jamais  pu  en  venir  à  bout,  fi  un  héros  Japonnois , 
comme  leur  hittoire  le  rapporte,  ( d’autres  difent  trente  hommes )  doué 
de  l’intrepîdité  &  du  courage  de  Curtius  cetilluftre  Romain,  ne  fe  fut 
lailTé  enterrer  tout  vif  fous  les  fondemens  de  cet  ouvrage  ;  ce  qui,  difent- 
ils ,  appaifa  parfaitement  les  Dieux  courroucez  de  la  mer.  Le  port  eft  ou¬ 
vert,  feulement  à  l’Eft,&  même  de  ce  côté  là  il  eft  couvert  en  bonne  par¬ 
tie  par.  les  côtes  de  la  Province  de  Setz:  au  Sud  il  eft  garanti  de  la  fureur 
d’une  mer  orageufe  par  la  digue  dont  je  viens  de  parler.  C’eft  le  dernier 
bon  port  où  nous  entrâmes  depuis  Simonefeki  jufqu’à  Ofacca  ;  &  il  eft  fi 
fort  fréquenté,  que  lorfque  nous  y  arrivâmes,  il  n’y  avoir  pas  moins  de 
trois  cens  barques  à  l’ancre.  La  ville  de  Fiogo  n’a  point  de  Chateau  : 
elle  eft  prefque  aufli  grande  que  Nagazaki,  non  pas  à  la  vérité  tout  à  fait 
fi  large,  mais  plus  longue  &  bâtie  autour  du  rivage  du  port  qui  eft  difpo- 
fé  en  demi  cercle:  les  maifons  qui  font  face,  ou  qui  font  voifines  du  port, 
font  toutes  de  pauvres  petites  chaumières ,  celles  qui  font  derrière  font 
plus  grandes,  plus  propres, &  mieux  fituées  ;  étant  bâties  fur  une  éminen- 
ce  qui  régné  jufqu’à  une  agréable  colline  plantée  d’arbres:  derrière  cette 
colline  parorHe  fommet  d’une  montagne  pelée ,  où  font , dit-on ,  des  mines 
fort  riches  qui  fournifient  beaucoup  d’or.  Nous  jettames  l’ancre  dans  ce 
havre  à  une  heure  après  midi  ;  après  avoir  fait  ce  jour  là  en  tout  dix  huit 
lieues. 

Le  Samedi  ±4*  de  Février,  nous  quittâmes  nôtre  grande  barque.  Elle 
n’auroit  pu  nous  porter  jufqu’à  Ofacca ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  du 
havre  de  cette  derniere  ville;  nous  louâmes  quatre  petits  bateaux,  pour 
nous  y  tranfporter  nous  &  nos  hardes.  Nous  vimes  plufieurs  villes  &  châ¬ 
teaux  remarquables,  lur  la  côte  de  Nipon  que  nous  rangions,  entre  au¬ 
tres  la  Ville  &  le  Chateau  d’Amangafaki  qui  n’eft  qu’à  trois  lieues  d’Ofac- 
ca.  Nous  vimes  aufli  la  ville  Impériale  de  Sakai  portant Sud-Eft ,  en  entrant 
ofKca!*  la  riviere  d’Ofacca  dont  elle  eft  à  trois  lieues  Japonnoifes  de  mer.  A- 
près  avoir  fait  ce  jour  là  dix  lieues ,  nous  arrivâmes  à  l’embouchure  de  la  ri¬ 
viere 
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viere  d’Ofacca,  &  à  onze  heures  du  matin  nous  entrâmes  dans  le  bras  dé 
la  rivière  qui  eft  navigable ,  gouvernant  E.  S.  E.  Nous  y  fumes  receus  par 
notre  hôte  qui  nous  fit  remonter  la  riviere  dans  deux  bateaux.magnifiques. 
Nous  palfamesprès  deplufieurs  villages  nouvellement  bâtis,  &  de  quel¬ 
ques  petites  villes  ou  plûtôt  fauxbourgs  d’Ofacca,  bâtis  en  divers  temps 
pendant  ces  derniers  années,  fur  les  bords  de  la  riviere;  nOüs  entrâmes 
dans  la  ville  même  au  milieu  de  plus  de  mille  bateaux.  Elle  eft:  feparée  des 
fauxbourgs  par  deux  corps  de  garde  fortifiez ,  &  magnifiques,  un  à  cha¬ 
que  côté  de  la  riviere:  après  avoir  paffé  fous  fix  beaux  ponts  de  bois, nous 
eûmes  enfin  la  permiflion  d’aborder,&  après  avoir  marché  quelques  pas  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  rue  étroite  par  laquelle  on  nous  mena  à  notre 
hôtellerie:,  elle  eft  dans  un  des  coins  qui  font  face  à  la  grande  rue.  Nous  y 
arrivâmes  entre  une  &  deux  heures  après  midi  :  nous  fumes  fans  perdre 
temps  conduits  par  notre  hôte ,  chacun  dans  nôtre  appartemeht  au  haut 
de  la  maifon ,  que  nous  trouvâmes  partagé  à  l’ordinaire  avec  des  paravents. 
Ils  auroient  été  aflez  commodes,  fi  nous  n’avions  pas  été  incommodez  de  là 
fumée  ;  car  on  ne  fait  ce  que  c’eft  que  des  cheminées  dans  le  pays.  Dès 
que  nous  fumes  arrivez  dans  l’hôtellerie ,  nous  envoyâmes  nos  interprètes 
aux  deux  gouverneurs  de  la  ville  pour  avoir  la  permiflion  de  les  aller  voir 
avec  quelques  petits  prefens.  Noflî  SSemono  Garni  un  des  Gouverneurs 
étoit  allé  à  la  cour  pour  y  rendre  les  comptes  necelîàires  de  ce  qui  s’etoit 
pafté  dans  fon  gouvernement ,  devant  l’Empereur ,  &  fes  miniftres  d’état. 
L’autre  Gouverneur, OdagiriTafTano  Garni  ,ne  fe  trouva  pas  au  logis, mais 
il  nous  envoya  dire  le  foir  qu’il  feroit  bien  aife  de  nous  voir  le  lendemain 
matin  à  huit  heures. 


CHAPITRE  IX. 


Dé  nôtre  Voyage  d'Ofaccd  à  Mmco  demeuré  ordmaïre  dés 
Empereurs  Ecclefiafiïques  héréditaires ,  avec  une 
Defcription  de  ces  deux  Villes. 

OSacca  eft  urië  des  cinq  grandes  Villes  Imperiaies:  fa  fituation  eft  égâ-  - 
lemeht  agréable  &  commode,  dans  la  Province  de  Setzu.  Elle  eft  tiond’O- 
dans  une  plairie  fertile  fur  les  bords  d’une  riviere  navigable,  au  35”.  degré 
50.  minutes  de  latitude  feptefitrionale:defendue  au  bout  oriental  par  un 
chateau  fortifié ,  &  au  bout  occidental  par  deux  bons  corps  de  garde  qui 
la  feparent  des  fauxbourgs.  Sa  longueur  depuis  l’Oueft  à  l’Eft ,  c’eft  à  diré 
depuis  les  fauxbourgs  jüfqu’au  Ghatéau  jeft  entre  trois  &  quatre  mille  pas 
communs;  fa  largeur  eft  un  peu  moindre.  La  riviere  de  Jedogawa  pafiTe  au 
Nord  de  la  ville,  coule  de  l’Eft  à  l’Oueft,  &enfuite  fé  jette  dans  la  mer 
voifine.  Gette  riviere  apporte  des  richefles  immenfes  à  cette  ville  ;  c’eft 
pourquoi  elle  mérité  bien  que  l’on  en  fafife  une  courte  defcription.  Sa  four- 
ce  en  eft  à  une  journée  &  demie  au  Nord-Eft  :  là  elle  fort  d’un  lac  qui  eft 
au  cœur  du  paysi  dans  la  Province  d’Oomi ,  &  qui  fe  forma,  félon  les  Ja- 
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ponnoîs  dans  l’efpace  d’une  nuit;  le  morceau  de  terre  qu’il  occupe  s’étant 
gbyfmé  par  un  grand  tremblement  de  terre.  La  rivière  fort  de  Ce  lac  prés 
du  village  de  Tiinatofas  où  elle  a  un  double  pont  magnifique  ;  il  efl:  double 
à  caufe  d’une  petite  Ifle  qui  lefepare,  &  fur  laquelle  l’un  des  ponts  finit 
&  l’autre  commence.  Elle  coule  enfuite  près  des  petites,  villes  d’Udfi  & 
de  Jedo ,  la  derniere  defquelles  lui  a  donné  fon  nom  :  de  là  elle  continue 
fon  cours  jufqu’àOfacca,  &  une  lieue  avant  qu’elle  entre  dans  la  ville,  il 
s’en  fepareun  bras  qui  va  droit  à  la  mer;  cette  diminution  elt  reparée  par 
deux  autres  rivières  nommées  Jamattagawa,  &  Firanogawa,qui  fe  jettent 
dans  celle  d’Ofacca  précifement  devant  la  ville  au  Nord  du  Chateau;  on 
les  üraverfe  fur  des  ponts  magnifiques;  toutes  ces  eaux  jointes  enfemble 
ayant  arrofé  un  tiers  de  la  ville,  une  partie  en  ell  conduite  pâr  Un  large 
Canal  pour  fournir  la  partie  du  Sud  qui  efl:  la  plus  grande,  &  habitée  par 
les  gens  les  plus  riches.  Pour  cet  effet,  on  a  coupé  divers  petits  Ca¬ 
naux,  que  l’on  remplit  des  eaux  du  grand,  &  que  l’on  fait  paffer  dans 
les  principales  rues.  D’autres  Canaux  reportent  l’eau  au  grand  bras  de 
la  riviere;  ces  derniers  font  alfez  profonds  pour  de  petits  bateaux  qui 
peuvent  entrer  dans  la  ville ,  &  apporter  les  marchàndifes  devant  la 
porte  des  marchands.  Tous  ces  differents  Canaux  Coulent  le  long  des 
rues ,  font  tous  fort  réguliers ,  &  d’une  largeur  proportionnée  :  on  à 
bâti  deffus  plus  de  cent  ponts ,  plüfieürs  defquels  font  d’une  beauté  rare. 
Quelques  uns  des  Canaux  à  la  vérité  font  pleins  de  vafe,  &  ne  font  pas 
nettoyez  quelque  fois  faute  d’une  quantité  d’eau  fuffifante.  Un  peü  aii 
deffous  à  la  fortie  du  canal  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  qui  fournit  la 
ville  d’eau,  un  autre- bras  fe  fepare  du  grand  courant  du  côté  du  Nord: 
les  eaux  de  celui-ci  font  baffes,  &  il  n’efl  pas  navigable  ,  mais  coule  à 
rOuefl  avec  beaucoup  de  rapidité,  &  fe  perd  enfin  dans  la  mer  d’Ofacca. 
Le  grand  Courant  qui  efl  au  milieu  continue  fon  cours  dans  la  ville,  au 
bas  bout  de  laquelle  il  fe  tourne  à  l’Oueft;  &  après  avoir  fourni  les  faux- 
bourgs  &  lés  villages  qui  font  au  deffus  de  la  ville  ,  il  fe  fepare  en  plu- 
fieurs  branches ,  &  fe  jette  enfin  ddns  la  mer  par  differentes  embouchu¬ 
res.  (Voyez  la  Planche  XX  VIII.)  Cette  riviere  efl  étroite,  mai? profonde 
&  bien  navigable.  Depuis  fon  embouchure  en  remontant  jufqu’à  Ofacca , 
&  plus  haut;  il  y  a  rarement  moins  de  mille  bateaux  qui  montent  &  defcen- 
dent  les  uns  avec  des  marchands ,  les  autres  avec  des  Princes  ou  Seigneurs 
de  l’Empire  qui  demeurent  à  l’Ouefl:  d’Ofacca  ;  lorsqu’il  vont  ou  qu’ils  re¬ 
viennent  de  la  cour.  Les  bords  de  la  riviere  font  relevez  des  deux  côtez 
avec  des  marches  de  pierre  de  taille  ruftiquées  taillées,  de  forte  qu’ils  pa- 
roiffent  comme  des  efcaliers  continuez, &  l’on  peut  prendre  terre  par  tout 
où  l’on  veut.  On  a  bâti  des  ponts für  là  riviere,  qui  font  magnifiques,  à 
trois  ou  quatre  cens  pas  de  diftance  l’un  de  l’autre,  plus  ou  rnoins  :  tous 
font  bâtis  du  meilleur  cedre  du  pays  &  le  mieux  choifi.  Ils  font  bordez 
des  deux  côtez  d’une  baluftrade  ornée  fur  le  haut  avec  des  boules  de  cui¬ 
vre  jaune.  J’ay  compté  dix  de  ces  ponts,  trois  defquels  font  remarquables 
par  leur  longueur , à  caufe  qu’ils  font  fur  le  grand  bras  de  la  riviere ,  là  oii 
il  efl;  le  plus  large.  Le  premier  &  le  plus  reculé  à  l’Ett  a  foixante  bràffes 
de  longueur,  il  elt  porté  fur  trente  archès,  chacune  foutenue  par  cinq 
fortes  poutres  ou  d’avantage;  le  fécond  eft  exactement  la  même  chofe  dans 
fes  proportions.  Le  troifiéme  elt  fur  les  deux  bras  de  la  riviere  là  où  elle 
fe  partage.  Celui-ci  a  cent  cinquante  pas  de  longueur:  de  là  à  l’extremité 
de  la  ville  il  y  a  fept  autres  ponts  qui  font  moins  longs  à  mefure  que’  la  ri¬ 
vière 
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Viere  s’étfecît  ;  leur  longueur  eft  depuis  vingt  jufqu’à  foixante  brafres,&  ils  , 
font  appuyés  à  proportion, ,  fur  dix  ou  trente  arches.  Les  rues  poui*  la 
plupart  font  étroites,  mais  regulieres,  &  fe  cdupanc  l’une  l’autre  à  an¬ 
gles  droits, allant  les  unes  vers  le  Sud,  &  les  autres  vers TOuelt.  Je  dois 
excepter  pourtant  cette  partie  de  l'a  ville  qui  ell  du  côté  de  la  mer ,  â 
caufe  que  les  rues  vont  Oueft-Sud-Oueft ,  le  long  des  diverfes  branches 
de  la  riviere.  Les  rues  font  propres,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  pavées;  ce¬ 
pendant  ,  pour  la  commodité  des  paiî'ans,  il  y  a  uii  petit  pavé  de  pierre  de 
taille,  le  long  des  maifons  de  chaque  côté  delà  rue.  Au  bout  de  chaque 
rue  il  y  a  de  bonnes  portes  que  l’on  ferrtie  la  nuit,  pendant  lequel  temps 
il  n’ell  permis  à  perfonne  d’aller  d’une  rue  à  l’autre  fans  une  permiffion 
exprelfe,  &  un  paffeport  de  l’Ottona  ou  officier,  qui  commande  Ààns  la 
rue.  II  y  a  auffi  dans  chaque  rué  un  endroit  entouré  de  baluftrades,  ou 
l’on  tient  tous  les  inllrumens  neceffaires  eh  cas  de  feu.  Tout  auprès  eft  un 
puis  couvert, pour  les  mêmes  befoins.  Les  maifons  félon  les  loix  fondamen-  Les  mai-- 
taies,  &  la  coütuhie  du  pays, n’ont  pâs  plus  dedeux  ëÉàgeè,  chacun  d’une 
bralTe  &  demi  ou  de  deux  bfalTes  de  haut;  elles  font  bâties  de  bois,  de 
chaux  &  d’argile  j  la  façade  prefente  la  porte,  &  une  boutique  où  les 
marchands  vendent  leurs  marchandifes ,  ou  bien  un  lieu  ouvert  où  les  arti- 
fans  &  les  ouvriers  travaillent  à  découvert, (Sd  à  la  vuë  d’un^ihacun,  à  leur 
metier  ou  à  leurs  arts.  Du  haut  de  la' boutique  ou  chambre  pend  une  piè¬ 
ce  de  drap  noir  ,en  partie  pour  ornement  &  en  partie  auffi  pour  les  défen¬ 
dre  du  vent  &  des  injures  de  l’air:  on  fufpend  au  même  endroit  des  échan¬ 
tillons  ou  des  modèles  de  ce  qui  fe  vend  dans  les  boutiques.  Le  toit  eft 
plat,&  dans  les  bonnes  maifons  il  eft  couvert  avec  des  toiles  noires,  qu’on 
fait  tènir  avec  de  la  chaux:  le  toit  des  ihàîfo’ns  ordinaires  h’eft  couvert  or¬ 
dinairement  que  de  bardeaux  ou  de  coupeaux  de  bois.  Toutes  les  maifons 
en  dedans  font  tenues  admirablement  propres  ;  elles  n’ont  ni  tables ,  ni 
chaifes,  ni  aucun  autre  meuble,  comme  nos  appartemens  en  Europe  en 
font  fournis  :l’efcalier, les  baluftrades,&  les  lambris  font  tout  verniffez,  le 
plancher  eft  couvert  de  nattes  fort  propres  &  de  tapis-,  les  chambres  ne 
fontfeparées  l’une  de  l’autre  que  par  dés  paravents,  de  forte  qu’en  les  ô- 
tant,  de  plufîeurs  chambres  on  n’en  fait  qu’une;  &  au  contraire  d’une  on 
en  fait  plufîeurs ,  s’il  eft  neceflaire.  Les  murailles  font  tapiiïëes  de  papier, 
brillant,  peint  curieufement  de  fleurs  d’or  &  d’argérit:  le  haut  de  la  murail¬ 
le, quelques  pouces  au  deflbus  du  plat  fond,  eft  ordinairement  nud  &  enduit 
feulement  d’une  argile  couleur  d’ofange,que  l’on  tire  de  la  terre  auprès  de 
la  ville,  &  qui  à  caufe  de  fa  beauté  eft  portée  dahs  plufîeurs  Provinces  é- 
loignées.  Les  nattes, les  portes, &  les  paravents  font  tous  de  la  même  gran¬ 
deur  favftir  une  brafle  de  long,  &  la  moitié  enjargeur:  les  maifons  même 
&  leurs  differentes  Chambres  font  bâties  à  propbrtion  d’un  certain  nombre 
de  nattes  plus  ou  moins.  Il  y  a  ordinairement  un  joli  jardin  derrière  la. 
maifon  ,avec  une  Colliné  àrtificîelle  &  toute  forte  de  fleurs,  tels  que  j’en  ai 
deferits  ailleurs.  Derrière  le  Jardin  eft  le  bain,  ou  l’etuve  pour  fè  baigner, 

&  quelque  fois  ühe  voûte,  ou  plûtôt  un  petit  endroit  avec  des  murailles 
épaifles  d’argile  &  de  mortièr ,  pour  y  reflerrer  en  cas  de  feu  les  meubles 
les  plus  précieux. 

Ofacca  eft  gouverné  par  des  Maires ,  &  par  la  côür  des  Ottona  chefs  couvef- 
de  Communauté,'  ou  officiers  Commandans  de  chaque  rue.  Les  Maires  nement  ^ 
&  les  Ottona  font  ,  fubordonnez  à  l’authorité  de  deux  Gouverneurs  impe- 
riaux,  qui' ont  auffi  le  Commandement  fur  tout  le  pays  voifin,  vdlagès  é. 
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hameaux.  Ils  refident  à  Ofaeca  alternativement  chacun  une  anne'c  j  &  tan¬ 
dis  que  l’un  d’eux  eft  au  lieu  de  fon  gouvernement,  l’autre  eil  avec  fa  fa¬ 
mille  à  Jedo  capitale  de  l’Empire  &  demeure  ordinaire  de  l’Empereur.  Le 
gouvernement  des  quatre  autres  villes  Impériales  eft  fur  le  même  pied , 
avec  cette  différence 'feulement  qu’à  Nagazaki  il  y  a  trois  gouverneurs, 
dont  deux  y  refident  &  commandent  tour  à  tour,  tandis  que  le  troifieme 
demeure  à  la  cour  pendant  un  an.  Les  deux  gouverneurs  de  Miaco  font 
obligez  d’aller  à  la  cour  feulement  une  fois  en  trois  ans.  Je  ne  m’étendrai 
point  furies  reglemens  de  la  police  tels  qu’on  les  obferve  à  Ofacca,  & 
l’ordre  qui  eft  obfervé  dans  les  rues:  c’eft  la  même  chofe  qu’à  Nagafaki, 
dont  j’ay  donné  une  defcription  ample  dans  le  fécond  &  le  troifieme  Cha¬ 
pitre  du  quatrième  Livre , Où  je*  renvoyé  le  ledeur.  Je  remarquai  feulement 
une  particularité  par  rapport  au  guet  de  nuit ,  &  à  la  maniéré  dont  on  y 
annonce  les  heures  de  la  nuit;  car, au  lieu  qu’à  Nagafaki  les  gens  du  guet 
le  font  en  frappant  deux  rouleaux  de  bois  l’un  contre  l’autre,  on  fe  i'ert  à 
Ofacca  d’un  different  inftrument  mufical  pour  marquer  chaque  differente 
heure.  Ainfi  l’on  fait  connoitre  la  première  heure  après  le  Soleil  couché 
en  battant  un  tambour  ;  la  fécondé  en  battant  un  gum  gum  (  c’eft  un  in¬ 
ftrument  en  forme  d’un  grand  baffin  plat,  qui  étant  frappé  fait  un  bruit  fort 
&  perçant  ;)  la  troifieme, ou  minuit, en  fonnant  une  cloche  ou  plutôt  en  la 
battant  avec  trh  bâton  de  bois.  La  première  heure  après  minuit,  ils  bat- 
tent  encore  le  tambour.  La  fécondé  le  gum  gum,  la  troifieme  la  cloche. 
Cette  troifieme  heure  après  minuit  ou  fixieme  heure  de  la  nuit,  eft  aufii 
la  derniere,&  finit  par  le  lever  du  Soleil.  Je  remarquerai  ici  Une  fois  pour 
toutes ,  que  le  jour  comme  la  nuit  font  divifez  par  les  Japonnois  en  fix  por¬ 
tions  égales  ou  heures;  &  cela  tout  le  long  de  l’année:  de  là  vient  que 
dans  l’été  les  heures  du  jour  font  plus  longues  que  celles  de  la  nuit ,  &  en 
hiver  c’eft  tout  le  contraire. 

Ofacca  eft  extremem'ent  peuplé,  &  fi  nous  en  voulons  croire  ce  que  les 
Japonnois  pleins  de  vanterie  nous  en  difent ,  elle  peut  lever  une  armée  de 
80000.  hommes  de  fes  habitans  feulement.  C’eft  la  ville  la  plus  marchandé 
du  Japon,à  caufe  qu’elle  eft  dans  une  fituation  très  avantageufe  pour  faire 
le  Commerce  tant  par  terre  que  par  eau.  C’eft  la  raifon  qui  fait  qu’elle  eft 
fi  fort  remplie  de  riches  marchands,  d’artifans,  &  d’ouvriers.  Les  vivre» 
y  font  à  bon  marché , quoique  la  ville  foit  fi  peuplée:  l’on  peut  même  y  a- 
voir  à  aufii  bon  marché  qu’ailleurs  ce  qui  ne  fert  qu’au  luxe ,  &  à  la  feU' 
fualité;  aufii  les  Japonnois  appellent  -  ils  Ofacca  le  theatre  univerfel  des 
plaifirs  &  des  divertiffemens  :  on  peut  y  voir  reprefenter  tous  les  jours  des 
pièces  de  theatre,  tant  en  public  que  dans  les  maifons  des  particuliers:  les 
Saltinbanques,  les  joueurs  de  gobelets  qui  favent  faire  des  preftig^s  &  des 
tours  extraordinaires,  tous  les  montreurs  de  raretez  qui  ont  à  faire  voir 
quelque  animal  monftrueux,  rare,  ou  dreffé  à  faire  des  tours ,  s’y  rendent 
de  tous  les  endroits  de  l’Empire ,  affurez  qu’ils  font  d’y  gagner  de  l’argent 
plus  que  par  tout  ailleurs.  Il  fuffit  d’en  donner  un  exemple  :il  y  a  quelques 
années  que  nôtre  Compagnie  des  Indes  Orientales  envoya  de  Batavia  un 
Cafuar  (c’eft  un  grand  oifeau  des  Indes, qui  avale  des  pierres,  &  des  char¬ 
bons  ardens)  pour  en  faire  un  prefent  à  l’Empereur.  Cet  oifeau  ayant  eu  le 
malheur  de  ne  pas  plaire  à  nos  rigides  Cenfeurs,  les  Gouverneurs  de  Na¬ 
gafaki,  à  qui  il  appartient  de  marquer  quels  font  les  prefens  les  plus  agréa¬ 
bles  à  l'Empereur,  nous  eûmes  ordre  de  le  renvoyer  à  Batavia  ;  fur  quoi  un 
riche  Japonnois ,  grand  amateur  de  ecs  fortes  de  curiofitez ,  nous  ailura, 

que 
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(^ué  s^il  avait  eu  la  permiffion  de  l’acheter  j  il  en  aurait  donné  volontiers 
mille  Thails  ;  étant  certain ^ que  dans  une  année  de  temps, il  auroic  gagné  le 
double  du  prix  en  le  montrant  à  Ofacca.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
qu’un  grand  nombre  d’étrangers  &  de  voyageurs  fe  rende  tons  les  jours 
dans  cette  ville ,  où  ils  peuvent  defpenfer  leur  argent,  &  palTer  leur  temps 
avec  plus  de  plaifir  peut  être,  qu’en  pas  un  autre  endroit  de  l’Empire.  Tous 
les  Princes  &  Seigneurs ,  qui  demeurent  à  fOuett  d’Ofacca,  ont  leurs  mai- 
fons  dans  cette  ville,  &  des  domeftiques  pour  lès  fervir  pendant  leur  paf- 
fage.  Cependant  jil  ne  leur  ell  pas  permis  de  s’y  arrcller  plus  d’une  nuit: 
outre  cela  j  lors  de  leur  départ,  ils  font  obligez  de  prendre  le  chemin  qui  efl: 
hors  de  la  vue  du  chateau.  L’eau  qu’On  boit  à  Ofacca  eft  un  peu  fo- 
mâche ,  mais  en  récompenfe  ils  ont  le  meilleur  Sacki  de  tout  l’Empire, 
que  l’on  brade  abondamment  dans  le  prochain  village  dé  TenufiJ ,  & 
qui  efl  trànfporté  dans  plufieurs  autres  Provinces^  même  hors  du  pays  par 
les  Hollandois  &  les  Chinois. 

A  l’Eft  de  la  ville,  ou  plûtot  à  fon  extrémité  au  Nord-Eft  ,  efl  le  fa-  Jo&Ji 
tneux  Château  bâti  dans  une  grande  plaine  ;  nous  pafîâmes  tout  auprès  en 
allant  à  Miaco  :  il  fut  bâti  par  l’Empereur  Taico  :  il  efl  quarré ,  &  l’on 
n’en  peut  faire  le  tour  qu’en  une  heure  de  promenade;  il  efl;  bien  fortifié 
avec  des  baflions  ronds  félon  l’architeélure  militaire  du  pays.  Il  n’y  en  a 
point  dans  tout  l’Empire ,  après  le  Château  de  Fingo  ^  qui  le  furpafle  en 
étendue,  en  magnificence ,  &  en  force  ;  il  eft  défendu  du  côté  du  Nord 
par  la  riviere  de  Jodogawa  qui  baigne  fes  murs  après  qu’elle  a  reçu  deux 
autres  rivières  ;  &quoique  toutes  ces  eaux  jpintes  enfemble  fufient  d’une 
largeur  confiderable  ,  on  a  pourtant  jugé  à  propos ,  pour  plus  de  fureté  ^ 
d’élargir  le  lit  de  la  riviere.  Du  côté  de  l’Eflles  murailles  du  château 
font  baignées  par  la  riviere  de  Kafijwarigawa,  avant  qu’elle  fe  jette  dans  le 
grand  bras  de  la  rivière  de  Jodogawa.  Au  delà  de  la  riviere  de  Kalîjwari- 
gawa ,  vis  à  vis  du  château  ,  efl  ungrand  jardin  qui  en  dépend.  L’extremi- 
té  duSud  &  de  l’Ouefl  efl  bornée  par  la  ville ,  les  appuis  de  la  muraille  en 
dehors  font  extraordinaires ,  je  croi  qu’ils  ont  au  moins  fept  braffes  d’e- 
paifTeur.  Ces  éperons  foutîennent  une  muraille  haute  &  efpaifTe  bordée 
de  pierre  de  taille  ,  qui  a  au  deflus  un  rang  de  fapins  ou  de  cedres.  Je 
pris  gardé  qu’il  y  avoit  une  petite  porte  étroite  avec  un  petit  pont  pour 
entrer  dans  le  château.  C’efl  tout  ce  que  nous  pûmes  remarquer  de  là 
fituation  &  de  l’état  prefent  de  ce  fameux  édifice.  A  l’egard  des  autres 
particularitez,  voici  ce  que  j’en  ai  appris  des  gens  du  pays.  Après  avoif 
pafTé  la  première  muraille ,  on  voit  un  fécond  Château  de  la  même  archi-- 
teélure  que  lepremier,  mais  plus  petit.  Après  être  entré  dans  cedernierj 
on  arrive  au  troifieme,  qui  efl  au  cœur  de  tout  l’édifice,  &  qui  félon  la 
coutume  du  pays  à  les  angles  ornez  de  belles  tours  à  plufieurs  étages.  II 
y  a  dans  ce  troifieme  château, qui  efl  aufli  le  plus  elevé  des  trois ,  Une  tour 
magnifique ,  haute  de  plufieurs  étages ,  dont  le  toièl  le  plus  haut  ell  cou¬ 
vert  &  orné  avec  deux  grands  poifTons  monftrueux  ,  qui  au  Heu  defcailles 
font  couverts  d’übangs  d’or  parfaitement  polis.  Lorfquele  foleil  brille, 
ils  en  reflechifTent  les  rayons  fi  fortement  qu’on  peut  les  voir  de  Fîongo. 

Cette  tour  fût  entièrement  brûlée  il  y  a  environ  trente  ans  (en  comptant 
audeffiis  de  cette  année  1691).  On  voit,  à  la  porte  qui  mene  au  fécond 
Château,  une  pierre  noire  &  polie  ,qui  fait  une  partie  du  mur.  Sa  grofieur 
extraordinaire  &  fa  pefanteur  ,  &  cette  circonllance  qu’elle  à  été  portée 
par  eau  à  Ofacca, font  que  les  gens  du  pays  la  regardent  comme  une  mer- 
Ddd  X  veil- 


Notre  au¬ 
dience  du 
gouver¬ 
neur. 


196  HISTOIRE 

veille  ;  elle  à  cinq  bràlTes  de  long,  quatre  de  largeur  ,  &  à  peu  prés  là 
même  épailTeur  ;  ainfî  elle  ell:  prefque  de  figure  cubique.  Ce  fût  un  Gou¬ 
verneur  de  Fiongo,qui  ayant  eu  ordre  dé  l’Empereur  Taico  ,  lorfqu’il  fai- 
foit  bâtir  ce  château,  de  faire  venir  de  grandes  pierres,  fit  joindre  fix 
.grandes  barques  pour  tranfporter  celle-ci  à  Ofaçca;  on  l’avoit  tirée  de  l’Is- 
le  d’Initzuma,  fituée  à  cinq  lieues  de  Tomu  du  côté  d’Ofaccà.  L’Empe¬ 
reur  fit  bâtir  ce  château, pour  la  fureté  de  la  pèrfonne;  &  pour  executer 
ce  deflein ,  il  fe  faifît  d’une  occafion  favorable.  Ayant  déclaré  la  guerre 
au^  habitans  de  la  Corée,  il  trouva  le  moyen  par  là  d’écarter  plufieur.sdes 
plus  puifiTans  Princes  &  Seigneurs  de  l’Empire,  qu’il  avoit  le  plus  fujet  dé 
craindre  ;  il  les  tira  de  leur  cour,&  de  leurs  états  ,&  les  envoia  à  cette  ex¬ 
pédition.  On  tient  toujours  une  groiïè  garnifon  dans  ce  château ,  tant 
pour  garder  les  threfors  de  l’Empereur,  &  les  revenus  des  Provinces  oc¬ 
cidentales  que  l’on  y  accumule  ,  que  pour  tenir  les  mêmes  Provinces  ch. 
refped  &  dans  la  foumiffion,  &  empecher  les  Princes  du  côté  de  l’Oc¬ 
cident  du  Jàpon  d’attenter  quoi  que  ce  foit  contre  la  feureté  de  l’Empe¬ 
reur  ,  &  de  l’Empire.  Deux  des  principaux  favoris  de.  l’Empereur  ont  lé 
Commandement  du  château,  &  de  la  garnifon,  tour  à  tour,  chacun  pen¬ 
dant  trois  ans.  Lorfqu’un  des  Gouverneurs  retourne  de  la  cour  au  lieu 
de  fon  gouvernement ,  fon  Precedefieur  doit  d’abord  fortir  du  Château 
&  aller  à  la  cour  luimême,pour  y  rendre  compte  de  fa  conduite:  &  ce 
qü’il  y  a  de  plus  remarquable, c’eft  qu’il  ne  lui  eli  pas  permis  de  voir  ni  dé 
parler  à  fon  SucceflTeur  ,  ^mais  il  doit  lui  lailîer  fes  inllruélions  par  écrit 
dans  l’appartement  qu’il  a  dans  le  Château.  Les  gouverneurs  dont  nous 
parlons'  n’ont  rien  du  tout  à  voir  aux  affaires  qui  regardent  la  ville  d’O- 
facea,&  ils  n’ont  rien  à  demêler, avec  les  gouverneurs  de  la  ville;  cepen¬ 
dant  i  ils  leur  font  fuperieurs  quant  au  rang  ;  ce  qu’on  doit  inferer  de  ce 
que  le  dernier  Prefiderit  du  tribunal  de  Jullice  a  Miaco  ,  qui  eli  un  des 
principaux  officiers  de  la  couronne,  &  comme  le  bras  droit  de  l’Empe¬ 
reur ,  fût  élevé  à  ce  pofte  eminent ,  ' immédiatement  après  celui  de  gou¬ 
verneur  de  ce  château. 

Le  Lundi  a  y.  de  Février-,  nous  fumes  admis  à  l’audience  du  gouverneur 
de  la  ville:  nous  nous  fîmes  porter  chez  lui  dans  des  Cangos  fuivis  de  tout 
nôtre  train  d’interpretes ,  &  autres  Officiers.  Il  y  a  une  demie  heure  de 
chemin  depuis  notre  hôtellerie  jufqu’au  palais  du  gouverneur ,  qui  eff  à 
l’extremité  de  la  ville  dans  une  place  quarrée  vis  à  vis  du  château.  Nous 
fortimes  de  nos  Cangos  tout  près  de  la  maifon,&  nous  primes  chacun  un 
manteau  de  foye  ,  que  l’on  regarde  de  même  qu’un  habit  de  cererfionie, 
tel  que  les  Japonnois  en  portent  en  ces  qccafions.  Nous  traverfames  un 
paffage  de  trente  pas  de  long, pour  entrer  dans  une  fàle,  ou  corps  de  gar¬ 
de  :  nous  y  fumes  receus  par  deux  gentilshommes  du  gouverneur,  qui 
nous  firent  affeoir  avec  beaucoup  d’honnêteté,  en  attendant  que  l’on  fit 
favoir  notre  arrivée  à  leur  maitre.  Quatre  foldats  étoient  en  faélion  à 
notre  gauche,  quand  nous  entrâmes.;  &  après  eux  nous  trouvâmes  huit 
autres  officiers  de  la  cour  du  gouverneur  ,  tous  afïîs  fur  leurs  genoux  & 
leurs  talons.  On  regarde  cette  maniéré  de  s’affeoir  comme  plus  refpeètueu- 
fe  que  la  maniéré  ordinaire,  de  s’affeoir  les  jambes  croifées.  La  muraille 
à  notre  droite  étoit  garnie  d’armes  fufpendues  &  rangées  dans  un  bon  or¬ 
dre.  Il  y  avoît  quinze  halebardes  d’un  côté,  vingt  lances  au  milieu,  èk. 
dix  neuf  piques  de  l’autre  côté  :  ces  dernieres  étoient  ornées  de  franges  à 
l’extremité.  De  là  nous  fumes  conduits  par  deux  des  Secrétaires  du  gou- 
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vérneur  au  travers  de  quatre  chambres  dont  ont  auroit  pu  faire  un  feulé 
fale  d’audience  en  ôtant  les  paravents.  Je  remarquai  en  les  traverfant  que 
les  murailles  en  étoient  ornées  avec  des  arcs  d’environ  une  brafTe  &  demie 
de  longueur,  des  fabres,  &  des  fimeterres(^Qn  peut  voir  la  reprefentation 
de  quelques  unes  de  ces  armes ,  &  d’autres  qùe  l’én  voit  communément 
aux  palais  des  grands  ^ dans  la  Planche  XXXII  :)  il  ÿ  avoir  auili  des  armes  à 
feu  renfermées  dans  de  riches  etuis  noirs  &  vernilfez.  Dans  la  fale  d’au¬ 
dience  où  étoient  allîs  fept  des  gentilshommes  du  gouverneur ,  les  deux 
Sécfétairess’affirent  eux  mêmes  à  trois  pas  de  nous,&  nous  donnèrent  du  thé'i 
s’entretenant  avec  nous  avec  beaucoup  de  civilité  ;  jufqu’à  ce  qüe  le  gou¬ 
verneur  parût  lui  fnême, accompagné  de  deux  de  les  fils,  l’un  âgé  de  dlk- 
huit  ans ,  &  l’autre  de  dix -fept.  Il  s’afTit  à  dix  pas  de  diftance  dans  une 
autre  chambré  ouverte  du  côté  de  la  fale  d’audience ,  en  déplaçant  trois  ja- 
loufies  ,au  traversfdefqu’elles  il  noüs  parloir.  Il  nous  parut  avoir  quarante 
ans,  de  taille  moyenne',  vigoureux,  adif,  &  d’un  air  mâle  :  il  avoir  le  vi- 
fage  large’,  fort  honnête  d^ans  fon  entretien ,  &  parlant  avec  baaucoup  de 
douceur,  &  de  modeftie.  Il  étoit  habillé  d’un  habit  noir  modefte,  &  por- 
toit  une -robe  de  ceremonie  gfife  fur  fon  habit  ordinaire;  il  n’avoic  alors 
aufîi  qu’un  fimeterre  commun.  Sa  converfation  roula  principalement  fur 
les  articles  fuivants.  le  teinps  était  ÿrejentemént  bien  froid ^  que,  nous 
avions  fait  un  grand  voyage ,  que  c'ét  oit  une  faveur  Jingülhre  d'être  admis  à 
la  frefence  de  l' Empereur  ,  &  qu'entre  toutes  les  nations  du  inonde  les  feuls 
Hollandais  avaient  cet  honneur.  11  nous  demanda  enfuite  fi  nous  n'avions 
fas  beaucoup  de  plaifir  à  voir  leur  pays  après  les  embarras  d'un  voyage  -  fl 
long  &  Ji  fatigant?  Il  nous  prorhit  enfin,  qu’à  caufe  que  le  Prefîdent  de 
Miaco  qui  expedie  les  pafTeports  necefTaires  pour  notre  voyage  à  la  cour 
h’étoic  pas  encore  de  retour  de  Jedo,  il  nous  en  donneroit  lui  même  qui 
feroient  de  la  même  validité  ,  &  qu’il  nous  les  envoyeroit  le  lendemain 
matin.  Il  nous  afTura  aufli  qu’il  nous  procureroit  volontiers  des  Chevaux , 
&  tout  ce  qui  nous  feroit  necelfaire  pour  nôtre  voyage.  Nous  le  remer¬ 
ciâmes  de  notre  côté  de  fes  offres  obligeantes ,  &  nous  le  priâmes  d’ac¬ 
cepter  un  petit  prefent  qui  confifloit  en  quelques  pièces  d’etoffe  de  foye, 
comme  une  marque  de  notre  reconndifrance.  Nous  fimés  encore  quelques 
prefens  aux  deux  fecretaires  ou  intendants  de  fa  maifon,&  ayant  pris  nôtre 
congé,  ils  nous  reconduifirent  au  corps  de  garde:  là  nous  primes  congé  d’eux 
aufii ,  &  nous  en  retournâmes  par  le  même  paffage  dont  nous  avons  parlé, 
dans  nos  Cangosr  nos  interprètes  nous  permirent  de  marcher  un  peu  ,  ce 
qui  nous  donna  l’ôccâfion  de  voir  le  dehors  du  fameux  Cliâteaü  que  nous 
avons  defcrit  ci-deffus.  Nous  entranies  erifiiite  dans  nos  Cangôs,  &  nous 
Fumes  reportez  àl  notre  hôtellerie  par  une  autre  longué  rue.  Nous 
avions  porté  des  prefens  podr  le  fécond  gouverneur  ;  mais  comme  il  ne  fe 
trouva  pas  alors  âOfacca;il  nousfalut  attendre  jufqu’â  hotré  arrivée  à  Je¬ 
do  ,  pour  coüfulter  tin  des  gouverneurs  de  Nagazaki  qui  étoit  alors  dans 
la  Capitale  &  favoir  de  lui  comment  nous  en  difpolérions  ;  car  nous  devons 
nous  comporter  dans  cé  pays  avec  uné  circonfpeâion  extrême,  de  peur 
d’encourrir  le  mecontenterçent  de  quelqu’un  des  grands  de  cet  Empire. 

Le  Lundi  i6.  de  Février, iiods  fejournames  à  Qfacca  félon  la  coutume; 

Le  Mardi  X7  de  Février , nous  y  fejournames  auffi,les  préparatifs  de  nô¬ 
tre  voyage  n’etanc  pas  encoré  en  état:  nous  louâmes  quarante  chevaux  & 
quarante-un  portefaix,  après  avoir  difputé  vivement  avec  nos  interprètes, 
qui  vouloient  que  nous  en  euffions  davantage  :  nous  eûmes  bien  pu  ndus 
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pafler  à  ffloins,fans  nos  voleurs  d’interprêtes, qui  voiturent  une  bonne  quàtï- 
tité  de  hardes  ou  marchandifes ,  fous  nôtre  nom ,  &  à  nos  defpens.  L’a- 
près  midi ,  nous  envoyâmes  nôtre  ancien  premier  interprête  au  gouverneur 
de  la  ville, pour  prendre  congé  de  lui  en  nôtre  nom,  &  lui  demander  les 
pafleports  qu’il  nous  avoit  promis  lors  de  nôtre  audience  -,  ce  qui  fut  d’a¬ 
bord  accordé,  &  l’interprète  fut  chargé  de  fa  part  de  nous  fouhaiter  un 
heureux  voyage. 

Le  Mecredi  ^8.dc  Février ,  nous  partîmes  à  la  pointe  du  jour,  pour  al¬ 
ler  à  Miaco,  où  nous  voulions  arriver  le  même  jour:  cette  Ville  n’efl  qu’à 
treize  lieues  d’Ofacca,  ou  une  afifez  bonne  journée,  favoir  trois  lieues  jufqu’à 
Suda,deux  delà  à  Firacatta, trois  jufqu’à  Jodo,&  cinq  de  Jodo  à  Miaco, 
en  pallànt  par  Furimi-CLÉ-  lel^eiir  eji ÿriê  de  confulter  Jur  cela  la  Planche 
XX  V  II  1.  qui  eJi  la  Carte  de  la  route  depuis  Ofacca  jiifqu'à  Fammamatz.) 
Sortant  d’Ofacca, nous  paffames  fur  le  Kiobas, comme  on  l’appelle  ici,  ou 
le  pont  qui  mene  à  Miaco  :  il  eft  fur  la  riviete  precifement  fous  le  Châ¬ 
teau;  nous  traverfames  enfuite  pendant  une  lieue  des  champs  de  ryz,  alors 
tout  couverts  de  boue ,  marchant  fur  une  chauffée  baffe ,  élévée  for  les 
bords  de  la  riviere  de  Jodogawa,que  nous  avions  à  nôtre  gauche.  Nous  vî¬ 
mes  auffi ,  du  même  côté ,  plufieurs  maifons  difperfées  pendant  une  demie 
lieue  au  de  là  d’Ofacca ,  &  qui  font  partie  des  fauxbourgs  de  la  ville.  Le 
long  les  bords  de  la  riviere  de  Jodogawa,il  y  a  un  grand  nombre  d’arbres 
de  Tfanadil  plantez  tout  le  long.  Cet  arbre  vient  au  Japon  auffi  grand  que 
les  Chefoes  dans  nos  pays ,  il  a  une  écorce  fort  rude ,  il  n’avoit  point  alors 
de  feuilles, à  caufe  de  l’hiver, mais  fes  branches  étoient  chargées  d’un  fruit 
jaune, dont  les  gens  du  pays  tirent  de  l’huile.  Le  pays  tout  autour  eft  peu¬ 
plé  extraordinairement ,  "&  le  grand  nombre  de  villages  qu’on  trouve  fur 
le  grand  chemin  font  ft  proches  l’un  de  l’autre, que  peu  s’en  faut  qu’ils  ne 
faffent  une  rue  continuelle  depuis  Ofacca  jufqu’à  Miaco:  les  principaux 
villages  &  les  plus  grands  n’ont  pas  moins  de  aoo. maifons  chacun,  favoir 
Immitz,  Morigutz  où  l’on  préparé  la  meilleure  Cannelle,  Sadda,  Defudfi. 
Après  cela ,  vient  Firacatta ,  qui  contient  près  de  yoo.maifons  :  nous  y  arri¬ 
vâmes  à  neuf  heures  &  demie  du  matin,  n’etant  qu’à  cinq  lieues  d’Ofacca. 
Nous  nous  y  arrêtâmes  une  demie  heure  pour  difner.  Il  y  a  dans  le  village 
un  grand  nombre  d’hôtelleries ,  de  Cabarets  à  Thé  &  à  Sacki ,  où  l’on 
peut  trouver  toujours  à  jufte  prix  quelque  chofe  de  chaud  pour  manger. 
On  connoit  facilement  ces  hôtelleries,  &  maifons  publiques, par  les  filles 
qui  avec  leurs  vifages  extrêmement  fardez  fe  tiennent  à  la  porte  ,  &  folli- 
citent  les  voyageurs  à  y  entrer.  Dans  cet  endroit  nous  remarquâmes  à 
nôtre  gauche,  de  l’autre  côté  de  la  riviere,  un  chateau  blanchi  qui  eft  la 
refidence  d’un  petit  Prince;  il  fait  un  bel  effedt  vù  de  loin.  Après  diner 
nous  continuâmes  nôtre  chemin,  &  nous  traverfames  les  villages,  deFat- 
zuma  qui  eft  de  ^oo.  maifons,  &  celui  deFafimotto,  qui  en  a  300. Nous 
arrivâmes  ainfi  à  la  petite  ville  de  jodo.  Fafimotto  eft  remarquable  par  la 
quantité  d’hôtelleries  &  de  lieux  de  débauché.  La  petite  ville  de  Jodo, 
célébré  pourtant,  eft  entourée  d’eau  ,&  a  outre  cela  plufieurs  Canaux  qui 
coupent  la  ville ,  &  qui  font  dérivez  de  la  riviere  qui  l’entoure.  Les  faux- 
bourgs  confiftent  en  une  rue  longue,  par  laquelle  nous  allâmes  à  un  magni¬ 
fique  pont  de  bois  nommé  Jodo  Übas  :  il  a  quatre  cens  pas  de  longueur, 
&  eft  lupporté  par  quarante  arches  auxquelles  repondent  un  pareil  nombre 
de  balullrades  ornées  au  haut  avec  des  boules  de  cuivre  jaune:  tout  cela 
fait  un  très  bel  effeft.  Au  bout  du  pont  ,il  y  a  une  porte  fimple  bien  gardée, 
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par  où  nous  entrâmes  dans  la  ville  ;  elle  efl  agréable  &  commodemenÉ 
lituée  :  elle  a  des  maifons  bien  bâties  ;  le  peu  de  rues  qu’elle  a  fe  coupent 
l’une  l’autre  à  angles  droits,  &  vont  les  unes  à  l’Ell  les  autres  au  Sud.  11  y 
a  un  grand  nombre  d’artifans  &  d’ouvriers  à  Jodo.  Au  côté  occidental  dé 
la  ville  eft  le  Chateau.bati  de  brique  au  milieu  de  la  riviere:  il  a  à  chaque 
angle  des  tours  magnifiques, qui  ont  plufieurs  étages,  de  même  qu’au  mi¬ 
lieu  des  murs ,  ce  qui  donne  un  afpeêt  magnifique  &  agréable  à  tout  le  ba-^ 
timent.  La  place  qui  efl:  devant  le  Chateau  eit  renfermée  par  une  forte 
muraille  de  brique, qui  va  jufques  dans  la  ville.  Ce  chateau  eil  la  demeure 
du  Prince  Fondaifiono.  Sortant  de  Jodo  nous  paiïâmes  encore  fur  un  pont 
de  deux  cens  pas  de  longToutenu  par  vingt  arches,  il  nous  mena  ^  un  au¬ 
tre  fauxbourg,  au  bout  du  quel  il  y  avoic  un  bon  corps  de  garde.  Nous  laif- 
fames  à  nôtre  droite, &  de  l’autre  côté  delà  riviere,  quoique  hors  de  la 
portée  de  l’œil,  le  gros  village  ou  petite  ville  ouverte  d’Udlij, célébré  dans 
tout  le  Japon  à  caufe  qu’elle  produit  le  meilleur  Thé,  qui,  à  càufe  de  fa 
bonté  extraordinaire , ell  cultivé  avec  foin,  &  envoyé  à  Jedo  pour  l’ufage 
propre  de  l’Empereur.  (Voyez  l’HiftoireduThédans  l’Appendice.)  Apres 
deux  heures  de  marche, nous  arrivâmes  à  deux  heures  après  midi, à  la  vil¬ 
le  de  Fufimi,  ou  Fufijmi.  Cette  petite  ville  ouverte,  ou  pour  mieux  dire  Fufim?. 
ce  village ,  ne  contient  que  peu  de  rues,  la  plupart  plus  larges  que  longues 
à  proportion;  quelques  unes  d’une  longueur  raifonnable.  Les  unes  vont 
du  côté  des  collines  couvertes  de  bois  que  nous  laiffions  à  la  droite,  ou  au 
côté  de  l’Eft  de  la  ville.  De  petits  bras  de  la  riviere,  dont  nous  avons  par¬ 
lé  plus  haut, coulent  dans  la  ville  &  au  dehors.  La  rue  du  milieu,  &  la 
principale  de  Fufimi  s’étend  jufqu’à  Miaco;  elle  efl;  contiguë  aux  rues  dé 
cette  Capitale,  refidence  de  l’Empereur  Ecclefiaftique  du  Japon:  de  forte 
que  l’on  pourroit  appeller  F'ufimile  fauxbourg  de  Miaco;  d’autant  mieux 
que  cette  grande  ville  n’efl;  point  entourée  de  murailles ,  &  qu’elle  efl; 
toute  ouverte  du  côté  de  la  Campagne.  Il  étoit  ce  jour  là  Tfitats  pour  les 
Japonnois ,  ou  le  premier  jour  du  mois,  qu’ils  obfervent  comme  un  Diman¬ 
che  ou  un  jour  de  fête ,  vifitant  les  temples,  fe  promenant  dans  les  champs, 
de  recherchant  toute  forte  de  divertilfement.  Ainfî  nous  trouvâmes  la  gran¬ 
de  rue  dans  laquelle  nous  marchions,  pendant  quatre  heures  avant  d’arri¬ 
ver  à  nôtre  hôtellerie,  remplie  d’une  foule  d’habitans  de  Miaco  qui  fe  pro- 
menoient  hors  la  ville ,  pour  prendre  l’air ,  &  vifiter  les  temples  voifins. 

Les  femmes  fur- tout  étoient  toutes  bien  mifes,  avec  des  robes  de  dififeren- 
tes  couleurs,  à  la  maniéré  de  Miaco,  portant  un  voile  de  foye  couleur  de 
pourpre,  fur  le  front,  &  de  grands  Chapeaux  de  paille  pour  les  défendre 
de  l’ardeur  du  Soleil.  Nous  rencontrâmes  aufli  quelques  efpeces  particulie-  Meu¬ 
res  de  mendiants  habillez  d’une  maniéré  bouffonne  ,  &  d’autres  ridicule- 
ment  mafquez.  Plufieurs  marchoient  fur  des  échafles  de  fer ,  d’autres 
portoient  fur  leurs  têtes  de  gr-ands  pots  avec  des  arbriffeaux  verds  dedans  : 
les  uns  chantoient ,  les  autres  fiffloient;  les  uns  jouoient  de  la  flutte,  les 
,  autres  frapoient  de  petites  Cloches.  Nous  vimes  tout  le  long  de  la  rue  une 
grande  quantité  de  boutiques  ouvertes,  des  joueurs  de  paflé-paflè ,  &  des 
farceurs  qui  divertiflbient  la  multitude.  Les  temples  que  noos  avions  à  nô¬ 
tre  droite  en  arrivant  à  la  ville ,  étant  bâtis  fur  le  penchant  des  collines  ver¬ 
tes  voifines ,  étoient  illuminez  avec  plufieurs  lampes ,  &  les  Prêtres  bat¬ 
tant  les  Cloches  avec  des  marteaux  de  fer,  faifoient  un  bruit  qu’on  pou-^ 
voit  entendre  de  bien  loin.  Je  remarquai  un  grand  chien  .blanc,  fait  appa¬ 
remment  de  plaftre, qui  étoit  fur  un  autel  à  nôtre  gauche  dans  une  chapel- 
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le  ou  petit  temple  proprement  orné:  Il  étoît  confacré  au  patron  des  chiens. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  nôtre  hôtellerie  à  Miaco  à  fix  heures  du  foir,  nous 
fumes  d’abord  conduits  au  premier  étage  dans  nos  appartemens,  que  je 
pourrois  comparer  en  quelque  forte  aux  Chambres  enfumées  de  Well- 
phalie,  où  l’on  feche  à  la  fùmée  le  bœuf  &  le  porc.  Nous  avions  pafle 
ce  jour  là  dans  un  pays  fort  fertile,  la  plupart  du  temps  dans  des  champs 
deryz,  où  nous  vi mes  de  grands  troupeaux  de  Canards  fauvages,  fi  l’on 
doit  les  appeller  ainfi  ;  ils  font  fi  familiers,  que  les  gens  qui  les  approchent 
ne  les  effarouchent  point.  Nous  remarquâmes  auffi  plufieurs  grands  hérons 
blancs,  des  Cygnes,  &  quelques  Cigognes , qui  cherchoient  leur  vie  dans 
les  champs  marefcageux.  Nous  vimes  auffi  les  payfàns  qui  làbouroient  avec 
des  bœufs  noirs,  qui  nous  parurent  raàîgreS,  &  en  mauVàis  état:  on  dit 
pourtant  qu’ils  travaillent  fort  bien. 

D’abord  après  notre  arrivée  à  Miaco ,  nos  interprétés  furent  au  palais  du 
Prefident  du  tribunal  de  jufiiee  Matfandario  Inata  Cami  ,  quoi  qu’il  fût 
alors  abfent  :  iis  furent  auffi  aux  maifons  des  deux  gouverneurs  de  la  vil¬ 
le,  Ojùde  Awa  Cami,  &  Majoda  AkonoCami,  pour  leur  annoncer 
notre  arrivée  en  cette  ville,  &  pour  les  prier  d’accepter  nos  prefens  à  l’or¬ 
dinaire. 

Le  Jeudi  29.  deFevrier  grand  matin,  noüs  envoyâmes  les  prefens  pour 
'  le  Prefident  de  juffice  ,  &  pour  les  gouverneurs  de  Miaco  à  leur  palais  , 
&  nous  les  fimés  mettre  félon  la  coutume  du  pays  fur  de  petites  planches 
de  fapin  deflinées  à  cela.  Nous  fuivimes  peu  après  à  dix  heures  du  matin 
portez  dans  des  Cangos  :  les  palais  de  ces  Seigneurs  étoient  à  l’extremité 
occidentale  de  la  ville,  vis  à  vis  du  chateau  de  l’Empereur  Ecclefiaftique 
héréditaire  :  oii  nous  ordonna  de  fortir  de  nos  Cangos  à  cinquante  pas  du 
palais  du  Prefident  de  juttiee  ,  &  par  refpeft  pour  fon  pofte  eminent  de 
faire  à  pied  ce  qui  nous  reftoit  du  chemin:  comme  auffi  d’attendre  à  là 
Porte  du  premier  corps  de  garde ,  que  l’on  donnât  avis  de  nôtre  venue. 
Cela  fait,  nous  fumes  conduits  au  travers  d’une  cour  large  de  vingt  pas  par 
où  nous  affames  dans  la  fale  ou  antichambre  de  la  maifon  que  l’on  nomme 
Ban  ou  la  première  garde  ;  c’eft  là  le  rendez-vous  de  quantité  de  gref¬ 
fiers  ,  d’infpefteurs  &  de  concierges,  l^ous  y  trouvâmes  vingt  des  Offi¬ 
ciers  du  Prefident  i  &  des  domeftiques,  affis  à  la  file.  De  là  nous  fumes 
menez  par  deux  adtres  Chambres  dans'urie  troifieme  ,  où  l’on  nous  fit  af- 
feoir.  Peu  après  , entra  l’Intendant  de  ceSeigneur  ,  c’étoit  un  vieux  gen¬ 
tilhomme,  qui  paroiffoit  avoir  plus  de  foixante  ans:  il  étoic  habillé  d’une 
robe  gâte  ou  de  couleur  de  cendre:  il  s’affit  à  quatre  pas  de  nous,  poür 
recevoir  au  nom  de  fon  maître  nos  compliments,  &  nos  prefents,qüi  é- 
toiént  dans  la  même  Chambre  difperfez  dans  un  bon  ordre  ;  ils  confiftoient 
en  un  flaçon  de  vin  couvert,  outre  vingt  pièces  de  foye  étrangère,  d’é¬ 
toffes  de  laine,  &  de  lin.  L’Intendant  nous'  ayant  remerciés  de  nos  pre- 
fents  d’une  maniéré  fort  civile, on  porta  des  boettes  avec  du  tabac,  des  pi¬ 
pes,  &  tout  l’apparéil  pour  fumer  ,  que  l’on  plaça  devant  nous:  uûe  taf- 
lé  de  Thé  nous  fût  prefentée  à  trois  differents  temps  par  un  domeftiques 
tandis  que  l’Intendant  &  les  principaux  gentilshommes  qui  étoient  dans  la 
chambre  nous  follicitoient  à  boire.  Après  avoir  demeuré  là  un  quart 
d’heure, nous  primes  notre  congé  reconduits  par  l’Intendant  lui  même  juf- 
qu’à  la  porte  de  la  chambre,  &  de  là  par  les  autres  gentilshommeé  jüfqu’à 
la  porte  de  la  rue.  Cette  première  vifite  étant  faite ,  nous  affames  de  là 
à  pied  au  palais  du  gouverneur  qui  commandoit  alors  :  ^il  étoit  nouvelle¬ 
ment 
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tnent  arrivé  dejedo,  &  fes  deux  Secrétaires,  qui  font  les  maitres  des  cere¬ 
monies  en  pareilles  occalions ,  nous  dirent  que  leur  maître  n’étoit  pas  en* 
core  inilruit  pleinement  du  ceremoniel  &  des  ufages  qui  s’obfervent  à  la 
réception  des  Hollandois.  Il  y  avoit  des  fentinelles  en  faftion  à  la  porte , 
&  dans  le  Ban  ou  Sale ,  où  nous  trouvâmes  près  de  cinquante  perfonnes , 
outre  quelques  jeunes  garçons  bien  mis  &  aiïis  en  bon  ordre.  On  nous  fit 
traverfer  cette  fale,  pour  nous  mener  dans  un  appartement  à  côté  ;  nous  y 
fumes  receus  fort  civilement  par  les  deux  fecretaires  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffus.  Tous  deux  étoient  avancez  en  âge,  ils  nous  regalerent  avec  du 
Thé,  du  Sucre,  &  du  Pankel  ;  nous  alTurant  toujours  que  nous  ferions  bien¬ 
tôt  prefentez  au  gouverneur;  Après  avoir  attendu  une  grofle  demie  heu¬ 
re  dans  cette  chambre,  on  nousconduifit  dans  une  autre,  où  les  volets  de 
deux  fenêtres  à  jaloufie  étant  ouverts  tout  d’un  coup,  nous  vîmes  le  gou¬ 
verneur  affis  dans  la  chambre  joignante  à  quatorze  pas  de  nous  :  il  portoitj 
félon  la  coutume ,  fon  habit  de  ceremonie  fur  un  habit  noir,  il  nous  parût 
âgé  de  trente  fixans ,  &  d’un  temperamment  vigoureux  &  replet,  fon  air 
iSL  fon  procédé  faifoient  découvrir  en  lui  beaucoup  d’orgueil  &  de  vanité  : 
il  nous  addrefia  la  parole  avec  une  voix  haute,  nous  difant  que  nous  étions 
Arrivez,  par  tin  beau  temps  S?  que  c  était  Médit  ch  ;  Meditch  fignifie  une 
bonne  fortune.  Après  une  courte  converfation ,  nous  le  priâmes  d’accepter 
nos  petits  prefens ,  qui  confilloient  en  douze  pièces  d’étofiFes  mifes  fur  une 
table,  ou  planche, de  la  maniéré  que  nous  l’avons  décrite  plus  haut.  Sur 
cela ,  il  baifla  un  peu  la  tête  pour  nous  remercier ,  &  fe  difpofant  à  fe  lever 
de  bout  les  deux  fenêtres  à  jaloufie  furent  abbaiflëes  d’abord  d’une  fort 
plaü'ante  maniéré.  On  nous  pria  de  nous  arrêter  encore  quelque  temps* 
afin  que  les  dames  qui  étoient  dans  une  chambre  voifine  derrière  un  para- 
vant  de  papier  où  l’on  avoit  fait  des  trous  ,  puflent  avoir  l’occafion  de 
nous'regarder, nous  &  notre  équipage  étranger.  Pour  cet  effèél, notre  Re- 
fident  fût  prié  de  leur  montrer  fon  chapeau  ,  fon  efpée ,  fa  montre ,  & 
plufieurs  autres  chofes  qu’il  avoit  fur  lui.  On  le  pria  encore  d’ôter  fon 
manteau ,  afin  qu’elles  pufient  voir  à  plein  fes  habits  devant  &  derrière.  A^ 
près  avoir  demeuré  une  heure  dans  la  maifon  de  ce  gouverneur ,  nous 
fumes  reconduits  par  les  deux  fecretaires  que  j’ay  dit,  à  la  fale  ou  garde 
principale;  &  delà  deux  Officiers  inferieurs  nous  reconduifirent  jufqu’à 
la  cour.  Le  tems  étoit  beau ,  ainfî  nous  voulûmes  aller  de  là  à  pied  à  la 
maifon  de  l’autre  gouverneur,  qui  n’étoit  qu’à  quelques  centaines  !depas. 
Nous  y  fumes  receus  à  peu  près  de  la  mêmemaniereque  je  viensde  defcrire, 
après  avoir  été  regalez  dans  le  Ban  de  la  maifon,  de  thé  &  de  tabac  à  l’or¬ 
dinaire:  nous  fumes  conduits liu  travers  de  plufieurs  chambres  dans  la  fale 
d’audience  qui  étoit  richement  meublée,  &  entre  autres  chofes  elle  étoit 
ornée  d’un  cabinet  rempli  d’arcs  &  de  fléchés ,  de  petites  armes  à  feu , 
de  moufquets  &  de  piflolets  mis  dans  des  boettes  noires  &  verniflees. 
Des  armes  de  même  efpece  &  d’autres  étoient  fufpendues  dans  plufieurs 
autres  chambres  que  nous  traverfames ,  de  la  même  maniéré  que  nous  l’a¬ 
vions  obfervé  chez  le  gouvetneur  d’Olàcca.  Nous  remarquâmes  à  un  des 
côtez  de  la  fale  deux  fenêtres  à  jaloufie  où  l’on  avoit  fait  des  trous,  der¬ 
rière  lefquelles  étoient  aflifes  des  femmes  que  la  curiofité  de  voir  des  gens 
venus  d’une  partie  fi  reculée  du  monde  ,  avoit  fait  venir-là.  A  peine 
nous  fumes  nous  aflis  ,que  le  gouverneur  fe  montra,  &  s’aflit  à  dix  pas  de 
nous:  Il  étoit  habillé  de  noir  à  l’ordinaire, &  portoit  avec  cela  fon  habit  de 
Ceremonie.  C’étoit  un  homme  grifon ,  d’environ  foixante  ans ,  de  bonne 
Tom.  IL  Fff  con» 
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confl:itution,&  avec  cela  bel  homme;  il  nous  dit  que  nous  étions  les  bien¬ 
venus;  fit  voir  dans  tout  fon  procédé  beaucoup  de  civilité,  &  receut  nos 
prefénts  d’une  maniéré  obligeante ,  &  de  forte  qu’il  en  paroiflbit  fort  fa- 
tisfait.  Notre,  premier  interprète  profita  de  l’occafion  pour  faire  au  gou¬ 
verneur  qu’il  connoiflToit  depuis  long- temps  quelques  prefens  en  fon  par¬ 
ticulier,  c’étoit  des  miroirs  d’Europe;  &  en  même  temps  il  lui  demanda 
une  grâce  pour  le  fils  de  fon  commis.  Après  avoir  pris  notre  congé ,  nous 
rentrâmes  dans  nos  Cangos ,  &  nous  nous  fîmes  reporter  à  notre  hôtelle¬ 
rie,  où  nous  arrivâmes  à  une  heure  après  midi. 

Kio  ou  Miaco  (voyez  le  plan  de  cette  ville ,  copié  &  réduit  d’après  une 
carte  du  Japon,  dans  la  Planche  XXVII.)  fignifie  enjaponnois  ville. 
Elle  eft  ainfi  nommée  par  excellence,  à  caufe  que  c’efi:  la  demeure  de 
fa  Sainteté  ,  le  Dairi ,  ou  Empereur  Ecclefiafiique  héréditaire  ;  &  fur  ce 
pied  on  la  regarde  comme  la  Capitale  de  tout  l’Empire.  Elle  efl:  fituée  dans 
la  Province  de  Jamatto,  fur  une  grande  plaine.  Sa  longueur  du  Nord  au 
Sud  elt  de  trois  quarts  de  lieue  d’Allemagne ,  &  une  demie  lieue  de  largeur 
de  l’Efl:  à  rOuell.  Elle  êtt  entourée  d’agréables  Collines  de  verdure,  & 
de  montagnes  d’où  fourdent  un  grand  nombre  de  petites  rivières  &  de 
fontaines  charmantes.  La  ville  avoifine  la  montagne  du  côté  de  l’Efl:,  où 
l’on  voit  un  grand  nombre  de  temples ,  de  monafteres ,  de  chapelles  & 
d’autres  batimeus  religieux  fur  fon,  penchant.  Nous  aurons  l’occafion  de 
les  parcourir,  &  de  les  deferire  plus  exaftement  à  nôtre  retour  de  la  cour. 
Trois  rivières,  qui  ont  peu  de  profondeur,  entrent  dans  la  ville  du  même 
côté  :  la  plus  grande  fort  du  lac  d’Oitz ,  les  deux  autres  defeendent  des 
montagnes  voifines,  &  toutes  trois  fe  réunifient  en  une  feule  au  cœur  de 
la  ville ,  où  il  y  a  un  grand  pont  de  deux  cens  pas  de  longueur, nornmé  Sen- 
sjonofas,  qui  les  traverfe;  là  toutes  ces  eaux ramafiees  coulent  du  côté  de 
rOuefl.  Le  Dairi,  avec  fa  maifon  Ecclefîaflique ,  &  fa  cour,  fe  tient  dans 
un  quartier  au  Nord  de  la  ville ,  feparé  du  relie  de  la  ville  par  des  murs  & 
desfofiez;  il  confifle  en  douze  ou  treize  rues.  Au  côté  occidental  de  la 
ville ,  il  y  a  un  ChateaU  fortifié  ,  bâti  de  pierres  de  taille  :  il  fut  bâti  par 
un  des.  Empereurs  Ecclefiafliques  héréditaires ,  pour  la  fureté  de  fa  perfon- 
ne  pendant  les  guerres  Civiles.  Il  fert  maintenant  à  loger  le  Monarque 
feculicr ,  lorfqu’il  vient  vifiter  le  Dairi.  Il  a  dans  fa  plus  grande  longueur 
cent  cinquante  Kins  ou  bralTes  ;  il  efl  entouré  d’un  profond  fofle,  rempli 
d’eau,  &  revêtu  d’un  mur;  ce  foflTé  efl  encore  entouré  par  un  efpace  large 
&  creux,  ou  fofle  fec:  au  milieu  de  ce  Chateau  il  y  a,  comme  c’efl  l’ordi¬ 
naire  de  ces  fortes  de  bâtimens,  une  tourquarrée,  haute  de  plufieurs  éta¬ 
ges.  On  tient  dans  le  fofle  une  efpece  particulière  de  carpes  delicieufes, 
dont  quelques  unes  furent  données  le  foir  à  nôtre  interprête.  Ce  Chateau 
efl  gardé  par  une  petite  garnifon  commandée  par  un  Capitaine.  Les  rues 
delà  ville  font  étroites,  mais  toutes  regulieres ,  les  unes  allant  au  Sud,  les 
autres  à  l’Efl:  fi  l’on  efl  au  bout  d’une  grande  rue,  il  efl  impoITible  d’en 
voir  le  bout  oppofé ,  à  caüfe  de  la  longueur  extraordinaire,  de  la  pouffiere, 
&  de  la  foule  de  peuple  qui  les  remplit.  Les  maifons  font  généralement 
parlant  étroites ,  à  deux  étages  feulement,  bâties  de  bois,  de  chaux  &  d’ar¬ 
gile,  à  la  maniéré  du  pays:  les  toits  en  font  couverts  de  bardeaux  ou  de 
coupeaux  de  bois  ;  au  haut  des  maifons,  il  y  a  toujours  une  auge  pleine  d’eau, 
avec  tous  les  inflrumens  neceflaires  pour  éteindre  le  feu ,  tout  prêts.  Miaco 
elt  le  grand  magazin  de  toutes  les  manufactures  du  Japon,  &  de  toute  forte 
de  marchandifes ;  c’eft  la  principale  ville  de  commerce  de  l’Empire,  à  peine 
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y  a-t-il  une  maifon  de  cette  capitale  où  il  n’y  ait  quelque  ehofe  à  vendre 
ou  à  acheter.  C’eil  là  que  l’on  rafine  le  cuivre,  que  l’on  bat  tnonnoye  , 
que  l’on  imprime  des  livres,  &  que  l’on  fait  aü  rUêtiér  lês  plus  riehes  é- 
toffes  à  fleurs  d’or  &  d’argent.  Les  meilleur'es  &  lês  plus’  êherès  teihturês , 
les  eifelures  les  plus  exquifes,  toute  forte  d’inftrümens  dè  müflqüe,  dé  pein¬ 
tures:,  de  cabinets  vernilfez  ,  toute  forte  d’ouvrages  en  or,  &  èn  autres 
métaux  ;  fur  tout  en  acier,  comme  les  lames  de  la  rnèilleuré  trempé ,'  d: 
autres  armes,  fe  font  à  Miaco  dans  la  derniere  pèrfeüion;  de  même  que 
les  plus  riches  habits  &  parures ,  &  du  meilleur  goût  ;  toute  forte  dç 
bijouterie,  de  marionetes  qui  remuent  leur  tête  d’èlles  mèmès i,  &  unè  in¬ 
finité  d’autres  chofes  qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter^  Ënfin ,  On  né  fau- 
roit  rien  fouhaiter ,  qu’on  ne  trouve  dans  cette  ville  ç  &  l’on  tt’y  faürbit 
rien  porter  des  pays  étrangers,  que  quelque  artifte  ou  aülfe  habitant  de 
cette  capitale  n’entreprenne  d’imiter.  Cela  étant ,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  les  manufaélures  de  Miaco  font  devenues  célébrés  dànâ  tout  l’Empire , 

&  fi  elles  font  préférées  à  toute  autre  j  quoique  peut-être  inferieures  à 
certains  égards. feulement  parce  qu’elles  portent  le  ftom  de  Kio.'  Il  y  a 
peu  de  maifons  dans  toutes  les  principales  rues  où  il  n’y  ait  quelque  chofe 
à  vendre  ;  &  j’avoue  que  n^i  pu  comprendre  d’où  il  peut  venir  afîez  d’a¬ 
cheteurs  pour  une  fi  grande  quantité  de  marchandrfes.  Il  eft  vray  que 
prefque  perfonne  ne  pafîe  à  Miaco  fans  acheter  quelque  chofe  de  ceq[uis’.y 
fabrique ,  foit  pour  fon  propre-  ufage-,foit  pour  faire  des  prefens  à  fés  pa- 
rens  ou  à  fes  amis.  Le  Prefident  du  tribunal  de  juflice  qui  refide  à  Mia¬ 
co  eft  un  Seigneur  qui  a  beaucoup  de  pouvoir  &  d’authorité  :  il  a  immé¬ 
diatement  fous  l’Empereur ,  le  commandement  fouverain  fur  fous  lês  BUgi- 
os,  les.  Gouverneurs,  les  Intendants ,  &  les  autres  Officiers,  qui  ont  quel¬ 
que  part  au  gouvernement  des  villes  Impériales,  des  terres  dé  la  couronne, 

&  des  proprietez  du  fouverain  dans  toutes  les  Provinces  occidentales  de 
l’Empire.  Les  Princes  même  du  côté  de  l’Occident  dépendent  de  lui  en 
quelque  maniéré ,  &  ont  beaucoup  d’egard  pour  fa  perfonne.  Il  elt  le 
médiateur  ,&  l’arbitre  de  tous  les  differents ,  &  procès  qui  peuvent  furvenir 
entre  eux.  Perfonne  n’ala  permi'flîon  de  paffêr  par  Arrày  &  par  Fakoné, 
deux  des  plus  importans  pafiages,  &  eh  quelque  façon  lês  clèfs  de  là  ville  capi¬ 
tale  &  de  la  cour  ;  fans  avoir  un  paffeporc  figné  de  fa  main.  Lè  goüvernemént 
Politique,  &  les  reglemens  de  police  par  rapport  aux  rüës,font  les'  mêmes 
à  Miaco  qu’à  Ofacca  &  à  Nagazaki,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On 
pourra  connoitre  le  nombre  des  habilans  de  Miaco  par  l’Aràtàme  fuivànt, 
où  l’on  n’a  point  compris  les  perfonnes  qui  demeurent  dans  lé  Château , 
à  la  Cour  du  Dairi,  Ceux  qui  demeurent  dans  un  grand  nombre  de  mo-^ 
nafteres,  &  maifons  religieufes ,  font  comptez  à  part.  L’Aratamé  eft  une  Nombi-é 
efpece  d’inquifition,  fur  la  vie,  &  la  famille  de  chaque  habitant,  le  nom-  deshabi- 
bre  de  fes  enfans ,  &  de  fes  domeftiques ,  la  feCie  qu’un  Chacun  prôfeire ,  miLo! 
ou  les  temples  auxquels  il  appartient  ;  ce  qui  fs  fait  très  ponClùellement 
une  fois  chaque  année  ,  par  des  Commiffaîres  nommez  pour  célà'.  Lé  der¬ 
nier  Aratame  contenoit  le  nombre  des  habitants ,  comme  auffi  cêllii  des 
temples ,  des  palais,  des  édifices  publics  &  particüiièrs ,  dès  tués ,  &  des 
ponts  de  la  façon  que  je  le  mets  ici.  - 

K  I  O  O  T  O  ARATAME. 

Tira  ,  c’eft  à  dire  les  temples  de  la  religion  du  .Budsdo  »'  où  du 
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Mia,  temples  du  Sintos,  ou  temples  de  la  Religion  du  Sintos  qui 
eft  la  religion  établie  de  tout  temps  dans  le  pays.  2-117. 

Sokkokf  Dai  Miojafliki,  c’eft  à  dire  les  palais,  &  les  maifons  des 
Princes  &  Seigneurs  de  l’Empire.  137. 

Matz,  ou  rues.  1B58 

(i.)  Ken,  ou  maifons  Siufanwan  falTenku  fiaku  Sijtzi  Snicku,  com¬ 
me  il  efl  exprimé  en  J aponnois ,  c’efl:  à  dire  13879. 

Ponts,  87. 

Negi, Séculiers  qui  fervent  les  temples  du  Sintos.  ^  9003. 

Jammabos  ,  ou  Prêtres  des  montagnes  :  cet  ordre  à  été  defcrit 

exaftement  dans  le  Livre  III.  Ch.  V.  6073. 

(1.)  Siukke,  Ecclefialliques  de  la  religion  du  Budfdo.  37093. 

Le  nombre  des  perfonnes  feculieres  qui  demeurent  à  Miaco , 
fût  trouvé  comme  il  s’enfuit  par  le  même  Aratame. 

Sinfî  Oboi  ji ,  ou  Lille  de  toutes  les  Sedes  &  Religions  pro- 
feflees  à  Miaco,  enfemble  le  nombre  des  Perfonnes  qui  les  profelTent. 


Ten  Dai  Siu. 

Singon  Sui. 

Sen  Siu. 

Riffiu. 

Folio  Siu. 

Fokke  fui. 

Sioo  Dofui. 

(3.)  Dai  Nembudfiu. 
(4.)  Nis  fonguan  fi  Siu. 
Fogas  fonguan  fi  Siu. 
(5-.)  Bukkwoo  fi  Siu. 
Takkada  fiu. 


1009. 

18095-. 

16058. 

9998. 

55'i3. 

97718. 

15-9113. 

189. 

54586. 

99016. 

8576. 

75-7^- 


Il  paroit  par  là  que  lorfqu’on  fit  le  dernier  Aratame  à  Miaco  il  y  avoir 
51169.  Ecclefialliques  477557.  laïques  dans  cette  capitale,  outre  un  nom- 
lîre  infini  d’étran’gers  qui  s’y  rendent  de  tous  les  endroits  de  l’Empire, 
fans  compter  auffi  la  Cour  entière  du  Dairi  ou  Empereur  Ecclefiallique  hé¬ 
réditaire  ,  dont  on  n’a  pu  avoir  le  dénombrement.  -  Le  petit  nombre  de 
Remarques  fuivanues  ferviront  à  expliquer  quelques  uns  des  mots  les  plus 
dilËcules  de  la  Lille  qui  ell  ci  deflus  (comme  aulïîcequi  à  été  inîeré 
dans  les  pages  171  &  171.  du  I.  Tome  de  cette  hilloire)  dont  on  n’a  point 
parlé  ou  dont  on  n’a  parlé  qu’en  pallant. 

I.  Ken  :  fignifie  proprement  un  toid,  mais  on  le  prend  dans  un  fens 
plus  étendu  pour  la  maifon  même. 

1.  Siukke.  Tous  les  prêtres  du  Budfdo  font  appeliez  Siukke  :  ce  mot 
fignifie  des  perfonnes  qui  fe  retirent  du  monde  &  qui  vont  palier  le  relie 
de  leurs  jours  dans  les  Couvents  ou  monalleres  ;  s’appliquant  à  l’étude,  & 
aux  exercices  religieux,  à. la  maniéré  des  Catholiques-Romains.  Ces  gens 
là.lorfqu’ils  font  envoyez  d’un  Couvent  à  l’autre,  ou  qu’ils  voyagent  pour 
quelque  autre  raifon ,  n’ont  befoin  ppur  cela  que  d’une  lettre  de  leur  Osjo, 
ou  pere  Prieur  du  monaflere,  pour  aller  par  tout  l’Empire,  au  lieu  que 
les  autres  perfonnes  doivent  fe  pourvoir  de  pafleports  de  leurs  propres  ma- 
gillrats. 

3.  Dai  Nembudzfui:  font  les  perfonnes  quife  dévouent  d’une  façon  plus 
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particulière  au  culte  d’Amida.  D’ailleurs  ils  profeflent  la  religion  du  Buds- 
do  &  fuivent  en  particulier  la  fefte  du  Siudo/iu,  dont  ils  fréquentent  les 
temples.  Nembutz,ou  Namanda,qui  font  les  mots  qu’ils  repetent  fouvenc 
dans  leurs  pierres ,  &  dans  leurs  élans  de  dévotion ,  font  abrégez  de  Namu 
Amida,  Budzu;  grand  Dieu  Amida,  Secourez -nous.  Ils  font  au  fond  une 
troupe  de  mendiants  parelTeux ,  qui  s’alFemblent  dans  les  rues ,  fur  les 
grands  chemins»  &  dans  les  places  publiques,  priant,  &  chantant  Namaii- 
da,  battant  des  cloches,  &  attendant  la  charité  des  fuperilitieux ,  pour  la 
peine  qu’ils  fe  donnent;  d’autant  mieux  qu’ils  prétendent  que  leurs  prières 
&  Cantiques  en  l’honneur  d’Amida,  contribuent  beaucoup  au  foulagement 
de  leurs  pere,  mere ,  &  parens ,  s’ils  font  renfermez  dans  un  lieu  de  fouffran- 
ce.  Ils  s’alTiflent  l’un  l’autre  de  tout  leur  pouvoir ,  &  ont  fait  l’intérêt 
commun  de  leur  Confrérie  une  de  leurs  loix^  fondamentales.  Si  l’un  d’en¬ 
tre  eux  meurt,  ils  l’enterrent  eux  mêmes  ;  ils  s’aflemblent  pour  cela  au  plus 
grand  nombre  qu’il  elt  poffible;  &  fi  le  défunt  étoit  pauvre,  &  hors  d’é¬ 
tat  de  payer  les  defpenfes  neceflaires  pour  fes  funérailles,  ils  fe  cottifent  pour 
cela  parmi  eux  ;  &  s’il  manque  encore  quelque  chofe,  ils  le  ramalTent  en 
mendiant.  Si  des  gens  riches  fouhaitent  d’être  admis  parmi  les  membres 
de  la  focieté,  la  première  &  principale  queftion  qu’ils  lui  font  eft,  fi  dans 
l’occafion  ils  prefleront  leurs  mains  fecourables  pour  enterrer  un  des  frè¬ 
res  morts;  &  s’ils  refpondent  que  non,  ils  font  exclus  pour  cette  raifon. 
Ils  obfervent  cette  coutume  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire. 

4.  Fonguanfi  fui ,  autrement  Ikofiu,  ce  qui  fignifie le  plus  riche,  eft  u- 
ne  autre  feéle  de  Budsdoiftes  qui  font  du  temple  de  Fonguanfi  l’endroit 
principal  de  leur  culte.  Ils  fontdivifez  en  Nis  Fonguan  Si  Siu,  ou  feélateurs 
occidentaux  de  la  feefte  du  Fonguan,  &  en  Figos  Fonguan  Si  Siu,  ou  les 
fertateurs  orientaux  de  la  même  fede. 

5.  Bukkwo  Si  Siu: ceux  de  ce  nom  l’empruntent  aufli  du  temple  Buk- 
kwo ,  où  ils  font  leur  culte  préférablement  à  tout  autre  endroit  ;  ils  con¬ 
viennent  d’ailleurs  dans  la  plupart  des  articles  de  leur  croyance  avec  là 
fede  du  Montefiu. 


CHAPITRE  X. 


De  nôtre  Ployage  depuis  'M.i2LCojufqü‘à  Fammamatz  qui  eft  à 
moitié  chemin  de  P 

NOus  partîmes  de  Miaco  dans  des  Cangos  le  Vendredi  fécond  de  Départ  4e 
Mars ,  &  après  avoir  marché  une  heure  nous  nous  trouvâmes  au  ^'*«0. 
bout  d’une  rue  d’un  fauxbourg  qu’on  nomme  Awattagus  :  nous  entrâmes 
dans  une  hôtellerie  où  notre  hôte  de  Miaco  nous  regala,  avec  du  Sacki, 

&  du  Sockani,  qui  eft  une  viande  froide.  Nous  y  demeurâmes  une  heure, 

&  notre  hôte  reçut  pour  fon  honnêteté  un  Cobang,  fon  fils  un  demi  Co- 
bang,  &  l’hotefl’e  un  Itzebo.  Nous  paffames  enfuite  par  un  Sentier  étroit, 
fur  une  montagne ,  pour  nous  rendre  aux  longs  villages  de  Finoka  &  de 
Jakodfieja  qui  font  à  une  lieue  de  Miaco  :  nous  y  bûmes  du  thé,  pour  abba- 
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tre  les  fumées  du  Sacki  que  l’on  nous  avoit  fait  boire  abondamment  à  Mia- 
co  lors  de  nôtre  départ.  Le  village  dont  je  parle  s’étend  jul'qu’à  celui  de 
Jabunofa,  que  l’on  appelle  ainfi  à  caufe  de  la  quantité  dé  Bambous  qui  croif- 
lent  au  voidnage  :  Ion  terroir  produit  aulîi  la  meilleure  elpcce  de  Tabac. 
Nous  y  vîmes  à  nôtre  gauche, à  quelques  portées  dePiiloIet  du  grand  che¬ 
min,  un  monaüere nommé  Muro  Tai  Dai  Moolin,  avec  un  magnifique 
Tori  ou  grande  porte,  qui  ell  fur  le  Chemin, pour  marquer  l’avenue  du 
temple.  Un  peu  plus  loin  efi  un  temple  de  Quanvvon  avec  un  grand  Dlifoo 
doré, pofé fur  un  batiment  éxagone.  Un  quart  d’heure  plus  loin  nous  fumes 
à  Iwanotfeja  petit  hameau,  &  peu  après  au  grand  village  d’Ojiwaki:  il 
confilte  en  une  longue  rue  de  quatre  ou  cinq  cens  maifons ,  habitée  par 
des  ferruriers,  des  tourneurs  en  bois  &  en  ivoire,des  cifeleurs,  des  fai- 
feurs  de  poids  félon  les  reglemens,  des  tireurs  d’or  &.  d’argent ,  &  fur  tout 
par  des  de  peintres ,  &  autres  perfonnes  qui  vendent  toute  forte  d’idoles, 
&  d’images.  Nous  vîmes  de  là  à  nôtre  droite  une  haute  montagne  encore 
couverte  de  neige ,  appellée  Ottuwano  Jamma.  Il  y  a  un  chemin  pour  les 
gens  de  pied, qui  va  de  là»tout  droit  à  Fufimi.  Apres  un  quart  d’heure  de 
marche,  nous  arrivâmes  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  à  la  ville 
d’Oitz  où  nous  refolumes  de  coucher  cette  nuit,  quoi  que  nous  u’eulfions 
fait  ce  jour  là  que  trois  lieues  Japonnoifes  depuis  iVliaco.  Ootz  ou  Oitz 
eût  la  première  ville  de  la  Province  d’Oomi,  en  venant  de  Miaco;  elle  eil 
compofée  d’une  rue  en  forme  d’arc  qui  en  fait  la  longueur ,  &  de  quelques 
autres  plus  petites  qui  y  aboutifiènt,  à  droit  &  à  gauche.  Le  nombre  des 
maifons  peut  aller  à  mille  en  tout;  il  y  a  de  bonnes  hôtelleries,  qui  ne 
font  jamais  dépourvues  de  filles  de  joye,  félon  la  coutume  du  pays.  La  ville 
elt  fituée  au  bord  d’un  lac  d’eau  douce,  qui  n’a  point  de  nom  particu¬ 
lier;  on  l’appelle  le  lac  d’Oitz  du  nom  de  la  ville.  Elle  fait  partie  du 
domaine  de  l’Empereur,  &  eil  gouvernée  avec  le  pays  contigu  par  un 
Intendant  que  l’Empereur  y  envoyé.  Il  elt  rapporté  dans  les  Hiltoircs 
du  Japon,  que  ce  lac  fe  forma  dans  une  nuit;  le  morceau  de  terre 
qu’il  occupe  ayant  été  englouti  par  un  grand  tremblement  de  terre, 
&  couvert  d’eau.  On  ajoure^e  la  montagne  de  Faiijamma,  dont  nous 
parlerons  encore  ci  après ,  devint  plus  haute  alors  qu’elle  n’avoit  été  aupa¬ 
ravant.  Le  lac  eftaffez  étroit,  mah;^  il  s’étend  eh  longueur  cinquante  ou 
foixante  lieues  Japonnoifes  au  Nord  jufqu’à  la  Province  de  Canga.  Toutes 
'les  marchandifes  &  denrées  qui  font  envoyées  de  ce  pays  là  à  Miaco  font 
portées  par  eau  jufqu’à  Oitz.  Ce  lac  efl  poilîbnneux:il  y  a  entre  autres  des 
Saumons  délicieux ,  des  Carpes ,  &  un  grand  nombre  d’autres  efpeces  de 
poiiron;on  y  voit  nager  des  canards  fauvages:  ils  forment  des  troupes  fi 
nombreufes,  qu’ils  couvrent  une  bonne  partie  du  lac.  Le  lac  fe  déchargé 
dans  deux  rivières  dont  l’une  defeend  à  Miaco  qu’elle  traverfe ,  &  l’autre 
Montagne  ^  Jodo,  &  à  Ofacca,pour  entrer  dans  la  mer.  Non  loin  de  ce  lac,  fur 
la  gauche  en  allant  à  Jedo,  efl;  une  morltagne  renommée,  haute,  &  pour¬ 
tant  charmante,  on  la  nomme  Jefan  ou  Jiofan,  comme  qui  diroit  ^eau 
mont.  On  y  voit  un  nombre  infini  de  grands  &  beaux  arbres  qui  croiflent 
jufqu’au  fommet;  &  l’on  aflure  qu’elle  ne  contient  pas  moins  de  3000. 
temples  dansfon  enceinte,  outre  plufleurs  villages ,  &  par  confequent  un 
grand  nombre  de  moines  &  de  payfans.  La  fituation  de  cette  montagne , 
mais  encore  plus  la  fainteté  du  lieu,  en  firent  un  fanéluaire,  &  un  azyle 
pour  les  habitans  de  Miaco  "pendant  les  guerres  inteflines  qui  defolerent 
-cette  ville.  Cependant, Nobünanga  monarque  feculier  du  Japon ,  &  prede- 
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cefleur  du  grand  Empereur  Taico,  pouffé  de  la  haine  univerfelle  qu’il  por- 
toit  à  toute  forte  de  Prêtres  &  de  Moines,  autant  que  pour  venger  quel¬ 
ques  infultes  particulières  qu’il  avoir  effuyées  de  ceux  qui  habitoient  cette 
fameufe  montagne,  s’en  empara  à  la  tête  d’une  nombreufe  armée;  detruifit 
tous  les  temples  &  les  batimens  religieux,- où  il  mit  le  feu  ;  &  fit  maffa- 
crer  cruellement  toute  cette  vermine  de  prêtres,  comme  il  les  appelloir, 
avec  tous  les  autres  habitans.  Derrière  cette  montagne,  à  deux  lieues  du 
grand  chemin,  nous  en  vimes  d’autres  nommées  Firanotacki,  qui  étoiënt 
alors  couvertes  de  neige,  &  s’etendoient  bien  avant  fur  la  longueur  du  lac 
d’Oitz.  Derrière  ces  montagnes  il  y  a  deux  chemins  étroits  &  mauvais,  qui 
paffent  fur  d’autres  montagnes ,  par  où  quelques  uns  des  Princes  de  l’oc¬ 
cident  du  Japon  ,  paffent  pour  fe  rendre  à  la  cour,  (Dans  la  Planche 
XXVIII.  on  voit  une  Carte  particulière  de  la  route  d’Ofacca  à  Mia- 
co,&  de  cette  derniere  ville  à  Fammamatz  en  paffant*par  Oitz.) 

Le  Samedi  troifieme  de  Mars,  nous  partîmes  avant  l’aurore  pour  tacher 
d’arriver  le  même  jour  au  village  de  Tfutfi  jamma,  qui  eft  à  treize  lieues 
d’Oitz.  Il  nous  falut  près  d’une  demie  heure  pour  arriver  au  bout  de  la 
longue  rue  de  cette  ville,  où  nous  remarquâmes  une  lanterne  quarrée  de 
papier,  allumée  &  mife  devant  de  vieilles  maifons ,  à  caufe  qu’il  étoit  paffé 
avant  nous  un  meffager  de  l’Empereur,  dans  la  ville, pour  aller  à  la  cour.  Les 
rues  du  fauxbourg  vont  jufqu’à l’agreable  ville  de  Dfedrie,ou  Dfedfije  Siefii  Dficdfi, 
demeure  de  Fondafijro  Garni,  Prince  de  Facatta.  A  côté  des  portes  de 
cette  ville  on  avoit  élévé  des  murailles  baffes, mais  propres:  je  trouvai  que 
les  rues  en  étoient  regulieres  au  poffible ,  allant  autant  que  j’en  pus  juger, 
les  unes  du  côté  du  midi,  les* autres  du  côté  du  levant;  toutes  les  maifons 
étoient  blanchies.  Le  Château  eff  au  bout  feptentrional  de  la  ville,  &  il 
ell  entouré  en  partie  par  le  lac  d’Oitz  ,  &  en  partie  par  la  ville.  C’eil 
un  grand  &  magnifique  bâtiment,  orné  félon  la  coutume  du  pays,  avec 
des  tours  quarrées  hautes  de  plufieurs  étages,  chaque  étage  ayant  un  toit 
d’un  travail  fingulierement  beau.  Affez  près  du  Château  efl  le  grand 
temple  du  Dieu  ümano  Gongin.  Nous  fumes  de  là  à  une  autre  porte  de 
ville,  où  nous  trouvâmes  des  foldats  du  Prince  enfaèlion.  Nous  remarquâ¬ 
mes  que  le  drap  noir ,  dont  le  corps  de  garde  eff  tapiffé  ,  porte  les  armes 
du  Prince ,  qui  font  un  caradere  de  lettre  entre  deux  feuilles  dreffées.  Les 
grands  chemins  commencent  ici  d’être  bordez  des  deux  côtez  de  fa- 
pins  ,  &  cela  continue  jufqu’à  Jedo  ,  à  moins  qu’on  n’ait  été  empeché 
d’en  planter  par  des  rochers  ou  par  le  terrein  fablonneux  qui  fe  trouve  en 
quelques  endroits.  Les  lieues  aufli  font  mefurées  regulierement  ,  &  au 
bout  de  chacune  on  à  élevé  une  butte  ronde  avec  un  arbre  deffus ,  par  ou 
les  voyageurs  peuvent  connoitre  éxadement  la  diftance  des  endroits,  & 
combien  de  lieues  ils  ont  fait.  Une  demie  lieue  après  Diedsje  nous  fumes 
au  village  de  Tfetta ,  ou  Tfijtto,  quelques  uns  le  prononcent  Sjetta, d’au¬ 
tres  Seta.  Les  maifons  font  bâties  des  deux  côtez  fur  le  grand  chemin. 

La  riviere  de  Jodogawa  traverfe  le  village  en  fortant  du  lac  d’Oitz  fous  le 
nom  de  Jocattagawa.  Il  y  a  un  double  pont  de  bois  fur  cette  riviere  pre- 
cifement  à  fa  fortie  du  lac.  Ce  pont  eft  le  plu?  grand  que  j’aye  vu  dans  ce 
pays  là  :  il  eft  connu  dans  tout  l’Empire  fous  le  nom  de  Tfettanofas ,  ou  po^r  de 
Pont  de  Tfetta  ,  ainfi  nommé  à  caufe  du  village  voifin.  Les  deux  par-  Tfetta. 
ties  du  pont  ,  ou  plûtôt  les  deux  ponts  fe  joignent  dans  une  petite  ifle 
qui  eft  fur  la  riviere.  Le  premier  a  quarante  pas  de  longueur  ,  &  l’autre 
en  a  trois  cens.  Tous  deux  ont  des  baluftres  celles  du  dernier  font  or- 
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nées  avec  des  boules  de  cuivre  jaune  fur  le  haut.  Je  ne  puis  me  difpenfer 
de  m’arrêter  fur  ce  pont  fameux,  pour  faire  part  au  lefteur  de  quelques 
Hiftoires  fabuleufes, bizarres, &  ridicules, que  les  Japonnois  croyent  ferme- 
Exemples  ment  &  religieufement ,  qui  font  arrivées  au  voifinage.  Un  Dfia  on  dra- 
gon, animal  fort  eftimé  de  toutes  les  nations  payennes  de  l’Afie  ,  mais  fur 
des  Japon-  tout  des  Chinois  &  des  Japonnois,  qui  le  reprefentent  dans  leurs  peintu- 
nois.  j-es  comme  s’il  avoir  des  mains ,  des  jambes ,  &  deux  cornes  ;  un  dragon, 
dis  je,demeuroit  au  rivage  du  lac  d’Oitz.  11  y  avoir  en  même  temps  une 
fort  grande  Scolopendre  ou  bête  à  quarante  jambes  ,  de  la  longueur  de 
deux  hommes,  &  grofle  à  proportion,  qui  faifoit  fon  fejour  fur  une  mon¬ 
tagne,  ou  plutôt  colline  ronde,  fur  le  grand  chemin  à  deux  lieues  de  la  de¬ 
meure  du  dragon  :  cet  endroit,  à  caule  de  ce  monttrueux  animal, efl:  enco¬ 
re  nommé  Mukaddo  Jamma  ,  ou  montagne  delà  bête  à  quarante  jam¬ 
bes.  Cette  monltrueufe  Scolopendre  infeftoit  beaucoup  les  grands  chemins 
d’alentour,  &  elle  defeendit  uné  nuit  de  la  montagne  où  elle  demeuroit, 
pour  aller  à  l’habitation  du  dragon  dont  elle  détruifit  &  mangea  les  œufs 
qu’il  avoir  près^  de  lui;  fur  quoi  il  y  eut  un  grand  combat  entre  ces  deux 
animaux,  où  le  dragon  obtint  une  viftoîre  complette,  &  tua  fon  ennemi. 
Pour  conferver  la  mémoire  de  cette  avanture,on  fonda  un  temple  dans 
l’endroit  du  village  nommé  Tawarrattadu  ;  ce  temple  fubfifte  encore, 
on  nous  le  montra  comme  une  preuve  inconteftable  de  cet  événement. 
Pour  palier  à  une  autre  hiftoire ,  les  culées  de  pierre  de  ce  fameux  pont 
ont  été  à  ce  qu’on  dit  polfedées.  autres  fois  par  un  malin  efprit  qui  tour- 
mentoit  beaucoup  les  voyageurs,  aufli  bien  que  les  habitans  du  village.  Il 
arriva  un  jour,  que  le  fameux  Apôtre  des  Japonnois  Koofi,  dont  la  me- 
môii;e  elt  en  odeur  de  fainteté ,  palfant  en  cet  endroit,  tout  le  peuple  du 
voifinage  le  pria  initamment  de  fe  fervir  de  fon  pouvoir  miracu¬ 
leux  pour  les  délivrer  de  ce  mal  infupportable ,  &  de  chaffer  le  démon 
de  ces  piles;  ce  qu’il  fit  à  leur  priere.  Les  Japonnois,  qui  font  fuperftitieux 
à  l’excez ,  s’attendoient  qu’il  employeroit  beaucoup  de  prières  &  de  cere¬ 
monies;  ils  virent  avec  beaucoup  de  furprife,  qu’il  fe  contenta  de  prendre 
un  morceau  du  linge  fale  qu’il  portoit  autour  de  fa  ceinture ,  &  de  l’atta¬ 
cher  autour  de  la  pile.  Koofi  s’appercevant  de  leur  furprife ,  Mes  amis-, 
dit-il ,  vous  vous  attendez  vainement  que  je  faffe  beaucoup  de  ceremonies , 
Sentence  t^^cs  ne  chajfent  pas  les  demous:  c'eji  par  la  fiy  qu'on  en  vient  à  bout  ;  c'ejt 
remarqua-  par  la  fiy  que  je  fais  des  miracles.  Après  quoi,  il  continua  fon  chemin, 
pa^n!"  t)ien  remarquable  dans  la  bouche  d’un  Prédicateur  payen  !  Nous  tra- 

verfames  enfuite  Kantangiwara  ,  Sinde ,  Noodfi ,  ou  Nooii ,  &  plufieurs 
autres  plus  petits  villages ,  ou  plûtôt  longues  rues  ;  comme  aufli  la  riviere 
d’Okamigawa,dont  la  fource  efl  à  une  lieue  &  demie  de  là  dans  la  monta¬ 
gne  d’Okami.  Après  avoir  encore  fait  une  lieue  &  demie  nous  arrivâmes 
Kufatz.  à  la  ville  ou  plûtôt  grand  village  de  Kufatz  ;  en  arrivant,  nous  remarquâ¬ 
mes  fix  piliers  de  pierre,  qui  font  les  bornes  des  Seigneuries  &  villages  ap¬ 
partenant  au  Prince  de  Jodo  dans  la  Province  de  Comi.  On  compte  dans 
Kufatz, ou  Kufatzi, environ  cinq  cens  maifons  bâties  pour  la  plupart  aux 
deux  côtez  d’une  lougue.  rue.  Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  boire  une  tafle 
de  thé  :  nous  employâmes  une  grofle  demie  heure  pour  aller  d’un  bout  de 
ce  village  à  l’autre.  C’eft  dans  le  pais  circonvoifin  que  croît  l’efpece  par- 
Bambous  ticuliere  de  rofeau  ou  de  Bambonc,  que  l’on  appelle  Fatfiku,  les  racines  du- 
pourdt?  fervent  à  faire  des  canes,  &  font  portées  en  Europe  fous  le  nom  de 
canes  à  Rotfang.  Elles  font  généralement  parlant  à  aflez  bon  marché  ;  quelques 
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fois  pourtant  on  les  vend  fort  cher, lorfque  le  Seigneur  de  la  Province  fait 
deffence  de  les  arracher  des  terres  pendant  quelques  années;  ce  qu’il  ’eft 
obligé  de  faire,  de  peur  qu’une  trop  grande  conlommation  ne  faffe  tort  à 
l’accroifTement  de  la  plante,  les  racines  en  étant  fort  avant  en  terre,  &  n’en 
pouvant  être  tirées  fi  l’on  ne  fait  de  grandes  ouvertures.  Le  rofeau  Fatfiku  fe: 
trouve  auffi  en  d’autres  pays  ,  mais  la  racine  en  eft  fi  courte, qu’on  n’en 
fauroit  faire  des  canes.-  Il  y  a  des  gens  dans  ce  village  dont  le  metier 
principal  eft  de  tirer  de  terre  ces  racines  ;  ils  en  font  un  commerce  pour 
lequel  ils  obtiennent  un  privilège  du  Seigneur  Je  la  Province.  Tout  l’art 
de  les  préparer ,  &  de  les  rendre  propres  pour  l’ufage  à  quoi  on  les  deftine, 
confifte  en  ceci  :  tout  ce  qu’il  y  a  d’inutile  aux  deux  bouts  de  la  racine  ett 
coupé  de  telle  forte  que  ce  qui  relie  ait  lalongueur  necelîaire  pourl’ufagei 
cela  fait,  on  coupe  aulïi  avec  un  bon  couteau  d’une  trempe  particulière  pour 
ce  delTein ,  les  jeunes  racines  &  fibres  qui  font  autour  des  jointures ,  dz. 
dont  on  lailTe  toujours  des  marques, qui  font  de  petits  trous  ronds  autour 
de  chaque  jointure;  fi  les  racines  font  courbées  on  les  redrelTe  par  le. 
moyen  du  feu:  il  les  faut  enfuite  bien  laver,  &  bien  nettoyer.  Un  quart 
de  lieue  plus  loin  nous  trouvâmes  le  village  de  Mingawa,  qui  emprunte  fon 
nom  de  la  riviere  qui  le  traverfe.  Il  contient  environ  quatre  cens  maifons 
bâties  fur  les  bords  du  grand  chemin ,  &  formant  une  longue  rue.  jufqu’au 
village  de  Tabara,  ou  Tebuira,  qui  contient  environ  trois  cens  maifons,  & 
eft  encore  contigu  de  la  même  maniéré  au  village  de  Minoki.  Ce  dernier 
l’efl;  encore  au  village  voifin  ;  ce  ne  font  qu’autant  de  longues  rues,  dont 
chacune  à  Ion  nom  particulier.  Minoki  eft  un  village  bâti  aux  deux  cô.  Poudré 
tez  du  grand  chemin.  Il  eft  renommé  pour  un  remede  de  grande  ver- 
tu:  c’eft  une  poudre  nommée  Wadferan,  qu’on  à  decouverte  dans  ce  lieu 
là,  &  qui  ne  fe  fait  point  ailleurs.  On  la  prend  intérieurement  dans  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies,  fur  tout  dans  cette  forte  de  Cholique  qui  eft  parti¬ 
culière  aux  naturels  du  pays ,  &  dont  j’ai  donné  une  relation  dans  mes 
Amænitates  Exotica  pag.  5 8x.  (cette  Relation  à  été  inferée  dans  l’Appendi-  ' 
ce  de  cette  Hiftoire)  Elle  eft  faite  du  Putsju,  efpéce  amere  &  étrangère  de 
Coftus ,  qui  à  été  premièrement  feché  j  &  coupé  groflierement  ;  on  le 
porte  enfuite  à  trois  maifons  voifines,  où  l’on  le  réduit  en  poudre  que  l’on 
garde  pour  s’en  fervir.  Le  moulin  dont  on  fe  fert  le  pulverifer  eft  tour¬ 
né  par  quatre  perfonnes ,  comme  nous  le  vimes  à  nôtre  retour ,  à  peu  près 
de  la  même  maniéré  qu’on  le  fait  dans  nos  moulins  pour  moudre  le  grain 
de  mouftarde.  On  laifle  le  refte  à  faire  aux  femmes,  qui  ont  foin  de  la  pou¬ 
dre  moulue;  elles  la  reportent  au  logis,  &  la  mettent  dans  des  papiers  de 
quatre  doigts  en  quarré  fur  quoi  l’on  écrit  en  caraèteres  rouges  &  noirs 
le  nom  de  la  poudre,  avecfes  ufages  &  fes  vertus.  Chaque  pacquet  pe- 
fe  un  peu  plus  de  deux  dragmes  *  &  on  la  donne  félon  lâge ,  &  k 
difpofition  du  malade  en  une ,  deux,  ou  trois  dofes,que  l’on  prend  dans 
une  talfe  deau  chaude.  Aux  maifons  où  cette  poudre  fe  fait  on  k  vend 
aufli  préparée  &  bouillie  dans  l’eau.  Un  homme  pauvre,  mais  plain  de  pie^ 
té,  habitant  de  k  rue  ou  du  village  de  Tabara,  eft  réputé  le  premier  in¬ 
venteur  de  ce  remede.  11  publia  que  le  Dieu  Jakufi,qui  eft  l’Apôllon  des  jaicufi 
Japonnois ,  patron  de  k  medecine  &  des  médecins  ,  lui  étoit  apparu  en 
fonge ,  &  lui  avoit  montré  tous  les  ingrédients  de  ce  remede  qui  croiftent 
fur  les  montagnes  voifines  ;  ce  Dieu  lui  ordonna  d’en  faire  pour  l’ufage, 

&  le  foulagement  de  fes  compatriotes.  Cette  hiftoire  mit  ce  remede  en 
grand  crédit;  &  comme  on  en  vendit  beaucoup,  l’homme  devint  bientôt 
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tiche ,  &  en  état  de  faire  bâtir  une  belle  maifon  pour  y  demeurer,  &  vis 
à  vis  de  fa  boutique  une  Chapelle  ou  petit  temple  richement  orné. en  l’hon* 
neur  ,  &  pour  la  reconnoiflànce  qu’il  devoit  au  Dieu  qui  lui  avoit  révélé 
ce  fecr^t.  Il  plaça  dans  ce  temple  l’Idole  de  Jakufi  ,  elle  efl:  debout  fur 
une  fleuV  de  Tarate  dorée ,  (c’ell  la  Nymphaa  palujîris  maxima ,  ou  Fabd 
Ægyjfti'aca  Trojp.  Alfmt)  fous  une  grande  coquille  de  Pétoncle  étendue 
fur  fa  tête.  La  tête  e£l  entourrée  d’une  couronne  de  rayons,  comme  une 
marque  de  fa  fainceté  ;  il  tient  à  fa  main  droite  une  chofe  qui  m’eÜ  incon¬ 
nue  ,  &  un  fceptre  à  fa  gauche.  L’idole  entière  efl:  folidement  dorée. 
Les  Japonnois  qui  pafl'ent  auprès  manquent  rarement  de  rendre  hommage 
à  cette  Idole  dorée  ;  les  uns  avec  une  profonde  reverence ,  les  autres  s’ap¬ 
prochant  du  temple  dans  une  poflure  fort  humiliée  &  tête  nue  :  ils  fonnent 
ou  plûtôt  bâtent  une  cloche  qui  efl:  pendue  auprès  de  l’idole;  ils  tiennent  en- 
fuite  leurs  deux  mains  fur  leur  front ,  &  font  ainfi  leurs  prières.  Deux  pa- 
rens  de  l’inventeur ,  qui  demeurent  à  Minoki,  ayant  eu  la  recette  de  cette 
poudre,  ont  fait  le  même]  commerce, qui  les  a  fi  fort  enrichis  qu’ils  ont  été 
en  état  de  bâtir  aufli  chacun  une  Chapelle  au  Dieu  Jakufi.  L’un  d’eux 
a  été  plus  loin  encore ,  il  a  fait  bâtir  outre  cela ,  une  petite  maifon  contre 
la  chapelle  où  il  entretient  un  prêtre,  dont  l’emploi  efl:  de  deiîèrvir  la 
chapelle,  de  la  nettoyer,  d’allumer  les  lampes  devant  l’idole,  &  de  lui 
rendre  tous  les  fervices  &  les  honneurs  de  cette  nature.  Au  fortir  de  Mi¬ 
noki,  nous  perdîmes  de  vue  bientôt  le  lac  d’Oitz,que  nous  avions  vu  juf- 
ques  là  à  nôtre  gauche ,  dans  des  differents  éloignements ,  mais  pas  fort 
grands.  La  vue  nous  en  fut  dérobée,  par  des  collines  &  de  petites  monta¬ 
gnes  qui  en  font  près»  du  nombre  defquelles  ett  la  fameufe  montagne  de 
Mikadde,  ou  Mikame  Jamma  dont  nous  avons  parlé ,  &  qui  efl:  à  demie 
lieue  du  grand  chemin.  Les  chemins  tout  autour  avaient  été  fort  endo- 
magez ,  &  quafi  noyez  par  les  grandes  pluyes  ;  c’eff  pourquoi  nous  fuivl- 
mes  le  nouveau  chemin  qui  tournoit  autour  d’une  montagne  à  nôtre  droi¬ 
te  ,  fur  lequel  nous  fîmes  demie  lieue  ;  après  quoi  nous  rentrâmes  dans  le 
vieux  chemin.  Peu  après  à  onze  heures  du  matin  nous  arrivâmes  à  Iffîbe, 
grand  village  d’environ  quatre  cens  maifons,&  qui  eft  à  fix  lieues  d’üitz: 
nous  y  dinâmes  dans  une  grande  &  magnifique  hôtellerie  ;  nôtre  coutume 
étoit  auparavant  de  dîner  à  la  petite  ville  de  Minakutz  ,  au  de  là  d’Iffibe  ; 
mais  nôtre  hôtellerie  y  ayant  été  confumée  par  le  feu ,  on  a  fait  choix  de 
ce  village  pour  la  difnée.  Nous  continuâmes  nôtre  route  jufqu’à  Dfutfî 
Jamma, village  d’environ  trois  cens  maifons  fitué  au  pied  d’une  montagne 
de  même  nom;  nous  y  arrivâmes  à  cinq  heures  du  foir , ayant  fait  ce  jour 
là  douze  lieues  Japonnoifes.  Nous  palfames  cette  après  midi  par  divers  vil¬ 
lages  grands'  &  petits  prefque  contigus  l’un  à  l’autre.  A  moitié  chemin  à 
peu  près  d’Iflîbe  à  Dfutfi  Jamma,  eff  la  petite  ville  de  Minakudfi  qui  ap- 
•  partient  à  Catto  Sadano  Garni  un  des  confeillers  d’etat  de  l’Empereur,  du 
fécond  rang.  Elle  eft  compofée  de  trois  longues  rues  fort  irregulieres.  A 
une  extrémité  de  la  ville  eft  un  Chateau  bas,  ou  pour  mieux  dire  le  pa¬ 
lais  du  Seigneur  de  la  ville,  car  il  n’a  ni  muraille,  ni  foirez,quoi  qu’il  y  eut 
aux  portes  quelques  Soldats  en  faftion.  Une  partie  de  la  ville  qui  avoit  été 
deftruite  par  les  fiâmes  étoit  encore  en  cendres.  On  y  fait  de  fort  beaux 
Chapeaux,  &  des  paniers  de  toute  efpece,avec  du  jonc  &  des  rofeaux  re¬ 
fendus.  Nous  y  rencontrâmes  une  grande  multitude  de  gens  hommes  & 
femmes ,  la  plupart  à  pied ,  quelques  uns  à  cheval ,  &  quelques  fois  deux 
ou  trois  fur  la  même  monture  :  les  mendiants  ne  raanquoient  pas  d’en 
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grollîf  le  nombre.  Tous  étoient  pèlerins,  les  uns  alloient’  &  les  autres  ré¬ 
tournoient  d’Isje,  lieu  renommé,  fitué  au  bout  méridional  delà  Province  de 
ce  nom.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  nous  importuner  *  comme  c’eft  leur  cou¬ 
tume,  &  de  nous  demander  la  charité  pour  les  aider  à  s’acquitter  de  leur 
pèlerinage.  Plufieurs  d’entre  eux  avoient  le  nom  de  l’endroit  où  ils  alloient, 
ou  dont  ils  retournoient  en  qualité  de  pèlerins  ,  comme  auffi  leur  nom 
propre,  celui  de  leur  Province  &  de  leur  endroit,  écrit  fur  leur  chapeau: 
cela  fe  fait  afin  qu’on  les  reconnoiflTe ,  en  cas  que  quelque  accident  leur  arri¬ 
ve  fur  leur  route.  Ceux  qui  retournent  d’Isje  ont  leur  Ofarrai  ,ou  la  boet¬ 
te  qui  contient  leurs  indulgences  j  attachée  au  bord  du  chapeau  fur  leur 
front ,  &  ils  attachent  au  bord  oppofé  un  bouchon  de  paille  envelopée  dans 
du  papier  j  pour  tenir  l’Ofarrai  dans  l’équilibre. 

Le  Dimanche  quatrième  de  Mars ,  nous  fumes  portez  dans  des  Gangos 
depuis  nôtre  hôtellerie  par  defius  la  montagne  de  Dfutfika ,  jufqu’au  villa¬ 
ge  deSakanoila  qui  eft  à  deux  lieuës  de  Dfutfî  Jamma;  tout  ce  chemin 
étoit  plein  de  montées  &  de  defcentes  rudes,  La  montagne  eft  fort  fterile, 
le  terrein  n’eft  qu’un  fable  aride,  qu’on  ne  fauroit  labourer  ^  &  où  l’on 
ne  voit  pas  même  le  moindre  gazon;  cependant,  on  trouve  plufieurs  pe¬ 
tits  hameaux  en  la  traverfant,dont  les  habitans  gagnent  leur  vie  en  ren¬ 
dant  fervice  aux  voyageurs.  La  defcente  de  cette  montagne  ne  reflemble 
pas  mal  à  celle  d’un  efcalier  à  vis:  de  grandes  marches  taillées  fur  le  bord 
d’un  précipice  profond  mènent  à  une  autre  ûiontagne  voifine,  remar^ 
quable  en  ce  qu’elle  eft  une  efpece  de  Baromètre  naturel  pour  les  pilotes 
du  pays,  qui  voyant  fon  fommet  clair ,  ou  couvert  de  nuages,  &  quel¬ 
ques  autres  figures,  connoiflent  le  temps  qu’il  fera,  &  par  confequent 
s’ils  peuvent  s’avancer  en  mer.  En  allant  fur  la  montagne,  nous  trouvâ¬ 
mes  un  temple  fur  nôtre  chemin  ;  non  loin  duquel  il  y  avoit  une  petite 
Chapelle  où  l’on  gardoit  une  Idole  dorée  :  deux  moines  y  faifqient  leurs 
prières  &  leurs  fondions  devotes,  pour  exciter  les  bons  &  dévots  voya¬ 
geurs  à  leur  faire  la  charité,  Nous  fumes  un  gros  quart  d’heure  à  defcen- 
dre  la  montagne,  nous  remarquâmes  au  pied  une  autre  Chapelle  on  il  y 
avoit  un  lyon  doré.  Des  prêtres  prefentent,  en  cet  endroit,  aux  voyageurs 
une  relique  à  baifer ,  &:  en  reçoivent  un  lîard  par  tête  en  recompenfe.  Un 
quart  de  lieue  plus  loin  il  y  a  une  autre  chapelle  taillée  dans  le  roc, appe¬ 
lée  Twei  Jano  Eano ,  mais  nous  n’y  vimes  point  de  prêtres  pour  la  deffer-^ 
vir,  ni  perfonne  qui  y  rendit  un  culte  religieux.  Sakanofta  eft  un  village 
d’environ  cent  maifons,  le  premier  que  l’on  trouve  dans  la  Province  d’I- 
fe:  il  eft  riche,  contient  beaucoup  de  bonnes  hôtelleries,  &  eft  fitué 
dans  un  pays  fort  agréable.  Nous  y  remarquâmes  une  petite  chapelle  ou¬ 
verte  ,  où  l’on  gardoit  une  bonne  provifion  de  petites  planches  minces ,  fur 
lefquelles  étoient  écrits  des  Carafteres  facrez  ,  &  magiques ,  que  l’on 
croit  avoir  une  vertu  infaillible  pour  garantir  de  toute  fortes  d’incommo- 
ditez,  &  d’infortunes:  on  les  vendoit  quelques  liards  la  piece.  Après  avoir 
bu  une  talfe  de  Thé  à  Sakanofta ,  nous  remontâmes  à  Cheval,  &  dans  un 
quart  d’heure  de  marche,  nous  arrivâmes  au  petit  village  de  Futzkaki  ou 
Kudfukaki,  où  l’on  vend  des  châtaignes  rôties ,  &  des  racines  deKokoro 
bouillies  :  ces  deux  denrées  croilfent  en  abondance  dans  la  Province  d’Ife. 
Trois  quarts  d’heure  de  marche  plus  loin  nous  arrivâmes  à  Sekinofifi,  grand 
village  d’environ  quatre  cens  maifons: plufieurs  de  fes  habitans  gagnent  leur 
vie  en  faifant  un  grand  nombre  de  torches,  de  rofeaux  ratiflez  &  refen¬ 
dus,  comme  aufli  des  chapeaux, des fouliers,&  diverfes  autres  chofes  que 
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les  enfans  crient  dans  la  rue  ;  ils  importunent  les  gens  pour  les  leur  vendre^ 
&  deviennent  fort  incommodes  aux  voyageurs.  Nous  y  dinâmes ,  n’ayant 
fait  ce  matin  que  quatre  lieues,  mais  nous  nous  hâtâmes  d’en  partir  pour 
arriver  à  Jokaitz  qui  eil  à  fept  lieues  de  Sekinofifi.  Hors  de  ce  village ,  il 
y  a  un  chemin  qui  mene  droit  à  Isje, endroit  qui  eit  en  grande  odeur  de 
fainteté  parmi  les  Japonnois  ;  il  en  eft  à  treize  lieues ,  &  chaque  lieue  ,eft 
d’une  bonne  heure  de  chemin  dans  cette  Province.  On  compte  qu’Isje  ell 
à  treize  lieues  de  Miaco.  Après  trois  quarts  d’heure  de  marche,  nous  arri¬ 
vâmes  à  la  ville  de  Kamme  Jamma ,  fituée  fur  une  éminence ,  ou  fur  le 
fommet  plat  d’une  hauteur  ;  c’eil  une  affez  grande  ville  renfermée  de  mu¬ 
railles,  autant  que  j’en  pus  juger  :  elle  eft  defendue  auffi  par  de  bonnes 
portes  &  des  corps  de  garde.  Au  côté  méridional  de  la  ville  eft  le  chateau 
pafîablement  fortifié ,  avec  desfoftéz,  des  murailles,  &des  baftions  ronds. 
Nous  marchâmes  près  d’une  heure  avant  d’arriver  à  la  troifieme  garde ,  & 
à  l’extremité  des  fauxbourgs.  Les  rues  font  fort  irregulieres,  à  caufe  de 
l’inégalité  du  terrein  fur  lequel  la  ville  eft  placée.  Une  petite  lieue  plus 
loin  nous  arrivâmes  à  Munitfaya, petit  village  fitué  près  d’un  grand  nom¬ 
mé  Tsjono  :  nous  fumes  furpris  à  Munitfaya ,  par  une  telle  ondée  de  pluye 
que  nous  fumes  obligez  pendant  quelque  temps  de  nous  mettre  à  labri 
dans  les  maifons.  Il  y  a  ici  un  autre  chemin  qui  mene  à  Isje ,  fort 
fréquenté  par  les  habitans  des  Provinces  orientales ,  &  feptentriona- 
les.  Continuant  notre  chemin  nous  traverfames  plufieurs  villages:  les 
principaux  étoient  Tsjono ,  Tfijakus,  Tfietfuki,  Ojewata  ,  &  Finka- 
wa.  Le  moindre  de  ces  endroits  n’a  pas  moins  de  deux  ceus  mai¬ 
fons.  Le  dernier,  qui  eft  à  une  demie  lieue  de  Jokaitz, eft  le  plus  grand 
de  beaucoup, parce  qu’il  a  encore  près  de  cent  maifons  de  l’autre  côté  de 
la  riviere  qui  a  donné  le  nom  au  village.  Le  pays  où  nous  voyageâmes  ce 
jour  là  étoit  pour  la  plus  grande  partie  fterile  &  montagneux  ,  avec  fort 
peu  de  morceaux  de  terre  de  médiocre  bonté.  Pour  les  deux  dernieres 
lieues  depuis  Tfitfuki  jufqu’à  Jokaitz,  le  terroir  commence  là  d’être  pafla- 
blement  fertile,  un  peu  plat,  &  abonde  fur  tout  en  ryz  ,  à  peu  près  com¬ 
me  la  Province  de  Fifen.  Un  moment  avant  d’entrer  dans  notre  hô- 
tellerie,  un  meflager  de  l’Empereur  qui  avoit  été  envoyé  au  Dairi  palFa 
près  de  nous  avec  beaucoup  de  diligence  :  il  s’en  retournoit  de  Miaco  à 
Jedo  ,  &  avoit  ordre  de  faire  ce  chemin  dans  huit  jours  de  temps.  C’é- 
toit  un  homme  de  bonne  mine  :  fon  train  confiftoit  en  deux  Norimons, 
plufieurs  porte-piques,  un  cheval  de  main  fellé  ,  &  fept  domeftiques  à 
Jokaitz.  cheval  outre  les  valets  de  pied.  Jokaitz  eft  une  aflez  grande  ville  d’envi¬ 
ron  mille  maifons:  elle  a  plufieurs  bonnes  hôtelleries  où  les  voyageurs  font, 
très  commodément ,  car  les  habitans  font  obligez  de  tacher  de  gagner 
leur  vie  en  partie  par  le  moyen  des  allans  &  venans ,  &  en  partie  par  ce 
qu’ils  tirent  de  la  mer  voifine  qui  baigne  les  côtes  méridionales ,  &  fur  la¬ 
quelle  la  ville  eft  fituée.  Elle  leur  fournit  du  poilfon  ,  des  cancres ,  des 
herbes  marines,  &  des  chofes  femblables.  Entre  les  Pèlerins  que  nous 
rencontrâmes  ce  jour  là,  il  y  avoit  une  femme  vêtue  de  foye,  bien  mife, 
&  extrêmement  fàrdée.qui  conduifoit  un  vieillard  aveugle  ,  &  demandoit 
la  charité ,  marchant  devant  lui:  ce  fut  pour  nous  un  objeâ  fort  nouveau. 
Nous  trouvâmes  auffi  plufieurs  jeunes  Beckuni,  efpece  de  religieufes  men¬ 
diantes,  que  j’ay  deferites  au  cinquième  Chapitre  de  ce  Livre:  elles  abor¬ 
dent  les  voyageurs  pour  leur  demander  la  charité ,  &  leur  recitent  des 
chanfons  pour  les  divertir  qui  font  fur  un  air  étrangement  ruftique.  Elles 
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s’arrêtent  avec  eux  auffi  long  tems  qu’ils  le  défirent ,& cela  à  jufle  prix:  La 
plupart  d’entre  elles  font  filles  de  Jammabos  ou  Prêtres  des  montagnes  5 
&  fe  font  confacrées  à  ce  faint  ordre  mendiant ,  en  fe  rafant  la  tête.  Ces 
foeurs  quefteufes  font  propres  &  bien  vetues  ;  elles  portent  une  coefFe  de 
foye  noire  fur  leur  tête  rafée  ,  avec  un  Chapeau  leger  pour  defendre  leur 
vifage  de  l’ardeur  du  Soleil.  Leur  conduite  ett  en  apparence  libre^  tout 
enfemble  &  modefie:  pas  trop  hardie  &  libertine  ,  ni  trop  honteufe  & 
abbatue  non  plus.  A  l’égard  de  leur  perfonne  elles  ont  de  la  beauté  autant 
qu’on  en  peut  voir  dans  quelque  autre  femme  du  pays  que  ce  foit.  Enfin 
tout  ce  qui  fe  paffé  avec  elles  rellemble  plus  à  une  fcene  de  comedie,  qu’à 
une  mendicité  caufée  par  l’indigence.  Il  eft  certain  que  leurs  peres  ne  fau- 
roient  envoyer  des  perfonnes  plus  propres  à  faire  la  quelle  ;  car  non  feule¬ 
ment  elles  fa  vent  attaquer  la  bource  des  voyageurs,  mais  elles  ont  encore 
aflez  de  beauté  ,  &  de  charmes ,  pour  leur  rendre  d’agreables  fervices. 
Pour  les  dillinguer  des  autres  religieufes  mendiantes,  on  les  appelle  Kama- 
ho  Bikuni,  à  caufe  qu’elles  vont  toujours  deux  à  deux:  elles  ont  leurs 
polies  marquez  feulement  fur  les  chemins  voifins  de  Jokaitz.  Elles  font 
obligées  de  pester  une  certaine  fomme  chaque  année  de  ce  qu’elles  ramaf- 
fent  en  mendiant,  au  temple  d’Isje  en  maniéré  de  tribut. 

Le  Lundi  y. de  Mars, nous  parûmes  de  Jokaitz  au  lever  du  Soleil; l’En¬ 
voyé  de  l’Empereur  dont  nous  avons  parlé  en  étoit  parti  à  minuit.  Nous 
arrivâmes  à  onze  heures  du  matin  à  Quano ,  après  avoir  fait  trois  lieues 
dans  un  pais  uni  &  fertile  :  nous  traverfames  dix  villages  &  plufieurs  riviè¬ 
res,  deux  defquelles  avoient  des  ponts,  l’un  d’eux  de  ryo.  pas  de  long. 
Nous  fumes  obligez  d’en  palTer  à  gué  la  plupart.  J’ay  marqué  les  dilFerents 
villages  dans  la  Carte  de  nôtre  route,  ainfi  je  me  difpenfe  de  rapporter  ici 
leurs  noms  ;  d’autant  mieux  que  je  n’y  vis  rien  de  remarquable  que  je  n’euf- 
fe  vu  ailleurs  :  je  pris  garde  feulement  qu’au  village  de  Navi  ils  font  cuire 
les  huiflres  de  Jamaguri  avec  un  feu  de  pommes  de  pin,  &  les  vendent 
aux  gens  de  pied  qui  pafient  dans  ce  village. 

Kuwana ,  Kfana ,  ou  Quano  efl  une  fort  grande  ville  &  la  première  de 
la  Province  d’Owari.  Elle  ell  fituéefur  un  port  fpatieux,-ou  -plûtôt  baye, 
de  la  mer  du  midi.  Elle  efl:  compofée  de  trois  differentes  parties  qui  font 
comme  autant  de  villes.  Nous  fumes  trois  grands  quarts  d’heure  à  aller  à 
nôtre  hôtellerie  qui  étoit  au  bout  de  la  troifieme  partie.  La  première 
partie  eft  entourée,  de  même  que  la  troifieme,  d’une  haute  muraille  &  de 
foffez  :  les  portes  font  fortes  &  bien  gardées  ;  la  fécondé  partie  ou  celle  du 
milieu  n’a  point  de  murailles,  mais  elle  efl  entourée  d’eau,  à  caufe  que  le 
pays  eft  plat  &  plein  de  rivières  ;  au  côté  méridional  de  la  troifieme  par¬ 
tie,  eft  le  Chateau  &  la  demeure  de  Matzindairo  Jetfu  Cami,  bâti  dans 
l’eau.  (Voyez  la  Planche  XXXII I.  Fig.  14.)  Les  murailles  en  font  fort 
hautes  avec  des  barbacanes,  &  couvertes  d’un  toit  fort  propre;  on  y  a  bâ¬ 
ti  des  fortins  à  peu  de  diftance  l’un  de  l’autre  :  ce  Chateau  occupe  un  grand 
terrein.  Le  côté  de  l’Eft  feulement  eft  un  peu  rond ,  il  eft  feparé  de  la 
ville  par  un  folTé  profond  fur  lequel  on  a  mis  deux  ponts  de  communica¬ 
tion.  Les  trois  autres  cotez  font  baignez  de  la  mer.  Au  milieu  du  Cha¬ 
teau  il  y  a  une  tour  quarrée  &  blanchie  ,  de  fept  étages  de  hauteur ,  avec 
plufieurs  toits  à  la  maniéré  du  pays,  qui  contribuent  beaucoup  à  la  beau¬ 
té  de  la  place.  Ce  Château  fût  bâti  par  l’Empereur  Cengoin  oncle  du 
Monarque  à  prefent  régnant,  qui  avoit  naturellement  de  l’averfion  pour  le 
fexe  ,  &  fur  tout  pouf  l’Imperatrice  fon  époufe  ;  de  forte  qu^il  ordonna 
Tom.  IL  lii  qu’el- 
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qu’elle  ,  les  Dames  de  fa  cour,  &  la  propre  nourrice  de  l’Empereur,  y  paf- 
feroient  le  relie  de  leurs  jours. 

Nous  dînâmes  à  Quano ,  &  le  temps  s’étant  mis  au  beau  après  une 
grolTe  ondée  de  pluye  ,  nous  quittâmes  cet  endroit  à  midi ,  &  allâmes  a- 
vec  nos  chevaux ,&  notre  bagage,  à  bord  de  quatre  barques  qui  dévoient 
nous  palTer  à  Mia  ,  éloigné  de  Quano  de  fept  lieues  &  demie.  La  gran¬ 
de  riviere  de  Saijah  fe  jette  dans  la  mer  près  d’un  village  du  même  nom  à 
trois  lieues  de  Quano.  Cette  riviere  porte  beaucoup  de  bois  flotté  ,  de 
la  Province  d’Owari  &  de  plulieurs  autres  endroits.  Le  port  a  fort  peu 
de  profondeur,  &  a  plufîeurs  bancs  de  vafe  qui  paroilTent  quand  la  maree 
s’ell  retirée  ,  quatre  ou  lix  pieds  hors  de  l’eau.  Ce  peu  d’eau  nous  obli¬ 
gea  de  quitter  nos  quatre  grandes  barques  que  nous  avions  arrêtées  pour 
notre  palfage  ,  une  heure  avant  que  nous  arrivaflîons  à  Mijah  ,  &  d’en 
prendre  de  plus  petites  pour  nous  porter  nous  &  notre  bagage  jufqu’à  cet¬ 
te  ville.  Ces  petits  bateaux  étoient  tirez, ou  plûtôt  levez, à  l’aide  des  per¬ 
ches  de  Bambous  ;  deux  hommes  étoient  employez  pour  chaque  bateau , 
l’un  devant,  &  l’autre  derrière.  Cette  maniéré  de  naviger,qui  nous  pa- 
roiflbit  à  nous  étrangers  bien  étrange  &  bizarre,  par  ce  que  nous  n’y  étions 
point  accoutumez,  ne  lailToit  par  de  reullir ,  à  caufe  que  le  delTus  de  la  vafe 
étoit  affez  doux  &  uni ,  le  terrein  au  delTous  ferme ,  &  les  bateaux  fort 
petits ,  ne  contenant  que  fept  à  huit  perfonnes,&  moins  même, s’il  y  a- 
voit  des  marchandifes.  Nous  arrivâmes  ainfî  à  Mija  deux  heures  avant  le 
coucher  du  foleil.  Nous  trouvâmes  plus  de  cinquante  bateaux-  qui  étoient 
à  l’ancre  à  demie  lieue  de  la  ville  ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  du 
port.  Le  chemin  par  terre  de  Kwano  à  Mia  ell  beaucoup  meilleur  , 
mais  plus  long,  y  ayant  dix  lieues  du  village  de  Sajah  à  Mijah ,  fans  comp¬ 
ter  le  refte.  Sur  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  d’Uliffe 
&  de  fes  Argonautes,  fi,lors  que  l’occafion  le  demandoit ,  ils  pourfui- 
voient  leur  navigation  par  terre,  comme  Rudbeck  le  remarque  dans  fon 
Atlantica.  On  voit  la  même  chofe  aujourd’hui ,  pratiquée  par  les  Cofa- 
ques  ,  qui  tirent  leurs  bâteaux  de  la  riviere  du  Tanais  jufqu’à  celle  du 
Wolga  près  de  la  ville  de  Zarich.  Il  arriva  pendant  mes  voyages  de  Mof- 
covie  en  Perre  ,que  le  jour  qui  précéda  nôtre  arrivée  à  Zarich  ,800.  Cofa- 
ques  avoient  porté  ainfi  leurs  bateaux  depuis  le  Tanais  au  Wolga  pour  def- 
cendre  la  riviere  ,  pour  fuivre  leurs  ennemis  les  Tartares  Calmuques ,  & 
leur  reprendre  le  butin  que  ces  Tartares  leur  avoient  enlevé.  Pour  re¬ 
tourner  à  notre  fujet,  Mia  n’a  point  de  murailles,  il  y  a  un  méchant  folfé 
à  l’entrée  &  à  la  fortie  de  la  ville.  Elle  ell  grande  &  bien  peuplée ,'  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  fi  grande  que  Quano  ;  ne  contenant  qu’environ  deux 
rhille  maifons.  Sur  la  droite  elle  a  un  palais  quarré  bâti  en  forme  de  Châ- , 
tèau  ,où  l’Empereur  loge  lorfqu’il  va  à  Miaco, ou  qu’il  en  revient.  Com¬ 
me  font  auffi  quelques  uns  des  plus  confiderables  Princes  de  l’Empire, 
dans  leurs  voyages  à  la  cour.  Les  rues  fe  coupent  à  angles  droits  avec 
toute  la  régularité  que  la  difpofition  du  terrein  peut  le  permettre.  Une 
longue  rue  ou  rang  de  maifons  s’étend  pendant  deux  lieues  depuis  Mi¬ 
jah,  &  finit  à  Nagaija,  demeure  du  Seigneur  delà  Province,  qui  eft  un 
Prince' du  fang' Impérial.  Le  Château  où  il  fait  fa  refidence  eft  re¬ 
gardé  comme  le  troifieme  de  l’Empire  par  rapport  aux  fortifications  & 
à  l’étendue^  Ce  Prince  fait  fon  voyage  à  la  cour  avec  une  magnificence 
extrême  :  fon  avant-garde  feule  eft  compofée  de  plus  dezooo.  hommes  avec 
des  chevaux  de  main;  des  halebardes,  des  piques,  des  arcs,  des  fléchés 


DU  JAPON.  Livre  V.  1.0^ 

&  d’autres  armes;  des  paniers,  des  coffres,  &  une  infinité  d’au¬ 
tres  chofes  ,  les  unes  pour  l’ufage  ,  les  autres  pour  la  parade  feu¬ 
lement ,  avec  fes  armoiries  deffus.  Lorfque  les  Hollandois  le  rencon¬ 
trent  fur  le  chemin,  toute  leur  fuite  doit  mettre  pied  à  terre:  notre 
Refîdent  fort  de  fonNorimon  ,  &  tous  dans  une  pofture  humiliée,  par  re- 
fpeét  pour  le  fang  Imperia! ,  s’arrêtent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  paffé.  Le  pays 
autour  de  Mijah  efl  uni  ,fertile,&  bien  habité. En  traverfant  la  ville  nous 
palfames  par  un  petit  temple  du  Sintos  bâti  depuis  quatre  ans.  On  l’ap¬ 
pelle  Azta,  ou  le  temple  des  trois,  Sinieterres,  on  voit  à  foa  entrée  deux 
portes  rouges  telles  qu’on  en  voit  devant  les  temples.  On  y  garde  comme 
de  faintes  reliques  trois  Simeterres  miraculeux ,  dont  on  fe  fervoit  au  temps 
reculé  de  cette  race  de  demi^dieux.qui  habitoient  le  pays,  & .  fe  faifoient 
une  cruelle  guerre.  On  les  gardoit  autresfois  dans  un  temple  à  Isje,d’où 
on  les  a  tranfportez  ici.  Cinq  prêtres  du  Sintos  deffervoient  ce  temple ,  ha¬ 
billez  de  robes  blanchesEcclefiafl:iques,avec  des  chapeaux  noirs  verniffez, 
tels  qu’on  les  porte  à  la  cour  du  Dairi ,  ou  de  l’Empereur  Ecclefiaflique 
héréditaire.  Deux  du  plus  bas  rang  fe  tenoient  debout  fur  le  fol  du  tem¬ 
ple  ,  deux  autres  d’un  rang  plus  relevé  étoient  aiiis  un  peu  plus  haut  der¬ 
rière  les  premiers,  &  le  cinquième  étoit  aflis  fur  le  milieu  du  temple  dans 
un  endroit  plus  relevé  que  tout  le  refie.  Il  y  a  aufli  un  autre  temple  de  la 
même  efpece  que  l’on  peut  voir  dans  la  ville,  nommé  Fakin  ou  le  temple 
des  huit  fimeterres  ;  l’on  y  garde  avec  beaucoup  de  foin  &  de  vénération 
huit  efpées  dont  fe  fervoient  les  héros  demi-dieux  de  ces  anciens  temps; 
Des  prêtres  habillez  de  même  deflervent  ce  temple. 

Le  Jeudi  6.  de  Mars,  nous  partimes  de  Mijah  ,  par  terre  à  la  pointe  du 
jour  :  nous  traverfames  divers  villages  &  hameaux  dont  le  principal  étoit 
Kaffadira,  village  d’environ  cent  maifons ,  ainfi  nommé  d’un  temple  de  ce 
nom  bâti  en  l’honneur  d’une  Idole  confiderable.  Les  Japonnois  qui  paf- 
fent  auprès  fonnent  une  cloche  fufpendue  devant  le  temple,  &  font  une 
profonde  reverence  :  quelques  uns  recitent  une  courte  priere.  Narimui 
ou  Narumi  efl  un  autre  ,  village:  d’environ  400,  maifons  ou  .  huttes.  Ari- 
matfi  n’a  pas  plus  de  cent  maifons;  on  y. fait,  &  l’on  y  vend  de  bons  ha¬ 
bits  de  toile  deCotton.  Imokawa  eflun, village  d’environ  aoo.  maifons. 
Tfiwa  ou  Tfiriu  efl  une  petite  ville ,  la  première  qu’on  trouve  dans  la. 
Province  de  Mikawa.  Okafaki  efl  une  grande  ville  :  on  y  compte  environ 
1 500.  maifons ,  la  plupart  bien  bâties;  elle  efl  ceinte  d’une  haye.  fort, 
jolie  ,  ou  paliffade  de  Bambous ,  &  en  quelques  endroits  d’une  muraille. 
Le  Château  efl  fitué  à  l’extremité  méridionale  de  la  ville  fur.une  colline, 
&  efl  entouré  de  foffez  &  d’une  muraille.blanche  élevéefur  un  rempart 
bas;  cette  muraille  efl  défendue  avec  de  bons  corps  de  garde  bâtis. de  pier¬ 
re,  en  differents  éloignemens.  Du  côté  de  la  colline, où  il, feroit  plus  ai- 
fé  de  l’attaquer  ,  il  efl  défendu  par  une  triple,  muraille  forte.  La  haute 
tour  qui  efl  au  milieu  du  château ,  &  qui  efl.  la  marque  ordinaire  de  la 
refidence  d’un  Prince,  fait  un  effeft  merveilleux  à  l’œil  du  côté  du  midi. 
Je  trouvai  que  les  fauxbourgs  contenoient  environ  xoo.  maifons.  Une 
grande  riviere  qui  tire  fon  nom  de  la  ville  la  traverfe  :  cette  riviere  efliaf- 
fez  large,  &  ne  manque  pas  d’eau  ;  mais  à  caufede  fon.peu  de  profondeur 
elle  n’eft  pas  navigable.  Elle  ,  prend  fa  fource  dans  les  montagnes,  voifinés 
qui  font  au  Nord-Ouefl,  d’où  elle  coule  avec  beaucoup  de  rapidité  jufqu’âla 
mer.  Il  y  a  un  pont  de  bois  folide  &  magnifique,  que  les  Japonnois  difént  avoir 
158.  Ikins  ou  brades  de  longueur  ;  mais  mon  domeflique. l’ayant  mefuré 
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trouva  qu’il  avoit  sjo.ipasjde  long.  A  compter  depuis  notre  entrée  danà  lë 
fauxbourg,nous  marchâmes  une  demie  lieue  pour  aller  à  nôtre  hôtellerie 
qui  étoit  magnifique,:  nous  en  parûmes  après  diner,  &  nous  fimes  cinq 
lieues  de  plus  pour  aller  à  la  ville  d’Akafaka.  Nous  pafiTames  par  di¬ 
vers  petits  villages  ou  hameaux ,  &  par  une  petite  ville ,  ou  pour 
mieux  dire ,  bourgs  nommé  Fufikawa,qui  ell  à  une  lieue  &  demie  d’Oka- 
faki.  Il  y  a  une  grande  rivière  entre  ces  deux  endroits  ,  qu’on  traverfe 
fur  un  pont  de  izo.  pas  de  long,  j^^rès  une  demie  heure  de  marche  au 
de  là  de  Fufikavâ,près  du  village  d’Ôfijra,nous  fumes  rencontrez  par  trois 
couples  de  Bikunis ,  ou  religieufes  mendiantes,  &  par  le  même  nombre 
de  jeunes  Jammabos  ou  prêtres  de  montagne, qui  fortirent  enfemble  d’un 
bois  prochain  *  &  firent  de  leur  mieux  en  chantant;  en  priant  j  &  en  pre- 
•  chant:  pour  exciter  nôtre  charité,  nous  fumes  plus  liberaux  pour  les  No- 
nains ,  que  pour  les  prêtres,  parce  qu’elles  nous  tinrent  Compagnie  aifez 
Àkafaka.  longtemps,  &  nous  divertirent  avec  leurs  chants.  La  plus  grande  partie 
d’Akafaka  confîfte  en  une  longue  rue  bordée  de  maifons  bien  bâties  ;  & 
de  plufieurs  magnifiques  hôtelleries.  Chaque  hôtellerie  à  un  nombre  fufli- 
fant  de  filles  de  joye  fort  fardées ,  pour  fervir  les  hôtesi  C’efl:  à  caufe  de 
cela  que  cette  ville  a  gagné  le  nom  de  Magazin  de  lieux  de  débauché 
publics.  Le  pays  que  nous  traverfames  au  matin  étoit  uni ,  plein  de  bois 
&  de  broflailles  en  quelques  endroits;  &  de  champs  cultivez  en  d’autres  ; 
le  tout  étoit  une  plaine  qui  nous  paroilîbit  s’étendre  depuis  Tfirija  jufqu’à 
cinq  lieues  du  côté-des  collines  les  plus  prochaines.  L’après  midi  le  pays 
fût  montagneux  pendant  deux  lieues  &  demie,  depuis  Okafaka  le  refte 
étoit  un  pays  uni,  fertile, &  cultivé. 

Notre  vieux  premier  Interprète  fût  attaqué  pendant  la  nuit  de  douleurs 
de  Rhumatifme  ,  cela  retarda  notre  départ  le  mecredi  feptieme  de  Mars. 
Nous  ne  quittâmes  Akafaka  qu’à  neuf  heures  du  matin,  &  nous  fimes  fept 
lieues  jufqu’à  Array ,  où  nous  dinames.  Il  ne  nous  reftoit  que  trois  lieues 
pour  nous  rendre  à  Fammamatz  où  nous  devions  coucher  cette  .nuit  ;  cet 
endroit  efl:  à  moitié  chemin- de  Jedo.  Les  endroits  les  plus  confiderables 
où  nous  pafiTames  avant  diner  étoient  Goju,  village  de  près  de  300.  mai- 
fGns;Khomra,  de  i50;Simofij  de  100.  Ici  nouspalfames  fur  un  pont  de 
350.  pas  de  long  qui  nous  conduifit  aux  fauxbourgs  dejofijda  ,  ou  Joftfij- 
Jolijda,  da,  qui  éfl:  à  trois  lieues  d’Akafaka.  La  ville  de  Jofijda  efl  bâtie  fur  une 
éminence:  elle  à  des  portes,  &  des  corps  de  garde,  avec  une  petite  gar- 
nifon,plûtôt  pour  la  parade  que  pour  la  defence;  on  y  compte  mille  mai¬ 
fons,  ou  pour  parler  plus  proprement  mille  huttes  habitées  par  de  pauvres 
gens ,  &  bâties  aux  deux  côtez  d’une  rue  qui  coupe  la  ville  en  longueur  * 
&  de  quelques  autres  petites  rues  qui  y  aboutifiTent.  Il  y  a  deux  faux- 
bourgs:  on  trouve  l’un  en  entrant  &  l’autre  en  fortant  de  la  ville.  On  comp¬ 
te  au  premier  cent  maifons,  &  à  l’autre  150:  elles  font  bâties  aux  deux 
côtez  du  grand  chemin,  ce  qui  fait  une  grande  heure  de  marche 
depuis  le  commencement  du  premier  fauxbourg  jufqu’au  bout  de  celui 
que  l’on  trouve  après  avoir  traverfé  la  ville.  Le  Château  efl;  au  côté  fepten- 
trional  de  la  ville  ,  c’efl  un  bâtiment  quarré  à  l’ordinaire,  trois  de  fes  cô- 
tez  font  fermez  par  des  murailles  &  des  folîez,  &  le  quatrième  par  la  ri¬ 
vière  qui  coule  auprez.|Les  murailles  font  hautes ,  blanches  ;  &  propres; 
d’ailleurs  fans  corps  de  garde  ,  ni  aucune  autre  defence  ;  le  Château 
n’ayant  été  bâti  que  pour  loger  les  Princes  de  l’Empire  pendant  les  voya¬ 
ges  qu’ils  font  à  la  cour.  Le  gouverneur  du  château  avoit  donné  ordre  à  un 
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détachement  de  vingt  Bugjos  ou  foldats  du  premier  rang  de  nous  recevoir 
lous  les  armes  pour  nous  faire  honneur.  On  fait  &  l’on  vend  dans  cette 
ville  beaucoup  d’ouvrages  d’acier.  Je  remarquai  que  les  payfans  yavoiettt 
apporté  au  marché  quantité  de  bois,  de  feuilles ,defoin,  de  poix,  &.  d’aU- 
tres  produdions  naturelles  du  pays:  apparemment  c’étoit  le  jour  du  mar¬ 
ché.  Pour  aller  de  là  à  Array,qui  en  eft  à  près  de  cinq  lieues,  nous  tra- 
verfames  des  villages  peu  confiderablesjfi  l’on. excepte  feulement  Sijrofaka, 
qui  contient  environ  loo.  maifons  bâties  fur  le  rivage  de  la  mer.  Nous 
commenceames  à  découvrir  en  cet  endroit  le  fommet  de  la  haute  monta¬ 
gne  de  Foofi  ou.Fufino  jama,  qui  n’a  peut-être  pas  fa  pareille  pour  la  beau¬ 
té.  Demie  lieue  plus  loin  nous  nous  trouvâmes  à  Array, petite  ville  d’en¬ 
viron  400.  maifoins  ,fitué'e  près  de  la  mer  au  bout  étroit  d’un  petit  havre. 
Nous  y  dinames  :  la  ville  eh  ouverte, fans  murailles ,  ou  foflez.  Les  har¬ 
des  &  le  bagage  de  tous  les  voyageurs,  &  fur- tour  des  Princes  de  l’Empire, 
doivent  être  vifitez  en  cette  ville  par  des  commihaires  impériaux  nommez 
pour  cela.  II  leur  eft  enjoint  de  prendre  garde  qu’il  ne  pafle  outre  ,  ni 
femmes  ni  armes.  C’eft  une  des  maximes  politiques,  que  l’Empereur  à 
prefent  régnant  à  jugées’  neceflaires  pour  s’alïurer  la  paifible  pofteftîon  du 
throne.  Les  femmes,  &  les  jeunes  filles ,  de  tous  les  Princes  de  l’Empire 
fçnt  gardées  à  Jedo  Capitale  de  l’Empire,  comme  otages  de  la  fidelité  de 
leurs  maris ,  &  de  leurs  peres.  A  l’egard  du  tranfport  des  armes ,  on 
rempeche,de  peur  que  fi  les  Princes  en  faifoient  paflTer  une  quantité  confi- 
derable  ils  ne  îe  miftent  en  tête  d’exciter  des  troubles  contre  le  gouverne¬ 
ment  tel  qu’il  eft  à  prefent  établi.  Nos  hardes  furent  non  feulement  ou¬ 
vertes,  elles  furent  encore  vifitées  par-tout, à  la  referve  de  mon  Adofski 
ou  coffre  qui  étoit  attaché  à  la  croupe  de  mon  cheval:  il  y  eut  quelque 
difficulté  à  fe  difpenfer  de  le  détacher ,  à  caufe  de  fon  poids  qui'  faifoit 
foupçonner  qu’il  n’y  eut  des  armes ,  ou  quelque  chofe  d’extraordinaire. 
Cependant  les  Commiffaires  fe  contentèrent  de  quelques  raifons  qu’on 
leur  donna,  &  mon  coffre  échappa' à  leur  vifite.  Après  avoir  effuyé  cette 
recherche ,  nous  nous  prefentames  à  eux  ;  ils  nous  reçurent  d’une  maniéré 
fort  civile,  &  ne  firent  aucune  difficulté  de  nous  permettre  de  partir  quand 
nous  voudrions  :  fur  cela  nous  nous  mimes  à  bord  d’un  batteau  de  diver- 
tiffement  de  l’Empereur  qui  devoir  nous  porter  au  travers  du  havre  juf- 
qu’au  village  de  Mijafacka  qui  n’eft  qu’à  demie  lieue  d’Array.  Ce  havre 
qu’on  nomme  Savyo  a  fept  lieues  &  demie  de  tour,  fon  entrée  eft  petite  (k 
il  s’élargit  vers  les  côtes  montagneufes  duNord-Oueft.  Il  eft  prefque  rond  : 
feulement  du  côté  de  l’Eft  il  s’en  détaché  un  bras  qui  entre  avant  dans  le 
pays ,  &  finit  en  une  pointe  étroite  ,  où  l’on  trouve  une  autre  garde 
Impériale  pour  empecher  que  qui  ce  foit  ne  traverfe  le  havre  de  ce 
côté  là, pour  éviter  les  recherches  qu’on  fait  à  Array.  Nous  primes  des 
chevaux  fraix  à  Mijafacka,  nous  fîmes  encore  trois  lieues  &  traverfames 
quelques  villages  pour  nous  rendre  à  Fammamatz  où  nous  arrivâmes  à 
cinq  heures  du  foir ,  nous  y  couchâmes.  Fammamatz  eft  une  petite 
ville  de  quelques  centaines  de  maifons,  ou  huttes,  bâties  tout  le  long  d’un 
petit  nombre  de  rues  regulieres.  Elle  eft  beaucoup  plus  longue  que  lar¬ 
ge,  car  il  faut  trois  quarts  d’heure  pour  aller  d’un  bout  à  l’autre.  Elle  eft 
dans  une  plaine  qui  s’étend  une  lieue  fur  la  droite  vers  les  côtes ,  &  fur  la 
gauche  elle  s’étend  l’efpace  de  cinq  lieues  jufqu’au  pied  des  collines  voifi- 
nes.  Les  rues  font  un  bel  effeft  pendant  le  jour ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  boutiques  ouvertes.  Au  côté  feptentrional ,  &  à  peu  près  fur  le  mi- 
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lieu  de  la  ville ,  il  y  a  un  grand  Château  fans  aucune  defenfe  ;  n’étant 
ceint  que  d’une  fimple  muraille  peu  épailFe.  C’étoit  alors  la  foire  annuel¬ 
le  du  lieu  ,  ou  quelque  autre  jour  de  fête:  nous  vimes  les  jeunes  garçons, 
qui  fe  divertiflbient  marchant  en  procelTion  dans  les  rues  de  la  ville ,  avec 
des  tambours  &  autres  inftrumens  de  mufiquc  &  des  chandelles  qu’ils 
portoient  fur  desr  Bambous.  Le  pays  que  nous  traverfamcs  l’après  midi 
étoit  peu  habité  pendant  trois  lieues,  quoi  qu’il  fût  uni  ^  bien  cultivé; 
fur  tout  aux  environs  de  Jofîjda  ,  &  environ  deux  lieues  plus  loin  nous 
paffames  par  des  champs  fertiles  de  ryz  ,  &  de  bled.  Enfuite  nous  trou¬ 
vâmes  une  autre  plaine  agréable  avec  des  buiflbns  &  des  bois,  qui  s’éten- 
doit  jufqu’à  Array.  Nôtre  route  de  l’après  midi  fût  auffi  par  un  pays 
uni ,  &  agréable,  à  peu  près  comme  celui  où  nous  avions  palTé  le  matin  ; 
il  étçit  d’ailleurs  peu  habité,. 


CHAPITRE  XI. 


Notre  Voyage  de  Famrnamatz  à  Jedo ,  Capitale  de 
V  Empire  ,  ^  Demeure  de  lEmpereur, 

*]VT Ous  partîmes  de  Fammamatz  plus  tard  que  de  coutume,  à  caufe  de 
l’indifpofîtion  de  nôtre  vieux  premier  interprète.  Après  avoir  fait 
deux  lieues,  nous  nous  trouvâmes  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Ten 
Rîvicre  de  Rîjn ,  qui  fe  degorgeoit  alors:  dans  la  mer  par  deux  bras  differens.  Elle  eft 
Tcn  Rijn.  fort  large  ayant  un  quart  de  lieue  d’une  rive  à  l’autre,  &  fa  rapidité  eft  fi 
grande  qu’on  n’y  fauroit  bâtir  des  ponts.  Nous  traverfames  le  premier 
bras  à  cneval ,  &  le  fécond  dans  des  bateaux  plats  qu’on  appelle  Prows  : 
nous  remontâmes  à  cheval,  &  noul traverfames  divers  villages  qu’il  n’eft 
pas  neceflàire  de  nommer  :  je  les  ai  marquez  dans  la  carte  de  nôtre  route 
de  Fammamatz  à  Jedo  (Planche  XXIX.)  Entre  autres  endroits  nous 
paffames  dans  la  ville  de  Mitzedai  qui  contient  xyo.  maifons:  nous  y  re¬ 
marquâmes  un  Tori  ou  porte  de  la  cour  d’un  temple  d’une  magnificence 
finguliere.  Mitzka  eft  une  autre  ville  d’environ  cinq  cens  maifons.  De 
là  nous  paffames  fur  un  pont  de  cinq  cens  pas  dé  long  pour  aller  diner  à 
Fukuroy  grand  village  d’environ  800.  maifons.  Nous  fumes  enfuite  à  la 
ville  de  Kakinga  ,  ou  Kakegawa  à  deux  lieues  de  Fukuroy.  Cette  ville  a 
des  portes  ^  &  des  corps  de  garde, avec  un  fauxbourg  à  chaque  bout.  Le 
Château  eft  au  côté  feptentrional.  C’eft  un  grand  bâtiment  quarré  en¬ 
touré  d’une  muraille  toute  unie  fans  corps  de  garde  ni  aucune  autre  de-' 
fence.  Il  y  a  au  beau  milieu  du  chateau  une  magnifique  tour  blanche  hau¬ 
te  de  plufieurs  étages  ,  avec  les  ornemens  ordinaires.  Voici  çe  qui  nous 
arriva  à  nôtre  entrée  dans  cette  ville:  un  pauvre  homme, aflis  avec,  fes  do- 
Embrafc-  mcftiqucs  à  la  porte  de  fa  maifon ,  faifoit  bouillir  dans  une  grande,  chau- 
iTaTegawa.  .  l’huile  qu’on  tire  de  Certains  fruits  :  l’huile  ayant  pris  feu  par  .  acci¬ 
dent  laflame  fe  répandit  tout  d’un  coup  dans  la  maifon,  &  le  vent  étant 
fort  ,rembrafement  fe  communiqua  aux  maifons  voifines.  Nous  ne  primes 
pas  garde  qu’il  y  eut  du  feu  derrière  nous  ;  nous  apperçumes  feulement  qu’u¬ 
ne 
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ilé  épaifTe  fumée  nous  gagnoit  ;  elle  couvrit  d’abord  l’air  :  nous  craignî¬ 
mes  un  orage  ,  &  commencions  à  prendre  nos  manteaux  ;  mais  le  vent 
foufflant  avec  force  à  notre  dos,nous  envelopa  dans  un  fi  étrange  nuage  de 
fumée  &  de  chaleur,  que  pour  éviter  d’être  étouffezi  nous  fumes  obligez  de 
nous  tirer  du  chemin  au  grand  galop,  le  plus  vite  que  nous  pûmes.  Quand 
nous  fumes  à  quelques  centaines  de  pas  delà  ville  fur  une  petite  éminence, 
nous  regardâmes  en  arriéré,  &  nous  vimes  toute  la  ville  couverte  de  feu  « 

&  de  fumée,  de  forte  que  nous  ne  pouvions  rien  dillinguer  ,  fi  ce  n’efl:  le 
haut  de  la  tour  du  Chateau  qui  fembloit  fortir  d’un  nuage.  Cependant, 
quand  nous  y  repaifames  à  nôtre  retour  de  Jedo,  nous  trouvâmes  que  le 
dommage  avoit  été  moins  grand  que  nous  n’avions  cru  ;  le  Château 
n’ayant  point  été  du  tout  endommagé  ,&  la  bonne  moitié  de  la  ville  ayant 
été  garantie.  11  n’y  avoit  pourtant  pas  moins  de  deux  cens  maifons  en 
cendres ,  la  plupart  le  long  de  la  grande  rue  du  milieu.  Deux  lieues 
plus  loin  nous  arrivâmes  à  Nifijfacca,  village  d’environ  aoo.maifons  :nous  y 
laifiâmes  nos  chevaux ,  &  primes  des  Cangos  pour  traverfer  une  montagne 
jufqu’au  village  de  Canaja ,  où  nous  devions  prendre  des  chevaux  fraix.  U- 
ne  lieue  plus^dbin  nous  nous  trouvâmes  à  la  grande  &  fameufe  rivière 
d’Ojingawa ,  qui  defcend  des  montagnes  voifines  avec  une  force  &  une  ra- 
pidité  extraordinaires,  &  fe  jette  dans  la  mer  une  demie  lieue  au  delTous  ’ 
de  cet  endroit.  Le  temps  ayant  été  beau  pendant  quelque  temps  ,  le  lift 
de  la  riviere ,  qui  a  un  grand  quart  de  lieue  de  largeur ,  étoit  fort  delTe- 
ché ,  &  la  riviere  couloit  en  plufieurs  courans  feparez  :  il  ell  impoflible 
de  pafler  à  gué  cette  riviere  après  les  grandes  pluyes  lorfque  l’eau  eft  hau¬ 
te  :  &  même  lorfqu’elle  efi:  bafiTe  le  paffage  eft  accompagné  d’aflez  de  dif¬ 
ficulté  &  de  danger ,  à  caufe  de  la  force  &  de  la  rapidité  du  torrent  ;  & 
des  grandes  pierres  qu’il  entraine  fouvent  des  montagnes  du  voifinage  où 
elle  prend  fa  fource.  C’eft  pour  cela  que  des  particuliers  qui  connoiflent 
le  lift  de  la  riviere  font  nommez  pôur  faire  pafler  les  voyageurs  à  gué, 
hommes  &  chevaux  ,  à  un  prix  réglé  ;  &  pour  les  obliger  de  vieiller  à  la 
fureté  des  palTagers  dont  ils  fe  chargent,  il  a  été  ordonné  par  les  loîx  du 
pays  que  fi  quelqu’un  d’eux  fe  perd  ou  fe  noyé  tous  ceux  qui  dévoient  a- 
voir  foin  de  lui  foient  mis  à  mort.  Ils  font  payez  à  proportion  de 
la  profondeur  de  la  riviere ,  ou  de  la-  hauteur  de  l’eau  ,  que  l’on 
mefure  par  un  pofteau  planté  fur  la  rive.  On  nous  aida  à  pafler  à  gué , 
quoi  que  l’eau  fût  alors  fort  bafle,  &  allât  à  peine  au  genouil  ;  cinq  hom¬ 
mes  furent  nommez  pour  chaque  cheval, deux  à  chaque  côté  pour  lui  foû- 
tenir  le  ventre ,  &  un  pour  tenir  la  bride.  Lorfque  l’eau  eft  haute  il  faut 
qu’il  y  ait  fix  perfonnes  de  chaque  côté  du  Cheval  ,  deux  pour  le  tenir 
fous  le  ventre  ,  quatre  pour  foûtenir  ceux  de  devant ,  &  fe  foûtenir  l’un 
l’autre ,  pendant  qu’un  treizième  mene  le  Cheval  par  la  bride.  Les  écri¬ 
vains  du  Japon, fur-tout  le  Poètes ,  font  fouvent  des  allufions  à  cette  riviere, 
à  caufe  de  fes  attributs  finguliers.  Après  l’avoir  paflee,  ce  qui  nous  prit 
une  demie  heure ,  nous  arrivâmes  bientôt  au  village  ou  petite  ville  de  Simg- 
da,  qui  a  un  quart  de  lieue  de  longueur!,  nous  y  paflTames  la  nuit ,  ayant  fait 
cinq  lieues  le  matin.,  &  fix  l’après  dinée.  Le  pays  que  nous  avions  tra- 
verfé  ce  jour  là  étoit  une  plaine  fertile  jufqu’à  Farangawa,  mais  de  là  juf- 
qu’à  Simada.où  nous  couchâmes ,  le  pays  devient  montagneux, &  fterile, 
pour  la  plus  grande  partie.  Non  loin  de  Mitzka,où  nous  avions  les  monta¬ 
gnes  à  nôtre  gauche,  à  une  demie  lieue  de  diftance,  &  d’où  nous  pouvions 
découvrir  la  mer  à  la  droite,  nous  paflames  plufieurs  bois  ,  &  lieux  cou- 
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verts  de  buiflbns  avec  des  champs  fertiles  entourez  d’arbriffeaux  à  Thé, 
mais  cela  ne  dura  qu’une  demie  lieue.  Entre  les  différentes  fortes  de  men¬ 
diants  que  nous  rencontrâmes  ce  jour  là ,  il  y  avoit  un  garçon  de  treize  ans 
tel  que  j’en  ai  déjà  décrit  dans  le  cinquième  Chapitre  de  ce  Livre  :  il  a- 
voit  une  machine  de  bois  pendante  à  fon  col ,  &  une  corde  en  guife 
de  collier  avec  huit  nœuds ,  des  extremitez  defquels  pendoient  tout  au¬ 
tant  de  clochettes  :  il  fe  tournoit ,  &  cela  avec  une  ff  furprenante  agilité, 
que  toute  la  machine  fembloit  tourner  horizontalement  avec  lui ,  tandis 
qu’avec  deux  marteaux  qu’il  tenoit  à  fes  mains ,  il  battoit  les  cloches ,  ce 
qui  faifoit  une  étrange  forte  de  mufique. 

Le  Vendredi  9.  de  Mars  ,  nous  partîmes  à  fept  heures  du  matin ,  &  a- 
près  avoir  traverfé  divers  villages  nous  arrivâmes  à  une  grande  rivière 
nommée  Fufij  Jedogawa,  du  nom  de  la  ville  de  Fufij  Jedo  ,qui  eff  au  côté 
oppofé.  Elle  eff  large  &  rapide,  &  l’on  ne  fauroit  la  paflér  fans  le  fecours 
des  perfonnes  adroites  qui  en  connoiffent  le  liéi  Lorfque  nous  la  traver- 
fames,  l’eau  étoit  fort  baffe  ;  &  il  s’en  faloit  bien  qu’elle  atteignit  les  rives. 
Il  y  avoit  deux  portes  gardées  à  l’entrée  &  à  la  fortie  de  la  vill.e  ,  dont 
nous  trouvâmes  les  rues  irregulieres ,  les  maifons  pauvrement  bâties,  reffem- 
-  blant  à  des  huttes.  Nous  employâmes  une  groffe  demie  heure  pour  aller 
au  bout  des  fauxbourgs  :  le  château  où  demeure  le  gouverneur  étoit  à  no¬ 
tre  gauche.  Non  loin  de  FuCj  Jedo  on  nous  montra  un  fameux  Château 
nommé  Fanunkafijo,  fitué  à  nôtre  droite  environ  une  demie  lieue.  Une 
lieue  plus  loin,  nous  paffames  fur  un  pont.de  cinquante  pas  de  long,  au  bout 
duquel  étoit  un  petit  hameau  nomméOkabe.  A  un  quart  de  lieue  plus  loin 
il  y  a  un  village  du  même  nom  où  nous  nous  rendîmes ,  marchant  entre  des 
montagnes. De  là  nous  eûmes  pendant  deux  lieues  un  fort  mauvais  chemin, 
fur  des  collines  &  des  rochers ,  d’où  la  riviere  dont  nous  venons  de  parler 
prend  fa  fource.  Nous  rentrâmes  dans  la  plaine  &  nous  arrivâmes  peu 
Muriko.  après  àMuriko  petite  ville  d’environ  300.  maifons  :  nous  y  dinames  &  en 
partîmes,  les  uns  dans  des  Norimons  &  des Cangos , &  les  autres  à  cheval. 
Abikaya.  Après  une  demie  heure  de  marche  nous  arrivâmes  à  Abikawa, village  fitué 
fur  les  deux  bords  d’une  grande  riviere  qui  le  partage  ,  &  enfuite  fe  jette 
dans  la  mer  par  trois  embouchures.  A  un  quart  de  lieue  de  cette  riviere 
Ville  de  nous  nous  trouvâmes  à  la  capitale  de  la  Province  de  Suruga  ou  birijnga, 
uruga.  quelques  uns  nomment  Sumpu  ,  les  autres  Futsju  ,  du  nom  de  fon 

Château  :  mais  on  la  nomme  plus  communément  Suruga  du  nom  de  la 
Province.  C’eft  une  ville  toute  ouverte,  fans  portes  ni  murailles:  les  rues 
en  font  regulieres  &  larges ,  fe  coupant  l’une  l’autre  à  angles  droits.  Les 
maifons  font  baffes ,  mais  toute  la  ville  eff  pleine  de  boutiques  bien  four¬ 
nies.  On  y  fait  &  l’on  y  vend  à  juffe  prix,  du  papier  ,  des  étoffés  à  fleurs 
bien  travaillées,  &  de plufieurs  couleurs  pour  des  habits,  des  paniers,  des 
boettes  &  d’autres  chofes  faites  de  rofeaux  entrclafféz  d’une  maniéré  très 
ingenieufe  ;  &  toute  forte  de  vaiffelle  verniffée.  On  y  bat  auffi  monnoye, 
de  même  qu’à  Jedo  &  à  Miaco  ;  &  l’on  y  fait  des  Cobangs  qui  font  des 
pièces  d’or,  plates  &  en  ovale, de  la  valeur  d’environ  cinq  ducats;  des  It- 
zebos,qui  font  des  pièces  d’or  en  quarré  long,  de  la  valeur  de  deux  ducats 
&  demi.  Le  Château  eff  au  côté  feptentrional  de  la  ville.  C’eft  un  bâti¬ 
ment  quarré ,  bien  fortifié,  avec  des  foffez,  &  de  hautes  murailles  de  pierre 
de  taille.  11  y  a  peu  d’années  que  fa  magnifique  tour  fût  confumée  par  le 
feu  jufqu’aux fondemens.  Cela  vint, dit-on,  de  la  fiente  de  pigeon  qui  s’é- 
toit  ramaffée  au  plus  haut  étage  de  la  tour  pendant  plufieurs  années,  & 
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qui  prit  feu  par  la  chaleur,  de  pigeons  qui  y  couvoient  leurs  œufs.  On  dit 
que  cet  accident  arrivoit  fouvent  dans  le  pays  ;  &  pour  le  prévenir,  ils 
ferment  les  galetas  de  leurs  maifons&  le  haut  de  leurs  tours, pour  empo¬ 
cher  les  pigeons  d’y  nicher.  Le  frere  ainé  de  l’Empereur  Tejitonani  ayant 
confpiré  contre  lui  fut  enfermé  dans  ce  Château  ,  où  après  une  longue 
prifon  il  fe  donna  la  mort  en  s’ouvrant  le  ventre.  C’étoit  un  fils  naturel 
de  l’Empereur  Conju ,  qui  faifoit  fon  fejour  à  buruga  ,  &  l’avoit  fait  Sei¬ 
gneur  de  cette  Province.  La  jeuneffe  de  cette  ville  nous  parut  bien  élevée , 
&  avoir  de  meilleures  maniérés  qu’ailleurs  ;  tandis  que  nous  la  traverfames 
nous  n’entendimes  point  crier  après  nous  Toofm  Bai  bai.  Il  y  a  une  heure 
de  chemin  d’un  bout  de  la  ville  à  l’autre.  A  trois  lieues  de  Suruga 
nous  arrivâmes  à  un  petit  village,  nommé  Jefira  ou Jeferi,  qui  n’a  rien 
de  recommandable  que  fa  fituation,  au  voifinage  de  la  baye  de  Toto* 
mina.  Il  eft  à  propos  d’obferver  ici  que  la  plûpart  des  bayes  de  ce 
pays  ont  leurs  noms  particuliers.  Le  village  de  jefira  n’a  qu’une  rue 
irreguliere  fur  la  longueur  de  laquelle  font  bâties  quelques  centaines  de 
huttes  chetives.  Une  riviere  profonde  la  traverfe. .  On  jette  fur  cette  ri¬ 
vière  une  grande  quantité  d’un  bois  fingulier,  dur  comme  du  fer  ,'qui  por¬ 
te  le  nom  de  ce  village  ;  on  l’appelle  bois  de  Jeferi  :  ce  bois  defcend  juf- 
qu’à  la  mer,  d’où  on  le  porte  dans  tout  le  Japon.  Non  loin  de  cet  endroit 
efi;  un  port  où  l’on  tient  quelques  vaifTeaux  de  guerre  de  l’Empereur,  fi  tant 
eft  qu’ils  méritent  ce  nom,  n’étant  que  des  barques  de  la  première  gran¬ 
deur  deftinées  à  la  defence  de  la  baye  de  Totomina  en  cas  de  befoin.  Vis 
à  vis  un  peu  plus  loin  fur  une  haute  montagne  eft  la  fameufe  forterefie  de 
Kuno  ou  Kone,que  les  Japonno.is  croyent  imprenable ,  &  qui  fut  bâtie  anr 
ciennement  pour  la  garde  des  threlors  de  l’Empereur  ,  mais  cet  ufage  à 
été  abandonné  dans  ces  derniers  temps.  Les  Empereurs  aiment  mieux 
garder  leurs  threfors  dans  leur  capitale  au  lieu  de  leur  refidence  à  Jedo , 
où  ils  peuvent  veiller  eux  mêmes,  &  s’en  fervir  quand  ils  en  ont  befoin. 
11  y  a  auffi  dans  cette  montagne  de  mines  d’or,  &  d’argent,  mais  on  n’y 
travaille  point.  Nous  traverfames  ce  jour  lâ  un  pays  uni',  bien  habité  & 
bien  cultivé;  à  la  referve  de  deux  lieues  que  nous  fîmes  fur  une  monta¬ 
gne.  Nous  couchâmes  à  Jeferi,  où  il  y  a  de  fort  bonnes  hôtelleries:  quoi- 
que  le  relie  des  maifons  ne  foient  que  de  chétifs  bâtimens.  Je  remarquai 
en  mon  particulier  ce  jour  là  le  long  du  chemin  plufieurs  plantes  rares ,  & 
plufieurs  arbres  entez  dans  les  jardins  qui  étoient  derrière  nos  hôtelleries , 
qui  portent  de  grandes  fleurs  ;  outre  plufieurs  autres  curiofîtez  dont  je 
renvoie  la  defcription  à  un  autre  tems.  Tout  le  long  du  grand  chemin, fur- 
tout  autour  de  Suruga,  nous  fumes  rencontrez  par  differentes  fortes  de  men¬ 
diants  ,&  entre  autres  par  des  Bikunis  ou  jeunes  Religieufes  mendiantes, 
qui  divertilTent  les  voyageurs  avec  des  chanfons  ;  par  des  Jammabos  ou 
prêtres  des  Montagnes  qui  nous  addrelToient  de  longues  harangues  qu’ils 
terminoient  par  un  bruit  effroyable,  fouillant  dans  une  trompeté  faite  d’une, 
coquille  ;  par  de  jeunes  jammabos  fils  des  vieux ,  habillez  d’une  maniéré 
étrange  ;  ils  nous  fâifoient  de  courtes  harangues  du  ftile  de  leurs  peres ,  & 
en  même  temps  faifoient  un  grand  bruit  avec  leurs  canes  où  H  y  avoir  des 
anneaux  de  fer.  Nous  trouvâmes  aulTi  quelques  pèlerins  qui  alloient  à  Is- 
je  ;  &  un  exemple  particulier  d’une  dévotion  fort  fuperftitieufe  étoit 
un  jeune  garçon  qui  alloit  vifiter  ce  faint  lieu  ;  nous  lui  demandâmes  d’où 
il  yenoit ,  &  il  répondit  qu’il  venoit  d’un  village  de  la  Province  d’Osju  i 
quatre  vingts  lieues  Japonnoifes  au  de  là  de  Jedo. 
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Le  Samedi  lo.  de  Mars, nous  partîmes  avant  ie  lever  du  foleil,  &  nous 
arrivâmes  avant  midi  à  Joftiwara  ,  à  fept  lieues  &  demie  du  lieu  de  nôtre 
couchée  ;  l’après  midi  nous  fîmes  cinq  lieues,  pour  nous  rendre  à  Mifij. 
ma.  Une  heure  &  demie  après  nôtre  départ  de  Jeferi  nous  arrivâmes  à 
à  Kiomids,  petite  ville  d’environ  xoo,  mailbns,  fituée  au  pied  d’une  mon> 
tagne  où  il  croit  beaucoup  de  Sapins.  La  ville  fe  trouvant  près  de  la  mer 
fes  habitans  tirent  du  fel  du  fable  des  côtes,  après  y  avoir  verfé  de  l’eau 
de  mer  à  differentes  reprifes  ;  on  fait  le  même  commerce  dans  les  villages 
voifîns  le  long  des  côtes  jufqu’à  Cambura  :  la  terre  là  autour  n’efî;  gueres 
Cultivée  ,  &  la  plupart  des  habitans  gagnent  leur  vie  en  faifant  du  fel  à 
Ciment  force  de  feu.  On  fait  auflî  à  Kiomitz  le  ciment  reno-mmé  donc  le  princi- 
fameux.  p^j  ingrédient  efl:  la  refine  tirée  des  Sapins  qui  croiffeDt  dans  la  montagne 
voilîne.  On  le  vend  en  petits  morceaux  pliez  dans  des  écorces  d’arbre , 
ou  dans  des  feuilles  de  rofeau.  On  monte  de  la  ville  par  un  efcalier  de 
pierre  fur  la  montagne ,  où  l’on  trouve  un  temple  nommé  Kiromifira  :  il 
efl;  célébré  par  plufieurs  hifloires  fabuleufes  qu’on  dit  qui  y  font  arrivées.; 
mais  encore  plus  à  caufe  de  fa  charnante  fîtuation.  Je  ne  puis  mé  di- 
fpenfer  de  remarquer  en  palfant  avant  d’aller  plus  loin,  que  dans  la  princi» 
pale  rue  de  cette  ville  que  nous  traverfames,  il  y  avoir  neuf  ou  dix  mai- 
ions  ou  loges  devant  chacune  defquelles  fe  tenoient  deux  ou  trois  jeunes 
garçons  de  dix  à  douze  ans, bien  mis ,  leur  vifage  étoit  fardé ,  &  leur  con¬ 
tenance  effeminée  :  ils  etorent  entretenus  là  par  leurs  abominables  maitres 
pour  les  plaifirs  fecrets,  &  l’amufement  des  riches  voyageurs  ;  lesjapon- 
nois  étant  fort  adonnez  à  ce  vice  horrible.  Neanmoins ,  pour  fauver  les 
apparences  &  ne  pas  fcandaiifer  les  gens  de  bien,  afin  aufli  que  ceux  qui 
ne  font  pas  riches-,  &  qui  ne  favent  pas  dequoi  il  s’agit,  ne  prennent  aucun 
,  engagement  avec  eux,  ils  fe  tiennent  alTis  fur  la  rue  fous  prétexté  de  vendre 
aux  voyageurs  le  ciment  dont  nous  venons  de  parler.  Notre  Bugjo, ou  com- 
mendanten  chef  de  nôtre  train,à  qui  fa  gravité  affe(^éene  permettoit  jamais 
de  fortir  de  fon  Norimon ,  jufqu’à  ce  que  nous  fufîions  auxhôtelleries ,  ne 
pût  s’empêcher*  de  mettre  pied  à  terre  en  cet  endroit  de  paflèr  une  de¬ 
mie  heure  avec  ces  jeunes  garçons.  Nous  primes  cette  occafion  de  nous 
promener  dans  la  ville,  &  de  faire  nos  obfervations  fur  ce  que  nous  y  vî¬ 
mes  de  remarquable.  Je  ne  dois  pas  oublier ,  que  dans  un  bois  où  nous  pal- 
fames  avant  d’arriver  à  cette  ville, nous  vîmes  une  petite  planche  fufpendue 
fur  le  chemin  pour  faire  favoir  aux  païfans ,  que  tout  auprès  dans  un  endroit 
entouré  d'une  baluftrade  étoit  le  corps  mort  d'un  homme  qui  à  fon  d’izje, 
s' étoit  pendu  lui  même ,  ^  que  fi  quelqu'un  le  connoijfoit  ou  le  trouvait  à  dire; 
il  pourrait  le  réclamer^  l'emporter. notre  troupe  qui  alloient  à  cher 
val  prirent  des  Cangos  à  Okitz ,  pour  palfer  à  gué  premièrement  une  riviere 
rapide  ',  &  pour  fe  faire  porter  enfuice par  les  montagnes  de  Tattai,  juf- 
qu’au  village  «de  Ju  ou  Jumatz .  là  où  nous  avions  une  autre  riviere  à  palier 
à  gué,  fort  large , mais  peu  profonde.  Le  chemin  le  long  des  côtes  ayant 
été  inondé, nous  trouvâmes  celui  de  la  montagne  fort  roide  ,  &  difficile, 
refîemblant  prefque  à  un  efcalier.  Nous  primes  des  chevaux  fraix  à  Ju¬ 
matz,  &  après  avoir  marché  une  heure  &  demie,  nous  arrivâmes  au  grand 
village  ou  petite  ville  de  Gambara:  nous  quittâmes  ici  les  côtes  de  ce  gol¬ 
fe  pendant  quelque  temps ,  elles  courent  encore  quelques  lieues  plus  loin, 
vers  l’Eft  ;  &  quand  nous  eûmes  marché  pendant  deux  jours  vers 
Riviere  de  Nord-Efl,  nous  tournâmes  du  côté  du  Nord,  vers  la  grande  rivie- 
Fudfikava.  re  de  Fudfikava.  Après  une  heure  &  demie  de  marche  ,  nous  fumes  au 

grand 


DU  JAPOT^.  LiweK  hf 

grand  village  d’Iwabutz ,  le,  feul  ejoAroit  ou-  l’on  puiiTe  trave^fer  cette  riviè¬ 
re  rapide  &  dangereufe.  Elle  a  fa  feurce  kr  la  hanse  montagne  de  FudS^ 
ou  Fufi,  qui  efl;  à  fept  grandes,  lieues  Japonnoifes  de.  ce  village  vers  le  Nord- 
Ell  ;  après  avoir  receu  pendant  foti  cours  plufieurs  petites:  rivières  &  ruif- 
feaux  ,  elle  fe  jette  avec  beaucoup  de  rapidité  &  de  forcé  dans  le  golfe 
de  Totomina:  elle  elt  fort  large, mais  d’une  profondeur  inégalé,  feparée 
en  deux  bras,  y  ayant  un  grand  terrein  entre  deux  coname  une  Ifle,  où 
l’on  à  bâti  quelques  boutiques.  Nouspaifames  à  gué  le  premier  bras,  mais 
on  ne  fauroit  paffer  le  fécond,  qu’au  moyeu  d’aune  efpeee  particulière  de 
bateaux  qu’on  appelle-  Prows-  :  &,  avec  tout  cela  le  paflage  ne  laiffe  pas 
d’en  être  difficile  &  dangereux.  •  Ces  batteaux  ont  des  fonds  plats  &  lar¬ 
ges,  faits,  avec  des  planches  min.ces,  q ui  lors  du  palfage,  ri  le  batteau  don¬ 
ne  contre  un  rocher,  ou  banc  de  fable,  cèdent,  &  le  bateau  glilfe  deffusf 
cette  invention  étoit  abfoluriaent  neçeüaire  pour  le  pafTage  de  ces  rivières, 
non  feulement  à  caufe  de  rinapecuofité  de  leur  cours;  mais  à  caufe  fur  tout 
de  l’inégalité  de  leur  profondeur  ,  &  des  pierres,  énormes,  qu’elles  rou¬ 
lent  des  moutagnes  où  elles  prennent  leur  fource.  Pour  ce  qui  regarde 
nôtre  paflage,  les  bateaux  qui  dévoient  nous  paffier  fur  la  fécondé  branche 
de  la  riviere  ,  furent  preroiereinent  halez:,.  ou.  traînez  fur  le  rivage ,  pour 
nous  prendre  nous.  &  notre  bagage;  enluiie  on  les  pouiTa  dans  l’eau , 
la  force  de  la  riviere  les  entrainant  ,  &,  les  bateliers  de  l’autre  ramant  de 
toute  leur  force  nous  amenèrent  en  biai.fant  au  rivage  oppofé.  Après  a- 
voir  palTé  cette  riviere  uqu.s  primes:  des  daevaux  fraix,  &  danstm.e  heu¬ 
re  &  demie  de  marche,  tra  ver  faut  plufieurs  villages,  ou  plutôt  longues  rues 
prefque  contiguës  l’une  à  l’autre  ,  nous  arrivâmes  à  une  heure  après  mîdij 
à  la  ville ou  g.rand  village  de  Jofijjwara  oti  nous  dinames.  Ce  village  e-ft 
le  plus  voifin  de  la  roentagne  de  Eudüi,.  ou  Fufi  Jammai ,  de  tous  que  ceux 
nous  devions  trouver  fur  nôtre  route.  Prenant  la  direétion  avec  teon  com-  Moutagtiç 
pas ,  j’obfervai  qu’elle  portoit  cinq  degrez  du  Nord  à  l’Eli.  On  compte 
qu’il  y  a  fix  lieues  Japonnoifes  en  droite  ligne,  depuis  ce  village  jufqu’â  la 
montagne.  Mais  à  çaufe  de  l’inégalité  du  chemin  on  compte  fept  lieues 
pour  aller  à  une  prairie  qui  efl:  au  pied  de  la  montagne,  d’où  l’on  compte 
fix  autres  lieues  que  l’on  fait  au  travers  de  la  neige  pour  aller, au  fômmet. 

11  efl  d’une  hauteur  incroyable,, &  ne  refiTemble  pas  mal  auPie  deTene- 
riflè,  les  montagnes  voifmes  ne  paroilfant  en  comparaifon  que  comme  des 
collines  balfes.  Elle  nous  guidait  pendant  nôtre  voÿage,  à  caufe  qu’on  la 
découvre  de  loin  ;  &  en  mon  particulier  elle  ne  m’a  pas  été  d’un  petit  fe- 
cours ,  pour  deflîner  ik  corriger  la  ca,tte  que  je  me  propofai  de  faire  de 
nôtre  route.  Sa  bafe  efl  grande,  &  elle  fe  termine  en  pointe  ,  de 
forte  que  fa  figure  efl  un  vrai  cône,  en  apparence. fort  uni.  On  là  regarde 
avec  juflice  comme  une  des  plus  belles  montagnes  qu’il  y  ait  ;  elle  efl  en¬ 
tièrement  flerile,  rien  n’y  croiflTant , ni  herbes,  ni  plantes.  Elle  efl  couverte  de 
neige  la  plus  grande  partie  de  rannée  ;  &,  quoique  les  chaleurs  de  l’été  êh 
faflTent  fondre  la  plus  grande  partie,  fort  fommet  en  efl  toujours  prefque 
entièrement  couvert.  Selon  le  reçitid.es  perfonnes  qui  o.nt  été  àü  plus  haut , 
il  y  a  un  grand  trou  profond,  ou  ouverturé,près  du  fommet,  quiancîenne- 
ment  vomiffoic  des  flammes  &  de  la  fumée, jurqu%  ce  qu’enfin  il  s’éleva  une 
petite  colline  ou  butte  au  plus;  haut  :  mais  à  prefent  le  fommet  efl  couvére 
d’eau.  Le  haut  de  cette  montagne  étant  préfqüe  toujours  couvert  dé  nei¬ 
ge,  &  le  vent  en  faifant  voler  des  flocons  de  tous,  côtez  ,  il  femble  quand  il 
efl  fort  que  la  montagne  efl  cQ,U;ve;rte  d’un  voile  de  nuages  de  fumée.  Il 
Ella  '  faut 
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faut  remarquer  que  le  temps  efl;  très  rarement  calme  au  deiïus ,  c’ell;  pour 
cela  que  le  peuple  y  monte  par  dévotion  pour  y  rendre  un  culte  à  leur 
Æole  ou  Dieu  des  Vents.  On  eft  trois  jours  à  y  monter ,  mais  on  dit  que 
l’on  peut  en  defcendre  fi  l’on  veut  dans  trois  heures,  à  l’aide  des  traîneaux 
de  rofeau  ou  de  paille, que  les  gens  s’attachent  à  la  ceinture,  &  ils  gliflent 
comme  cela  de  haut  en  bas  fur  la  neige  en  hiver,  &  fur  le  fable  en  été  ; 
la  montagne  étant  comme  on  a  dit  merveilleufement  unie  &  douce.  Les 
Jammabos  ou  prêtres  des  montagnes  font  de  cet  ordre  d’Æole,cfe  leur  mot 
du  guet  eft  Fufij  J amma,  qu’ils repetentfouvent  en  parlant, &  en  mendiant. 
Les  Poètes  ne  fauroient  trouver  des  termes ,  à  leur  gré  ;  &  les  peintres  ne 
croyent  avoir  afiez  d’adrefle ,  ni  des  couleurs ,  qui  puiflent  reprefenter  di¬ 
gnement  cette  montagne.  Nous  nous  remimes  en  chemin  après  diner  ,  & 
après  avoir  marché  demie  lieue  nous  arrivâmes  à  Mottosjoiro ,  miferable 
village  d’environ  trois  cens  huttes  ,  difperfées-  long  du  chemin  ,  fur  un 
terrein  fablonneux  qui  s’étend  près  de  demi-lieuë:  les  pauvres  enfans  de  ce 
village  s’approchoient  en  troupes  de  nos  Cangos  &  de  nos  chevaux ,  pour 
nous  demander  l’aumone  d’une  maniéré  fort  comique,  faifant  des  fauts  pé¬ 
rilleux  fur  le  fable  vingt  ou  trente  pas  devant  nous.  Nous  leur  jettames 
bon  nombre  de  liards ,  &  c’étoit  une  chofe  divertiftante  de  voir  comme 
ils  fe  pouftbient  &  fe  tirailloient  l’un  l’autre  à  qui  les  auroient.  Les  voya¬ 
geurs  font  avertis  à  l’avance  qu’ils  auront  ce  divertiflement,  &  ils  ont  foin  de 
faire  provifionàjoüjwara  d’un  cordon  de  Cas.  Ces  pauvres  eiifans leur  tenant 
compagnie  quelque  fois  pendant  demie  lieue  ,  ou  pendant  tous  le  temps 
qu’ils  voyent  qu’on  leur  jette  quelque  chofe.  Les  Cas  font  des  pièces  plates 
de  cuivre  jaune  de  l’epaifleur  d’un  chelin  d’Angleterre,  &  de  la  valeur  d’un 
liard  ,  ils  ont  un  trou  au  milieu ,  afin  qu’on  puiflTe  les  attacher  commodé¬ 
ment  à  un  cordon  que  l’on  pend  à  côté  du  cheval.  Nous  palfames  enfuite 
par  plufieurs  endroits  habitez  :  les  plus  confiderables  étoient  Farra ,  village 
d-environ  deux  cens  cinquante  maifons,&Numatsju  ville  deprès  de  deux 
mille  maifons.  Cette  ville  n’a  point  de  muraille ,  &  reflemble  plus  à  un 
grand  village  qu’à  une  ville.  La  principale  rue,  qui  eft  au  milieu, s’étend 
en  longueur  environ  une  demie  lieue  ,  nos  valets  allèrent  voir  un  temple 
appellé  Kamanomia,  &par  quelques-uns  Sannomia,où  l’on  garde  une  piece 
fort  curieufe:  C’eft  une  grande  marmite  qui  appartenoit  à  Joritomo  (quelques 
uns  difent  à  fon  frere  ainé  Foftfine)  General  des  troupes  Impériales  &  pre¬ 
mier  Monarque  feculier  du  Japon.  On  dit  qu’elle  a  deux  nattes  de  dia¬ 
mètre,  &  qu’elle  fervoit  à  cuire  les  fangliers  que  l’on  avoit  tuez 
à  la  chaftè  autour  de  la  montagne  de  Fufinojamma.  La  nuit  nous  furprit 
à  Numatzju,de  forte  que  nous  fumes  obligez  de  marcher  une  heure  &  de¬ 
mie  dans  l’obfcurité  de  la  nuit,  pour  nous  rendre  à  Mifijma  où  nous  avions 
deifein  de  coucher.  Nous  paffames  par  plufieurs  petits  hameaux  prefque 
contigus  l’un  à  l’autre  ;  &  fur  un  pont  de  quarante  cinq  Kin  ou  brafles 
de  longueur:  la  riviere  qui  pafle  deflbus  prend  fa.  fource  dans  les 
montagnes  d’Artaga  &  de  Facone ,  d’où  après  avoir  baigné  le  pied  de 
plufieurs  collines ,  elle  traverfe  une  fuite  prefque  continuelle  de  champs 
cultivez',  pour  aller  à  la  mer.  On  l’appelle  communément  Kfingava ,  ou 
Sifingava:  quelques  uns  l’appellent  Kamagafuti:  ce  dernier  nom  doit  fon 
origine  à  l’Hiftoire  fabuleufe  fuivante.  Il  y  avoit  au  temple  de  Sanno  dont 
nous  venons  de  parler  ,  un  Kama  ou  inftrument  de  chafle  d’une  grandeur 
extraordinaire ,  dont  on  fe  fervoit  anciennement  dans  les  Fufinomakagiri, 
comme  ils  les  appellent  ou  auciennes  chalTes  autour  de  la  montagne  de 
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Fùfinojàmma.  Une  nuit  des  voleurs  entrèrent  dans  le  tempîé  ,  &  derb- 
berent  leKama:  comme  ils  l’emportoient,!!  devint  fi  pefant , qu’ils  furent 
forcez  de  le  lailîer  tomber  dans  la  riviere.  La  chute  d’un  inllrumerit  ü 
monilrueufement  gros  &  pefant  fit  un  grand  Futz,  ou  trou  au  lid:  de  là 
riviere  ,  qui  de  là  s’appelle  Kamagafutz.  Le  Kama  lui  même  devint  un 
efprit ,  qui  a  rinfpeftion  &  le  gouvernement  de  là  riviere.  Mifijiha  efl  une  pe¬ 
tite  ville  où  je  comptai  environ  maifons,  quand  nous  la  travetfames  ; 

elles  font  bâties  la  plupart  le  long  de  la  rue  du  milieu ,  qui  a  au  moins  un 
quart  de  lieue  de  long.  Deux  rivières  palTent  au  travers  de  la  ville,  &une 
troifieme  en  baigne  un  bout.  Il  y  a  des  ponts  fur  chacune  de  ces  rivières 
qui  font  affez  profondes.  Cette  ville  renfermoit  autres  fois  des  temples  & 
des  Chapelles  magnifiques ,  renommées  par  rapport  à  plufieurs  Hiftoires 
fabuleufes  que  l’on  en  faifoit;  mais  j  lors  du  terrible  embrafement  dé  1686. 
qui  confuma  la  ville  entière ,  ces  édifices  furent  réduits  en  cendres.  Il  eft 
vrai  que  la  ville  a  été  rebâtie  depuis,  plus  belle  qu’elle  n’étoit,  comme 
aufli  un  des  temples  qui  efl  dans  une  grande  place  quarrée  toute  pavée  dé 
pierres  de  taille.  J’eus  l’occafion,  dans  nôtre  fécond  Voyage  à  la  cour  , 
de  parcourir  ce  temple  plus  particulièrement ,  aihfi  je  renvoyé  le  leéleuf 
à  cette  defcription  plus  détaillée.  Nous  voyageâmes  tout  ce  jour  là,  par  uii 
pays  montagneux  &  flerile  jufqu’à  Cambara.  De  là  nous  traverfames  une 
plaine, qui  s’étend  jufqu’à  Jofijwara,  &  qui  autour  de  ce  village  fur- tout 
étoit  allez  fertile  en  ryz  principalelnent.  Plus  haut  la  plaine  étoit  pour  là 
plus  grande  partie  flerile,  &  fablonneufe ,  avec  quelques  morceaux  de  ter¬ 
re  de  temps  en  temps  d’une  bonté  médiocre. 

Le  Dimanche  ii.de  Mars,  nous  parûmes  àu  lever  du  foleil,  dans  des 
Cangos  pour  traverfer  les  montagnes  de  Fakone,  &  plufieurs  villages  & 
hameaux  que  j’ai  mis  dans  la  carte ,  par  lefquels  nous  devions  nous  ren¬ 
dre  à  la  ville  d’Odowara ,  qui  efl  à  huit  lieues  de  Mifijma.  L’après  midi 
nous  eûmes  quatre  lieues  à  monter  :  le  terrein  où  nous  pafTameà  étoit 
pour  la  plus  grande  partie  fablonneux  &  flerile  ;  cependant  èn  quel¬ 
ques  endroits  nous  trouvâmes  quantité  de  rofeaux,  ik  d’herbe  de  ro- 
féaux.  Mon  Dodfutski  ou  Livre  routier  donne  ici  avis  aux  voyageurs, 
qu’ils  ayent  à  pi-endre  garde  à  eux  fur  ce  chemin  folitaire.  Au  haut  de  là 
montagne  nous  remarquâmes  une  pierre  quifert  de  borne,  &  qui  efl  mife 
à  côté  du  chemin  à  l’endroit  où  la  Province  d’idfu  confine  avec  celle  de 
Sagami ,  à  l’entrée  des  états  d’Qdowara.  De  là  nous  defcendimes  la  lon¬ 
gueur  de  dix  rues  comme  on  dit  dans  le  pays,  &  après  une  heure  dé  mar¬ 
che  ,  nous  arrivâmes  au  village  de  Togitz,  ou  comme  on  l’appelle  ordinai¬ 
rement  Fakone  ,  du  nom  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  efl  fitué  : 
nous  y  dinames ,  ayant  déjà  fait  la  moitié  de  notre  journée.  Cet  endroit 
efl  remarquable  pour  fa  fituation ,  &  pour  diverfes  autres  chofes ,  en  parti¬ 
culier  à  caufe  du  lac  de  Fakone  fur  lequel  le  village  efl  fitué.  On  corhpté 
dans  ce  village  150.  maifons  ou  plûtôt  petites  cabanes  bâties  la  plupart 
tout  le  long  d’une  longue  rue  irreguliere,qui  efl  au  Sud- Efl  du  lac.  Ce  lac  efl 
entouré  de  hautes  montagnes, qui  le  ferment  de  toüs  les  côtez  de  telle  ma¬ 
niéré  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  craindre  qu’il  inonde  le  pays  des  environs. 
Quoique  les  montagnes  qui  l’environnent  foient  d’une  hauteur  cbnfidera- 
ble,  cependant  lefommet  de  Fufino  Jamma,  s’eleve  encor  plus  haut, puis 
qu’il  efl  découvert  par  les  habitants  de  Togitz  à  l’Ouefl  Nord-Ouefl,  La 
largeur  de  ce  lac  de  l’Efl  à  l’Ouefl  efl  d’un  peu  plus  de  demie  lieue  du 
Japon  >&  fa  longueur  du  Sud  au  Nord  d’une  lieue.  On  me  dit  que  prés 
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du  rivage  qui  eli  au  Nord  on  avoir  ouvert  une  riche  mine  d’or.  Du  côté 
oriental  du  même  rivage  s’eleve  la  haute  montagne  deFitango  Jamma,  qui 
fe  termine  en  pointe  ,  prefque  comme  une  pyramide  :  à  ion  pied  efl;  le 
village  de  Motto  Fakone ,  &  entre  celui-ci  &  le  village  de  Togitz,  efl:  celui 
de  Dibogaflima  ,  c’efl  comme  qui  diroit  l’IHe  de  Dfoo,  ou  Sbio.  On  ne 
fauroit  faire  le  tour  du  lac  à  caufe  des  montagnes  efcarpées  qui  l’entourent, 
&  qui  en  quelques  endroits  ont  des  précipices  qui  vont  prefqu’à  plomb 
jufqu’au  lac.  Tsdais  on  le  traverfe  avec  des  bateaux ,  &  l’on  aborde  où  l’on 
veut.  Qn  dit  qu’il  abonde  en  poiflbns  de  plufîeurs  efpeces  :  on  ne  pût 
pourtant  m’en  nommer  que  deux,  favoir  les  faumons  qui  font  fort  grands 
&  fort  gros ,  &  une  autre  efpece  que  les  Allemands  nomment  Strohm* 
ling.  On  nous  dit  qu’anciennement  cet  endroit  fut  englouti  par  un 
rrerriblement  de  terre,  &  que  ce  lac  occupe  la  place  de  l’ancien  terrein.  Ils 
en  donnent  pour  preuve  quantité  de  Suggi  incorruptible,  ou  de  troncs  de 
cedre  d’une  grandeur  extraordinaire, qui  font  au  fond  ,  ik  que  l’on  tire  par 
le  moyen  des  plongeurs ,  lorfque  le  Seigneur  du  lieu  l’ordonne,  ou  qu’il 
en  a  befoin.  Le  pays  voifm  produit  quantité  de  çedres  les  plus  hauts  ôf 
les  plus  beaux  qu’on  puilfe  trouver  dans  tout  le  Japon.  L’air  de  l’endroit 
efl  froid,  humide,  &  pefant,de  forte  que  les  étrangers  ne  fauroîenty  de¬ 
meurer  que  leur  fanté  n’en  foit  altérée,  fur  tout  dans  l’hiver.  Mr.  vanCamp- 
huyfen ,  Direéfeur  general  de  la  Compagnie  Hollandoife  des,  Indes  Orienta^ 
les  à  Batavia ,  m’a  fouvent  afluré  que  la  foiblefle ,  &  le  peu  de  fanté  qu’il 
avoit  après  qu’on  l’eût  élevé  à  ce  pofte  éminent,  venoit  fur  tout  de  l’air 
mal  fain  de  ce  village  où  il  avoit  pafle  pour  aller  à  la  cour  lorfqu’il  étoit 
Direfteur  de  nôtre  Comptoir  au  Japon.  Il  doit  être  aflurément  agréable 
en  été  de  demeurer  auprès  de  cet  endroit  où  l’on  n’efl  point  incommodé 
.  des  çoüfins.  Au  bout  du  village ,  ou  le  chemin  s’étrécit ,  il  y  a  une  garde 
Impériale  dé  même  que  celle  que  j’a vois  remarquée  à  Array.  On  l’appelle 
aulli  Gofikkifo  ,  &  à  été  établie  pour  arrêter  les  armes  &  les  femmes  en 
cas  que  quelqu’un  entreprit  d’en  faire  pafler  à  Jedo  du  côté  du  couchant 
de  cette  ville.  La  garde  efl  plus  forte  que  celle  d’Array  ,  &  les  gens  y 
font  examinez  avec  plus  de  rigueur,  à  caufe  que  c’eft  ici  comme  une  clef 
de  la  capitale  de  l’Empire  :  aucun  des  Princes  Occidentaux,  ni  qui  que  ce 
foit  qui  vienne  des  Provinces  de  ce  côté  là  ,ne  fauroit  éviter  d’y  palfer 
lorfqu’il  va  à  la  cour.  Outre  que  le  chemin  de  tous  les  côtez  du  corps  de 
garde  efl  fort  étroit  j  &  fermé  avec  de  bonnes  portes,  la  nature  elle  mê¬ 
me  à  fortifié  cet  endroit  par  des  montagnes  inaccefiibles  à  la  droite  ,  &; 
par  le  lac  à  la  gauche.  Nous  çoutinuames  notre  chemin  après  diner  ,  & 
nous  defcendimes  les  montagnes  pour  nous  rendre  à  l’endroit  où  nous  de^ 
vions  coucher  cette  nuit.  Nous  paflames  par  un  chemin  fort  agréable  :  Il 
ofFrOit  à  nôtre  vue  des  ruilïèaux  charmants,  qui  defcendoient  des  monta¬ 
gnes  voifines ,  &  diverfes  fortes  de  plantes  &  d’arbrifleaux.  Nous  allâ¬ 
mes  premièrement  à  la  garde  Impériale  au  bout  du  village ,  où  tous  les  Ja- 
ponnois  fortirent  de  leurs  Norimons,&  de  leurs  Cangos;  ceux  qui  étoient 
à  cheval  en  defcendirent ,  &  fe  prefenterent  fort  refpeètueufement  &  têt© 
nue, pour  être.fouillez,  ce  qui  fe  fit  aflez  legerement.  S’il  y  a  du  foupçon 
qu’il  y  ait  une  femme  traveflie  en  homme,  elle  efl  vifîtée  rigoureufement, 
avec  cette  différence  pourtant  que  ce  font  des  femmes  qui  l’examinent.  Les 
particuliers  qui  vont  à  Jedo  doivent  montrer  leurs  palfe-ports  en  cet  endroit, 
ïur  peine  d’être  arreflez  trois  jours  durant  avant  qu’on  leur  permette  de  con¬ 
tinuer  leur  route.  Un  peu  au  delà  du  village,  aflez  près  des  corps  de  garde, 
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Hous  remarquâmes  cinq  chapelles,  de  bois  medi-oCres ,  bâties  fur  une  lignçi 
Aujîdeux  premières  ét  oit  le  bufte  d’une  vieille  femiræ  fur  un  autel.  Il  y  a  voit 
un  prêtre  adj6  à  chaque  chapelle  jouant  un-Namanda  fur  une  cloche, c’efi 
à  dire  battant  avec  un  marteau  une  petite  cloche  platte  tandis  qu’il  heur- 
loit,  faifoit  un  bruit  effi'oyable,&  murmur-oit-entrefes  dents.  Ges  prêtres  répè¬ 
tent  fouvent  la  courte  priere  Namu  Amida  Budzu,&pairfyncope  Namandâj 
qui  eft  la  formule  dç  la  priere  addrelïee  à  Amida  pour  le  foulagement  des 
âmes  des  trepalTez.  Tous  les  Japonnois  à  pied  de  nôtre  fuite  jetterent  des 
Cas  ou  lia-rds  dans  la  Chapelle,  &  en  reçurent  en  échangé  chacun  un  papier 
qu’ils  portoient  tête  nue  &  avec  beaucoup  de  refpeét  fur  le  rivage  pour  le  jet- 
ter  dans  le  lac  après  l’avoir  attaché  premièrement  à  une  pierre  afin  qu’il  allât 
plus  furement  à  fond.  Ces  peuples  plongez  dans  une  aveugle  fuperftitioii 
croyent  que  le  fond  de  ce  lac  eft  le  purgatoire  des  enfans  qui  meurent  avant 
Page  de  fept  ans ,  &  qu’ils  y  font  tourmentez  jufqü’à  ce  qu’ils  foient  rachetteZ 
d’une  rnaniere  ou  d’autre.  C’eftainfique  leurs  prêtres  le  leur  enfeignent; 

&  les  alîürent  p^ur  leur  confolation  ,  qu’aufti-tôt  que  l’eau  a  effacé  les 
noms  des  DjeuJÎ  &  des  Saints  qui  font  écrits  fur  les  papiers  que  les  prêtres 
donneiât  âux  pa^ps,  d’abord  les  enfans  qui  font  au  fond  en  refléntent  un 
grand  foulagement ,  s’ils  n’en  obtiennent  une  rédemption  pleniere.  Nos 
valets  de  pied  ne  voulurent  pas  manquer  l’occafion  de  faire  une  bonne  œu¬ 
vre,  fi  avantageufe  à  l’arae  des  enfans  dont  ils  étoient  peres  ou  parens;  ne 
doutant  aucun  emerit,  que  leurs  peines  n’en  fufient  allégées.  J’ay  vu  que  les 
prêtres  eux  mêmes  faifoient  la  même  chofe.  L’endroit  où  l’on  dit  que  les 
âmes  de  ces  enfans  font  confinées  s’appelle  Sainokawara,  &  l’on  a  mis  un 
monceau  de  pierres  en  forme  de  pyramide  fur  le  rivage  pour  le  marquer. 

Parmi  les  chapelles  dont  je  viens  de  parler  eft  le  petit  temple  de  Fakone 
Oongin, renommé  pour  plufieurs  curiofitez  remarquables  que  l’on  y  garde 
&  que  l’on  y  fait  voir.  Ce  font  quatre  Sabres  ou  Simeterrés  grands  &  pe-  CurioCteg, 
titSjdont  lès  poignées  font  faites  de  Sawaas  avec  de  l’or  rapporté  :  un  de  de^Fako!^ 
ces  fabres  eft  devenu  rouillé  par  le  fang  &  tient  fortement  au  fourreau.  Ils  ne. 
appartenoient  autres  fois  à  certains  anciens  héros, dont  je  paffè  les  noms  fous 
filence,de  même  que  les  exploits  heroiques ,  qu’on  dit  qu’ils  ont  exeçutez 
avec  ces  rriêmes  épées:  deux  belles  branches  de  Corail:  deux  çornes  de 
licornes,  chacune  de  deux  Suns  &  de  fix  Bus  de  longueur ,  &  d’pne  épaif- 
feur  proportionnée  :  deux  grandes  Coquilles  de  Petonile  ;  deux  Pierres, 
l’une  trouvée  dans  le  corps  d’nne  vache,  l’autre  dans  celui  d’un  cerf;  Un 
habit  d’une  étoffe  faite  d’Amâ,  tel  que  les  Anges  en  portent  au  ciel ,  & 
avec  quoi  ils  peuvent  voler:  le  peigne  de  Joritomo,  premier  Monarque  fe- 
Culier  du  Japon  avec  fes  armoiries  deffus;  la  Cloche  de  Kobodais,  fonda¬ 
teur  de  la  feéle  N. ,  qu’il  fonnoit  lorfqu’il  étoit  en  priere ,  &  une  lettre  é- 
crite  de  la  pi'opre  main  de  Takimine.  Chacune  de  ces  curiofitez,  qu’ils  ap¬ 
pellent  Gongins  ou  bijoux,  à  fon  nom  particulier,  &  on  les  regarde  com¬ 
me  des  raretez  d’un  très  grand  prix.  De  là  nous  defcendimês  par  Un  che¬ 
min  pierreux  haut  bas, tantôt  fur  le  penGhant,  &  tantôt  au  pied  de  la' 
montagne  de  Fitango.  ;  &  après  avoir  fait  une  lieue ,  tandis  que  nous  re¬ 
gardions  des  arbres  autour  de  nous,  la  haute  &  fameufe  montagne  de  Co¬ 
rne  Jamma  fe  prefenta  à  nôtre  vue;  fon  fommet  eft  couronné  d’arbres 
très  hauts, qui  prpiflent  fort  près  fun  de  l’autre:  nous  la  laiffames  à  nôtre  , 
droite,  &  une  Cafeade  fort  remarquable  à  nôtre  gauche.  Car  le  lac  de 
Tbgitz  ou  Facone  eft  fi  fort  entouré  de  montagnes , qu’il  n’a  d’autre  iffue  ' 
queparupe  de  ces  montagnes,  la  même  que  l’on  appelle'  Fitangojama: 
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ellelaifle  pafTer  l’eau  par  trois  ouvertures  d’où  elle  tombe  fur  le  penchaftt 
delà  montagne,  &  forme  une  cafcade  d’une  hauteur  confiderable.  Elle 
reçoit  peu  après  plufîeurs  ruilTeaux  des  montagnes  voifines  :  cela  forme 
une  riviere  qui  traverfe  la  vallée  avec  un  bruit  terrible ,  tombant  par  des 
pierres  j  &  des  précipices ,  pour  fe  rendre  à  la  mer.  Le  chemin  étoit  fort 
étroit  par  tout;  il  paflbit  tantôt  furies  bords  de  la  riviere,  tantôt  plus  haut, 
&  la  defcente  en  general  étoit  plus  roide  &  difficile  que  nous  n’avions 
trouvé  la  montée  avant  midi.  Nous  fumes  dédommagez  de  ce  mauvais 
chemin  par  la  beauté  des  points  de  vue  *  &  par  la  diverfité  des  chofes  qui 
s’offrirent  à  nos  regards.  Nous  decouvrimes  la  mer  à  l'Eft  ,au  bout  d’une 
file  de  montagnes:  nous  étions  amufez  tout  autour  par  la  verdure  des 
montagnes  couvertes  de  plufieurs  fortes  de  grands  arbres  d’une  efpece  ra¬ 
re;  &  d’une  admirable  diverfité  de  plantes  &  de  fleurs.  Les  plantes,  qui 
croiffent  fur  cette  montagne,  ont  à  ce  que  croyent  les  médecins  du  pays,  de 
plus  grandes  vertus  que  celles  de  la  même  efpece  qui  croiffent  ailleurs  : 
c’efl:  pourquoi  on  les  cueille  avec  foin  pour  les  ufages  de  j4a  médecine.  Ils 
eftiment  beaucoup  une  fort  belle  efpece  à!Adiant.nm  ou  de*Capillaire  qui  a 
des  tiges  &  dés  côtes  d’un  pourpre  brun:  on  dit  qü’il  furpaffe  en  proprie- 
tez  toutes  les  plantes  de  fon  efpece.  Comme  il  croît  en  abondance  fur  la 
montagne,  il  n’y  a  gueres  de  voyageur  qui  paffe  fur  cette  montagne  fans  en 
faire  uné  proviüon  pour  fon  ufage,  ou  celui  de  fa  famille.  On  ne  connoic 
cette  plante  que  par  le  nom  de  Eackona  Kfa,  c’efl;  à  dire  plante  de  Fackone. 
Les  endroits  oùnous  paffames  cette  après  midi  furent  Hatta  ou  Fatta,  vil¬ 
lage  d’environ  cent  maifons,  où  la  riviere  dont  j’ay  parlé  reçoit  le  ruiflèau 
d’Ofawa,  &  devient  enfuiteaffez  large  pour  avoir  trois  ponts  chacun  de 
neuf  Kin  ou  braffes  de  longueur:  nous  paflames  fur  ces  trois  ponts.  Près 
de  ce  village  fur  la  droite  eft  un  temple  de  la  feéte  du  Sensju ,  nommé  Ta-’ 
wanodira.  Le  village  de  Jumotta,  comme  qui  diroù  eau  chaude  ,  efl  dou¬ 
ble,  &  les  maifons  en  font  difperfées.  Il  a  emprunté  fon  nom  d’une  four- 
ce  d’eau  chaude  qui  fort  d’un  bois  voifin  de  la  riviere:  cette  fource  s’etant 
jointe  à  un  autre  petit  ruiffeau ,  ils  coulent  quelque  temps  enfemble  & 
déchargent  leurs  eaux  dans  la  riviere  fufdite.  Derrière  le  village  efl  le 
temple  de  Sorinfi  &  deux  temples  de  Dfitfo  en  dedans,  avec  des  Colom- 
nes  de  Dfitfo  au  devant.  Près  d’un  de  ces  temples  on  montre  fur  une  pier¬ 
re  l’impreflion  miraculeufe  du  pied  droit  d’un  fils  qui  vengea  la  mort  de  fon 
pere,  tué  injuflement;  avec  beaucoup  de  courage  &  de  grandeur  d’ame. 
Cette  hifloire,ou  plutôt  fable, ne  mérité  pas  que  je  la  rapporte.  Isiuda  efl 
un  autre  village  à  la  gauche  duquel  efl  un  temple  magnifique  nommé  Tsjo 
Tai  Si,  bâti  dans  une  cour  pavée  de  pierres  quarrées:  à  un  côté  de  la  cour 
efl  une  belle  fontaine,  à  l’autre  une  table  avec  des  lettres  d’or  deffus,  & 
tout  près  efl  le  Tsjo  too  San, ou  portail  du  temple  bâti  de  pierre  avec  une 
infeription  de  même  en  lettres  d’or.  Kattama  ou  Kafamatz,  village  médio¬ 
cre,  efl  vis  à  vis,  &  à  la  droite  on  voit  la  montagne  verte  d’iskaki  Jam- 
ma  celebrée  dans  toutes  les  hifloires  du  Japon , à  caufe  que  ce  fût  là  que  le 
grand  Empereur  Taiko,paffa  une  fois  la  nuit  avec  fon  armée.  Ün  l’appel- 
loit  autrement  Sijro  jamma,  c’efl  à  dire  la  montagne  du  Chateau,  à  caufe 
d’unChateau  fortifié  quejoritomo  y  fit  bâtir.  Hors  dn  village  efl  un  che- 
luin  qui  mene  à  une  colline  voifine  nommée  Odowara  Ifij  ou  Odowara 
Ijfch  jà  caufe  d’une  Carrière  fameufe  d’où  l’on  tire  une  efpeçe  particulière 
de  pierre,  que  l’on  porte  à  Jedo,&  dont  on  fait  des  pots  qui  font  à  l’épreu¬ 
ve  du  feu.  il  étoit  quatre  heures  &  demie  quand  nous  arrivâmes  à  Odo¬ 
wara- 
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^arânoitzi,  à  un  quart  de  lieue  du  dernier  village:  'c’efl  proprement  le 
fauxbourgde  la  ville  d’üdowara,  qui  eft  dans  une  fort  agréable  fituation  ville  8s 
aflez  près  de  la  mer.  Ces  fauxbourgs  commencent  fur  les  bords  même  de  (o^urgs 
la  riviere  qui  fort  du  lac  de  Fakone,&  fe  déchargé  dans  la  mer  près  de  la  d’oao- 
ville  d’Odowara,  terminant  fon  cours  entre  des  montagnes  delicieufes,  & 
des  collines  couvertes  de  verdure, qui  s’étendent  jufqu’à  Odovt^ra,  &  dont 
le  pied  mouillé  d’un  côté  par  la  mer  fe  termine  de  l’autre  en  une  grande 
plaine  d’ùhe  lieue  d’Allemagne  de  longueur,  fur  laquelle  là  ville  eft  fituée. 

La  ville  eft  bien  fortifiée  j  avec  de  bonnes  portes,  &  des  corps  de  garde 
ornez  de  beaux  édifices  de  chaque  côté  -.  les  rues  en  font  larges,  propres ,  & 
reguliefes  ;  fur-tout  la  rue  du  milieu  eft  remarquable  par  fa  largeur.  Là 
ville  eft  plus  longue  que  large,  &  il  faut  une  grande  heure  pour  .aller  du 
bout  d’üh  fauxbourg  au  bout  du  fauxbourg  oppofé.  On  y  compte  environ 
mille  maifons, petites, fort  proprement  bâties  j  blanchies  pour  la  plupart, 
avec  des  avant-courts  quarrées  au  devant,  &  de  jolis  Jardins  derrière.  Au 
côté  Septentrional  de  la  ville  eft  le  Chateaù,  '&  la  demeure  du  Prince:  il 
fe  fait  remarquer  à  l’ordinaire  par  une  belle  &  haute-  toür.  Les.  temples  font 
bâtis  du  meme  côté,  fur  le  penchant  de  la  montagne:  les  boutiques  mal 
fournies  montrent  aflez  qu’il  n’y  a  pas  dans  cette  ville  beaucoup  de  com¬ 
merce  ni  de  manufactures ,  quoi  qu’elle  foit  voifine  de  la  mer.  On  y  pré¬ 
paré  pourtant  le  Catechu  parfumé,  dont  on  fait  des  pii-  Catcchu 

iules,  de  petites  Idoles,  des  fleurs, &  plufieurs  autres  figurés  que  l’on  met 
dans  de  jolies  ,  petites  boettes  pour  les  vendre.-  Les  femmes  l’aiment  beau-  la  prepa- 
'coup  ,&  en  font  un  grand  ufage,  parte  qu’elle  affermit  les  dents i  '&-leur  fes'ufa-^ 
rend  l’haleiné  douce.  Cè  jus  épaifïï  eft  porté  au  Japon  par  les,  Hollandois  ges.  ' 
'&  les  Chinois  ';  &  après  qu’on  la  préparé  â  Miaco  ou  à  Odowara  ,  mêlé 
âvec  de  l’ambre,  du  Camphre  de  Bornéo  , &  d’autres  chofes,  ils  le  rachet- 
tent  pour  le  tràhfporfer  ailleurs.  La  beauté  des  ajuftemens ,  &  l’exterieur 
poli  des  habitans  de  cette  ville, fur  tout  des  femmes, font  une  preuve  qu’il 
h’y  a  que  des  gens  riches  qui  demeurent  dans  cette  ville,  ils  n’ont  pas  be- 
foin  de  gagner  leur  vie  par  le  Commerce  ou  par  les  arts ,  ils  peuvent  vivre 
de  leurs  revenus,  &  preferent  le  fejour  de  cette  ville  à  tout  autre; à  caufe 
du  bon  air  &  delà  beauté  de  la  fituation.  Nous  trouvanies  pourtant  les 
jeunes  garçons  aufli  infolens  à  nôtre  égard  qüe  nous  les  avions  trouvez  à 
Fakone:  leurs  cris  &  leurs  clabàuderies  à  nôtre  paflage  montroient  bien 
que  l’on  a  fort  peu  de  foin  de  leur  éducation.  Cette  ville  avec  fon  relfort 
appàrtenoit  autres  fois  à  la  famille  de  Minôfama,  &  Irtaba  Mino  no  Cami 
fut  le  dernier  de  cette  famillè  qui  la  pofleda.  Elle  appartient  prefentement 
à  Cangofama  Prefident  du  Confeil  d’écat  de  l’Empereur.  Dès  que  nous  fu¬ 
mes  arrivez  à  Odowara, nous  fîmes  partir  un  exprès  pour  Jedo  j  pour  en  in-i 
former  nôtre  hôte  dans  cette  Capitale.  . 

Le  Lundi  ii.  de  Mars ,  nous  partimeS  de  bon  matin  pouf  tacher  d’arri¬ 
ver  avant  midi  à  Fufifavva  qui  eft  à  la  huit  lieuës  d’Odowâra.  Nous  arri¬ 
vâmes  premiererhent  à  la  riviere  de  Sakava,qui  n’ayaht  qüe  trois  pieds  de 
profondeur  eft  pourtant  très  rapide;  &  lorfqu’elle  eft  enflée  par  les  pluyes 
elle  fe  précipité  dans  la  mer  avec  une  telle  impètuofité,  que  l’on  a  été  obli¬ 
gé  d’en  élever  les  bords ,  &  de  les  fortifier  avec  de  bonnes  digues ,  remT 
plies  de  prierres  &  d’arbrilfeaux;  de  peur  que  fi  elle  venoit  à  fe  répandre 
elle  ne  mit  toute  la  plaine  voifine  fous  l’eau.  Nous  la  paffames  dans  deé 
battèaux  plats  ,  &  nous  traverfames  enfuite  les  lieux  fuivants'i  Sakava  & 

Koofij  deux  villages  dé  cent  maifons  chacun.  Mejigawa,  &  Mita wa,  deux 
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autres  villages  d’environ  deux  cens  maifons  chacun.  Avant  d’arriver  aii 
dernier  nous  paffanaes  fur  un  pont  de  cinquante  pas  de  long.  Une  heure 
après  avoir  quitté  Mifawa  nous  arrivâmes  à  Koijl'a ,  petite  ville  de  quelques 
centaines  de  maifons,  di  une  demie  lieuë  plus  loin  au  village  de  Firatzka 
où  l’on  compte  environ  trois  cens  maifons.  Avant  d’arriver  à  ce  dernier 
village,  nous  traverfames  une  riviere  du  même  nom  fur  un  pont  de  cent  pas  de 
Rivière  de  long.  Demie  lieuè  plus  loin,  nous  paflames  à  un  autre  village  nommé  Bans- 
Bansju.  ju  OU  Beijdsju  ,d’environ  cent  maifons  ,&  une  autre  riviere  du  même  nom 
fort  célébré  parmi  les  Japonnois:  elle  fe  précipité  dans  la  mer  avec  beau¬ 
coup  de  violence  ;  &  quoiqu’elle  eut  peu  de  profondeur  ,fa  rapidité  ne  nous 
permit  pas  de  la  palTer  à  gué,  fi  bien  que  nous  nous  fervimes  de  batteaux  plats 
qu’on  appelle  Prows,  fort  propres  à  traverfer  les  rivières  de  cette  nature; 
à  caufe, comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut,  du  peu  d’épailfeur  de  leur  fond, 
qui  plie  &  cede  au  choc  des.  vagues,  ik  des  pierres  qui  font  au  lid  de  la 
riviere.  Les  montagnes  que  nous  avions  jufqu’alors  à  nôtre  gauche,  tran- 
tôt  allez  près  de  nous ,  &  tantôt  dans  l’eloignement ,  fe  terminent  ici  ea 
une  grande  plaine  dont  nous  ne  pûmes  découvrir  le  bout,  à  caufe  qu’elle 
s’étend  jufqu’à  Jedo.  Après  qu’on  nous  eut  fait  paffer  la  riviere  nous  con¬ 
tinuâmes  notre  route  par  un  terrein  inculte,  où  il  y  a  pourtant  trois  villages, 
Matzija,  Nango,  &  Kawanda  ou  Kowara,  dont  les  habitans  gagnent  leur 
vie  par  le  fecoufs  des  voyageurs  à  qui  ils  rendent  fervice.  Nous  arrivâmes 
ainfi  au  village  de  Jootfuja,  à  une  lieue  duquel  du  côté  que  nous  venions, 
vis  à  vis  du  village  de  Kawanda  ou  Kowara  ,  on  voit  près  des  côtes  un 
rocher  fort  fingulier ,  qui  fort  de  la  mer  en  forme  de  Pyramide;  &  à  une 
lieue  plus  loin  des  côtes,  diredement  auSud-Eft  la  fameufe  Ifle  de  Kama- 
kura,  dont  le  nom  fignifie  les  côtes.  Elle  paroit  ronde  .petite  ,  d’une  lieue 
de  tour  tout  au  plus, pleine  de  bois  de  haute  fuitaye,&  platte.  Les  côtes 
en  font  d’ailleurs  extraordinairement  hautes ,  de  forte  qu’on  peut  les  voir 
Lieu  où  de  fort  loin.  L’Empereur  y  envoyé  en  exil  quelques  uns  des  Grands  de 
îeTcrands  cour  ,qui  peuvent  bien  compter  lorfqu’ils  font  envoyez  là,  qu’ils  y  palTe» 
de  1’^.  ^  ront  le  reft e  de  leur  vie^  Les  côtes  en  font  efearpées  & ,  pleines  de  rochers; 
pire-  comme  celles  de  l’Ifle  de  Fatfifio,  &  n’y  ayant  aucun  lieu  pour  y  monter 
tout  autour  de  l’ifle,  les  bateaux  qui  portent  des  prifonniers  ou  des  provi- 
fions  doivent  été  halez ,  &  defeendus ,  au  moyen  d’une  grue,  ou  vindas.  A 
une  lieue  de  Jootfuja  nous  trouvâmes  la  ville  de  Fufifava  où  nous  dinames, 
non  pas  dans  notre  hôtellerie  ordinaire  qui  étoit  alors  remplie.  Fufifava 
ne  contient  qu’une  rue  d’une  demie  lieue  de  long.  La  ville  efl;  traverfée 
par  une  riviere  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Nous  a- 
vions  toujours  eu  la  mer  à  notre  droite  depuis  Odowara,  nous  la  perdîmes 
de  vue  de  nouveau,  les  côtes  courant  Sud-Sud-Eft  environ  fix  lieues  ;  de 
forte  que  continuant  notre  route  nous  lie  vimes  que  la  . terre  aux  deux  co¬ 
tez  du  chemin  ,  jufqu’à  ce  que  nous  fumes  à  Fodogai  où  nous  vimes  la 
mer  de  nouveau,  &  nous  ne  la  perdîmes  plus  de  vue  jufqu’à  Jedo.  Avant 
que  je  quitte  cet  endroit ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’à  un  bout  de  la 
Hiftoire  ville,  il  y  avoit  un  monafiere  où  vivoit  un  moine  tout  blanc  ,  âgé  de  qua- 
d’un  vieux  trc  vingt  ans,  qui  avoir  pafiTé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  des  faims 
Moine,  pelérinages,  ayant  parcouru  tout  le  pays,  &  vifité  prefque  tous  les  temples 
de  l’Empire.  Le  vulgaire  fuperftitieux  avoit  conçu  une  idée  fi  haute  de 
fa  fainteté,  qu’on  l’avoit  même  canonifé  pendant  fa  vie  ,  &  qu’on  le  regar- 
doit  comme  un  grand  faint  ;  on  devoir  même  rendre  un  culte  à  fa  ftatue 
qu’on  faifoit  de  pierre.  Ce  moine  furpaflbit  en  cela  Alexandre  le  Grand ,  à 
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qui  i’cln  ne  rendit  çioint  les  honneurs  divins  pendant  fa  vie.  CeüK  dé  foti 
pays  qui  écoient  de  nôtre  fuite  ne  manquèrent  point  d’y  courir ,  tandis  que 
nous  dînions,  pour  voir,  &  rendre  leurs  refperts  à  ce  faint  vieillard.  Nous 
continuâmes  nôtre  routé  jüfqu’à  Canagawa.  A  deux  lieues  de  Fufifava 
nous  trouvâmes  la  petite  ville  de  B’otzkà,  qui  avec  fes  fauxbourgs  contient  Potzicà; 
environ  yoo.  maifons  bâties  aux  deux  cotez,  de  la  riviere  :  nous  employâ¬ 
mes  une  demie  heure  pour  aller  d’un  bout  à  l’autre  de  la  principale  rue  qui 
eftau  milieu:  elle  eft  irfegUliere,  &  fuit  en  quelques  endroits  le  cours  de  la 
riviere.  Deux  lieues  plus  loin  nous  fumes  à  une  autre  ville  ou  village,  nom¬ 
mé  Fodogai,qui  confifte  aulïi  en  une  longue  rue  irregulîere,  qui  va  pre-  Fodbgàû 
miétement  vers  l’Eft,  enfuite  au  Nord-Eft, &  contient  quelques  centaines 
de  maifons,  dont  une  partie  qui  fut  deilruite  par  le  dernier  émbrafement 
eft  encore  fous  les  cendres.  Fodogai  eft  fur  là  mer  en  un  endroit  où  les 
côtés  forment  Une  efpece  de  petite  baye  ou  entrée  par  où  la  riviere  qui  tra- 
verfe  la  ville  fe  déchargé  dans  la  mer,  &  formé  un  port  alfuré  pour  les 
batteaux  deplaifir:  nous  en  vîmes  plufieurs  à  l’ancre  ,  près  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviete.  La  nuit  nous  furprit  en  ce  lieu,  mais  nous  ne  laiffames 
pas  de  continuer  nôtre  route  une  lieue  enéore  au  clair  de  la  lune,  mar¬ 
chant  tout  le  long  des  côtes  jufqu’àla  petite  ville  ou  village  de  Canagawa  Canagd- 
où  nous  arrivâmes  à  neuf  heures  du  foir  :  nous  y  couchâmes ,  après  avoir 
fait  cinq  lieues  cette  après  dinée.  Cette  ville  confifte  en  une  rue  d’environ 
fix  cens  maifons, qui  a  près  d’une  demie  lieue  de  long.  Les  habitans  tirent 
leur  eau  pour  boire  des  puis  qu’ils  ont  creufez  au  pied  d’une  montagne 
ou  plutôt  colline  longue  qui  eft  à  un  bout  de  la  ville:  elle  eft  claire,  mais 
elle  eft  un  peu  fomache  au  goût.  Les  Côtes  tout  autour,  lorfque  la  marée 
s’eft  retirée,  paroiflent  une  argile  couverte  de  vafe.  Le  pays  que  nous  a- 
vions  traverfé  cetté  journée  étoit  extrêmement  peuplé  &  fertile  j  fur  tout 
vers  la  fin  du  jour;  nous  vîmes  qu’il  fo' terminoît  eh  plaine  avec  un  petit 
nombre  de  collines,  &  une  fuite  continuelle  de  villes  &  de  villages:  nous 
remarquâmes  qu’eh  plufieurs  endroits  les  champs  étoient  couverts  avec 
des  cordes  de  paille  attachées  à  des  Canes  ;  ce  qui  nous  parût  extraor¬ 
dinaire  :  cela  étoit  fait  pour  empecher  les  oifeaux  d’endommager  les  fe- 
mailles. 

Le  Mardi  13.  de  Mars,  nous  partîmes  aVantla  pointé  du  joür,quôiquë 
nous  n’euffions  que  fix  liéues  à  faire  pour  arriver  à  nôtre  hôtellerie  dans  la 
Capitale  de  l’Empire,  Jedo.  Nous  marchâmes  la  plupart  du  temps  le 
long  de  la  mer  par  un  pays  peuplé,  &  fertile;  les  endroits  les  plus  remar¬ 
quables  que  nous  traverfames  en  y  allant  furent  les  villages  de  Tfifi  ou 
Tlificku,  voifin  de  Canagawa,  d’environ  150.  maifons;  &  demie  lieue 
plus  loin  la  ville  de  Kawafaki,qui  en  a  plus  de  300.  Près  de  ce  dernier  en¬ 
droit  nous  traverfames,  avec  des  bâteaux, une  riviere  douce,  mais  profonde; 

&nous  abordamesau  petit  hameau  de  Rockingo  où  nous  vîmes  plufieurs  ba- 
teaux  de  pécheurs  :  la  peche  eft  fort  abondante  le  long  des  Côtes  voifi-  peF 
nés.  Une  lieue  &  demie  plus  loin;  nous  arrivâmes  à  un  autre  village  habité 
par  des  pécheurs,  nommé  Tfufunomoori  *  où  nous  nous  arrêtâmes  un  peu  ; 
on  prend  là  auprès  une  grande  quantité  de  Coquillages,  les  Côtes  de  Ka- 
tiagâWa  ayant  fort  peu  de  profondeur,  avec  une  argile  fort  unie  au  fond, 
où  le  Coquillage  s’arrête  ,&  où  les  plantes  marines ,  fur  tout  l’Algue  ,fe  trou-  Prepar?.- 
vent  en  abondance  ;  quand  la  marée  eft  retirée  on  les  ramafiè  pour  les  «on  de- 
manger.  Je  remarquai  que  l’on  preparoic  l’Algue  de  mer,  pour  la  table, 
de  la  maniéré  fuivante;  il  y  a  deux  plantes  principales  qui  croilTent  fur  les  . 
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Côquilles  que  l’on  ramalTe ,  l’une  elt  verte  &  deliée ,  l’autrè  eft  rou-^ 
geatre  &  plus  large:  on  les  met  en  pièces ,  &  on  les  épluche  ;  chaque  efpe- 
Ce  ell  enfuite  mife  dans  une  cuve  d’eau  fraîche,  &  bien  lavée:  cela  fait,  là 
verte  ell  mife  fur  une  piece  de  bois ,  &  on  la  coupe  avec  un  grand  cou¬ 
teau  en  petits  morceaux , comme  fi  c’étoit  du  tabac.  Onia  làve  de  nou¬ 
veau,  &  on  la  met  dans  un  grand  crible  de  bois,  long  de  ;deux  pieds, où 
l’on  verfe  de  l’eaü  fraîche  pour  faire  preffér  les  petits  morceaux  l’un  con¬ 
tre  l’autre.  Lorfqu’ils  ont  fejourné  là  quelque  temps,  on  les  en  ôte  avec 
une  efpece  de  peigne  fait  de  rofeaü,  &on  les  prefllè  avec  la  main ,  en  forte 
que  l’on  en  fait  imU  pâte  épailfe  dont  on  ejtprîme  feau;,  &  on  les  lailîe  fe- 
cher  au  Soleil,  L’efpece  rouge  n’eltpâs  fi  commune  que  la  verte;  on  ne 
la  met  pas  en  petits  morceaux,  mais  d’ailleurs  on»  la  préparé  de  même; 
on  en  fait  une  efpece  de  gateaux,  &  on  la, vend  ainfi  pour  l’ufage  ordinai¬ 
re..  Au  bout  de  Ce  village  ell  un  temple  de  Fatzman,  ou  temple  bâti  eu 
l’honneur  du  Dieu  de  la  guerre  des  Japonnois  :  l’on  y  garde  une  pierre 
noire  &  unie  nommée  Sufunotli ,  ou  la  fameufe  pierre  de  Sufu.  Elle  ell 
pofée  fur  une  tablette  de  Bambous  au  milieu  du  tèmple,  &  on  la  montre 
aux  voyageurs  dévots ,  comtrie  un  monument  &  une  preuve  convain¬ 
quante  de  quelques  hiftôifes  fabuleufes  qu’on  leur  raconte.  Derrière  la 
pierre  ell  füfpendue  une  grande  feuille  de  papier  découpé  en  forme  de 
rezeauou  de  grille, pour  empecher  qu’on  voye  les  autres  faintes  reliques 
que  l’on  garde  au  fond  du  temple.  Au  haut  bout  de  la  muraille  ell  fufpen- 
due  en  travers  une  efpée  tirée  du  fourreau,  avec  deux  petites  figures  de 
cheval  en  bas  relief:  le  tout  a  rapport  à  quelque  hilloire  fabuleule  de  là 
même  nature, que  les  moines  racontent  au  peuple  fuperllitieux  touchant  la 
pierre  dont  je  viens  de  parler.  Une  demie  lieue  plus  loin,  commence  Sinà- 
gawa  ,un  des  fauxbourgs  de  Jedo, que' l’on  compte  à  deux  lieues  de  cette 
Capitale',  ou  plûtot  delôn  principal  pont  (  nommé  Niponbas,  c’ell  à  dire 
le  Pont  dujapon  par  excellence:)  d’ailleurs, SinagaWa  ell  contigu  àu  Vérita¬ 
ble  fauxbourg  ;  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut  dé  Fudfimi  à  l’égarti  de 
Miaco.  Precifement  avant  que  d’entrer  à  Sinagawa ,  la  place  des  execu¬ 
tions  offrir  à  nôtre  vue  un  fpeélacle  choquant,  &  terrible.  C’étoit  des 
têtes  d’homme, &  des  cadavres, les  uns  à  demi  pourris, les  autres  à  demi 
devorez  /couchés  parmi  d’autres  corps  miorts  ;  avec  un  grand  nombre  de 
chiens,  de  corbeaux, &  d’autres  bêtes  carnalîieres, qui fe  repaiflbient  des 
miferables  relies  de  ces  cadavres. 

Sinagawa  ell  ainfi  nommé  d’une  petite  riviere  qui  îe  traverfe  :  il  confi- 
lle  en  une  rue  longue  &  irreguliere,  qui  a  la  mer  à  la  droite,  &  une  colline 
à  la  gauche  fur  laquelle  font  bâtis  quelques  temples,  un  petit  nombre  de 
rues  étrôites  &  de  ruelles  partent  de  la  grande  rue,&  vont  du  coté  de  ces 
temples,  quelques  uns  defquels  font  de  grands  &  valles  édifices  ,  &  tous 
dans  une  agreàble  fituation  ;  ornez  en  dedans  avec  des  Idoles  dorées,  & 
en  dehors  avec  de  grandes  Idoles  taillées  ;  des  portes  curieufement  tra¬ 
vaillées,  ÔL  des  efcdliers  de  pierre  pour  y  monter.  Un  de  ces  temples  fe 
failbit  remarquer  pair  une  tour  magnifique, haute  de  quatre  étages.  On  peut 
dire,  eu  general,  que  quoique  les  Japonnois  n’epargnent  ni  foins  ni  defpence 
pour  orner  &  embellir  leurs  temples,  leurs  plus  beaux  n’approchent  pas 
de  cet  air  de  grandeur,  de  la  fymmetrie,  &  de  la  magnificence  que  l’on 
remarque  dans  quelques  unes  de  nos  Eglifes  d’Europe.  Nous  remarquâ¬ 
mes  à  l’entrée  de  ce  fauxbourg,  fur  nôtre  gauche ,  un  grand  Palais  quairré, 
qui  ell  peut-être  la  demeure  d’un  Prince  :  il  ell  entouré  d’un  mut  &  de 
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plufieur?  autres  batimens.  Après  avoir  fait  trois  quarts  de  lieue  dans  Sina- 
gawa  nous  entrâmes  dans  une  petite  hôtellerie  agréablement  fituée  fur  le 
bord  delà  mer,  pour  nous  rafraîchir  &  nous  préparer  à  faire  nôtre  en- 
tréé  àjedo.  De  cette  hôtellerie  nOus  découvrions  en  plein  la  ville,  avec 
fes  grands  &  valles  batimens ,  comme  auffi.  le  havre  qui  fe  trouvoit  alors, 
comme  il  eft  ordinairen^ent ,  rempli  de  plufieurs  centaines  de  navires,  & 
de  barques  de  toute  grandeur,  &  figure.  Les  bateaux  de  divertiflement 
les  plus  petits,  &  autres  petits  bâtimens, font  tout  près  de  la  ville:  les  gran¬ 
des  barques  &  les  vailTeaux  marchands  en  font  à  une  ou  deux  lieues  ;  ne 
pouvant  pas  approcher  davantage , à  caufe  du  peu  de  profondeur  du  port. 

L’hôte  nous  dit  que  de  jeunes  gens  de  condition  venoient  fouvcnt  à  fon 
hôtellerie  incognito,  attirez  par  la  beauté  du^point  de  vue.  Après  que  nous- 
nous  fumes  rafraîchis  nous  &  nos  chevaux  ;  que  nous  eûmes  mangé  des 
mets  apprêtez  à  la  Japonnoife,  &  qu’enfin  tout  fut  prêt  pour  faire  nôtre 
entrée  àjedo,  nous  partîmes  après  nous  être  arrêtez  une  heure.  Nôtre 
Bugjo  quitta  ici  fon  Norimon,  &  monta  à  cheval,  à  caufe  que  les  perfonnes 
d’une  condition  fi  peu  relevée  n’ont  pas  la  permiffion  d’entrer  dans  la  Ca¬ 
pitale  avec  un  Norimon.  Nous  fimes  un  quart  de  lieue  pour  aller  jufqu’au 
bout  du  fauxbourg  de  Sinagawa,&  nous  entrâmes  aux  fauxbourgs  dejedo.  Arrivée  & 
qui  ne  font  qu’une  continuation  du' precedent,  n’y  ayant  rien  qui -les  fepa- ^ 
re  qu’un  petit  corps  de  garde.  La  mer  en  cet  endroit  s’approche  fi  fort  de 
la  colline ,  qu’il  n’y  a  qu’un  rang  de  maifonnettes  bâties  entre  la  colline  & 
le  chemin  qui  régné  pendant  quelque  temps  le  long  de  la  côte, &  s’élargit 
enfuite  formant  plufieurs  rues  irregulieres  d’une  longueur  confiderable: 
après  une  demie  heure  de  marche,  ces  rues  deviennent  plus  larges, plus 
uniformes,  belles  &  regulieres.  Cela,  &  la  grande  foule  de  monde  que 
nous  vîmes, nous  fit  comprendre  que  nous  étions  entrez  dans  la  ville.  Ju- 
ftement  à  l’entrée  nous  traverfames  un  marché  au  poiffon ,  où  l’on  vend 
plufieurs  fortes  de  plantes  marines,  des  Coquillages,  des  Pétoncles,  des 
elcumes  de  mer,  &dupoiiron:  on  mange  au  Japon  de  tout  cela.  Nous 
allâmes  par  la  grande  rue  du  milieu,  qui  coupe  toute  la  ville  du  Sud  au 
Nord,  un  peu  irrégulièrement:  nous  pafiames  fur  plufieurs  ponts  magni¬ 
fiques, bâtis  fur  de  petites  rivières,  &  des  canaux  pleins  de  vafe,  qui  cou- 
loient  à  nôtre  gauche  vers  le  Château,  &  à  nôtre  droite  du  côté  de  la 
mer.  Nous  vîmes  aufli  plufieurs  rues  qui  aboutilfent  à  la  grande.  Parmi 
les  ponts  il  y  en  a  un  de  quarante  deux  braffes  de  longueur ,  célébré  dans 
tout  le  Japon,  à  caufe  que  de  ce  pont  comme  d’un  centre  commun,  on 
mefure  les  chemins,  &  la  diftance  des  lieux  dans  toute  l’étendue  de  l’Em¬ 
pire.  On  le  nomme  Niponbas,c’efl;  à  dire  le  pont  du  Japon  par  excellence  :  Niponbas; 
il  me  parut  être  éloigné  de  fix  cens  pas  du  folTé  extérieur  qui  entoure  le 
Chateau,-  &  d’où  part  ce  bras  de  riviere  fur  lequel  le  pont  efl:  bâti:  la 
rue  principale ,  qui  coupe  la  ville  par  le  milieu  tirant  vers  le  Nord  faifant  une 
ligne  un  peu  courbe,  &  qui  a  cinquante  pas  de  largeur  contient  une  foule 
incroyable  de  monde  ;  nous  y  trouvâmes  fur  nôtre  chemin  plufieurs  trains 
des  Princes  de  l’Empire,  &  des  grands  de  la  cour,  des  Dames  richement 
mifes  portées  dans  des  chaifes  &  dans  des  Palanquins!  Parmi  ces  diverfes  Patrouille 
fortes  de  perfonnes  nous  vimes  une  compagnie  de  gens  à  pied  nommez 
pour  éteindre  le  feu.  Ils  étoient  environ  cent ,  &  marchoient  dans  le  même 
ordre  militaire  que  les  nôtres  en  Europe  :  ils  portoient  des  habits  de  cuir 
brun  ,  pour  les  defendre  du  feu:  les  uns  portoient  de  longues  piques,  les 
autres  des  harpons  à  feu, fur  leurs  épaules:  leur  Capitaine  marchoitau  mi- 
Tom.  II,  O 00  lieu. 
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lieu.  Aux  deux  cotez  des  rues  il  y  a  une  grande  quantité  de  boutiques  bien 
garnies,  de  marchands,  &d’artifans,  de  vendeurs  de  drap,  de  Ibye,  de 
droguiftesjde  vendeurs  d’idoles, de  libraires ,  d’emailleurs,  d’apothicaires  & 
d’autres:  un  drap  noir  fufpendu  couvre  une  moitié  de  la  boutique,  les 
ouvriers  (ont  un  peu  avancez  du  côté  de  la  rue,  &  l’on  voit  étalez  de 
fort  beaux  échantillons  ou  modèles  de  ce  que  l’on  vend,  ou  qu’on  fait 
dans  les  boutiques.  Nous  remarquâmes  que  prefque  perfonne  ne  fut 
curieux  au  point  de  fortir  de  chez  foy  pour  nous  voir  palfer ,  comme  on 
avoit  fait  en  d’autres  endroits  ;  apparemment ,  à  caufe  qu’un  li  petit  train 
que  le  nôtre  n’avoit’  rien  d’aflez  remarquable ,  &  d’extraordinaire ,  pour 
amufer  les  habitans  d’une  ville  fi  peuplée,  fejour  d’un  puilTant  monarque, 
où  ils  ont  tous  les  jours  des  occafions  d’en  voir  de  bien  plus  pompeux  & 
magnifiques  que  le  nôtre.  Après  avoir  fait  une  lieue  le  long  de  cettte  gran¬ 
de  rue,  &  palfé  près  de  cinquante  autres  qui  la  coupent  à  droite  &  à  gau¬ 
che,  nous  fîmes  un  détour  pour  aller  dans  nôtre  hôtellerie.  Nous  trouvâ¬ 
mes  nos  logemens  prêts  au  fécond  étage  fur  le  derrière  de  la  maifon ,  où 
l’on  ne  pouvoir  aller  que  par  une  ruelle  détournée ,  non  loin  de  l’entrée 
de  la  rue  fur  la  gauche.  Nous  y  arrivâmes  à  une  heure  après  midi, 
&  nous  terminâmes  nôtre  voyage  depuis  Nagafaki  dans  vingt -neuf 
jours. 

'Tour  mieux  entendre  ce  Chapitre  &  le  fuivant ,  qui  contient  la  'Defcrip’ 
tion  de]QàOi  le  leBeur  ejî  prié  d'avoir  recours  à  la  Tlanche  XXX.  qui  efl  le 
Tlan  de  cette  Capitale  .^fiàellement  copié  ^  réduit  d'après  un  grand  Tlan 
de  quatre  pieds  ^  demi  de  long  &  d'autant  de  large ,  fait  par  les  Japon~ 
mis  mêmes  y  ^  qui  eji  à  prejènt  entre  les  mains  de  Mr.  le  Chevalier 
Skane. 


CHAPITRE  XII. 


Defcripùon  de  la  Ville  de  Jedo ,  de  fon  Chute  au,  &“  de  fort 
Palais  J  avec  un  Récit  de  ce  q^^i  pendant 

nôtre  fejour nôtre  audience  ^ 
nôtre  départ. 

jedoCapi-  |"^Es  cinq  grandes  vüles  de  Commerce  qui  appartiennent  au  domaine 
taie  de  |  3  de  l’Empereur  OU  aux  terres  de  la  Couronne ,  Jedo  eft  comptée  la 
1  Empire.  ^  ^  pjyg  confîderable  ;  elle  efl  la  Capitale ,  &  la  plus  grande 

villè  de  tout  l’Empire,  à  caufe  du  grand  nombre  de  Princes  &  de  Seigneurs 
qui  avec  leurs  familles,  &  une  grande  fuite  de  domeftiques,  groffllfent  la 
cour  Impériale  ;  à  caufe  auffi  du  nombre  des  habitans  qui  efl.  prefqne  in- 
Sa  fitua-  Elle  eft  dans  la  Province  de  Mufafi  fous  le  sy.  degré  3^.  minu- 

tion.  tes  de  Latitude  Septentrionale  félon  mes  propres  obfervations  ;  fituée  dans 
une  grande  plaine,  au  bout  d’une  baye  poiflTonneufe ,  abondante  en  cancres 
Son  ha-  ^  en  Coquillages  ;  ce  golfe  ou  bayé  a  Kamakura  &  la  Province  d’Idfu  à 
yre.  la  droite,  en  fortant  de  Jedo  pour  aller  en  mer;  &  les  deux  Provinces 
d’Awa  &  de  Kudfu  à  la  gauche  ;  la  baye  eft  bafle, pleine  de  vafe  au  fond, 

ou 
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ou  d’argile  vafeufe,  de  forte  que  des  navires  d’une  charge  un  peu  confi- 
derable  ne  fauroient  aller  jufqu’à  la  ville  :  on  les  décharge  à  une  lieue  ou 
deux  au  deffous.  Du  côté  de  la  mer,  Jedo  à  la  figure  d’un  CroiflTant,  & 
les  Japonnois  prétendent  qu’elle  a  fept  lieues  de  long,  cinq  de  large,  & 
vingt  de  circonférence.  Elle  n’eft  point  entourée  d’une  muraille,  non  plus 
que  les  autres  villes  du  Japon,  mais  elle  eft  coupée  par  plufieurs  folTez,  ou 
Canaux,  avec  de  hauts  remparts  élévez  des  deux  cotez,  à  la  plateforme 
defquels  on  a  planté  des  rangées  d’arbres.  Cela  a  été  fait,  moins  pour  la 
defenfe  de  la  ville ,  que  pour  prévenir  les  incendies ,  qui  n’y  arrivent  que 
tropfouvent,  &  qui  y  feroient  fans  cela  d’étranges  ravages.  J’ay  fçu  pour¬ 
tant  que  du  côté  du  Château  ces  remparts  font  fermez  avec  des  portes  ca¬ 
pables  de  refiflance ,  &  qui  félon  toute  apparence  fervent  â  les  defendre. 
Une  grande  riviere,qui  a  fa  fource  du  côté  du  couchant  de  la  ville,  la  tra- 
verfe ,  &  fe  jette  dans  le  port ,  un  de  fes  bras  fert  de  foflTé  au  château  qu’il 
entoure,  &  de  là  fe  jette  auffi  dans  le  port  par  cinq  embouchures;  chacu¬ 
ne  â  fon  nom  particulier,  &  un  magnifique  pont.  Le  principal  de  ces 
ponts,  &  le  plus  renommé  pour  fa  grandeur,  &  fa  flruéfure , eft  appellé 
Niponbas,ou  le  pont  du  Japon.  J’en  ai  parlé  dans  le  Chapitre  precedent  î 
un  autre  eft  appellé  Jedo  Bafchi  ,c’eft  à  dire  le  pont  de  Jedo.  Cette  ville  eft 
extrêmement  peuplée,  on  ne  fauroit  croire  jufqu’où  va  le  nombre  de  fes 
habitans,  des  étrangers,  &  des  Ecclefiaftiques.  Cela  ne  fauroit  être  autre¬ 
ment,  fi  l’on  confidere  la  multitude  des  officiers  de  tout  rang,  &  de  toute 
condition,qui  occupent  divers  poftes  à  la  cour  Impériale.  Mais  encore  plus 
particulièrement  fi  l’on  fait  attention  que  les  familles  de  tous  les  Princes 
de  l’Empire  y  demeurent  toute  l’année  -,  avec  une  fuite  nombreufe  de  do- 
meftiques ,  félon  leur  qualité  ;  tandis  que  les  Princes  eux  mêmes  n’ont  que 
fix  mois  de  congé  pour  s’abfenter,  de  la  cour  &  veiller  au  gouvernement 
de  leurs  états  héréditaires:  après  quoi  ils  retournent  à  Jedo. 

Jedo  n’eft  point  bâtie  avec  la  régularité  que  l’on  remarque  dans  la  plus 
part  des  autres  villes  du  Japon,  (fur  tout  à  Miaco)Cela  vient  de  ce  qu’el¬ 
le  n’eft  parvenue  que  par  degrez  à  la  grandeur  qu’elle  a  aujourd’hui.  Avec 
tout  cela, on  voit  plufieurs  quartiers  dans  la  ville, dont  les  rues  font  affez 
regulieres  &  fe  coupent  à  angles  droits.  On  doit  cette  régularité  aux  mal¬ 
heurs  caufez  par  le  feu,  qui  reduifent  des  centaines  des  maifons  en  cendres 
à  la  fois  ;  cela  arrive  allez  fouvent.  Les  nouvelles  rues  peuvent  être  difpo- 
fées  félon  le  plan  prefcrit  par  les  proprietaires  des  maifons.  Plufieurs  de  ces 
endroits  ravagez  par  les  incendies  font  encore  deferts  ;  les  maifons  ne  pou¬ 
vant  y  être  bâties  avec  la  diligence  que  l’on  voit  à  Mofcou ,  où  l’on  vend 
les  maifons  toutes  faites, *&  où  l’on  n’a  qu’à  les  tranfporter  à  leur  place, 
fans  mortier,  argile,  ni  clouds.  Les  maifons  à  Jedo  font  petites  &  balTes, 
comme  dans  tout  le  refte  de  l’Empire,  bâties  de  bois  de  fapin,  avec  un  lé¬ 
ger  enduit  d’argile;  en  dedans  elles  font  ornées,  &  divifées  en  apparte¬ 
ments,  avec  des  paravents  de  papier  ;  les  fenêtres  font  fermées  avec  des 
Jaloufies.  Les  planchers  font  couverts  de  nattes  fines  ,  &  les  toièts  avec 
des  bardeaux,  ou  des  coupeaux  de  bois:  enfin, le  tout  eft  conftruit  d’une 
matière  fi  combuftible,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  feu  fait  de  grands  ra¬ 
vages  dans  le  pays.  Chaque  maifon  a  un  endroiêt  fous  le  toiét,  ou  deflus  ; 
c’eft  là  que  l’on  tient  toujours  une  cuve  pleine  d’eau ,  avec  une  paire  d’ef- 
couvillons  ;  on  peut  y  aller  aifement ,  même  par  le  dehors  de  la  maifon  à 
l’aide  des  échelles:  avec  cette  précaution,  ils  éteignent  fouvent  le  feu  qui 
fe  met  dans  une  maifon ,  mais  elle  eft  infuffifante  fans  doute  pour  arrefter 
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la  fureur  d’un  incendie  qui  a  fait  du  progrez,  &  réduit  déjà  plufieurs  maî- 
ïbns  en  cendres  ;  à  quoi  ils  ne  favent  pas  de  meilleur  remede,  que  d’abbatre 
plufieurs  maifons  voifines  que  le  feu  n’a  pas  encore  touchées  :  pour  cet  ef- 
feftjdes  Compagnies  entières  d’hommes  nommez  pour  éteindre  le  feu  font 
Gens  d’E-  des  patrouilles  dans  les  rues  nuit  &  jour.  La  ville  efl:  bien  fournie  de  moi- 
nés ,  de  temples ,  de  monafteres ,  &  d’autres  bâtimens  religieux ,  qui  font 
lituez  dans  les  plus  beaux  endroits  de  la,  ville ,  comme  ils  font  en  Europe, 
&  ailleurs.  Les  maifons  où  demeurent  les  moines  particuliers  ne  different 
de  la  demeure  des  laïques, qu’en  ce  qu’elles  font  fituées  fur  quelque  endroit 
élevé  &  remarquable ,  avec  des  marches  par  où  l’on  y  monte ,  &  un  petit 
temple  ou  chapelle  tout  auprès  ;  ou  bien  une  grande  falle  ou  chambre  or¬ 
née  de  quelques  autels, fur  lefquels  font  élevées  plufieurs  de  leurs  Idoles. 
Il  y  a  outre  cela  plufieurs  temples  fuperbes  confacrez  à  Amida,  Siaka, 
Quanwon ,  &  à  plufieurs  autres  de  leurs  Dieux ,  de  toutes  les  feéîes  &  re¬ 
ligions  établies  au  Japon.  Mais  comme  ils  ne  different  pas,  ni  en  figure, ni 
«n  conftruètion ,  de  ceux  qui  font, bâties  pour  les  mêmes  Dieux  à  Miaco 
que  j’aur-ai  l’occafion  de  décrire  plus  particulièrement  en  parlant  de  nôtre 
retour  à  cette  dernîere  ville ,  je  me  difpenfe  d’allonger  ce  Chapitre  avec 
ces  fortes  de  defcriptions. 

Palais  8î  II  y  a  à  Jedo  un  grand  nombre  de  fuperbes  Palais, comme  on  peut  fe  l’i- 
des  grands,  aifément  d’une  ville  qui  efl:  la  refidence  d’un  puilfant  monarque, 

’  &  la  demeure  de  toutes  les  familles  des  Princes  &  des  Grands  de  ce  puif- 
fant  Empire.  Ils  font  feparez ,  &  diflinguez  des  maifons  des  Amples  parti¬ 
culiers  par  de  grandes  courts  ,  &  de  magnifiques  portes ,  auxquelles  on 
monte  par  des  efcaliers  embellis  &  verniflez  qui  n’ont  que  peu  de  marches. 
Les  palais  font  divifez  en  plufieurs  magnifiques  appartements  de  plein 
pied,  à  caufe  qu’ils  n’ont  qu’un  étage,  ils  ne  font  point  accompagnez  de 
tours,  comme  font  les  Châteaux  &  les  Palais  où  les  Princes  &  les  Grands 
de  l’Empire  refident  dans  leurs  états  héréditaires.  La  ville  de  Jedo  efl  un 
feminaire  d’artiftes,  d’artifans ,  de  marchands,  &  de  gens  de  metier:  ce¬ 
pendant  tout  s’y  vend  plus  cher  qu’en  aucun  autre  endroit  de  l’Empire, 
à  caufe  du  grand  concours  de  peuple,  du  nombre  de  moines  faineans,  & 
de  Courtifans  ;  comme  aufli  à  caufe  du  tranfport  difficile  des  provifions 
Couver-  (Je  bouche ,  èz  des  autres  commoditez.  Le  gouvernement  politique  de 
famille. cette  ville  eft  le  même  que  celui  deNagazaki  &  d’Ofacca,où  je  renvoyé  le 
lefteur ,  pour  en  avoir  un  détail  plus  circonftancié.  Deux  gouverneurs  ont 
le  commandement  delà  ville  tour  à  tour,  pendant  l’efpace  d’un  an;  les 
principaux  officiers  fubalternes  font  comme  les  magiftrats  que  les  Hollan- 
dois  nomment  Bourguemeftres,  ou  Maires:  ils  ont  le  droit  de  commande¬ 
ment  dans  leurs  differens  quartiers;  &  les  Ottona  ,  qui  ont  l’infpeéfion  & 
le  commandement  fubordonné  d’une  feule  rue. 

Le  cha-  Le  Château  où  refide  l’Empereur  efl:  fitué  prefque  au  milieu  de  la  ville; 
îfe^ude^^^  il  efl:  d’une  figure  irreguliere  tirant  fur  la  ronde,  &  a  environ  cinq  lieues 
refidence  du  Japon  de  tour.  Il  confifte  en  deux  Cloftures ,  ou  Chateaüx  extérieurs ,  fi 
reurf”'^^*  l’on  veut  les  appeller  ainfî:  le  troifieme  qui  efl:  au  centre  efl;  proprement  le 
lieu  de  la  demeure  de  l’Empereur  ;  il  efl  flanqué  de  deux  autres  Châteaux 
bien  fortifiez,  mais  plus  petits,  avec  de  grands  jardins  derrière  le  palais  Im¬ 
périal.  J’appelle  ces  différentes  divifions,des  châteaux;  à  caufe  qu’ils  font 
îeparément,  chacun  d’eux,  entourez  de  murailles  &  de  foffèz:le  premier, 
ou  le  plus  extérieur ,  occupe  un  grand  terrein,  il  entoure  le  fécond,  &  u- 
ne  partie  du  Palais  Impérial  ;  &  il  efl  entouré  de  murailles  &  de  foffez 
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avec  des  portes  de  refiftance  bien  gardées*  il  contient  tant  de  rués,  dé 
fo{rez,&  de  Canaux,  que  je  n’en  ai  pu  concevoir  aifément  le  plan;  &  jé 
n’ay  rien  vu  dans  les  plans  qu’en  ont  fait  les  Japonnois, dont  j’aye  été  fatis- 
fait  :  cependant  tels  qu’iïsfont  je  les  donne  au  lefteur,  avec  le  plan  de  la 
ville  même  de  Jedo.  (Voyez  la  Planche  XXX,)  C’eft  dans  ce  chateau  ex-^ 
terieur  que  demétirent  les  Princes  de  l’Empire  avec  leurs  familles  ;  ils  ha¬ 
bitent  des  palais  magnifiques  &  commodes,  bâtis  fur  des  rues  avec  des  cours 
fpacieufes ,  &  font  fermez  par  de  bonnes  &  grofies  portes.  Le  fécond 
chateau  occupe  un  moindre  terrein  :  il  fait  face  au  troifieme ,  qui  efl:  la  de* 
meure  de  l’Empereur,  &  ell  entouré  du  premier;  mais  il  ell  feparé  des 
deux  autres  par  des  murs,  des  folTez ,  des  ponts  levis,  &  de  grofies  portes. 

La  garde  de  ce  fécond  Chateau  ell  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  du 
premier:  il  contient  les  fuperbes  palais  de  quelques-uns  des  plus  puifiTaris 
Princes  de  l’Empire,  des  confeillers  d’état,  &  des  premiers  officiers  de  la 
couronne,  &  en  general  de  toutes  les  perfonnes  dont  la  fonction  efl;  d’ap¬ 
procher  le  plus  de  la  perfonne  de  l’Empereur.  Le  Chateau  où  demeuré 
l’Empereur  luùmême  efl  fitué  fur  un  terrein  un  peu  plus  haut  que  les  au- 
tres,fur  le  haut  d’une  colline  applanie  exprès  pour  y  bâtir  le  palais  de  l’Em¬ 
pereur.  11  efl  entouré  d’une  muraille  forte  &  épaiflfe  de  pierre  de  taille 
flanquée  déballions  à  peu  près  à  la  maniéré  d’Europe.  On  a  élevé  un  rem¬ 
part  de  terre  du  côté  intérieur  de  la  muraille,  &  au  deffus  on  a  mis  pour 
ornement,  &  pour  defence,  plu  fleurs  bâtimens  en  quarré  long,  des  guérites 
bâties  en  forme  de  tours  qui  ont  plufieurs  étages.  Mais  les  bâtimens  du 
côté  où  demeure  l’Empereur  font  fur-tout  d’une  folidité  extraordinaire, 
tous  de  pierre  de  taille  d’une  grandeur  énorme:  elles  font  pofées  l’une  fur 
l’autre  fans  être  alTurées  avec  du  mortier  ou  avec  des  crampons  de  fer ,  afin, 

.  dit-on, qu’en  cas  de  tremblement  de  terre,  ce  qui  arrive  fréquemment 
dans  le  pays,  les  pierres  cedant  au  choc,  la  muraille  n’en  reçoive  aucun 
dommage.  Dans  l’interieur  dû  palais  il  s’eleve  une  tour  quarrée  plus  haute 
que  tous  les  autres  édifices  :  elle  a  plufieurs  étages  ornez  de  toifls ,  & 
d’autres  embelliflemens  curieux,  qui  font  paroitre  le  chateau  de  loin  fu» 
perbe  au  de  là  de  ce  qu’on  peut  dire,  en  forte  que  les  fpeétateurs  en  font 
étonnez.  Le  grand  nombre  de  toids  recourbez  avec  des  dragons  dorez  au 
haut  &  aux  angles,  qui  couvrent  tous  les  autres  bâtimens  renfermez  dans 
le  Chateau  *  font  le  même  effeèf.  Le  fécond  Chateau  efl  fort  petit ,  &  ref- 
femble  d’avantage  à  une  citadelle  fans  aucun  ornement  extérieur.  Il  n’a 
qu’une  porte  &  un  feul  palTage  pour  y  aller  du  côté  du  Palais  de  l’Empe¬ 
reur,  fur  un  pont  long  &  fort  haut..  Le  troifieme  Chateau  efl  à  côté  du 
fécond  &  approche  fort  de  fa  flruèlure:  ces  deux  derniers  font  entourez 
de  murs  hauts  &  forts ,  &  pour  une  plus  grande  defence  ils  font  environ¬ 
nez  de  foflTez  larges  &  profonds ,  remplis  d’eau  qu’on  tire  de  la  grande  ri¬ 
vière;  c'eft  dans  ces  deux  Châteaux  que  l’on  nourrit  ,  &  qu’on  éleve  les 
enfans  de  l’Empereur  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,s’ily  en  a.  Derrière  les  ap¬ 
partements  de  l’Empereur  il  y  a  encore  un  terrein  élevé  embelli  à  la  ma¬ 
niéré  du  pays  par  des  jardins  curieux,  &  des  vergers  terminez  par  un  a- 
greable  bofquet  qui  efl:  au  haut  de  la  colline  ;  il  efl;  compofé  de  deux  efpe- 
ces particulières  &  curieufes  de  planes,  dont  les  feuilles  étoilées,  mêlées  Planes  cu^ 
de  verd,  de  jaune,  &  de  rouge  flattçnt  beaucoup  la  vue.  Ce  qu’on  dit 
de  ces  arbres  efl  fort  digne  de  remarque,  c’efl  qu’une  efpece  efl:  dans  toute 
fa  beauté  au  printemps ,  &  l’autre  en  automne.  Le  palais  n’a  qu’un  étage 
&  ne  laifTe  pas  d’être  affez  haut.  Il  occupe  un  grand  terrein  &  a  plufieurs 
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longues  galeries,  de  grandes  chambres,  que  l’on  peut  aggrandir  ou  etrecir 
comme  on  veut,  avec  des  paravents;  elles  font  difpofées  de  forte  qu’elles 
reçoivent  toujours  autant  de  jour  qu’il  en  faut.  Les  principaux  apparte- 
mens  ont  chacun  leur  nom  ;  tels  font  par  exemple  rantichambré ,  où  toutes 
les  perfonnes  que  l’on  doit  admettre  à  l’audience, foit  de  l’Empereur ,  foit 
de  fes  premiers  miniftres  d’état ,  attendent  d’être  introduites  ;  la  chambre 
du  confeil ,  où  les  minières  d’état ,  &  les  Confeillers  privez  s’aflTemblent 
pour  des  affaires  ;  la  fale  des  mille  nattes, où  l’Empereur  reçoit  l’hommage 
&  les  prefens  accoutumez  des  Princes  de  l’Empire ,  où  i!  reçoit  auffi  les 
Ambaffadeurs  des  puiffances  étrangères  ;  diverfes  fales  d’audience,  les  ap- 
partemens  de  la  famille  de  l’Empereurj  &  autres.  La  ftrufture  de  tous  ces 
differents  appartemens  eft  d’une  beauté  exquife  félon  le  goût  d’architedure 
du  pays.  Les  platffonds,  lesfolives,  &  les  piliers,  fontdecedre,  de  cam¬ 
phre,  ou  de  bois  de  Jeferi  dont  les  veines  forment  naturellement  des  fleurs 
^  d’autres  figures  curieufes.  Dans  plufieurs  appartemens  on  y  met  une 
(impie  couche  de  vernis  fort  mince,  en  d’autres  on  le  vernit ,  ou  on  le  ci- 
zele:  les  bas  reliefs  font  des  oifeaux,  ou  des  branches  que  l’on  dore  pro- 
prement.  Le  plancher  eft  couvert  des  plus  belles  nattes  blanches  avec  un 
bord,  ou  une  frange  d’or  :  ce  font  là  tous  les  ameublements  que  l’on  voit 
dans  les  palais  de  l’Empereur,  &  des  Princes  de  l’Empire.  On  me  dit  qu’il 
y  avoit  un  appartement  caché  &  fouterrain,  qui  au  lieu  de  platfond  a  un 
grand  refervoir  d’eau  ;  que  c’efl:  là  que  l’Empereur  fe  retire  lorfqu’il  ton¬ 
ne,  parce  qu’ils  croyent  que  la  force  du  tonnere  efl  rompue  par  l’eau ,  mais 
je  ne  donne  ceci  que  comme  un  ouir-dire.  Il  y  a  encore  deux  chambres 
fortes  où  l’on  tient  les  threfors  de  l’Empereur  :  elles  font  affurées  contre  le 
feu  &  les  voleurs  avec  de  fortes  portes  de  fer,  &  des  toifts  de  cuivre. 
C’efl:  dans  ce  chateauque  refidoient  les  fucceffeurs  de  l’Empereur  Jejas, le 
premier  de  cette  famille  qui  régna  fur  le  Japon.  Voici  l’ordre  de  la  Suc- 
ceflion.  Premièrement  Jejas ,  qui  après  fa  mort  fut  appellé  Gongin.  x.Tei- 
tokwin  fon  fils.  3.  Daijojin  fils  de  Tcitokwin.  4.  Genjojin  fils  de  Daijo- 
jin;  &  en  cinquième  lieu  Tfinajos  l’Empereur  d’aujourd’hui, fils  du  frere 
de  Genjojin.  C’efl;  àffez  parlé  du  chateau  &  de  la  refidencc  de  l’Em¬ 
pereur  feculier  du  Japon;  je  vais  maintenant  reprendre  le  fil  de  mon  jour¬ 
nal. 

Ce  quife  Dès  que  uous  fumes  dans  nôtre  hôtellerie ,  nous  envoyâmes  nôtre  fécond 

paffa  ànô-  interprête ,  le  premier  étant  indifpofé ,  pour  faire  favoir  nôtre  arrivée  aux 
Commiffaires  de  l’Emperenr  nommez  pour  l’infpeftion  &  le  reglement  des 
affaires  étrangères;  &  à  celui  des  Gouverneurs  de  Nagazaki,  qui  étoit  alors 
à  Jedo.  C’étoit  Genfeimon ,  qui  à  caufe  de  fon  attention  à  donner  un  bon 
ordre  aux  affaires  du  commerce  étranger  en  l’année  1688.  à  l’avantage  de 
fon  pays,  &  à  l’entiere  fatisfaêlion  de  l’Empereur,  en  reçut  le  titre  &  le 
caraftere  honorable  de  Sino  Garni.  Il  donna  d’abord  des  ordres  à  nôtre 
Bugjo  de  nous  .tenir  renfermez  dans  nos  chambres ,  &  de  ne  permettre  à 
perfonne  de  nous  approcher,  excepté  nos  domeftiques.  Ces  ordres  font 
toujours  executez  ponftuellement, quoique  d’ailleurs  on  eut  dû  croire  nos 
appartemens  affez  éloignez  de  la  rue,puifque  c’étoit  le  plus  haut  étage  du 
derrière  de  la  maifon,  où  il  n’y  avoit  d’entrée  qu’un  paflàge  étroit  que  l’on 
aurait  pu  fermer  à  clef  fi  on  l’eut  jugé  neceffaire,  pour  plus  de  fureté.  Il 
y  avoit  deux  portes,rune  au  bas  &  l’autre  au  haut  de  l’efcalicr ,  &  les  cham¬ 
bres  étoient  fermées  de  trois  côtez  ;  la  mienne  n’avoit  qu’une  feule  fenê¬ 
tre  étroite, au  travers  de  laquelle  j’avoîs  affez  de  peine  à  voir  le  Soleil  dans 
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fonmidi.  On  nous  dit,que  quatre  jours  avant  nôtre  arrivée  j'quarân  te  rues 
&  plus  de  40,00.  maifons  a, voient  été  entièrement  confumées  par  le  feu: 
lé  fpir  même  le  feu  éclata  à  deux  lieues  de  nôtre  hôtellerie  au  levant ,  mais 
il  fut  d’abord  éteint  &  ne  reduifit  en  cendres  qu’un  petit' nombre  de  mai- 
Ibns.  ■ 

Le  14.  de  .Mars  les  CommilTaires  Impériaux»  &  le  Tfino  Cami,  nous  em 
voyerent  féliciter  fur  notre  heureufe  arrivée,  &  nous  faire  favoir  en  mê¬ 
me  temps  qu’ils  l’avoient  nGtifiée  aux  confeillers  d’état.  Le  même  jour 
nous  ouvrîmes  en, prefence  de; nôtre  Bugjo,  &  d’un  autre,  officier  envoyé 
par  le  Sino  Garni, .  les  prefens  que  nous  devions  faire  à  l’Empereur  aux 
autres  Grands  de  la  cour  ,  &  nous  commandâmes’ les  boettes  neceflaires  » 
pour  y  mettre  le  Calamback  &  le  Camphre  de  Bornéo. 

Le  ï  5.  de  Mars  deux  tailleurs,  vinrent  couper»  pour  rEmpereur,îes  étof¬ 
fes  d’Europe,  comme  c’eft  la  coutume.  Le  même  jour  nous  arrêtâmes  dés 
bouteilles  &  d’autres  vafes,  pour  les  vins  d’Efpagne  blancs  &  couverts»  & 
des  tables  de  bois  pour  y  étaler  les  prefens.  Nôtre  Bugjo  fit  une  vifite  au 
Sino  Garni, qui  lui  deffendit  étroitement  de  permettre  à  qui  que  ce  fut'  dé 
nous  voir ,  jufqu’à  ce  que  nous  euffions  été  admis  à  l’audience  de  l’Empe¬ 
reur,  à  moins  qu’il  n’en  eut  des  ordres  exprès  de  lui  Sino  Garni.  Ce  foir 
même  le  feu  éclata  encore  à  deux  lieues  de  nôtre  hôtellerie  mais  il  caufâ 
peu  de  dommage.  ; 

Le  17.  de  Mars  nôtre  Bugjo  nous  donna  des  nouvelles  de  Nagà7;aki  : 
elles  portoient  que  quinze  jours  après  nôtre  départ  vingt  Jonques  de  la 
Chine  étoient  arrivées  heureufement  au  port.  Il  nous  pria  en  même  temps 
de  ne  point  jetter  de  nos  fenêtres  dans  la  rue  aucuns  papiers  fur  lequel  il  y 
eut  des  caraderes  d’Europe.  Le  même  matin  nous  apperçumes  encore  le 
feu  à  une  petite  diftance  de  nôtre  demeure.  ■  ,  ^ 

Le  18.  de  .Mars. nous  fumes  occupez  à  tiret  les  vins;  d’Èfpague  blancs 
&  couverts  &  a  ies  mettre  dans  des  bouteilles  &  des  flacons; ’à  mettre 
auffi  le  Calamback  &  le  camphre  dans  des  boettes,  enfin  à  mettre  en  or¬ 
dre  tous  les  prefens  que  nous  devions  porter  à  l’Empereur.,  à  nôtre  pre¬ 
mière  audience.  Le  foir  même  un  grand  feu  éclata  à  près  d’une  lieue  & 
demi  de  nôtre  hôtellerie  du  côté  du  couchant,  il  fouffloit  alors  un  vent 
de  nord  qui  étoit  afléz  fort:  l’embrafement  gagna  avec  taut  de  force,  qu’il 
detruifît  vingt  cinq  rues,  quoi  qu’aflez  farges  en  cet  endroit  là,&  reduifît 
en  cendres  environ  600.  maifons,  en  quatre-heures  de  temps,  avant  qu’on 
put  l’eteindre :  on  dit  que  le  feu  y  avoit  été' mis  par  des  incendiaires,  & 
l’on  en  arrefta  deux. 

Le  zô.  de  Mars  on  nous  apprit  que  Matzandairo  Inaba  Câmî,qui  devoir 
aller  à  Miaco  en  qualité  dePrefident  du  tribunal  de  Juflice  de  cette  ville, 
étoit  parti  de  j edo  pour  s’y  rendre,  accompagné  par  un  autre  Seigneur 
chargé  de  le  prefenter  au  peuple,  &  en  même  temps  de  porter  les  prefens 
que  l’Empereur  envoyoit  au  Dairi.  Sino  Garni  nous  envoya  le  même  jour 
un  de  fes  officiers ,  pour  nous  informer  qu’il  efperoit  que  nous  aurions  nô¬ 
tre  audience  de  l’Empereur  le  z  8.  du  mois  courant  ;  il  nous  recommanda 
en  même  temps  d’avoir  foin  de  nôtre  Santé,  &  de  tenir  tout  prêt  pour  ce 
temps  là. 

Le  ZI.  de  Mars  nôtre  premier  Interprête  alla  vifiter  les  Corn miffaires 
de  l’Empereur,  pour  les  prier  de  lui  permettre  de  fe  faire  porter  à  la  cour  le 
jour  de  nôtre  audience  dans  unCango,  ce  qui  lui  fut  accordé,  après  qu’il 
eut  premièrement  certifié  fous  ferment  figné  de  fon  fang ,  qu'à  caufe  de 
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fon  indifpofition ,  il  n’etoit  pas  en  état  d’y  aller  d’une  autre  maniéré.  Go¬ 
to  Tfiofimon ,  Echevin  de  Nagazaki,  partit  le  même  jour  pour  s’y  rendre, 
après  avoir  eu  fon  audience  des  Confeillers  d’état  le  ij".  du  fécond  mois 
des  Japonnois ,  &  fon  audience  dé  congé  le  xi.  du  même  mois. 

Le  23.  de  Mars  nous  envoyâmes,  par  nôtre  fécond  interprête  Troje- 
mon,  un  prefent  d’une  bouteille  d’eau  de  vie  au  jeune  Seigneur  de  Firan- 
do, qui  étoit  âlors  àjedo.  C’étoit  une  legere  marque  de  nôtre  reconnoif- 
fanCe,  pour  la  protedion  pleine  de  bonté  que  fon  pere  nous  avoit  accor- 
dée,  lorfque  nous  avions  nôtre  comptoir  dans  l’ifle  de  Firando.  Le  même 
jour  environ  une  heure  après  midi,  le  temps  étant  calme  on  fentit  un 
Tremble-  tremblement  de  terre  violent,  qui  fit  trembler  nôtre  maifon  avec  un  grand 
bruit  :  il  dura  le  temps  que  l’on  mettroit  à  compter  jufqu’à  cinquante. 

'  Cet  accident  foudain  me  convainquit  de  la  raifon  &  de  la  neceffité  de  la 
loy  qui  defend  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  de  bâtir  des  maifons  élé- 
vées;  &  qu’il  n’efl;  pas  moins  neceffaire  de  les  bâtir  comme  ils  font  dans 
tout  le  pays  de  matériaux  légers  ik  de  bois ,  &  de  mettre  une  grolfe  pou- 
fire  bien  pefante  fous  le  comble  de  la  maifon  pour  pefer  fur  les  murs  &  les 
aflurer  en  cas  de  fccoulfe  pareille. 

Le  de  Mars  qui  étoit  un  Samedi,  le  temps  fut  fort  froid ,  il  tomba 
de  la  neige  meflée  de  pluye,  quoique  la  nuit  precedente  eut  été  extrême¬ 
ment  chaude.  Le  même  jour  Makino  Bingo  confeiller  d’état ,  &  le  pre¬ 
mier  favori  de  l’Empereur,  envoya  faire  compliment  à  nôtre  direrteur,  & 
le  pria  de  lui  envoyer  un  peu  de  fromage  de  Hollande  :  nous  lui  fimes  pre¬ 
fent  d’un  fromage  entier  d’Edam,&  de  la  moitié  d’un  fromage  de  faffran, 
4jue  nous  tirâmes  de  nos  Provifions. 

Le  2, y.  de  Mars  fe  pafla  à  mettre  en  ordre  les  prefens  que  nous  devions 
faire  à  fa  Majefté  Impériale,  &  à  quelques  grands  de  la  cour,  parce  que 
nous  efperions  d’être  admis  à  l’audience  le  28.  du  mois ,  qui  étoit  un  jour 
de  fête.  Nous  envoyâmes  auffi  prier  le  Tfino  Garni,  Sc  les  CommifTaircs 
Impériaux  de  faire  tout  ce  qui  dependroit  d’eux  pour  en  avancer  le  temps. 
Principaux  Les  miniftres  d’état,  &  autres  Grands  de  la  cour,  aux  quels  nous  devions 
S;  k^cour  vifite,  &  faire  des  prefens  à  quelques  uns,  étoient  les  cinq  princi- 

de  l'Em-'*  paux  Confeillers  d’état  de  l’Empereur ,  appeliez  Goradzi ,  ou  les  cinq  vieil- 
pcreur.  lards,  qui  étoient  i.  Makino  Bingono  Garni.  2.  Okubo  Canga  no  Garni 
3.  Abi  Bungono  Garni.  4.  Todajamajiro  Garni,  y.  Tfutfia  Sagami  Garni: 
quatre  Confeillers  d’état  fubprdonnez,  ou  fubdeleguez,  appeliez  Waka 
Goridzi  qui  étoient,  i.  Akiniotto  Tadfijma  Kami.  2.  Katta  Saddono  Ga¬ 
rni.  3.  Naito  Tambano  Garni,  &  4.  InagiSawa  Dewano  Garai.  Les  Dfi- 
sja, comme  on  les  appelle  ,c’eft  a  dire  Seigneurs  du  temple, étoient  au  nom¬ 
bre  de  trois,  i.  Toda  no  Tono  Garni.  2.  Fondakino  Garni.  3.  Ongafa- 
wara  Saddono  Garni.  Matzaro  Ikono  Garni  Seigneur  de  Firando,  de  la  fa¬ 
mille  de  Fifen.  Les  CommilFaires  impériaux, comme  nous  les  appelions  or¬ 
dinairement,  qui  font  comme  qui  diroit,  les  procureurs^  generaux  pour  la 
ville  de  Jedo,  .Todo  Ijono  Garni,  &  Obutto  Sabboro  Saijemon  Sama:  les 
deux  Gouverneurs  deJedo,Fodfb  Awana  Garni,  &Nofij  Ifmono  Garni: 
le  dernier  de  tous,  celui  des  Gouverneurs  de  Nagazaki  qui  elt  à  Jedo; 
c’etoit  alors  Kawagatz  Genfaimon,ou  conformement  à  fon  nouveau  titre, 
Kawagatz  Tfino  Garni:  les  deux  autres,  Jama  Okkafiu  biôje,&  Mijaki  To¬ 
no  Mo ,  étoient  au  lieu  de  leur  gouvernement. 

Le  26.  de  Mars  Tfino  Garni  nous  envoya  faire  favoir  que  nôtre  audien¬ 
ce  étoit  différée  d’un  jour ,  &  ainfi  renvoyée  au  29.  de  Mars,  à  caufe  de  la 
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mort  du  frere  de  Makino  Bingo,  qui  ne  permettoit  pas  à  ce  favori  de 
l’Empereur,  &  fon  premier  Confeiller  d’état  de  paroître  en  public  avant 
ce  jour-là. 

Le  27.  de  Mars  après  diner,  Firanno  Sofats,un  des  Medecinsde  l’Em¬ 
pereur,  vint  me  faire  une  vifite ,  &  me  demander  mon  avis  touchant  la 
cure  de  quelques  maladies.  C’étoit  un  bon  gros  veillard. 

Le  x8.  de  Mars  les  deuxCommiflaires  Impériaux,  &Tfmo Garni,  nous 
envoyèrent  leurs  Secrétaires  pour  nous  faire  favoir  que  nous  aurions  nôtre 
audience  de  l’Empereur  le  lendemain  matin  ;  que  pour  cet  effeél  nous 
devions  nous  rendre  de  bonne  heure  à  la  cour,  &  nous  tenir  à  la  gran¬ 
de  fale  des  gardes  de  l’Empereur ,  jufqu’à  ce  que  l’on  nous  introdui- 
fit. 

Le  29,  de  Mars  j  qui  ell  le  dernier  du  fécond  mois  des  Japonnois,  eft 
un  des  jours  ordinaires  de  la  cour,  auxquels  l’Empereur  a  coutume  de 
donner  audience  ;  cependant  nous  aurions  eu  peine  à  nous  flatter  d’être  fi 
tôt  depechez ,  fi  Makino  Bingo  n’avoit  marqué  ce  jour  pour  celui  de  nô¬ 
tre  audience ,  &  cela  pour  fe  délivrer  de  nous ,  à  cauCe  que  le  cinquième 
du  mois  fuivant,  qui  eft  le  troifîeme  mois  des  Japonnois,  il  devoir  avoir 
l’honneur  de  donner  à  diner  à  l’Empereur;  faveur  finguliere  qui  demande 
beaucoup  de  temps ,  &  de  grands  préparatifs.  Ce  Bengo  ou  Bingo  étoit  Bingofré- 
auparavant  gouverneur  du  monarque  qui  eft  fur  le  throne,  avant  qu’il  par-  iMelt  du" 
vint  à  la  Couronne.  Il  eft  à  prefent  fon  premier  favori,  &  la  feule  perfonne  “Jtfu 
pour  qui  il  a  une  entière  confiance:  c’eft  lui  qui  à  l’honneur  de  recevoir  ' 

les  ordres  de  la  bouche  de  l’Empereur ,  &  de  nous  les  addrelTer,  lors  de 
nôtre  audience.  Il  approche  de  foixante  dix  ans:  il  eft  grand ,  maigre, 
avec  unlong.vifage;  il  a  l’air  viril  ,  &  reflèmble  à  un  Allemand;  il  eft 
lent  dans  ce  qu’il  fait,  d’ailleurs  fort  civil  dans  tout  fon  procédé.  On  lui 
rend  le  témoignage  qu’il  eft  jufte  &  prudent ,  qu’il  n’eft  point  adonné  à 
l’ambition  ni  à  la*  vengeance ,  qu’il  ne  s’attache  pas  non  plus  à  accumuler 
desrichefles  excefîives,  enfin  qu’il  eft  très  digne  de  la  grande  confiance 
que  l’Empereur  a  pour.  lui.  11  y  a  trois  ans  qu’il  eut  l’honneur  de  donner  à 
diner  à  l’Empereur ,  qui  lui- fit  prefent  d’un  fabre  eftimé  lyooo.  Thails 
que  l’Empereur  tira  de  fon  côté,  avec  3000.  Cobangs  en  or,  300.  Schuits 
d’argent,  diverfes  étoffes  fines  de  damas  &  de  foye  de  la  Chine,  avec 
300-000.  facs  de  riz  qu’il  ajouta  aux  revenus  de  Bingo.  Il  en  avoit  déjà 
400-000.  de  rente,  de  forte  qu’il  en  a  à  prefent  700-000.  On  regarde 
comme  un  très  grand  honneur  de  donner  à  manger  à  l’Empereur,  mais 
cet  honneur  eft  ruineux  à  la  perfonne  qui  le  reçoit,  à  caufe  qu’il  eft  obligé 
de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  rare  &  d’extraordinaire,  dont  il  don¬ 
ne  un  prix  exceflif  II  fuffit  pour  en  donner  une  idée  de  rapporter  ce  que 
Bengo  fit  il  y  a  peu  de  jours.  Y  ayant  eu  un  bal  à  la  cour,  il  envoya  à 
l’Empereur  un  Soccano, comme  les  Japonnois  l’appellent ,  (c’eft  un  petit 
regale  de  certaines  chofes  que  l’on  met  dans  une  machine  de  bois  en  for¬ 
me  de  table,  &  que  les  Japonnois  s’envoyent  l’un  à  l’autre  en  figne  d’ami¬ 
tié.)  Il  confiftoit  en  deux  Tah  ,  *  ou  Steenbraffems  comme  nous  les  ap- 
pelions  en  Allemand, dont  il  avoit  donné  le  prix  de  ifo.  Cobangs,  &  une  cfpeL  de* 
couple  de  poiflbns  à  coquille  qui  lui  coutoient  90  Cobangs  ;  un  Cobang 
vaut  environ  cinq  ducats;  de  forte  que  le  regale  entier  fe  montoit  à 
ducats  bu  2400.  livres  fterling.  Ces  deux  fortes  de  poiflbn  font  les  plus  Regaie 
rares  &  les  plus  chers  du  Japon,  fur  tout  les  Steenbraffems  qui  dans  leur 
faifon  ne  font  point  vendus  au  deffousde  deux  Cobangs  chacun  ,  mais  en  Et? 
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hiver,  ou  dans  le  temps  de  quelque  fête,  on  en  donne  tout  ce  que  le  vem 
deur  en  demande.  En  ce  cas,  non  feulement  c’eft  une  bonne  fortune  pour, 
le  marchand  de  poiffon ,  mais  encore  l’acheteur  s’eftime  fort  heureux  d’a¬ 
voir  trouvé  un  poiiTon  fi  rare  &  fi  cher  pour  un  tel  hôte  que  l’Empereur, 
pour  qui  il  a  une  vénération  finguliere.  Il  y  a  avec  cela,  quelque  chofe  de 
particulier,  &  d’une  obfervation  fuperftitieufe  caché  dans  le  :nom  même 
du  poiflbn ,  qui  ell  la  derniere  fyllabe  du  mot  Meditah  .  dont  les  Japonnois 
fe  fervent  lorfqu’ils  fe  félicitent  l’un  l’autre. 

Audience  Lg  7.ÿ.àe  Mars  ,qui  étoit  .un  jeudi ,  étant  donc  le  jour  marqué  pour  nô- 
foTdon-*  tre  audience , les  prefens  deftinez  à  faMajefté  Impériale  furent  envoyez  à  la 
née  par  cour  fuivis  par  les  députez  du  Sinp  Garni  &  des  Gommifiàires  qui  ont  l’in- 
fpeéfion  des  affaires  étrangères.  On  devoir  les  arranger  fur  des  tables  .de 
&  ce  qui  bois,  dans  la  fale.des  mille  nattes-,  comme  ils  l’appeïlent,  où  l’Empereur 
dans^«tte  devoit  eii  faite  la  rcvuë.  Nous  fuivimes  immédiatement  après ,  avec  un  pe. 
oGcafion.  tit  équipage,  couverts  d’un  manteau  de  foye  noire,  habit  de  ceremonie 
félon  la  maniéré  d’Europe.  Nous  étions  fuivis  des  trois  Intendants  des  gou¬ 
verneurs  de  Nagazaki,  de  nôtre  Doferi,  ou  commis  du  Bugjo,  de  deux 
meffagers  dé  Nagazald,  &  d’un  fils  de  l’Interprète,  tous  à  pied.  Nous  .é- 
tions  quatre  à  cheval  à  la  queue  l’un  de  rautre,trois  Hollandois  ,&  nôtre  In¬ 
terprète.  Ghacun  de  nos  chevaux  étoit  conduit  par  un  feul  valet  qui  le  te- 
noit  par  la  bride ,  &  qui  marchoit  à  la  droite  :  c’eft  le  côté  par  où  l’on  mon¬ 
te  &  defcend  de  cheval  fuivant  la  maniéré  du  pays.  Autrefois  nous  avions 
deux  valets  pour  chaque  Gheval  ,  nous  avons  fupprimé  cet  ufage,  qui  ne 
faifoit  que  nous  expofer  à  des  defpenfes  inutiles.  Nôtre  Refident  ou  Capi¬ 
taine ,  comme  les  Japonnois  l’appellent,  venoit  après  noüs,  porté  dans  un 
Norimon  &  étoit  fuivi  par  nôtre  ancien  premier  Interprête  porté  dans  un 
Cangos.  La  marche  étoit  fermée  par  le  refte  de  nos  domeftiques  &  de  nô¬ 
tre  fuite,  qui  nous  fuivoient  à  pied ,  à  une  diftance  convenable, telle  qu’el¬ 
le  leur  étoit  prefcrite.  Ge  fut  dans  cet  ordre  que  nous  avançâmes  vers  le 
Chateau  ;  &  après  que  nous  eûmes  marché  demie  heure, nous  arrivâmes  à 
la  première  clofture,que  nous  trouvâmes  bien  fortifiée  de  murs  &  de  rem¬ 
parts,  nous  la  traverfames  fur  un  grand  pont  bordé  d’une  baluftrade  or¬ 
née  avec  des  boules  de  cuivre  au  haut.  La  riviere  qui  paffe  delfous  eft  lar¬ 
ge,  &  femble  couler  vers  le  Nord  autour  du  Ghateau  :  nous  y  vimes  alors 
un  grand  nombre  de  batteaux  &  d’autres  bâtimens.  On  entre  par  deux 
portes  fortifiées ,  avec  nne  petite  garde  entre  deux.  Dès  que  nous  eûmes 
pafTé  la  fécondé  porte ,  nous  entrâmes  dans  une  grande  place,  où  nous  vi¬ 
mes  une  garde  plus  nombreufe  à  la  droite,  qui  nous  parut  pourtant  être  là 
plûtôt  pour  la  parade  que  pour  la  defence.  La  fale  des  gardes  étoit  tapiflee 
de  drap.  Les  piques  étoient  pofées  de  bout  à  terre  près  de  l’entrée;  le 
dedans  étoit  orné  d’armes  dorées,  de  fufils  vernifîez,  de  piques,  de  bou¬ 
cliers,  d’arcs,  de  fléchés  &  de  carquois  .rangez  avec  beaucoup  d’adrefTe, 
&  d’une  maniéré  curieufe.  Les  Soldats  étoient  alTis  à  terre  les  jambes  croi- 
fées,enbon  ordre,  habillez  de  foye  noire,  chacun  avec  deux  fabres  atta¬ 
chez  à  fon  ceinturon.  Après  avoir  traverfé  la  première  clofture, marchant 
entre  les  Pfiais,  &  les  maifons  des  Princes  &  des  Grands  de  l’Empire  qui 
font  bâtis  dans  l’interieur  du  premier  Ghateau,  nous  arrivantes  à  la  fécon¬ 
dé  Clofture  ;que  nous  trouvâmes  fortifiée  à  peu  près  comme  la  prçmiere: 
toute  la  différence  remarquable  étoit  que  le  pont,  les  portes,  la  garde 
intérieure, &  les  palais, étoient  d’une  plus  belle  ftrufture  &  plus  magnifi¬ 
ques.  Nous  y  laiflàmes  nôtre  Norimon  &  nôtre  Cangos ,  nos  chevaux  & 
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hos  valets  ;  &  l’on  nous  conduilit  au  travers  de  la  fécondé  clofture  au  Foii- 
înats,  demeure  de  l’Empereur,  où  nous  entrâmes  par  un  long  pont  de 
pierre:  &  après  avoir  paiFè  au  travers  d’un  double  baftion ,  &  de  deuk 
portes  fortifiées  ,  à  vingt-pas  de  diftance  de  là  nous  continuâmes  de  mar¬ 
cher  par  une  rue  irreguliere  difpofée  félon  la  nature  du  terréin,  bordée 
des  deux  côtez.par  des  murailles  d’une  hauteur  extraordinaire.  Nous  arri¬ 
vâmes  ainfi  au  Fiakninban,c’efl:  à  dire  la  garde  de  cent  hommes  ou  la  gran¬ 
de  garde  du  Chateau, qui  étoit  à  nôtre  gauche,  au  haut  bout  de  la  rue* 
dont  je  viens  de  parler;  tout  près  de  la  derniere  porte  qui  condüit  au  Pa¬ 
lais  de  l’Empereur.  Gn  nous  ordonna  d’attendre  à  la  4le.des  gardes  juf- 
qu’à  ce  qu’on  nous  introduifit  à  l’audience,  qui  nous  feroit  donnée  félon 
qu'on  nous  dit  ,  dèsque  le  grand  confeil  d’étàt  s’àflembleroit  dans  le  palais. 
Nous  fumes  reçus  avec  civilité  par  les  deux  Capitaines  de  la  garde, qui  nous 
regalerent  avec  du  thé  &  du  tabac  à  fumer.  Bientôt  après  Sino  Garni  &  les 
deuxCommiflaires  vinrent  nous  complimenter  &  nous  tenir  compagnie  a- 
vec  des  gentilshommes  dè  la  cour  de  l’Enapereur  qui  nous  étoient  incon¬ 
nus.  Après  avoir  attendu  environ  une  heure,  pendant  lequertemps  plufieurs 
confeillers  d’état  de  l’Empereur  jeunes  &  vieux  entrèrent  au  palais,  les 
uns  à  pied ,  les  autres  portez  dans  des  Norimons ,  nous  fumes  Conduits  au 
travers  de  deux  magnifiques  portes  feparées  par  une  grande  place  quarrée, 
jufqu’au  Palais ,  où  l’on  monte  de  la  -fécondé  porte  par  quelques  marches. 
La  place  qui  efl  entre  la  fécondé  porte,  &  le  frontifpice  du  Palais, n’a  que 
quelques  pas  de  largeur  ;  elle  étOit  exceffivement  remplie  d’une  foule  dé 
Courtifans  &  de  Compagnies  de  gardes:  de  là  on  nous  fit  monter  deux 
autres  efcalier*  pour  aller  au  palais,  nous  entrâmes  d’abord  dans  une  gran¬ 
de  fale  qui  efl  à  la  droite  deTentrée  ;  c’efl  là  que  toutes  les  perfonnes  qui 
doivent  être  admîfes  à  l’audience  de  l’Empereur,  ou  des  Confeillers  A’e- 
tat ,  attendent  qu’on  les  introdoife.  C’eflune  fàle  fort  grande  &  fort  ex- 
hauffée,  mais  lorfque  l’on  y  a  mis  tous  lés  paravents  elle  eft  affez  fombre  j 
ne  recevant  du  jour  que  des  fenêtres  d’en  haut  d’une  chambre  voifine  où 
l’on  tient  des  meublés  pour  les  appartements  de  rEmpereür.  La  fàle  efl 
d’ailleurs  richement  meublée  à  la  maniéré  du  pays ,  &  fes  montans  ou  pu 
Mers  dorez,  fes  murs  &  fes  paravents ,  font  un  objeél  fort  agréable  à  l’œiL 
Après  avoir  attendu  là  un  peu  plus  d’une  heure,  &  rEmpereür  s’etant  af- 
lis  à  la  fale  de  l’audience,  Sino  Garni  &  les  deuxCommifraires  entrèrent  & 
conduifirent  nôtre  Reûdent  devant  l’Empereur,  nous  laifiànt  derrière.  Dès 
qu’il  fut  entré,  dis  crièrent  à  haute  voix  Hollanda  Capitaiii;  Ce  qui  étoit  lè 
lignai  pour  le  faire  approcher,  afin  qu’il  rendit  fes  refpeéls  à  f Empereur, 
&  fit  lesproflernations  accoutumées  :  félon  cet  ufage,  ilfe  traîna  avec  les 
mains  &  les  gçnoüx  à  l’endroit  qui  lui  fut  montré,  entre  les  prefens  qui 
étoient  arrangez  d’un  côté  ,&  l’endroit  où  l’Empereur  étoit  affis  qui  étoit 
de  l’autre.  Alors  fe  mettant  à  genoux,  il  fe  courba  de  forte  qu’il  donna 
du  front  à  terre,  enfuite  il  fe  traina  à  reculons  comme  une  efcreviflc,  fans 
proférer  un  feul  mot.  Il  ne  fe  paflTe  pas  autre  chôfe  aux  audiences  que  nous 
obtenons  de  ce  puifTant  monarque  ;  &  l’on  n’obferve  pas  plus  de  ceremo¬ 
nies  dans  les  audiences  qufl  donne  aux  plus  grands  &  plus  puiïfâns  Princes 
de  l’Empire  ;  car,  après  avoir  été  appeliez  dans  la  fale  d’audience ,  on  Içs  ap¬ 
pelle  à  haute  voix  par  leur  nom,  après  quoi  ils  s'avancent  à  quattre  pattes, 
avec  un  profond  rèfpeél,  &  fans  dire  mot  vers  le  throne  de  rEmpereür; 
&  après  avoir  fait  leurs  àéles  de  foumiffion  en  courbant  leur  front  jufqu’à 
terre,  ils  rampent  à  reculons  dans  la  même  poflure  foumife. 
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Sale  d’au-  La  Sale  d’âudience ,  nommée  autrement  la  Sale  des  cent  nattes , ne  ref« 

dience,  femble  en  rien  à  celle  qui  a  été  defcrite  &  reprefentée  par  Montanus, 
dans  fes  AmbafTades  mémorables  des  Hollandois  aux  Empereurs  du  Japon: 
le  throne  élévé,  les  marches  par  où  l’on  y  monte,  les  tapis  qui  les  cou¬ 
vrent  ,  les  magnifiques  colomnes  qui  fupportent  le  bâtiment  où  efl:  le  thro¬ 
ne  ,  les  colomnes  entre  lefquelles  il  dit  que  les  Princes  de  l’Empire  fe  pro- 
fternent  devant  l’Empereur, &  autres  chofes  femblables,  n’ont  de  fondement 
que  dans  l’imagination  de  cet  auteur.  Tout  ce  qu’il  y  a  ell  réellement  cu¬ 
rieux  &  riche  ,  mais  n’eft  autre  chofe  que  ce  qui  efl  reprefenté  dans  mon 
deflein.  (Voyez  la  Planche  XXXI.)  A  nôtre  fécond  voyage  à  la  cour, l’au¬ 
dience  étant  finie, le  gouverneur  de  Nagazaki  eut  la  bonté  de  nous  mon¬ 
trer  la  Saie  ;  ce  qui  m’a  donné  occafion  d’en  tirer  un  plan  qu’il  n’étoit  pas 
difficile  de  finir.  Il  fuffifoit  pour  cela  de  fe  faire  dire  le  nombre  des  nat¬ 
tes  ,  des  montants  ou  piliers  de  bois ,  des  paravants ,  &  des  fenêtres..  Le 
plancher  efi:  couvert  de  cent  nattes  toutes  de  la  même  grandeur  ;  de  la 
vient  qu’on  l’appelle  Sen  Sio  Siki,c’ell  à  dire  la  Sale  des  cent  nattes.  Elle 
efi  ouverte  d’un  côté  vers  une  petite  cour  d’où  elle  reçoit  du  jour  du  côté 
oppofé  ;  elle  fe  joint  à  deux  autres  chambres  que  l’on  laide  ouvertes  pour 
cette  raifon  du  côté  de  la  même  cour.  L’une  de  ces  chambres  efi  beau¬ 
coup  plus  grande  que  l’autre,  &  fert  pour  les  Confeillers  d’état  lors  qu’ils 
donnent  leurs  audiences.  L’autre  efi  plus  petite  ,plus  enfoncée,  &  une  mar¬ 
che  plus  haute  que  la  fale  :  C’efi  dans  celle-ci  que  l’Empereur  s’aflied , 

f'out  donner  audience,  les  jambes  croifées,  fur  un  petit  nombre  de  tapis, 
l  n’eft  pas  aifé  de  le  voir,  le  jour  ne  donnant  pas  jufqu’aü  lieu  où  il  efi  af- 
lis  ;  outre  que  l’audience  efi  trop  courte ,  la  perfonne  qui  y  efi  admife  efi 
auffi  dans  une  pofiure  trop  humble  &  trop  profternée,  pour  avoir  occafion 
de  lever  fa  tête  &  de  le  confiderer.  Cette  audience  d’ailleurs  efi  majeftueu- 
fe  &  infpire  du  refpeêl,à  caufe  fur-tout  du  filence  qui  régné  parmi  tous  les 
Confeillers  d’état .,  un  grand  nombre  de  Princes  &  de  Seigneurs  de 
l’Empire ,  de  gentilshommes  de  la  chambre  de  l’Empereur,  &  d’autres  prin¬ 
cipaux  officiers  de  fa  cour,  qui  forment  une  double haye  dans  la  fale  d’au¬ 
dience,  &  fur  toutes  fes  avenues  ,affis  dans  un  bon  ordre,  &  avec  leurs 
habits  de  ceremonie. 

Seconde  Autrefois  nous  n'avions'  autre  chofe  à  faire  à  la  cour  de  l’Empereur , que 
audience  rendre  les  hommages  accoutumez  delà  maniéré  que  je  viens  de  de¬ 

rieur  du  fcrire.  Pcu  de  jours  apres  on  liioit  a  notre  Capitaine  certains  reglemens 
palais.  concernant  nôtre  commerce  &  nôtre  maniéré  de  vivre ,  qu’il  prometoit 
d’obferver  au  nom  des  Hollandois  ;&  il  etoit  d’abord  renvoyé  à  Nagazaki: 
mais  depuis  plus  de  vingt  ans,  lui  &  le  refie  des  Hollandois  envoiez  en 
Ambaflade  à  Jedo,  font  conduits  plus  avant  dans  le  Palais,  pour  donner  à 
rimperatrice,  aux  Dames  de  fa  cour,  ôc  aux  Princefles  du  fang,  le  pafiTe- 
temps  de  les  voir.  Dans  cette  fécondé  audience ,  l’Empereur  &  les  Dames 
qui  y  font  invitées  fe  tiennent  derrière  des  paravents  &  des  jaloufîes ,  mais 
les  confeillers  d’état,  &les  autres  officiers  de  la  cour,  font  affis  à  décou¬ 
vert  à  leur  maniéré  accoutumée ,  dont  l’ordre  fait  un  beleffed.  Dès  que  le 
Capitaine  eût  rendu  fon  hommage,  l’Empereur  fe  retira  dans  fon  apparte¬ 
ment  ;  &  peu  de  temps  après  nous  fumes  appeliez ,  avec  nôtre  Capitaine: 
on  nous  fit  traverfer  plufieurs  appartemens  par  où  nous  allâmes  dans  une 
galerie  cifelée  &  dorée  avec  beaucoup  d’arc.  Nous  y  attendimes  environ 
un  quart  d’heure  ;  après  quoi  nous  traverfames  plufieurs  autres  corridors 
&  galleries,pour  nous  rendre  dans  une  grande  chambre  où  l’on  nous  pria 
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de  nous  afteoir ,  St  où  plufieurs  courtifans  rafez  qui  étoient  les  Médecins 
de  l’Empereur,  les  officiers  de  cui(ine,'&  quelques  Ecclefiaffiques,  vin* 
rent  nous  demander  nos  noms,  nôtre  âge*  &  nous  faire  d’autres  fembla- 
bles  quellions;  mais  on  tira  bientôt  des  paravents  dorez  devant  nous* 
pouf  nous  délivrer  de  leur  foule  Sz  de  leur  importunité:  nous  demeurâmes 
là  environ  une  demie  heure ,  en  attendant  que  la  cour  s’aflémblât  dans  les 
appartements  de  l’Emperéur,  où  nous  devions  avoir  nôtre  fécondé  au¬ 
dience,  &  où  l’on  nous  conduifit  au  travers  de  plufieurs  galeries  obfcures; 
Le  long  de  ces  diverfes  galleries ,  il  y  avoit  une  file  non  interrompue  de 
gardes  du  corps*  &  après  eux  plus  près  de  l’appartement  de  l’Empereur  , 
la  file  étoit  continuée  par  plufieurs  grands  officiers  de  la  couronne  qui  fai- 
foient  front  à  la  fale  d’audience.  Ils  avoient  leurs  habits  de  ceremonie,  te* 
noient  leurs  têtes  courbées ,  '&  étoient  affis  fur  leurs  talons.  La  Sale  d’au¬ 
dience  étoit  éxaèlement  comme  je  l’ai  reprefentée  darts  la  figure  ci-jointei 
(Voyez  la  Planche  XXXI 1.  )  Elle  confilloit  en  diverfes  compartimens 
qui  regardoient  vers  la  place  du  milieu  *  quelques  uns  defquels  étoient 
ouverts  du  côté  de  la  place  du  milieu ,  les  autres  étoient  fermez  par  des 
paravents  &  des  jaloufies.  Les  uns  étoient  de  quinze  nattes,  les  autres  de 
dixhuit,  &  d’une  natte  plus  hauts  ou  plus  bas,  félon  la  qualité  des  perfon- 
iies  qui  y  étoient  affifes.  La  place  du  milieu  n’avoit  point  de  nattes  dü 
tout,  &  fe  trouvoit  par  confequent  la  plus  blafTe,  à  caufe  qu’on  les  en  a- 
voit  Otées,  ce  fut  fur  le  plancher  de  cet  endroit  fait  de  belles  planches 
vernifiées  que  l’on  nous  ordonna  de  nous  alîéoir.  L’Empereur  &  l’Impera- 
trice  étoient  affis  derrière  les  jaloufies  à  nôtre  droite.  Tandis  que  je  dah* 
<^'ois  félon  l’ordre  dé  l’Empereur,  j’eus  deux  fois  l’occafion  de  voir  l’Impe- 
ratrice  au  travers  des  ouvertures  de  la  jaloufié;  je  m’apperçus  qu’elle  étoit 
belle  ,  le  teint  brun  ,  &  de  fort  beaux  yeux  noirs  à  l’Européene ,  ils  étoient 
pleins  de  feu ,  &  je  jugeai  par  la  proportion  de  fa  tête  qui  étoit  ajTcz  groffie 
que  c’étoit  une  grande  femme  :  elle  paroifibit  avoir  trente  fix  ans.  J’en* 
tends  par  le  mot  de  jaloufies  des  tapilferies  faites  de  rofeaux  fendus  deliez 
&fins,  couvertes  par  derrière  d’une  foye  fine  &  tranfparente ,  avec  des 
ouvertures  larges  d’un  empan  pour  laifîér  aux  perfonnes  qui  font  derrière 
la  faculté  de  regarder.  On  les  peint  de  diverfes  figures,  pour  l’ornement, 
ou  pour  mieux  dire, pour  mieux  cacher  ceux  qui  font  derrière,  quoique 
fans  cela  même  il  efi  impoffible  de  voir  les  perfonnes  d’un  peu  loin;  fur^ 
tout  fi  le  derrière  n’eît  pas  éclairé.  L’Empereur  lui  même  étoit  dans  un  lieu 
fi  obfcur,que  nous  aurions  eu  peine  de  nous  appercevoir  qu’il  y  étoit,  fi  fa 
voix  ne  l’eut  découvert;  il  parloit  pourtant  fi  bas,  qu’il  fembloit  bien  vou¬ 
loir  être  là  incognito:  juftement  au  devant  de  nous, derrière  d’autres  jalou¬ 
fies,  étoient  les  Princes  du  fang,  Sz  les  Damés  de  la  cour  de  l’Imperatrice; 
je  m’apperçus  qu’on  avoit  mis  des  cornets  de  papier  entre  les  cannes  des 
jaloufies,  pour  élargir  les  ouvertures  à  dcfiéin  de  voir  plus  aifément.  Je 
contai  environ  trente  de  ces  cornets,  ce  qui  me  fit  conclure  qu’il  y  avoit  le 
même  nombre  de  perfonnes  affifes  derrière  les  jaloufies.  Bengo  étoit  affis 
feulfur  une  natte  élevée,  dans  un  lieu  découvert  à  nôtre  devant  fur  la 
droite,  du  côté  que  je  m’étois  apperçu,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’Em¬ 
pereur  étoit  affis  derrière  les  jaloufies.  A  nôtre  gauche ,  dans  un  autre 
compartiment,étoient  affis  les  confeillers  d’état  du  premier  &  du  fécond 
rang,  dans  un  fort  bel  ordre.  La  galerie  derrière  nous  étoit  pleine  des 
principaux  officiers  de  la  cour  de  l’Empereur,  &  des  gentilshommes  de 
fa  chambre.  La  galerie  qui  conduifoit  à  l’endroit  où  étoit  l’Empereur  étoit 
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occupée  par  les  enfans  de  quelques  uns  des  Princes  de  l’Empire  qui  étoient 
alors  à  la  cour,  des  pages  de  l’Empereur,  ds  de  quelques  prêtres  qui  fe 
cachoient  pour  efpier.  C’efl:  de  cette  maniéré  qu’on  avoit  difpofé  le  théâ¬ 
tre  où  nous  devions  jouer  nôtre  rolle.  Les  CommilFaires  pour  les  affaires 
étrangères  nous  aiant  conduits  dans  la  galerie  du  côté  de  la  fale  d’audien¬ 
ce  un  des  Confeillers  d’état  du  fécond  rang; vint  pour  nous  y  recevoir, 
&.  pour  nous  conduire  à  la  place  du  milieu  que  j’ay  décrite  plus  haut. 
C’eft  là  que  l’on  nous  fit  affeoir ,  après  que  nous  eûmes  premièrement  fait 
nos  profternations  à  la  maniéré  du  Japon ,  nous  tramant,  &  courbant  nos 
têtes jufqu’à  teiTe  du  côté  des  jaloulies  où  étoit  l’Empereur;  nôtre  pre¬ 
mier  Interprète  s’allit  un  peu  plus  avant,  pour  entendre  plus  diftinftement , 
&  nous  primes  nos  places  à  fa  gauche  tous  à  la  file ,  après  avoir  fait  les 
reverences  accoutumées.  Bengo  nous  dit  de  la  part  de  l’Empereur,  que 
nous  étions  les  bien  venus;  le  premier  Interprête  reçut  le  compliment  de 
la  bouche  de  Bengo,  &  nous  le  répéta;  fur  quoi  l’Ambaffadeur  fit  fon 
compliment  au  nom  de  fes  maitres,  &  rendit  de  très  humbles  aélions  de 
grâces  à  l’Empereur,  de  la  bonté  qu’il  avoit  eu  d’accorder  aux  Hollandois 
la  liberté  du  Commerce.  Cela  fut  répété  par  le  premier  Interprète  en  Ja- 
ponnois,  après  qu’il  fe  fut  protterné  jufqu’à  terre  ;  il  parla  alTez  haut  pour 
être  entendu  de  l’Empereur;  la  reponfe  de  l’Empereur  fut  reçue  derechef 
par  Bengo, v^ui  la  dit  au  premier  Interprête,  &  lui  à  nous.  L’Interprêté  au- 
roit  bien  pu  la  recevoir  lui  même  de  la  propre  bouche  de  l’Empereur ,  & 
difpenfer  Bengo  de  ce  foin  qui  n’étoit  pas  necelfaire;  mais  je  m’imagine 
que  les  paroles  qui  fortent  de  la  bouche  de  l’Empereur  font  regardées  com¬ 
me  trop  precieufes ,  &  trop  facrées ,  pour  être  reçues  immédiatement  par 
-  une  perfonne  d’un  rang  trop  inferieur.  Après  les  premiers  compliments, 
l’afte  qui  fuivit  cette  folemnité  fe  tourna  en  vraye  farce.  On  nous  fit  mille 
queûions  impertinentes  &  ridicules;  par  exemple, ils  voulurent  première¬ 
ment  favoir  l’age  &  le  nom  de  chacun  de  noub ,  on  nous  ordonna  de  l’e- 
crirefur  un  morceau  de  papier,  nous  avions  porté  pour  cet  effeél:  une 
écritoire  d’Europe.  On  nous  dit  de  remettre  ce  papier  ,  &  l’ecritoire  à 
Bingo  qui  les  mit  entre  les  mains  de  l’Empereur ,  les  lui  faifant  atteindre 
par  le  trou  de  la  jaloufie.  On  demanda  à  notre  Capitaine  ou  Ambalfadeur 
quelle  étoit  la  diflance  de  Hollande  à  Batavia ,  &  de  Nagazaki  à  Batavia. 
Qui  des  deux  avoit  le  plus  de  pouvoir ,  le  Direéfeur  general  de  la  Compa¬ 
gnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales , ou  le  Prince  de  Hollande?  Voici  les 
queftions  qui  me  furent  faites  en  mon  particulier  ;  quelles  étoient  les  ma¬ 
ladies  extérieures  ou  intérieures, que  je  croyois  les  plus  dangereufes ,  &  les 
plus  difficiles  à  guérir?  qu’elle  étoit  ma  méthode  dans  la  cure  des  ulcérés, 
&  des  apoftumes  intérieures?  fi  nos  Médecins  d’Europe  ne  cherchoient 
point  quelque  remede  pour  rendre  les  gens  immortels,  comme  les  Médecins 
de  la  Chine  l’avoient  fait  depuis  plufieurs  fiecles  ?  Si  nous  avions  fait  des 
progrez  confiderables  dans  cette  recherche ,  &  quel  étoit  le  remede  qui 
pût  fervir  à  prolonger  la  vie,  le  plus  récemment  découvert  en  Europe? 
A  quoi  je  répondis ,  qu’un  grand  nombre  de  médecins  de  l’Europe  avoient 
travaillé  long  temps  pour  découvrir  un  fecret  qui  eut  le  vertu  de  prolon¬ 
ger  la  vie,  &  de  conferver  les  gens  en  fanté  jufqu’à  la  vieillelfe;  fur  quoi 
ayant  été  interrogé  quelle  recepte  je  croyois  la  meilleure  qui  eût  été  de- 
couverte  en  Europe,  je  répondis  que  je  croyois  que  c’etoit  la  derniere 
jufqu’à  ce  que  l’experience  nous  eut  appris  quelque  chofe  de  meilleur;  on 
infiila,&  l’on'me  demanda  de  plus  quelle  étoit  cette  derniere  ;  je  repon- 
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disquec’étoit  une  certaine  liqueur  fpiritueufe  qui  pouvôit  entretenir  la 
fluidité  des  liqueurs  de  nôtre  corps ,  &  donner  de  la  force  aux  efprits. 
Cette  refponfe  generale  ne  les  fatisfit  pas  entièrement,  on  me  pria  d’a¬ 
bord  de  leur  faire  eonnoitre  le  nom  de  cet  excellent  remede,  fur  quoi 
fachant  que  tout  ce  qui  étoic  en  eftime  chez,  les  Japonnois  avoit  des  noms 
longs  &  emphatiques ,  je  leur  répondis  que  c’étpit  le  Sa/  Volatile  Oleo^ 
fum  Sylvii  :  ce  nom  fut  écrit  derrière  la  jaloufie  ;  c’eft  pourquoi  j’eus  or¬ 
dre  de  le  repeter  plufieurs  fois,  La  queftion  fuivante  fut  quel  en  avoit  été 
l’inventeur  d?  en  quel  pays .?  Je  répondis  que  c’etoit  le  ProfeflTeur  Sylvius 
en  Hollande.  On  me  demanda  enfuite  fi  je  pouvoisle  faire,  furquoi  nôtre 
Refident  me  fouffla  à  l’oreille  de  dire  non  ;  je  répondis  pourtant  oui ,  mais 
non  pas  au  Japon.  On  demanda  alors  fi  on  pouvoir  l’avoir  à  Batavia ,  fur 
quoi  ayant  répondu  qu’on  pouvoir  l’y  avoir ,  l’Empereur  donna  ordre,  qu’il 
lui  fut  envoyé  par  les  premiers  vaiffeaux  qui  en  viendraient.  Ce  Prince, 
qui  jufques  là  s’étoit  affis  avec  les  Dames  quafî  vis  à  vis  de  nous  afiTez  loin, 
s’approcha  alors,  &  s’affit  à  nôtre  droite,  derrière  les  jaloufies,  aufiî  près 
qu’il  lui  fut  pofiible.  11  nous  commanda  d’ôter  nos  capes  ou  nos  manteaux, 
qui  étoient  nos  habits  de  ceremonie  ;  de  nous  tenir  debout, de  forte  qu’il 
pût  nous  bien  confiderer;  de  marcher;  de  nous  arrêter  ;  de  nous  com¬ 
plimenter  l’un  l’autre  ;  de  fauter,  de  faire  l’ivrogne,  d’ecorcher  le  langage 
Japonnois,  de  lire  en  Hollandois,  de  peindre,  de  chanter,  de  mettre 
&  d’oter  nos  manteaux.  Tandis  que  nous  exécutions  les  ordres  de  l’Empe¬ 
reur  de  nôtre  mieux ,  je  joignis  à  ma  dance  une  chanfon  amoureufe  en 
Allemand.  Ce  fût  de  cette  maniéré  ,  &  avec  je  ne  fai  combien  d’autres  fin- 
geries,que  nous  eûmes  la  patience  de  divertir  l’Empereur  &  toute  fa  cour. 
Cependant  l’Ambafiadeur  eft  difpenfé  de  ces  fortes  de  commandements: 
fa  fonél:ion,qui  eft  de  reprefenter  l’authorité  defes  maîtres, fait  qu’on  prend 
garde  qu’il  ne  luifoit  rien  fait  d’injurieux  ni  qui  puifiè  préjudicier  à  cette 
qualité.  D’ailleurs  il  fitparoitre  une  fi  grande  gravité  dans  fon  air,  &  dans 
fa  conduite,  que  cela  fuffifoit  pour  faire  entendre  aux  Japonnois  qu’on  ne 
fe  feroit  pas  bien  addrefifé  pour  donner  des  ordres  fi  bouffons.  Après  qu’on 
nous  eut  fait  faire  cet  exercice  pendant  l’efpace  de  deux  heures,  quoi 
qu’avec  beaucoup  de  civilité  en  apparence;  des  valets  rafez  entrèrent  & 
mirent  devant  chacun  de  nous  une  petite  table  couverte  de  viandes  à  la 
Japonnoife,  &  une  paire  de  petits  bâtons  d’ivoire  qui  nous  tenoient  lieu 
de  couteau  &  de  fourchettes  ;  nous  en  primes,  &  en  mangeâmes  quel¬ 
que  peü  ,&  nôtre  vieux  premier  Interprête  qui  à  peine  pou  voit  marcher 
eut  ordre  d’emporter  le  relie  pour  lui.  On  nous  dit  de  remettre  nos  man¬ 
teaux  fur  nous,  &  de  prendre  nôtre  congé,  ce  que  nous  fîmes  d’abord  avec 
joye, mettant  fin  par  là  à  cette  fécondé  audience.  Nous  fumes  alors  re¬ 
conduits  par  les  deux  commifiTaires  dans  l’antichambre  où  nous  prîmes  aufîi 
congé  d’eux. 

Il  étoit  déjà  trois  heures  après  midi,  &  nous  vivions  (encore  plutfieurs  vifi- 
tes  à  faire  aux  confeillers  d’état  du  premier  ^  du  fécond  rang.,  dans  l’or¬ 
dre  dont  j’ay  parlé  cj-defliis ,  du  de  Mars  de  mon  Journal.  Nous  quit¬ 
tâmes  d’abord  pour  cela  Je  Fonmar  :  nous  fumes  faluez  en  nous  en  aiîant 
par  les  Officiers  de  la  grande  g^rde  Imperiak ,  &  nous  fîmes  nôtrcrronde 
à  pied.  Les  prefens  avoient  été  déjà  portez  par,  nos  commis  au  logis  de 
ceux  que  nous  devions  vifiter;  &  comme  nous  ne  les  yimes  pas  à  nôtre 
audience  nous  conjeèlurames  que  les  prefens  avoient  été  receus  par  les 
perfonnes  mêmes  à  qui  ils  étoient  deftinez.  Ils  confîftoient  en  quelques 
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étoffes  de  foye  de  la  Chine,  de  Bengale,  &  autres  pays ,  quelque  linge, 
de  la  ferge  noire ,  quelques  aunes  de  drap  noir,  des  gingangs,  des  Pe- 
laings ,  &  un  flacon  de  vin  couvert.  Nous  fumes  reçus  par  tout  avec  une 
très  grande  civilité, des  Intendans  &des  Secrétaires, qui  nous  regalerent  a- 
vec  du  Thé,  du  tabac,  &  des  confitures,  autant  que  le  peu  de  temps  que 
nous  avions  pouvoir  le  permettre.  Les  chambres  où  nous  étions  admis  à 
l’audience  étoient  remplies  derrière  les  paravents  &  les  jaloufies,  d’une 
foule  de  Spectateurs  qui  auroient  bien  voulu  que  nous  leur  euflîons  mon¬ 
tré  quelques  unes  de  nos  coutumes  &  ceremonies  ;  mais  ils  n’obtinrent 
rien ,  excepté  feulement  une  danfe  courte  à  la  maifon  de  Bengo  ,  qui  s’y 
étoit  rendu  à  fon  retour  de  la  Cour ,  &  une  chanfon  de  chacun  de  nous 
chez  le  plus  jeune  confeiller  d’état  qui  demeuroit  au  côté  Septentrional  du 
chateau.  Nous  remontâmes  dans  nos  Cangos  &  fur  nos  chevaux,  &  étant 
fortis  du  Chateau  par  la  porte  du  Nord,  nous  nous  en  retournâmes  à  nôtre 
hôtellerie  par  un  autre  chemin  :  à  la  gauche  du  quel  nous  remarquâmes 
qu’il  y  avoit  des  murailles  fortes ,  &  des  foffez  en  divers  endroits  :  il 
étoit  jullement  fix  heures  du  foir  ,lorfque  nous  nous  retirâmes ,  extrême¬ 
ment  fatiguez. 

Vifite  aux  Le  Vendredi  30.  de  l^Iars  nous  fortimes  de  bon  matin,,  pour  faire 
mllïsorn-  quelques  unes  des  vifites  qui  nous  refloient  à  faire.  Les  prefens  tels  que 
ciers  de  la  uous  les  avons  defcrits  ci-deffus  furent  envoyez  devant ,  avec  nos  commis 
Couroni  Japonnois  qui  eurent  foin  de  les  ranger  de  les  mettre  fur  des  planches  & 
de  les  arranger  à  la  maniéré  du  pays.  Nous  fumes  receus  à  l’entrée  de 
chaque  maifon  par  un  ou  deux  des  principaux  domeftiques  ;  &  conduits  à 
l’appartement  où  nous  devions  avoir  nôtre  audience:  les  chambres  qui 
entouroient  la  fale  d’audience  furent  par  tout  pleines  de  SpeClateurs  qui  y 
étoient  accourus  en  foule.  Dèsquenous  nous  fumes  afIis,nous  fumes  réga¬ 
lez  avec  du  Thé  &  du  Tabac;  d’abord  l’Intendant  de  la  maifon,  ou  le 
Secrétaire,  feuls  ou  accompagnez  d’un  gentilhomme,  vinrent  pour  nous  fai¬ 
re  les  complimens  au  nom  de  leur  maitre  &  pour  recevoir  les  nôtres.  Les 
compartimens  qui  entouroient  la  fale  étoient  partout  difpofez  de  forte  que 
nous  tournions  nos  vifages  du  côté  des  dames  ,de  qui  nous  fumes  regalez 
avec  beaucoup  de  civilité  &  de  generofité  ;  elles  nous  donnoient  des  gâ¬ 
teaux,  Ô2  differentes  fortes  de  confitures:  nous  vifitames  &  nous  fimes  nos 
prefens  ce  jour  là  aux  deux  gouverneurs  deJedo,aux  trois  juges  Ecclefia-, 
niques,  &  aux  deux  commifïaires  pour  les  affaires  étrangères  qui  demeu- 
roient  à  près  d’une  lieue  l’un  de  l’autre ,  l’un  au  Sud-Oueft ,  &  l’autre  au 
Nord-Oueft  du  Chateau.  Ils  fe  piquent  tous  deux  en  particulier,  d’être  les 
protedeurs  des  Hollandois  ,  ils  nous  reçurent  félon  cette  idée  avec  beau¬ 
coup  défaite  &  de  magnificence.  La  rue  étoit  bordée  de  vingt  hommes 
armez,  ils  faifoient  une  fort  belle  figure  avec  leurs  longs  bâtons  qu’ils  te- 
noient  d’un  côté ,  outre  qu’ils  fervoient  à  ranger  la  foule  du  peuple  &  à 
l’empefcher  dej nous  incommoder.  Nous  fumes  receus  à  l’entrée  de  la  mai¬ 
fon  &  introduits  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avions  été  dans 
les  autres  endroits ,  avec  cette  différence  que  l’on  nous  conduifit  plus  avant 
dans  l’interieur  du  palais,  pour  nous  mettre  à  couvert  de  la  foule  des  cu¬ 
rieux,  &  afin  que  nous  fuffions  plus  en  liberté,  aufii  bien  que  les  dames 
qui  étoient  invitées  à  cette  ceremonie.  Il  y  avoit  vis  à  vis  de  nous  dans  la 
.fale  d’audience  des  jaloufies  ou  grilles  en  maniéré  de  paravant ,  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux  nattes  &  plus,  derrière  lefquelles  étoient  aflifes  un  fi  grand 
nombre  de  femmes  de  la  famille  des  Commiffaires  ,de  leurs  parens  &  amis, 
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que  tout  étoit  plein.  A  peine  nous  fumes  nous  affis ,  quê  fept  valets  bien 
mis  vinrent  à  la  file,  &  nous  portèrent  des  pipes, du  tabac,  &  tout  l’appa¬ 
reil  ordinaire  pour  fumer  ;  peu  après  ils  portèrent  quelque  chofe  de  cuit 
fur  des  planches  vernilTées ,  enfuite  du  poifibn  frit ,  de  la  même  maniéré , 

&  avec  le  même  nombre  de  domefiiques , &  toujours  rien  qu’un  petit  plat 
de  quelque  morceau;  une  fois  deux  œufs, l’un  cuit  au  feu,  l’autre  bouilli 
dont  on  avoit  ôté  la  coque ,  &  un  verre  de  bon  vieux  Sacki  entre  deux. 

Nous  fumes  traitez  ainfi  pendant  une  heure  &  demie  ,  &  l’on  nous  pria 
de  chanter  une  chanlon  6c  de  dancer  :  nous  refufames  le  premier ,  mais 
nous  les  fatisfimes  quant  au  fécond  article.  On  nous  fervit  chez  le  premier 
Commiffaire  une  foupe  faite  de  prunes  douces  au  lieu  d’eau  de  vie: 
chez  le  fécond  commiffaire  on  nous  prefenta  premièrement  du  pain  de 
Mangue  dans  une  liqueur  noire  &  froide  avec  de  la  graine  de  mouftarde, 

&  des  raves  autour  du  plat,  &  à  la  fin  des  écorces  d’orange  avec  dufucre, 
qui  eft  un  met,  ou  plat  que  l’on  fert  dans  des  occafions  extraordinaires, 
en  figne  de  bonne  volonté.  Nous  bûmes  du  Thé  ,  &  ayant  pris  nôtre 
congé,  nous  retournâmes  à  nôtre  hôtellerie  à  cinq  heures  du  foir. 

Le  31.  de  Mars  nousfortimes  encore  à  dix  heures  du  matin,  &  nous  vîntes 
allâmes  aux  maifons  des  trois  Gouverneurs  de  Nagazaki,  deux  defquels  faite»  aux 
étoient  abfens  &  au  lieu  de  leur  gouvernement  :  nous  leur  offrîmes  en  cet-  neu^rdé 
te  occafion  à  chacun  un  flaçon  de  vin  couvert  feulement,  parce  qu’ils  a- Nagazaki. 
voient  déjà  receu  leurs  prefens  à  Nagazaki.  Nous  fumes  abordez  par  Sino 
Garni  juftement  à  l’entrée  de  fa  maifbn:  il  étoit  accompagné  d’une  fuite 
nombreufe;  &  ayant  fait  approcher  nos  deux  Interprètes ,  il  leur  ordonna 
de  nous  dire ,  qu’il  vouloir  que  nous  nous  divertiffions  dans  fa  maifon  ; 
fur  cela  nous  fumes  extraordinairement  bien  receus,  on  nous  dit  de  nous 
promener  &  de  nous  amufer  dans  le  jardin,  comme  étant  dans  la  maifon 
d’un  ami  à  Jedo,  &  non  pas  dans  celle  de  nôtre  magiftrat  &  gouverneur  à 
Nagazaki;  nous  fumes  regalez  avec  des  viandes  chaudes,  &  du  Thé,  à 
peu  près  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avions  été  chez  les  Çommiffaires, 

&  pendant  tout  ce  temps  là, Ton  frere,avec  plufieurs  perfonnes  de  qualité 
de  fes  parens  &  amis  nous  firent  compagnie  avec  beaucoup  de  civilité. 

Après  y  avoir  demeuré  deux  heures  nous  allâmes  à  la  maifon  de  Tonofa- 
ma:  on  nous  conduifit  dans  Tappartement  le  plus  reculé,  &  le  plus  beau: 
on  nous  dit  de  nous  approcher  des  jaloufies  des  deux  côtez  de  la  chambre, 
il  y  avoir  derrière  les  paravents  plus  de  dames  je  croy,  que  nous  n’en  a- 
vions  trouvé  dans  aucun  autre  endroit,  elles  nous  prièrent  fort  civilement, 
de  leur  montrer  nos  habits,  les  armes  du  Capitaine,  fes  bagues, fes  pipes, 

&  chofes  femblables  qu’on  leur  fit  atteindre  entre  les  jaloufies  ou  par  def- 
fous.  La  perfonne  qui  nous  regaloit  au  nom  du  gouverneur  abfent,  &  les 
autres  Meffieurs  qui  étoient  dans  la  chambre ,  nous  traitèrent  auffi  fort  ci¬ 
vilement,  &  nous  ne  pûmes:  nous  empecher  de  voir  que  tout  cela  fe  fai- 
foit  de  bon.cœur,  de  forte  que  nous  n’eumes  aucune  répugnance  de  mon¬ 
trer  de  la  joye,  &  de  divertir  la  compagnie  chacun  d’une  chanfon.  La  ma- 
•gnificence  de  cette  maifon  parût  tout  à  fait,  par  la  richeffe,  &  le  choix 
du  regale  qu’on  nous  y  donna:  il  égaloit  en  cela  celui  du  premier  Com- 
miffaire  ;  mais  il  le  furpaflbit  beaucoup  en  civilité  &  dans  la  franchife  de  la 
réception  qu’on  nous  fit.  Après  y  avoir  demeuré  une  heure  &  demie, 
nous  primes  nôtre  congé.  La  maifon  de  Tonofama  eft  la  plus  avancée  au 
Nord  ou  au  Nord-Oueft  à  une  lieue  &  demi  de  nôtre  hôtellerie,  fituée 
dans  le  plus  agréable  endroit  de  la  ville  ;  il  y  a  une  grande  variété  de  col- 
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Unes  &'de  buifTons.  La  famille  de  Zubofama  demeure  dans  un  taudis  près 
du  folTé  qui  entoure  le  Chateau:  nous  ne  trouvâmes  là  qu’un  petit  nombre 
de  femmes  derrière  les  paravents  qui  nous  épioienc  par  quelques  trous 
qu’elles  y  avoient  faits  après  s’être  alfifes.  Les  liqueurs  fortes  que  nous  a- 
vions  été  obligé  de  boire  plus  qu’à  l’ordinaire  ce  jour  là ,  nous  ayant  alors 
donné  à  la  tête,  nous  nous  hâtâmes  de  nous  en  retourner ,  &  nous  primes 
nôtre  congé  après  qu’on  nous  eut  régalé  à  l’ordinaire  avec  du  thé  &  du 
tabac.  Nous  témoignâmes  d’autant  plus  d’impatience  de  finir,  que  nous 
craignions  que  nos  Interprètes ,  à  qui  nous  avions  donné  bien  de  l’exercice 
ce  jour  là ,  ne  fuffent  fatiguez  &  ne  fe  rebutafiTent  enfuite  do  nous  accom¬ 
pagner  fl  long  temps  en  pareille  occafion.  Outre  que  le  gentilhomme  char¬ 
gé  do  nous  regaler  au  nom  de  fon  maitre ,  quoi  qu’il  afteftât  beaucoup  de 
civilité, avoit  quelque  chofe  de  trop  hardi,  &  de  defagreable  dans  fes  ma¬ 
niérés  ,  de  forte  qu’il  hata  fort  nôtre  départ  ;  car  nous  nous  regardions  eo 
cette  occafion  non  comme  marchands  envoyez  pour  le  trafic,  mais  comme 
ambalfadeurs  envoyez  à  un  puiffant  monarque  qui  auroient  du  être  trai¬ 
tez  honorablement  &  avec  quelques  égards. 

Le  premier  d’ Avril  après  midi  Jofamma  nous  promit  que  le  lendemain 
nous  aurions  nôtre  audience  de  congé. 

Nôtre  au::  Le  fécond  d’ Avril  au  matin  nous  allâmes  à  la  cour  à  cheval,  dans  le  mê-’ 
dience  de  nie  ordre  &  par  le  même  chemin  que  le  jour  de  nôtre  audience  preceden- 
çQüié,  Nous  attendimes  environ  une  heure  &  demie  dans  la  faie  des  gardes 

qui  fait  face  au  château  ,  où  nous  reçûmes  une  vifite  des  deux  commiffai- 
res ,  &  du  Sino  Garni.  Nous  attendimes  à  peu  près  le  même  efpace  de 
temps  dans  la  grande  antichambre  du  château  qui  efl:  divifée  en  comparti- 
mens  avec  des  paravents:  le  plancher  en  eit  couvert  de  trente  nattes.  Nous 
y  fumes  faluez  de  nouveau  par  les  deux  couimifl'aires  &  par  Sino  Garni, 
Ils  appellerent  nôtre  ancien  premier  interprète ,  pour  lui  montrer  la  fale  ou 
fambalTadeur  devoit  être  admis  à  l’audience ,  &  pour  lui  apprendre  les 
ceremonies  qui  dévoient  être  obfervées  en  ceite  occafion.  Peu  de  temps 
après ,  l’ambafladeur  lui  même  fût  appellé  ,  &  conduit  de  l’antichambre  à 
la  gauche  de  la  grande  fale  où  il  prit  fon  audience  de  congé  avec  les 
protternations  accoutumées  ;  on  lui  fit  la  leêture  des  ordres  de  l’Empereur 
qui  confiftent  en  cinq  articles  par  rapport  au  commerce  de  Portugal.  Gela 
fait ,  l’ambaflàdeur  fût  reconduit  par  Sino  Garni  à  l’antichambre  où  il  s’ar¬ 
rêta  ,  &  où  le  gouverneur  prit  congé  de  lui  avec  beaucoup  de  civilité  eu 
apparence ,  ajoutant  qu’il  efperoit  de  le  voir  à  Nagazaki.  Nous  revinmes 
ainfi  de  la  co^r  fans  rendre  nos  refpefts  aux  deux  commifiàires,  &  nous 
arrivâmes  au  logis  à  une  heure  après  midi.  Dans  le.  temps  que  nous  étions 
dans  rantichambre ,  plufieurs  officiers  de  la  cour,  &  les  fils.de  quelques 
Princes  de  l’Empire, vinrent  nous  voir ,  entre  autres  le  petit  fils  du  Prince 
de  Facatta,  qui,  quoique  borgne,  avoit  ordre  l’Empereur  de  demeurer  à  la 
cour  avec  les  autres  jeunes  hommes  de  fa  qualité  ,  fans  autre  raifon  que 
celle  d’être  un  Oftage  de  la  fidelité  de  fon  ayeul.  Quelques  uns  de  ces 
Melïieurs  demànderent  le  nom  du  Gapitaine:  il  y  en  avoit  même  qui. l’a- 
vpient  déjà  mis  par  écrit  ;  mais  cela  fût  fi  toit  découvert, que  dans  le  mê¬ 
me  mitant  il  vint  des  ordres  de  Sino  Garni  que  l’on  ne  dît  nos  noms  à  per- 
Preierîts  fojine.,.  Avant  notre  départ  de  la  cour, on  nous  fit  prelent  de  la  part  de 
peicur'r&:  l’Émpereur  dê  trente  robes  que  l’on  étala  fur  trois  tables  :  l’après  midi  les 
des  autres  Meffieurs  que  oous  avions  vifitez  &  à  qui  nous  avions  fait  des  prefents, 
d^facGuL  envoyèrent  auffi  des  robes  ,favoir  i.  Noji  Tfemono,  gouverneur  de 

Jedo 
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Jedo ,  deux  robes  noires,  x.  Todotamafijro ,  un  des  confeillers  d’êtat,  dix  ro¬ 
bes.  3.  Tfutfia  Sagamifama J  dix  robes  de  même.-  4.  Fodioawanafama, 
l’autre  gouverneur  de  Jedo,  deux  robes.  5.  Kaganni  K.  S.  &  6.  Bongofama 
chacun  dix  robes. 

Le  troifieme  d’ Avril ,  on  nous  fit  prefent  de  quelques  autres  robes  fa- 
voir  ,  trois  robes  de  la  part  de  chacun  des  deux  commiflaires ,  &  de  fix 
robes  de  chacun  des  confeillers  extraordinaires  d’état.  Toutes  nos  affaires 
de  Jedo  furent  finies  le  même  jour  à  une  heure  après  midi. 

Le  quatrième  d’ Avril, l’Empereur  dina  chez  Bengo,à  caufe  de  quoi  les 
portes  du  Château  furent  fermées ,  coutume  que  le  monarque  régnant  ob- 
ferve  dans  ces  occafions  ;  plufieurs  perfonnes  s’en  étonnent,  n’en  fachant 
pas  la  raifon. 


G  H  A  P  I  T  R  E  Xin. 


De  nôtre  retour  de  Jedo  à  Nagafaki , 
deceqms^ypajfa, 

Le  cinquième  d’Ayril,nous  pàrtimes  pour  nous  en  retourner  à  Nagafaki  Départ  de 
àhuit  heures  du  matin.  Nous  employâmes  deux  heures  à  trayerfer 
Jedo  &  fes  fauxbourgs  .-après  quoi  nous  dîmes  adieu)  à  cette  grande  ville  fi 
peuplée.  Nous  vîmes  que  le  peuple  de  la  campagne  étoit  occupé  à  la  re-? 
coite  4u  riz  ;  ils  étoient  dans  l’eau  &  dans  la  boue  jufqu’à  demi  jambe  :  à  l’en¬ 
trée  4e  plufieurs  villages  nous  vîmes  des  planches  avec  des  caraftéres 
écrits,  plantées  fur  de  hautes-  perches  de  Bambous  ;  elles  portoient  que 
perfonne  n’eut  à  aller  dans  les  hôtelleries  du  lieu,  à  caufe  que  l’on  y  aftem 
doit  l’arrivée  de  l’un  des  Princes  de  l’Empire  dont  la  fuite  devoit  les  rem¬ 
plir.  En  pafiant  près  de  la  place  des  executions  qui  eft  au  voifinage  de  Si- 
nagava  nous  n’y  trouvâmes  plus  le  fpeftacle  affreux  des  cadavres  demi-cor- 
rompus  des  criminels  exécutez ,  &  des  bêtes  carhacieres  qui  y  étoient  pour 
les  devorer  ;  mais  nous  trouvâmes  une  tête  d’homme  qui  étoit  à  terre, une 
lieuë  &  demie  avant  l’endroit  où  nous  avions  deffein  de  coucher.  Nous 
trouvâmes  aufîi  plufieurs  pèlerins  d’Isje  malades  le  long  des  chemins.  Nous 
dinames  à  Cawafaki .  &  nous  arrivâmes  fur  le  foir  d’alfez  bonne  heure  par 
un  temps  fombre  &  pluvieux  à  nôtre  hôtellerie  â  Totska.  Le  pays  autour 
de  cet  endroit  efl:  fort  fertile,  partagé  par  dés  collines  ,&  fe  termine  par  un 
promontoire  fort  avancé  dans  la  mer  au  golfe'  de  Jedo. 

Le  6.  d’Avrif  nous  pàrtimes  une  heure  après  la  pointe  du  jour  par  un 
temps  humide.  Nous  trouvâmes  ce  matin  l’avânt-garde ,  ou  les  fourriers 
du  Prince  de  Kijnokuni,  avec  le  gros  bagage  qui  portdit  l’écuffon  des  ar¬ 
mes  de  l’Empereur  brodées  en  or.  Nous  trouvâmes  à  midi  le  Prince  lui-  T>ain  du 
même  ;  avec  un  train  magnifique  &  nombreux,  qui  mârëhoit  dans  l’ordre  Ij-Simi. 
fuivant.  Vingt  hommes  avec  dés  moufqnéts  couverts  marchoient  à  la  file 
vingt  avec  de  grands  arcs  &  des  fléchés ,  vingt  avec  delôngùes  perches  de 
Bois  tous  dans  le  même  ordrè?quelques  unkmarchoient  entre  deux  avec  des 
piques,quélques  autres  avec  des  cailTes  vermfirées  pleines  d^’afniés  &  de  labres. 

Sss  Z  Après 
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Après  quoi  fuivoient  quatre  chevaux:  fur  le  dos  du  dernier,  il  y  avoit  un 
fiege  noir  orné  de  deux  plumes,  comme  celles  qu’ils  mettent  au  haut  de  leurs 
piques.  Les  chevaux,  les  harnois,&  le  caparaflbn  étoient  tous  noirs:  Avant 
&  après  ces  chevaux ,  on  voyoit  quelques  gentilshommes  à  cheval ,  d’au- 
très  hommes  marchoient  à  pied  ,  portant  des  piques ,  &  trois  ou  quatre 
b-innieres  de  plumes  blanches  &  noires.  Le  Norimon  du  Prince  fuivoit 
avec  douze  valets  de  pied  qui  marchoient  devant  ;  nous  nous  arrêtâmes 
à  vingt  pas^de  fon  Norimon,  &  pour  marque  de  refpeft  nous  defeendimes 
de  cheval ,  &  ôtâmes  le  Chapeau.  Comme  fa  voiture  alloit  au  petit  pas, 
nous  envoyâmes  nôtre  premier  Interprète  pour  le  complimenter  :  il  nous 
répondit  fort  civilement ,  courbant  fa  tête  &  nous  fouhaitant  un  bon  voya¬ 
ge.  Il  nous  parut  avoir  trente  ans ,  le  teint  brun,  &  de  petits  traits,  mai¬ 
gre  ,  fon  air  étoit  ferieux  &  agréable  pourtant.  Son  Norimon  étoit  fuivi 
par  quelques  uns  de  fes  domeftiques  &  de  gens  à  cheval  qui  portoient  des 
piques.  Après  cela  venoit  l’intendant'de  fa  maifon  &  autres  premiers  of¬ 
ficiers  de  fa  cour  ,  avec  leurs  lanciers  ou  porte-piques,  domeftiques,  & 
fuivants  en  grand  nombre  :  le  tout  n’alloit  pas  à  moins  de  mille  hommes, 
tous  accompagnant  leur  Prince  &  leurs  maitres  avec  un  filence  &  une 
tranquillité  qui  ne  pouvoir  que  nous  furprendre  dans  une  fi  grande  mul¬ 
titude  de  gens.  Le  Prince  de  Kijnokuni  eft  un  Prince  du  fang  Impérial, 
n  a  un  fils  àjedo  ,quidoit  être  marié  dans  peu  avec  la  fille  de  l’Empereur, 
jeune  Princefle  d’onze  ans.  Nous  arrivâmes  à  nôtre  hôtellerie  à  cinq  heu¬ 
res  du  foir,  parmi  les  huées  &  les  infultes  d’une  troupe  de  fripons  d’enfans 
qui  côuroient  après  nous. 

Le  feptieme  d’ Avril  nous  nous  mîmes  en  chemin  de  bon  matin,  &  nous 
fumes  portez  avec  des  Cangos  à  Fakona,  où  nous  dinames  :  on  nous  y  dit 
que  près  de  là  on  pouvoir  voir  l’endroit  où  Konginkami  avoit  été  défait  & 
tué.  Nous  partîmes  de  Fakona  après  diner,  pour  arriver  à  Mifijma  un 
moment  avant  le  Soleil  couché.  Non  loin  de  Mifijma  eft  un  fameux  tem¬ 
ple  ,  dans  une  cour  fpacieufe ,  pavée  de  pierre  de  taille ,  près  de  là  eft  un 
vivier.  En  defeendant  la  montagne  de  Fakona,  nous  apperçumes  que  le 
pays  eft  tourné  du  côté  de  la  mer  Oueft-Sud-Oueft  :  elle  étoit  à  douze 
lieues  de  nous.  A  quelque  diftance  de  Mifijma  nous  rencontrâmes  des 
troupes  d’enfans  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  &  des  Jammabos  qui  nous  im¬ 
portunèrent  beaucoup  en  nous  demandant  la  charité  ,  les  uns  avec 
beaucoup  d’aflùrance,  les  autres  avec  un  peu  plus  de  honte  &  de  mode- 
ftie. 

Le  S.d’Avril  nous  quittâmes  Mifijma  trois  heures  avant  le  jour;  nous 
partîmes  de  fi  bonne  heure , pour  ne  pas  rencontrer  le  Prince  de  Owari,  qui 
alloit  époufer  la  fœur  de  l’Empereur,  &  qui  étoit  alors  à  Numidzu ,  à  une 
heure  &  demie  de  diftance  de  Mifijma.  Nous  trouvâmes  cependant  plu- 
fièurs  peletons  de  gens  de  la  fuite  de  ce  Prince ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à 
cheval,  quelques  uns  auffi  comme  fes  intendants,  &  fes  Secrétaires  dans 
des  Norimons.  Ils  voyageoient  dans  un  grand  ordre  &  dans  un  grand  filen- 
ce,  à  la  lumière  des  flambeaux  &  des  lanternes  qui  étoient  allumez  dans  les 
maifons,  ou  pendues  à  leur  fommet  :  quelques  uns  de  ces  Intendants,  ou 
Secrétaires, dont  j’ay  occafion  de  parler  à  prefent , font  auprès  de  ces  Prin¬ 
ces  plûtôt  comme  efpions  que  pour  aucun  autre  employ  :  pour  cet  effeéf, 
on  les  choifit  d’entre  les  domeftiques  les  plus  affidez  de  l’Empereur  ;  leur 
affaire  eft  d’avoir  l’œil  ouvert  fur  les  aélions  &  la  conduite  du  Prince  au¬ 
quel  on  les  envoyé ,  &  de  donner,  avis  à  la  cour  de  Jedo  de  tout  ce  qui  fe 
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paflp  à  leur  cour.  Après  avoir,  quitté  nôtre  hôtellerie,  nous  arrivâmes  bien¬ 
tôt  au  pont  de  Numidzu  qui  n’en  elt  pas  loin;  nous  entrâmes  d’abord  dans 
les  fauxbourgs  dulieu  qui  confiftent  en  mille  maifons  ou  environ  ,  enfuite 
dans  la  ville,  où  nqus.ne  trouvâmes  pas  les  moines  &  les  mendiants  endor¬ 
mis,  quoiqu’il  fûùgrand  matin:  Car  ils  nous- importunèrent  beaucoup  eû 
chantant,  &  faifant  retentir  leurs  clochettes  lorfque  nous  paffames  près 
d.’eux.  Nous  apprîmes  que  quelques  uns  des  pèlerins  d’Isje  couchent  en 
platte  Campagne.  De  Numidzu  nous  marchâmes  versle  Nord- Oueft  envi¬ 
ron  une' lieue:  nous  traverfames  plufieurs  villages  où  les  enfans  des  paï- 
fans  nous  demandèrent  la  charité  fautant&  faifant  la  culebute  l’un  fur  l’au¬ 
tre,  &  faifant  d’autres  tours  &  gambades  d’une  merveilleufe  foupplelîè  : 
jufqu’à  ce  que  nous  trouvâmes  un  pont  d’environ  cent  pas  de  longueur; 
après  l’avoir  palTé,nous  nous  éloignâmes  de  la.mer  ,&  nous  primes  fur  la 
droite.  Nous  arrivâmes  à  un  grand  &  beau  village,  nous  traverfames  plu- 
iîeurs  champs  femez  de  ris  qui,  nous  parurent  fertiles  :  ils  commençoient  à 
nôtre  droite  au  pied  des  montagnes  Voilines  ,)§:  alloient  vers  la  gauche  du 
côté  de  la  mer.  Nous  arrivâmes  à  joirefiw,ajai:  de  là  nous  continuâmes  nô¬ 
tre,  route  vers  leSud-Ouell.en  fuite  à  rOueftjjufqu’à  Fifikama  où  nous  en¬ 
trâmes  dans  un  chemin  neuf  fait  aux  dépens,  du  Prince  du  pays.  De  là 
mous  marchâmes  encore  vers  rOueil,  mais  bi'entcit- après  nous  primes  des 
Cangos  pour  nous  faire  porter  au  travers  de?  montagne;S  d’Acambara  ;  de. 
îàaû  village  de  Kattajamma,  d’où  nous  aîlarnesîà  Okits,  par.uu  chemin  rude 
&  inégal.  A  Okitsiious  montâmes  encore  à  cheval,  &  nous  allâmes  àjeferi, 
où  nous  arrivâmes  à  cinq  heures  du  foir.  Nous  y  paifames  la  nuit,  mais 
'non  pas  dans  la  même  hôteîlerie  où  nous  avions  été  en  allant  à  la  cour.  Il 
y  a  quelques  mines  d’or  &  d’argent  dans  les  montagnes  appellées  Kono  au 
voifinage  de  Jeferi,  mais  on  n’y  travaille  pas  à  prefent. 

Le  9.  d’ Avril  nous  quittâmes  nôtre  hôtellerie,  &  nous  traverfames  un 
pays  fertile  &  agréable  à  la  vue.  G’ell  une  vallée  entre  des  montagnes  :  el¬ 
le  n’a  pas  plus  d’une  demi  lieue  de  largeur.  Elle  s’étrécit  enfuite,  &  nous 
allâmes  par  un  chemin  étroit  &  avec  beaucoup  de  tours  ,&  détours,  qui 
nous  conduifit  à  Syringa  où  les  montagnes  finiirent  en  une  plaine  qui  s’é¬ 
tend  à  perte  de  vue;  de  Syringa  nous  fumes  à  la  riviere  d’Abikava,de  là  à 
Mariko,  où  nous  fumes  environnez  par  des  mendiants  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  fexe.  Non  loin  de  là  il  y  avoir  une  cabane  de  bois  appartenante  à  un 
moine  où  il  tenoir&  montroit  aux  fuperllitieux  la  grande  Idole  dorée  de 
la  Deelîe  Quanwon,qui  a  douze  bras  ;  deux  font  appuyez  contre  fa  poitrine, 
&  portent  chacun  un  enfant  ;  deux  autres  font  fur  fa  tête,  &  les  autres  font 
tournez  vers  le  dos  :  fept  petites  Idoles  ornent  fa  tête  en  guife  de  couron¬ 
ne  ou  de  guirlande;  ce  qui  fignifie  qu’elle  a  eu  le  bonheur  d’être  la  mere 
d’autant  de  héros  deifiez.  Lesjaponnois  regardent  cette  Idole  comme  u- 
ne  reprefentation  Symbolique  de  la  nailîance  des  Dieux  en  general.  De  là 
nous  fumes  au  village  de  Utznoja  :  nous  eûmes  toujours  un  chemin  plein 
de  détours ,  de  montées ,  &  de  defcentes.  Delà  au  village  ou  plûtôt  à 
la  ville  d’Okabe  où  nous  dinàmes,  nous  continuâmes  nôtre  chemin  à  che¬ 
val,  &  peu  après  nous  entrâmes"  dans  les  états  d’Ota  Tfino  Garni ,  gouver¬ 
neur  d’Ofacca;  &  paflant  près  de  fon  Ghateau,  nous  allâmes  à  Fufi  Jeda, 
ville  d’environ  fix  cens  maifons,  de  là  à  Simada  par  un  chemin  monta¬ 
gneux  &  dangereux  en  quelques  endroits.  Nous  nous  trouvâmes  enfuite 
aux  bords  de  la  riviere  ou  du  torrent  Ojingava  qui  a  un  quart  de  lieue  de 
largeur  en  cet  endroit  :  on  nous  la  fit  paffer  à  gué ,  c’efl:  un  employ  parti- 
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culier  pour  certaines  perfonnes  d’avoir  foin  de  faire  pafTer  à  gué  les 
geurs:  parce  qu’on  ne  faiuroit  la  pâffer  avec  déè' bateaux  à  canfe  de  fa  rapi¬ 
dité  ;  plus  ou  moins  d’hommes  font  nommez  pour  chaque  perfonne  à  pro. 
portion  de  la  hauteur  de  l’eaü  &  de!  la  rapidité  du  courant.  Chacun  de 
nous  eut  trois  hommes  pour  l’aider  à  paffer  :  on  nous  donna  à.chacun  un 
papier  huilé  ligné  au  bas  par  les  commis  de  ce  bureau;  on  les  vend  un 
prix  marqué, qui  ell  depuis  vingt  jufqu’a  cent  Gasjes  chacun,  félon  le  dan¬ 
ger  &  la  difficulté  du  paifage,  <&  le  nombre  necefTaire  d’hommes.  Ils  les 
Tachettent  pour  peu  de  choie  de  ceux  qui  font  paiTer  les  gens  à  gué,  qui 
font  obligez  de  les  reprefenter  fi  on  les  leur  demande;  cela  leur  tient  lieu 
de  certificat ,  pour  faire  voir  que  les  palTagers  font  arrivez  fains  &  faufs^car 
félon  les  loix  du  pays  ils  font  refponfables  de  la  vie  des  paiFagers:  de  forte 
que  fi  par  malheur  un  d’eux  perilFoit  ceux  qui  doivent  avoir ‘foin  de  lui 
feroient  condamnez  à  mort  infailliblement.  ;  lAprès  avoir  paiFé  heureufe- 
ment  cette  riviere,  &  rendu  lés  papiers  dont  j’ay  parlé-,  nous  paiFames 
quelques  ponts  :  de  là  nous  fumes  à  la  ville  dè  Kanaja  ,  nèà^  arrivâmes  fur 
le  foir  &  nous  y  paiFames  la  nuiét.  /  - 

Le  dixième  d’Avril  nous  primes  des  Cangos  &  nous  -fumes  portez  an 
travers  de  la  ville  de  Canaja, que  je  jugeai  êtred’environ  deux  cens  maifons, 
jufqu’àla  ville  de  Mififaka  ,  autrement  Nitfiaka;  de  là  au  grand  village  dé 
Faranga.  Pour  y  aller ,  nous  traverfames  plufieufs  champs  plantez  de  rb- 
féaux.  Cet  endroit  eft  à  caüfe  de  cela  un  des  plus  renommez  dé  l’Empire 
pour  l’excellence  dé  la  manufafture  des  nattés ,  &  des  fouliefs  de  rofeaux. 
Nous  fumes  enfuite  à  Une  petite  ville  où  l’on  nous  fit  palFer  une  riviere  en 
batteau  ;  de  là  nous  nous  fimés  porter  avec  des  Cangos  jufqu’à  Famma- 
matz  où  nous  arrivâmes  le  foir  de  bonne  heure  ,  &  nous  y  paiFames  la 
nuit.  Du  côté  que  l’endroit  regarde  Mifllfaka,  il  vint  un  jeune  homme 
nous  demander  la  charité;  il  étoic  tout  nu  à  la  feferve  d’une  petite  ceinture 
de  paille, ô:  portoit  une  pique  à  fa  main  droite;  fa  Cabanè  étoit  pleine  d’i¬ 
mages  colées  de  faints  &de  herôSi  Nous  fumes  auffi  fort  importunez  par  de 
jeunes  filles  mendiantes,  qui  font  fort  incommodes  fur  toutes  les  routes  des 
environs.  Nous  trouvâmes  au  milieu  d’un  champ  un  moine  à  l’agonie  :  il 
étoit  couché  fur  fon  vifage, trempé  comme  une  foupe,car  ilavoit  plu  alFez 
fort  ;  il  donnoit  encore  quelques  lignes  de  vie ,  &  en  auroit  pu  revenir. 
Un  objeft  fi  déplorable  auroit  pu  toucher  les  pierres  de  compaflion  ,  mais 
cela  ne  touchoit  point  le  cœur  des  impitoyables  Japonnois.  On  nous 
raconta  à  Fammamats,  comme  une  chofe  fure  ,  un  accident  fort  étrange 
arrivée  à  un  Pelerin  d’Isje  qui  étoit  alors  dans  la  maifon  d’un  moine  de  ce 
bourg.  Il  avoit  eü  la  permiffion  du  Prince  au  fervice  duquel  il  étoit  d'al¬ 
ler  en  pèlerinage  ;  mais  comme  il  n’obfervoit  pas  avec  beaucoup  de  fcrupu- 
le  la  continence  requife  pour  l’afte  religieux  qu’il  devoir  accomplir  ,  il  eut 
affaire  avec  une  fille  de  joye  pendant  fon  voyage  à  Fammamats  :  ce  qui  ir¬ 
rita  fi  fort  les  Dieux  contre  la  méchanceté  de  ce  couple,  qu’aucune  force  ni 
aucun  artifice  ne  pouvoit  les  dégager  de  leurs  criminels  embrafiemens.  Ils 
vouloient  encore  nous  faire  accroire,  qu’ils  avoient  demeuré  en  cet  état 
près  de  quinze  jours,  &  qu’ils  avoient  été  vûs  ainfi  par  leur  parents  &  par 
des  milliers  dé  fpeftateurs.  Les  Japonnois  font  affez  fuperftitieux  pour 
croire  qu’il  arrive  fouvent  de  femblables  accidens ,  prefque  tous  les  ans. 
La  plaine  du  côté  des  montagnes  eft  fort  fertile ,  abondante  en  bled  &  en. 
riz,  comme  aufli  les  baffes  collines,  dont  plufieurs  font  cultivées  jufqu’à  leur 
fommet.  Nous  primes  garde  que  dans  tous  les  villages  de  pofte  il  y  avoit 
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:fept  perches ,  ou,  potteau^^'j  ayeei  de  pedEès  planches  '  de  bois ,  où  éroient 
„  écrits  les  nornS;. des.  Princes. qui  dévoient; :paflrer  dans  ces  vilîag'es  en  allant 
ou  en  retournant  de  k  coui-y  dç:  le  jour  qu’ils,  étaient  atteridùS;  - 

L’onziérne  d’Avril  nous.partitnes;  de  Fammamats  dans  dés  ÇangOs  :  il  Famnià^ 
avok  beaucoup  plu  toute  la  nuit  ,&  il  pleuvoir  encore  le  matin’  Famma- 
.matz  eil  une  ville  d’environ  douze  cens  maifons ,  elle  a  un  magnifique 
temple,  &  un  château  où, le  Prince  fait  fa  refidence.  File  â  au lîi  un  faux- 
bourg,  des  portes, &  des  gatdes  à  l’entrée.  Le  pays  autour  dé  la  ville  efl 
fort  fertile:  on  ne  voit  à  la  :gauche  que  des  champs  l'emez  de  fyz,  du  côté 
de  la  mer  qui  en  ell  éloignée  d’une  lieue:  on  voit  à  k  droite  dés collines 
un  peu  éloignées.  Après,  avoir  quitté  nôtre  Hôtellerie  dé  Fammamatz, 

-nous:  trouvâmes  un  chemin,  fort  droit  .&  un  uni  pendant  trois-  quattsdé 
lieue.  Nous  tournâmes  fur  Ja  gauche  ,  :  &  après  une  demîî  lieue  toujours 
fur  un  beau  chemin  uni, nous  arrivâmes  à  un  bois  fort  agréable,  que ‘nous 
kiffames  à  nôtre  droite ,  &  k  mer  à  gauche,  après  quoi  nous  entramès  dans 
le  grand  village  de  W  aggabafi  ou  plutôt  W  ackabejafi,  ou  -Wak'abaefi}  une 
demi  lieue  après  nous  entrâmes  dans  un  autre  grand  viîlagé  nommé' ,Sij- 
.noyara  ,  à  .l’entrée  duquel  on  avoit  mis  un  pilier  pour' thontfér  lé  èhêmih 
qui  mène  aux  lieux  voifins ,  avec  leurs  diftances.  Le  pays  autour  de  ce 
-village,  fur  tout  fur  k  droite,  dl  uu  peu  .pierreux.  Non  loin  du.  vtîlâ^e  à 
la  .droite  commence  une  grande  baye  j  qui  mouille  le  pied-  des  montagnes 
■hautes  &  efcarpées.qui  k  bordent.  Une:  demi  .-lieue  plus  'loih  nous  trouvâ¬ 
mes  Majafacka  ;  &  marchant  fur  le:même  -chenrm  une  autre  demi  Kè'ué, 

.nous  kififames  nQS.Cangos,-&  nous  tra  ver  famés  kbayé  dans  Iès‘.batéaùx,de 
la  garde  Impériale  :  nous  débarquâmes  à  Array,  d’où  nous  continua fnés 
.nôtre  voyage,  pour  arriver  au  village  de  Fâfijno,  après  quoi- nous  cràvèf- 
fames  deux  petits  villages  avant  d’arriver  à  Siiraffika, endroit  dVhviron'fpô. 
maifons.  De  là,  nous  montâmes  vers  la  montagne  de  Fùzi,  &:  k  quilrant 

nous  arrivâmes  à  Bambac ,  ou  Saringanbamba  ,  &  après  avoir  traverfé  un- . 

bois,  à  Fitangowa, lieu  d’environ  cens  maifons  fitué  au  pied  d’une  agréa¬ 
ble  colline  couverte  de  bois  :  on  nous  y  fer  vit  un  mauvais  diner  ,  après 
quoi  continuant  nôtre  route  nous  arrivâmes  à  k  ville  de  Joftzîda  ou  Jofida 
dont  les  rues, fort  régulières  aboutiflTent  toutes -au  château  qu’elles  entou¬ 
rent.  A  la  gauche  de  cet  endroit,  je  remarquai  une  ille  môntagnéufe, 
qui  me  parut  être  large  de  trois  lieues.  D’ailleurs  le  pays  autétir  dé  jbfida 
efl  plat  &  uni ,  on  voit  feulement  quelques  bois  fur  la  droite:  De  Jbfida 
nous  fumes  à  Kofakki  ou  Kofarei  :  &  après  avoir  traverfé  un  bois  à  Saka- 
ramatZjOÙ  nous  vimes  un  château  appartenant  au  Prince  de  Ovvari  qui  efi: 
encore  Seigneur  de  l’Ifle  dont  je  viens  de  parler  ,  nous  trouvâmes  un  pont 
de  quatre  vingts  pas  de  long  qui  nous  conduifit  à  Koo  ou  Goy  lieu  remar¬ 
quable  par  le  bon  nombre  de  lieux  de  débauché  publics  ,  y  ayant  à  peine 
un  feul  hôtellier  ,  qui  ne  fade  ce  commerce.  Nous  arrivâmes  fur  le  foir  à 
Akafaka  où  nous  couchâmes.  Les  maifons  d’Akafaka  font  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  d’aucun  autre  lieu  que  nous  ayons  rencontré  fur  notre 
route,  fans  excepter  celles  de  Jedo  qui  efl;  k  capitale  de  l’Empire.  Les 
hôtelleries  peuvent  en  être  regardées  comme  des  lieux  de  débauché  aufli 
bien  que  celles  de  Goy. 

Le  douze  d’Avril, nous  partîmes  d’Akafaka,  qui  nous  parut  un  lieu  de  Ëîevation 
deux  cens  maifons.  Et  nous  arrivâmes  bientôt  au  grand  village  de  Kofài, 

•qui  a  cent  cinquante  maifons.  On  y  vend  de  fort  belles  bqurces  faites  à  TTicoft. 
l’aiguille.  A  k  gauche  du  lieu  on  voit  un  fameux  temple  où  l’on  dît  queTai- 
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cofama,  le.  premier  Monarque abfolu  du  Japon,  fit  fes  études.  Ce  qu’il ^ 
a  de  bien  vrai  .c’ett  que  ce  grand  Empereur ,  qui  étoit  d’une  Condition  baf¬ 
fe  ,  étoit  au  fervice  d’un  payfandans  ce  même  village,  où  il  étoit  employé 
à  couper  &  à  charrier  du  bois  :  mais  fe  trouvant  fatigué  &  dégoûté  d’un 
employ  fi  pénible  &  fi  bas, il  quitta  fon  njaitre,&  s’enfuit.  D’autres  prétendent 
qu’il  en  fut  congédié  honorablement,  pour  entrer  au  fervice  d’un  gentil¬ 
homme  du  yoifinage.î  G’eil  feulemenr  pour  cacher  la  baflefie  de  fes  pre¬ 
mières  occupations ,  qu’on  dit  qu’il  fut  élevé  dans  cet  endroit  &:  y  apprit  tous 
les  arts  &  toutes  les  fciences  qui  conviennent  à  un  homme  de  qualité. 
De  là  nous  fumes  au  village:  de  Samanka  ;  enfuite  nous  traverfames  la  vil¬ 
le  de  Fijdzka,  ou  Fafikeva,qui  a  environ  xyo,  maifons  ;  dedà  au  village 
de  Ssonda  ou  Seoda, après  quoi  nous  palTames  un  pont  de  cent  quarante 
pas  de  long  ;  nous  traverfames  enfuite  le  village  de  Sinusku,  pour-  nous 
rendre  à  la  ville  d’Okafakki,  où  nous  dinames  dans  une  fort  belle  hôtelle¬ 
rie  qui  efl  dans  le  fauxbourg ,  quoi  qu’il  ,ne  fut  pas  encore  temps  de  di- 
ner.  La  raifon  qui  nous  obligea  de  hâter  nôtre  repas  fut  que  nous  ap- 
pritnes. qu’un  des  Confeillers  d’état  de  l’Empereur  retournoit  de  Miaco 
à  Je~do,,&  qulildevoit  diner  à  Tfijriu ,  qui  étoit  nôtre  dinée  ordinaire  ;  mais 
jullement  dans  le  temps  même  que  nous  dînions  à  Okafaki,  fort  cuifinier, 
ik  quelques  uns  de  fa  fuite;  vinrent  dans  nôtre  hôtellerie  pour  y  préparer 
le,  diner  de  leur  maitre:  cela  nous  obligea  de  hâter  nôtre  départ,  nous 
quittâmes  donc  Okafafaki:,  !&,après  avoir  palTé  la  riviere  là  plus  large  que 
nous  euffions  encoré  rencontrée,  fur  un  pont  de  4x8.  pas  dé  longueur, 
nous  arrivâmes  au  village:  de  Jàfagi  :  ce  village  eft  fitué  à  l’entrée  d’une 
plaine  qui  dure  environ  trois  lieues,  &  eft  terminée  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  régné  fur  la  droite  du  pais.  Nous  tournâmes  à  gauche  du 
coté  de  la  mer.  Ce  fut  dans  cette  même  plaine,  que  nous  rencontrâmes 
Rencontre  Abino  Bengo  Sama, premier  Confdller  d’état:  fon  avant-garde  n’étoit  pas  de 
eo“nfeiUcrs  P^us  de  cent  hommes,  &  toute  fa  fuite  pouvoit  aller  à  fix  cens  perfonnes  Un 
d’étït-  petit  nombre  de  Hallebardiers,&  d’autres  qui  portoient  diverfes  fortes  d’ar¬ 
mes,  marchoientdevant  fon  Norimon ,  avec  onze  hommes  habillez  de  noir.  II 
étoit  aflis  dans  fon  Norimon:  nous  defcendimes  de  nos  chevaux  par  refpeét, 
,&  nous  envoyâmes  nôtre  interprète ,  pour  lui  faire  compliment.  Il  nous  re¬ 
mercia  en  courbant  fa  têté  avec  beaucoup  de  civilité  ;  &  comme  il  n’avoit 
pas  le  temps  de  faire  arrefter,  fon  Norimon ,  il  envoya  une  perfonne  de  fa 
fuite,  qui  étoit  un  gros  &  puiflànt  homme  d’environ  quarante  ans ,  pour 
nous  complimenter  de  fa  part.  Un  petit  nombre  de  lanciers  marchoient 
immédiatement  après  fon  Norimon, &  étoient  fuivis  par  deux  chevaux  de 
main  &  d’autres  Norimons  avec  un  nombre  proportionné  de  lanciers,  & 
d’autres  hommes  armez  ,  qui  marchoient  devant  &  après.  Cette  marche 
étoit  fermée  par  douze  hommes  à  cheval,  qui  fuivoient  le  même  nombre 
de  Norimons.  Nous  traverfames  une  haute  montagne  que  nous  trouvâmes 
encore  couverte  de  neige,  &  peu  après  nous  arrivâmes  à  Kfojamma,  lieu 
de  xoo.  ou  ayo.  maifons  ;  de  là  au  village  de  Ofammatzjei,  où  nous  nous 
arrêtâmes ,  pour  nous  rafraîchir  &  faire  repaitre  nos  chevaux  :  de  là  traver- 
fant  une  grande  plaine  couverte  de  bois,  nous  arrivâmes  à  Tfiriu,îieu  d’en¬ 
viron  lyo.  maifons.  Il  y  a  au  même  endroit  une  grande  maifon  pour  lo¬ 
ger  les  Princes  de  l’Empire ,  lorfqu’ils  vont  à  la  cour ,  ou  qu’ils  en  revien¬ 
nent.  De  Tfiriu  nous  allâmes  à  Imauuka , autrement  Imogava, village  d’en¬ 
viron  cent  maifons,  plufieurs  defquelles  font  des  Cabarets  à  Sacki:  delà/ 
traverfant  deux  villages  que  L’on  trouve  après  qu’on  a  pafîe  deux  collines. 
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&  quelques  bois, nous  arrivâmes  à  la  petite  ville  d’Arimatfî,qui  n’â  pas  plus 
de  cinquante  maifons.  Nous  paflames  enfuite  dans  un  fort  bon  pays ,  & 
nous  arrivâmes  à  Narumi ,  après  quoi  nous  traverfames  une  plaine,  &  un 
pont,  laiffant  un  autre  grand  village  à  nôtre  gauche  ;  &  nous  fumes  à  ce¬ 
lui  de  Kaffadira  ,  &  au  temple  de  Kiomidz  où  l’on  celebroit  une  fête  en 
l’honneur  de  l’idole  de  Quanolama ,  à  laquelle  ils  rendoient  un  culte  :  on 
dit  qu’il  y  a  un  temple  pareil  à  Nagazaki.  De  là  nous  fumes  au  village  de 
Tobe, ou  Jammafakki , que  quelques  uns  appellent  Kalfadira,  lieu  d’environ 
loo,  maifons  ;  nous  palfames  un  pont  de  45-.  pas  de  long  pour  entrer  peu 
de  temps  après  dans  les  fauxbourgs  &  dans  la  ville  de  Mia  :  nous  arrivâ¬ 
mes  à  notre  hôtellerie  avant  la  nuit.  Nous  y  rencontrâmes  une  partie  de 
l’avantgarde  du  Prince  de  Suffi  ma  ;  ce  Prince  y  étoit  attendu  lui  même  le 
jour  fuivant ,  il  venoit  par  terre  de  Quano ,  pour  fe  rendre  à  la  cour.  En 
traverfant  Mia,  nous  paffiames  près  d’unMijah,  ou  d’un  temple  deSintos 
qui  n’étoit  pas  loin  de  la  côte  fur  une  éminence.  11  avoit  deux  portes  pour 
y  conduire, &  avoit  été  bâti  depuis  quatre  ans  feulement ,  aux  dépens  du 
Seigneur  de  cette  Province.  Cinq  prêtres  de  Sintos  étoient  affis  devant 
le  temple,  l’un  derrière  l’autre, portant  les  mêmes  bonnets  que  l’on  porte  à 
la  cour  de  l’Empereur  Ecclefiaüique  héréditaire.  Deux  autres  vinrent  fai¬ 
re  la  quête  à  notre  hôtellerie  dans  la  nuit;  l’un  avec  des  bagues  à  fes  mains 
telles  que  les  Jammabos  en  portent,  l’autre  avec  un  rouleau  de  papier.  Ce 
temple  eft  appelle  Atzta,ce  qui  lignifie  le  temple  de  trois  efpées  qui  y  fu¬ 
rent  portées  d’Isje  &  qui  font  regardées  avec  vénération  comme  de  faintes 
reliques.  Il  y  a  un  autre  temple  au  même  endroit  appellé  Fakkin,  c’efi:  à 
dire  le  temple  des  huit  efpées,  à  caule  que  des  prêtres  du  même  ordre  ont 
la  garde  d’autant  d’efpées  qui  ont  été  à  ce  qu’ils  difent  aux  plus  grands  & 
plus  anciens  héros  du  pays. 

Le  13.  d’Avrilà  la  pointe  du  jour  nous  primes  un  batteau  à  Mia,  &  à 
i’aide  d’un  petit  vent  de  terre  nous  traverfames  le  golfe  du  côté  de  Quano 
ou  Kwano,  où  nous  abordâmes  vers  les  dix  heures  du  Matin;  nous  y  di- 
nâmes  ôt  nous  en  partimes  à  onze  heures.  L’endroit  de  la  ville  que  nous 
traverfames  premièrement  avoit  une  groffe  porte  bien  fortifiée  avec  deux 
corps  de  garde,  des  murailles  &  des  foflez  de  même  que  le  Château.  Le 
coeur  de  la  ville  étoit  afiez  bien  fortifié  auffi,  à  la  maniéré  du  pays.  La 
troifieme  &  la  derniere  partie  de  la  ville  étoit  entourée  de  murs  &  de  fôf- 
fez ,  mais  les  portes  en  étoient  fort  chetives  :  cependant  on  y  faifoit  bonne 
garde.  Après  avoir  quitté  cette  ville  qui  eft  grande  &  bien  peuplée,  nous 
entrâmes  dans  une  plaine  bien  cultivée,  bornée  à  la  droite  par  une  chaine 
de  hautes  montagnes  qui  en  font  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  diftance  ,  avec 
de  petites  collines  entre  deux  ;  elle  efl  bornée  à  la  gauche  par  la  mer  qui 
étoit  au  moins  à  demi  lieue  de  nôtre  chemin.  Nous  traverfames  plufieurs 
grands  villages ,  un  defquels  eft  renommé  pour  l’addrelTe  extraordinaire 
de  fes  habitans  à  apprêter  les  huiftres  ,  &  les  autres  coquillages.  Nous 
nous  y  arrêtâmes  un  peu  de  temps,  après  quoi  nous  paflames  au  village  de 
Fonda  ,de  là  à  celui  de  Fats  ou  Fas,  enfuite  à  Jokaitz,qui  eft  un  grand 
bourg  ,  de  là  au  village  de  Naga,  laiftant  toujours  la  mer  à  un  bonne  lieue 
de  nous  vers  la  gauche.  Enfuite  nous  fumes  à  Ojiwatfî,  qui  eft  un  autre 
village  ;  l’ayant  paflTé ,  nous  traverfames  plufieurs  champs  fertiles  &  bien 
cultivez  :  nous  y  trouvâmes  le  peuple  de,  la  campagne  fort  occupé  à  fu¬ 
mer  la  terre ,  ce  qu’ils  font  avec  la  fiente  humaine.  Nous  allâmes  coucher 
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au  village  de  Jakuts  ou  Ifijakuts ,  où  nous  fumes  parfaitement  bien  régalez 
par  nôtre  hôte. 

Le  14.  d’ Avril  nous  parûmes  de  Jakuts  au  lever  dufoleil;  le  temps  é- 
toit  fomtjre,  froid,  &  venteux.  Jakuts  eft  un  village  ouvert  fans  portes  ,  il 
contient  i^ro.  maifons  ou  environ.  Au  bout  du  village  il  y  a  un  temple? 
quand  nous  paflames  auprès ,  les  moines  faifoient  le  fervice  divin  à  leur 
maniéré  ;  quelques  uns  d’entre  eux  fonnoient  les  cloches.  Laifîânt  ce  village 
nous  entrâmes  dans  une  grande  plaine  decouverte ,  &  marchant  dans  un 
beau  chemin  bordé  d’arbres  des  deux  côtez  i  nous  arrivâmes  aux  bords 
d’une  grande  riviere  que  nous  traverfames  fur  un  fort  mauvais  &  chétif 
pont  qui  nous  conduifit  à  un  petit  village  fort  agréable,  nommé  Kummi 
Gawara.  De  là ,  marchant  toujours  fur  un  fort  beau  chemin ,  nous  arrivâ¬ 
mes  à  Odamma  qui  eil  un  village  fort  long.  Nous  y  rencontrâmes  le  Prin¬ 
ce  de'  Nagatto,  avec  une  fuite  de  300.  hommes  &  vingt  chevaux  de  main. 
Il  n’avoit  que  huit  valets  de  pied  qui  marchalfent  devant  fon  Norimon. 
Nous  continuâmes  nôtre  route  fans  defcendre  de  cheval ,  comme  nous  a- 
vions  fait  par  refped  pour  quelques  autres  Princes  de  l’Empire.  Nous  ar¬ 
rivâmes  peu  après ^ au  petit  village  de  Kawai,où  nous  trouvâmes  Une  autre 
fuite  d’un  grand  ,  corapofée  de  plus  de  cinquante  hommes.  De  là  nous 
fumes  au  village  de  Wada  ou  Vanda,  enfuite  nous  traverfames  deux  bois 
par  où  nos  allâmes  à  la  ville  de  Kamma  Jamma:  elle  eft  grande  &  belle, 
bâtie  fur  deux  collines  feparées  par  un  petit  vallon.  Le  château  eft  à  la 
droite, fes  murs&  fes  foflez  font  contigus  aux  rues  de  la  ville:  elles  font 
irregulieres  à  caufe  de  l’inégalité  du  terrein.  La  ville  eft  entourée  de  bon¬ 
nes  murailles  avec  des  portes  fortifiées, elle  nous  parut  contenir  deux  mil¬ 
le  maifons  ,  fans  compter  celles  des  deux  fauxbourgs.  Après  que  nous 
eûmes  fait  quelques  lieues  fur  un  chemin  fort  beau  &  fort  uni ,  nous  nous 
trouvâmes  au  village  de  Sekidsjo  :  nous  en  vimes  les  habitans  fort  occupez  à 
couper  des  torches  ,ou  flambeaux  de  Bambous,  qu’ils  mettoient  dans  leurs 
boutiques  &  qu’ils  prefentoient  à  vendre  aux  Voyageurs  d’une  maniéré  un 
peu  importune.  Cet  endroit  à  les  meilleures  hôtelleries,  &  les  plus  belles 
de  la  route  que  nous  ayons  vues;  on  y  compte  environ  600,  Maifons.  Nous 
nous  y  arrêtâmes  un  peu ,  &  ayant  pafle  un  chemin  inégal  &  montagneux, 
nous  arrivâmes  au  village  de  Fufikaki  ou  Kudfukaka ,  dont  les  maifons  font 
difperfées  au  deçà  &  au  de  là  du  grand  chemin.  Nous  employâmes  plus 
de  demie  heure  de  marche  pour  nous  en  tirer  :  une  demie  heure  après 
nous  arrivâmes  au  village  de  éakkanofta,dont  le  bas  eft  au  pied  des  mon¬ 
tagnes.  Nous  y  dinames,  &  après  y  avoir  demeuré  une  heure  ,  nous 
pourfuivimes  nôtre  voyage  dans  des  Cangos  :  nous  traverfames  ainfi  le 
village,  &  enfuite  les  montagnes  par  un  chemin  inégal  &  plein  de  détours. 
Nous  trouvâmes  en  letf  montant  un  petit  temple  où  il  y  avoir  des  lyons 
dorez,  chacun  avec  une  corne  fur  la  poitrine  recourbée  fur  le  derrière  :  un 
peu  plus  loin  il  y  avoir  un  autre  temple.  Une  demie  heure  ou  eifviron 
après  être  partis  de  Sakkanofla,nous  arrivâmes  au  village  deSaWa,de  là  en 
fuivant  un  ruiffeau,  àjammanaka;  enfuite  à  Inofanno,  d’où  nous  fumes  à 
Kanni  Sofakka  ,  trois  diffèrens  villages  ;  après  quoi  nous  traverfames  une 
plaine  limée  entre  des  montagnes ,  entrecoupée  en  quelques  endroits  par 
de  petites  collines  ;  elle  nous  mena  au  village  Tfutfi  Jamma ,  où  nous  arri- 
varnes  deux  heures  avant  le  coucher  du  foleil  :  nous  y  paffames  la  nuit. 

Le  ly.  d’ Avril  nous  marchâmes  entre  des  montagnes  &  des  collines: 
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üûüs  traverfames  dès  bois  &  nous  atrivames  ainfi  au  village  de  Mejno  oü 
Meijenu.  De  là  avançant  fur  une  plaine  ,  nous  traverfames  deux  autres 
villages  ^  Ono  &  Imafikf.  Peu  de  temps  après  nous  traverfames  encore 
quelques  autres  villages,  &  marchant  entre  des  collines  &  des  bois  où  il  y 
avoit  plufieurs  Kobafi» ou  arbres  à  lys,&  des  Tfungij forte  d’arbres  qui  ont 
du  rapport  au  bouïs ,  &  qui  y  croilTent  en  quantité ,  nous  arrivâmes  à  la 
ville  de  Minakuts.  Les  plus  beaux  chapeaux  ,  les  plus  belles  nattes ,  &  Ville  de 
autres  chofes  faites  de  rofeau  le  font  à  Minakuts.  Le  Chateau  eft  à  une  , 

extrémité  de  la  ville  :  c’ell  un  bâtiment  médiocre  >  il  n’a  ni  murs  ni  fof- 
fez.  Quittant  cette  ville,  nous  entrâmes  dans  un  beau  chemin  fort  large  à 
la  gauche  duquel  on  découvre  une  autre  chaîne  de  hautes  montagnes  ef- 
carpées.Nous  Vîmes  à  nôtre  droite  le  lac  d’Oitz,qui  elt  un  peu  par  de  là  le 
village  d’Itzummi  oujedzumi,  que  nous  traverfames.  Peu  après  nous  eûmes 
la  vue  des  montagnes  de  Noige,  &  de  Scorpion,  dont  j’ai  déjà  parlé  ;  nous 
lailfames  l’une  à  gauche  &  l’autre  à  droite.  Tout  près,  de  là  nous  traverfa¬ 
mes  le  village  de  Tangawaa ,  énfuite  celui  de  NalTumi,  ou  comme  d’autres 
l’appellent Natzum mi, &  Natzume, auprès  duquel  il  y  avoit  uneefpece  de 
boutique,  car  cela  ne  meritoit  pas  d’être  appellé  un  temple  ,  avec  une  ido¬ 
le  de  bois  dedans*  qui  avoit  une  petite  barbe,  mais  fans  bras.  Il  y  avoit 
auffi  un  prêtre  en  dedans ,  &  deux  mendiants  en  dehors  alfez  bien  mis , 
avec  leurs  habits  de  ceremonie  ,  &  des  fabres  attachez  à  leurs  ceintures. 

Noos  allâmes  enfuite  au  village  de  Farri ,  de  là  à  celui  de  Koofibukuro, 
où  nous  vîmes  un  autre  petit  temple  tel  que  le  precedent,  excepté  qu’il  n’ÿ 
avoit  qu’un  feul  homme  avec  fes  habits  de  ceremonie  qui  faifoit  la  quê¬ 
te  à  la  porte.  Dans  l’interieur ,  il  y  avoit  deux  Idoles  noires,  la  plus  grande 
avoit  des  cheveux  frifez  :  les  bras  de  toutes  les  deux  étoient  étendus  ;  l’in¬ 
dice  de  leur  main  droite  étoit  tourné  vêts  la  poitrine*  &  elles  tenoient 
quelque  chofe  de  la  main  gauche.  Nous  eûmes  un  bon  chemin  depuis  cet 
endroit  jufqu’à  Iffibe  où  nous  dînâmes.  Nous  en  partîmes  d’abord  après 
difner*  hc  faifant  le  tour  d’une  montagne  pour  regagner  le  grand  chemin 
nous  arrivâmes  au  grand  village  de  Takano  ouTakanomura*  renommé 
pour  la  poudre  médicinale  qu’on  y  vend.  L’inventeur  de  cette  poudré 
demeuroit  au  petit  village  de  Monoke,qui  en  eft  voilin,  &  que  nous  tra-  Poudrc 
verfâmes.  Cette  poudre  eft  amere  &  fort  defagreable  au  goût.  On  en-  Medidns- 
velope  chaque  doze  dans  un  papier  où  l’on  peut  lire  la  maniéré  de  la  pren- 
dre,  &  fes  bons  efFe<3:s.  Vis  à  vis  de  la  boutique  Où  fon  vend  cette  pou¬ 
dre  *  il  y  avoit  un  temple  avec  l’Idole  de  Fanna,un  des  principaux  Saints 
des  JaponnoiSi  11  eft  aftis  fur  une  fleur  de  Tarate:  fa  tête  eft  couverte  d’u¬ 
ne  moitié  de  coquille  bivalve  entourée  d’une  cercle  ou  d’une  gloire  d’or, 
il  avoit  un  fceptre  à  la  main  droite  &  quelque  chofe  qui  m’étoit  inconnu  à 
la  gauche.  Ceux  qui  venoient  pour  l’adorer  s’approchoient  du  temple 
tête  nue  ,  dans  une  pofture  fort  foumife,  &  après  avoir  fonûé  fur  une  clo¬ 
che  platte,  qui  eft  pendue  en  dehors  à  côté  ,  ce  qu’ils  faifoient  avec  un 
marteau  à  diverfes  reprifes  ;  ils  difoient  leurs  prières  en  tenant  leurs  deux 
mains  fur  la  tête.  Nous  remarquâmes  que  prés  de  ce  village  lès  monta¬ 
gnes  s’abbaiflent  par  degrez  jufqu’à  de  petites  collines.  Continuant  nôtre 
route,  nous  arrivâmes  à  Nagafi,de  là  à  Migawa ,  enfuite  à  Sinjefi  trois  diffe¬ 
rents  villages  ;  &  après  avoir  encore  traverfé  un  autre  village  nous  arrivâ¬ 
mes  à  la  ville  ou  plutôt  au  gros  bourg  deKufatzu  où  l’on  fait  les  Canes 
de  Rottang ,  qui  eft  la  racine  d’une  efpece  particulière  de  Bambous.  Nous 
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paffames enfuîte  au  petit  village  de  Noofi,où  nous  eûmes  le  lac  d’Oitz  à  la 
droite  ,  &  la  montagne  de  Jefo  à  la  gauche.  Nous  traverfames  plufieurs 
champs  femez  de  navets,  &  puis  trois  petits  villages  ou  plutôt  hameaux, 
après  quoi  nous  traverfames  le  long  village  de  Sietta ,  &  un  peu  plus  loin 
celui  de  Zetta  qui  eft  fort  grand.  11  y  a  un  petit  temple  bâti  fur  le  rivage, 
pour  plufieurs  raifons  fuperftitieufes.  Après  avoir  lailTé  ce  village ,  nous 
palTames  fur  le  plus  grand  pont  que  nous  ayons  vu  au  japon,  au  bout  du 
quel  nous  trouvâmes  un  petit  village,  que  quelques  uns  appellent  Zettano- 
fafî,  &  d’autres  Farinkawa.  Nous  fumes  de  là  à  la  ville  deDiedfijla  refî- 
dence  de  Ondajiafama ,  qui  avoit  été  obligé  auparavant  de  demeurer  à  Je- 
"do,  pendant  plufieurs  années  à  ce  qu’on  nous  dit.  La  ville  ell  belle,  de 
même  que  le  Château  ;  on  va  aux  fauxbourgs  par  des  portes  fortifiées. 
Après  cela  nous  traverfames  les  fauxbourgs  d’Ootz ,  &  nous  arrivâmes 
à  nôtre  hôtellerie  dans  la  ville  où  nous  avions  delfein  de  coucher.  On 
portoit  une  grande  quantité  de  racines  de  Rottang, de  Kofatzu,  pour  les 
y  expofer  en  vente.  Le  Seigneur  de  la  province  où  croît  cette  efpece 
particulière  de  Bambous  eft  fouvent  obligé  de  defendre  qu’on  en  tire  les 
racines  pendant  quelque  temps, de  peur  de  porter  du  préjudice  à  l’accroif- 
fement  de  la  plante  ;  à  caufe  que  les  racines  en  font  fort  avant  en  terre,  & 
qu’on  ne  fauroit  les  arracher  fans  que  la  plante  perifte.  C’eft  la  raifon 
pourquoi  on  les  vend  fi  cher.  L’efpece  qui  croit  autour  de  Kofatzu, eft 
appellé  Fatziku:  la  même  efpece  de  Bambous  croît  auftî  autour  de  Naga- 
zaki  ,  mais  la  racine  en  excede  rarenjent  la  longueur  d’un  empan  ou  du 
bras.  Autant  que  cette  ville  d’Ootz  nous  parut  trifte  la  nuit  que  nous  y 
,  '  entrâmes, autant  nous  parut  elle  agréable  le  lendemain  que  toutes  les  bour¬ 
riques  qui  font  en  grand  nombre,  &  bien  fournies  furent  ouvertes. 

Le  i6.  d’ Avril  qui  étoit  un  dimanche,  nous  parûmes  d’Ootz,  nous  paf- 
fames  au  bourg  d’Odani, 'de  là  au  village  d’Otzfakka  , enfuite  à  Ojewali ou 
Ojewake,  autre  village  prefque  contigu  au  precedent  ;  après  quoi  nous  mar¬ 
châmes  fur  une  prairie  fort  verte  entre  des  collines  ;  &  nous  entrâmes  dans  le 
territoire  de  Miaco:  peu  après  nous  arrivâmes  aux  villages  de  Jammafta  & 
dejakadai,que  nous  trouvâmes  fe  toucher  prefque  l’un  l’autre.  Nous  dinames 
au  dernier,  &  peu  de  temps  après  diner  continuant  nôtre  chemin  nous 
paflàmes  au  village  deJamafiva,d’où  paftant  par  un  autre  plus  petit  villa¬ 
ge,  &  une  colline  que  nous  traverfames,  nous  entrâmes  dans  le  village  de 
Keangi  qu’on  pourroit  regarder  comme  le  commencement  des  fauxbourgs 
de  Miaco  ;  &  peu  après  nousfumes-à  Awatagatziou  Awatagus,  qui  eft  en¬ 
core  plus  près  de  cette  capitale:  en  traverfant  les  fauxbourgs,  nous  pafta- 
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Miaco.  jjjais  celle-ci  n’eft  qu’à  cent  pas  de  la  troifîeme  ;  après  quoi  nous  entrâmes 
dans  cette  grande  capitale,  où  nous  vimes  à  droite  &  à  gauche  un  grand 
nombre  de  rues  regulieres,fî  longues  que  l’œil  n’en  pouvoir  à  peine  décou¬ 
vrir  le  bout.  En  entrant  dans  la  ville  nous  ne  pûmes  nous  empecher  de 
remarquer  la  magnifique  tour  qui  orne  le  côté  occidental  du  château;  elle 
fe  preléntoit  à  nôtre  vue  d’une  maniéré  charmante.  Nous  arrivâmes  à 
nôtrexhôtellerie  à  neuf  heures  du  foir. 

Le  17.  d’ Avril  nous  achetâmes  des  ouvrages  &  des  curiofitez  que  l’on 
fait  dans  cette  ville  :  nous  fumes  le  même  jour  avec  les  ceremonies  ac¬ 
coutumées  retirer  du  Prefident  du  tribunal  de  Juftice  de  Miaco  ,  le  mé¬ 
moire  des  prefents  i  les  plus  beaux  après  ceux  de  l’Empereur  font  ceux 
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qu’il  reçoit.  Nous  retirâmes  auffi  le  mémoire  de  ceux  des  deux  gouveï* 
neurs  de  la  même  ville. 

Le  i8.  Avril  après  diner  nous  partîmes  deMiaco,  dans  des  Norimons  & 
Cangos.  Premièrement  nos  voitures  retournèrent  fur  le  chemin  que  nous 
avipns  fait  le  jour  de  devant  dans  toute  la  longueur  d’une  rue  ;  enfuite 
nous  palTames  fur  un  pont,  &  nous  gagnâmes  vers  les  montagnes  qui  étoient 
à  nôtre  droite.  Les  rues  fur  tout  nôtre  chemin  étoient  regulieres  fur  tou¬ 
te  leur  longueur  ;  propres  &  agréables,  bordées  de  maifons,  petites,  mais 
joliment  bâties  ,  avec  des  boutiques  bien  fournies  des  deux  côtez.  On 
nous  fit  defcendre  dans  la  cour  du  temple  Magnifique  &  Impérial  deTfu- 
ganin  ou  Tfchuganin  :  c’ell  une  coutume  établie  depuis  long  temps ,  qu’à 
nôtre  retour  delà  cour,  &  le  dernier  jour  de  nôtre  départ  de  Miaco  ,  on  vifite  dés 
nous  accorde  la  liberté  de  voir  la  fplendeur  &  la  magnificence  des  fes  tem-  Miaco? 
pies,  qui  font  les  bâtimens  religieux  les  plus  grands, les  plus  agréables,  & 
les  plus  magnifiques  de  l’Empire.  Ils  font  placez  avec  beaucoup  d’art  fur 
le  penchant  des  collines  qui  entourent  cette  Capitale.  On  peut  dire  même 
que  cette  coutume  à  acquis  par  degrez  une  force  de  Loi  ;  &  de  la  façon 
dont  les  chofes  vont  ,  à  peine  peut-on  dire  que  nous  ayons  la  liberté  de 
les  voir.  On  nous  y  mene,  &  nous  devons  les  voir  ^  que  nous  le  voulions 
ou  non  ;  fans  qu’on  ait  aucun  égard  à  la  volonté  ou  au  defir  de  l’Ambaffa- 
deur  &  Directeur  de  notre  Commerce.  On  va  au  temple  que  je  viens  de  di¬ 
re  ,  par  une  allée  large  &  fpacieufe,difp0féele  long  delà  montagne  pen¬ 
dant  plus  de  mille  pas,  le  tout  fur  le  même  niveau.  La  porte  étoit  gran¬ 
de  &  magnifique,  avec  un  double  toiêt  recourbé,  comme  font  les  toids  des 
temples ,  &  des  tours  des  châteaux  du  pays.  Là  nous  defcendimes  de 
nos  Norimons,  par  refpeél  pour  l’Empereur , comme  font  en  pareil  cas  les 
î’rinces  de  l’Empire  eux  mêmes.  Cette  allée,  qui  étoit  couverte  de  gravois 
&  de  fable, étoit  bordée  des  deux  côtez  par  les  hautes  &  magnifiques  mai¬ 
fons  des  officiers  du  Temple.  Au  bout  de  l’allée  nous  fumes  fur  une  gran¬ 
de  terrafle  couverte  de  gravier  ,  bordée  d’arbres  &  de  builTons.  Paffant 
par  deux  magnifiques  bâtimens  de  bois  nous  montâmes  par  un  très  bel  ef- 
calier  ,fort  propre,  qui  nous  mena  à  un  autre  magnifique  bâtiment  auffi  de 
bois  :  il  étoit  fort  exhaulTé,  plus  même  que  ne  le  font  communément  les 
plus  beaux  palais  &  les  plus  fomprueux  :  le  frontifpice  étoit  plus  beau  & 
plus  majeflueux  que  le  palais  même  de  l’Empereur  à  Jedo  :  la  gallerie 
étoit  vernifTée  avec  beaucoup  d’art ,  &  les  chambres  en  étoient  couvertes 
de  nattes  fines  au  lieu  de  tapis.  Au  milieu  de  l’avant  fale  ou  de  la  grande 
chambre  qu’on  trouve  la  première  ,  il  y  avoir  une  chapelle  ou  petit  tem¬ 
ple  qui  avoit  en  dedans  une  grande  Idole  avec  des  cheveux  frifez  ;  entou¬ 
rée  d’autres  Idoles  plus  petites,  &  de  quelques  autres  ornements.  Il  y 
avoit  d’autres  chapelles  aux  deux  flancs,  qui, outre  quelles  étoient  plus 
petites ,  n’étüient  pas  ornées  avec  tant  d’art.  On  nous  mena  de  là  dans 
deux  appartements  particuliers  bâtis  pour  fervir  de  logement  à  l’Empe¬ 
reur  qui  s’y  affied  :  ils  font  élévez  de  deux  nattes ,  (comme  on  s’exprime 
dans  le  pays)  au  deflus  de  l’antichambre  ou  pour  mieux  dire  de  la  fale  dont 
nous  venous  de  parler.  Ces  appartemens  ont  la  vue  de  ces  chapelles  par 
le  moyen  de  deux  portes.  Tout  près  de  cesldeujj:  appartements,  qui  font 
au  pied  de  la  montagne,  dont  la  vue  efl  charmante  par  elle  même,  à  cau- 
fe  de  la  diverfité  d’arbres,  &  de  buiffons  ;  fur  la  pente  de  la  quelle  il  y  a 
plufieurs  petits  temples  cachez  par  les  bofquets ;  Il  y  a,  dis-je,  un  petit 
jardin  de  plaifance,  comme  en  miniature, difpofé  avec  beaucoup  d’art  à  la 
Tom.  II.  Xxx  ma- 
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maniéré  du  Japon  ,  &  avec  toute  la  régularité  que  le  peu  d’efpace  qu’il  a 
pouvoit  le  permettre.  Les  allées  en  font  couvertes  très  proprement  d’un 
fable  blanchâtre.  Plufieurs  plantes  rares  &  des  arbres  élevez  par  art  à  un 
grand  degré  de  perfedion ,  où  l’on  a  entrelafle  des  pierres  curieufes  ,  or¬ 
nent  les  carreaux  du  jardin  ;  mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  agréable  à  l’oeil 
étoit  un  rang  de  petites  collines  où  l’on  avoit  imité  la  nature  :  elles  étoient 
couvertes  des  plus  belles  plantes ,  &  des  plus  belles  fleurs  du  pays.  Un 
clair  ruiflèaules  traverfoit ,  &  faifoit  un  agréable  murmure  :  il  étoit  couvert 
d’efpace  en  efpace  de  petits  ponts  qui  fervoient  tout  enfemble  d’ornement, 
de  communication  pour  parcourir  les  differentes  parties  du  jardin.  Nous 
allâmes  à  l’extremité  de  ce  jardin,  qui  nous  donna  un  point  de  vue  agréa¬ 
ble  au  de  là,  de  ce  qu’on  peut  dire  ,  après  quoi  nous  en  fortimes  par  une 
porte  de  derrière  à  la  gauche  ,  qui  nous  mena  dans  un  petit  temple  voi- 
lin,  fitué  un  peu  plus  haut  fur  la  montagne,  à  la  diflance  d’environ  tren¬ 
te  pas.  C’eft  dans  ce  temple  que  l’on  garde  les  noms  des  Empereurs  dece- 
dez  ;  ils  font  écrits  fur  une  table  en  caraéferes  d’or: cette  table  ell  entou¬ 
rée  de  fieges  bas ,  avec  des  papiers  écrits  ;  trois  grands  &  un  petit ,  fur 
c'nacun  des  fieges:  ce  font  des  formulaires  de  prières  qu’on  doit  dire  pour 
l’ame  de  Genjorm.  11  y  avoit  près  de  l’entrée  du  temple  deux  troncs, 
couverts  d’un  treillis  pour  recevoir  les  aumônes  du  peuple  qui  y  jette  des 
Putjes,  &  devant  les  troncs  il  y  avoit  une  chaire.  Deux  jeunes  moines 
bien  élevez,  qui  jufques  là  nous  avoient  montré  ce  qui  étoit  digne  de  re- 
marque  ,  nous  conduifirent  encore  à  un  autre  temple  magnifique;  feparé 
du  precedent  par  une  grande  place  ;  il  étoit  fuporté  par  des  piliers  gros  & 
forts  ,  hauts  d’une  braflè  &  demie  ;  la  magnificence  de  ce  temple,  comme 
il  nous  parût  en  dehors  ,  confifloit  principalement  dans  fes  quatre  toits 
recourbez  ;  il  y  en  avoit  quatre  recourbez  l’un  fur  l’autre.  Le  plus  bas, 
&  par  confequent  le  plus  grand,  étoit  forjetté  tout  autour  des  murs  pour 
couvrir  le  portique  ou  la  galerie  extérieure  qui  regnoit  tout  autour  du  tem¬ 
ple.  Les  poteaux,  les  folives,&  les  corniches  qui  fupportoient  les  toits, 
étoient  peints  pour  l’ornement  ,  les  uns  en  rouge  &  les  autres  en  jaune. 
Le  plancher  étoit  couvert  de  nattes ,  le  temple  étoit  d’ailleurs  vuide  juf- 
qu’au  comble  ;  appuie  par  cinq  fois  fix  pilers  ou  montants  de  bois.  A 
la  droite  du  milieu  du  temple  il  y  avoit  un  efpace  vuide,  &  un  autre  à  la 
gauche  :  à  ce  dernier  il  y  avoit  plufieurs  idoles  enfermées  dans  des  niches 
ou  cabinets  verniffez.  Un  rideau  étoit  tiré  devant  la  principale  de  ces 
idoles  ;  &  devant  le  rideau  étoit  un  miroir  rond ,  avec  des  troncs  encore 
couverts  d’un  treillis  pour  recevoir  les  aumônes  du  peuple.  Après  avoir 
parcouru  ce  temple,  nous  fumes  menez  par  nos  condmSem'S  à  un  autre 
bâtiment,  moins  magnifique  à  la  vérité  quant  àl’exterieur,  mais  qui  ne 
lui  cedoit  en  rien  pour  la  propreté ,  &  pour  les  ornements  intérieurs,  La 
place  du  milieu  eft  de  même  qu’au  precedent,  une  efpece  de  temple  ou  de 
Chapelle  confacré  à  la  dévotion  ,  &  pleine  d’idoles  &  d’images  de  leurs 
Dieux.  Nous  y  fumes  regalez  par  fix  jeunes  moines  du  monaftere, dont 
le  plus  vieux  ne  me  parut  pas  avoir  plus  de  vingt  fix  ans  j  &  le  plus  jeune 
pas  plus  de  feize.  Ils  nous  fervirent  du  Sacki ,  des  champignons ,  des  feves 
rofliés,  des  gâteaux,  des  fruits  d’Atfiaer,  des  racines  &  des  plantes.  Après 
une  heure  &  demie  de  feiour  en  cet  endroit,  nous  primes  nôtre  congé  ,  & 
nous  fumes  reconduits  par  deux  des  moines  à  la  grande  place  ou  portique 
qui  eft  devant  ce  magnifique  monaftere  Impérial ,  qui  contient  à  ce  qu’on 
dit  vingt-fept  temples  dans  fon  enceinte.  Nous  fumes  de  là  à  un  autre 
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temple  nommé  Gibon  ou  temple  des  fleurs  ,  à  quelque  mille  pas  du  prece¬ 
dent.  Quelques  uns  de  nous  s’y  firent  porter  avec  des  Norimons ,  d’autres 
aimèrent  mieux  y  aller  à  pied  ,  le  chemin  étant  très  agréable ,  au  tra¬ 
vers  d’un  defert  délicieux.  Ce  temple  de  Gibon  étoit  entouré  de  trente 
ou  quarante  petits  temples  ou  Chapelles ,  tous  difpofez  régulièrement.  II 
y  avoit  des  boutiques  en  differents  endroits  des  cours  du  temple,  &  des 
endroits  où  le  peuple  s’exerçoit  à  tirer  de  l’arc.  La  cour  étoit  plantée 
d’arbres  difpofez  reguliereraent  ,  &,fembIoit  difpofée  exprès  pour  le  di- 
vertiiTement  de  jeunes  gens.  Le  temple  étoit  un  bâtiment  long  &  étroit  : 
au  milieu,  qui  étoit  feparé  du  refte  par  une  gallerie ,  il  y  avoit  une  grande 
Idole  entourée  d’autres  plus  petites ,  &  de  plufieurs  autres  ornemens.  Il 
y  avoit  entre  autres ,  une  grande  image  vernifTée  d’une  jeune  femme  :  elle 
étoit  longue  de  deux  à  trois  braffes  &  entourée  de  plufieurs  autres  idoles 
ou  de  jeunes  héros.  On  avoit  mis  encore  au  même  endroit  un  navire 
HoUandois ,  quelques  fabres  &  efpées ,  avec  d’autres  colifichets.  De  ce 
temple  nous  fûmes  conduits  une  demi  lieue  plus  loin  par  une  rue  nommée 
Ziwonjafakki  ou  Sijwonjafakki,  qui  fignifie  la  rue  des  mendiants,  &  des 
lieux  de  débauché.  Elle  nous  mena  au  fameux  temple  de  Kiomids.  Le 
premier  objeèl  qui  fe  prefenra  en  y  allant  eft  un  grand  clocher  ou  tc-ur  hau¬ 
te  de  fept  étages ,  dont  le  plus  bas  ell  elevé  de  quelques  marches  au  defîus 
du  terrein,  il  fert  de  chapelle  ;  il  y  a  une  grande  Idole,  &  d’autres  petites. 
Un  peu  plus  loin  fur  la  montagne  eft  le  temple  de  Kiomids, appuyé  d’un 
côté  par  la  montagne  &foutenu  de  l’autre  par  des  piliers  dont  quelques 
uns  ont  huit  Ikins  &  demi  de  haut  :  Nous  y  trouvâmes  une  grande  foule 
de  peuple.  Le  temple  qui  étoit  entouré  d’un  treillis  ne  contenoit  rien 
qu’un  grand  miroir  rond ,  deux  troncs  pour  les  aumônes ,  &  quelques 
Gumgums  (efpece  de  cloches)  que  ceux  qui  jettoient  des  aumônes  dans 
les  troncs  faifoient  fonner  au  moyen  d’une  corde.  Non  loin  du  temple 
il  y  a  un  efcalier  de  pierre  de  85.  marches, qui  conduit  à  une  fameufe  fon¬ 
taine  qui  fourd  d’un  rocher  en  trois  differents  endroit  ;  on  dit  qu’elle  a 
la  propriété  de  rendre  fages  &  prudens  ceux  qui  boivent  de  fon  eau; on 
l’appelle  Otewantaki  :  l’eau  en  eft  claire ,  &  pure ,  &  je  ne  pus  m’apperce- 
yoir  qu’elle  différât  en  rien  des  autres  fontaines  qui  font  à  Miaco,  En 
quittant  cette  fontaine ,  nous  avançâmes  loin  le  long  de  la  montagne  fur 
une  terraffe  artificielle  ;  &  après  avoir  paffé  par  divers  petits  temples  ou 
chapelles,  nous  fumes  à  un  autre  grand  temple  dont  la ftruffure  reffemble 
beaucoup  à  celle  du  precedent.  Il  eft  appuyé  d’un  côté  contre  le  rocher  , 
&  porté  de  l’autre  par  de  grands  piliers.  La  vue  de  ce  temple  eft  belle 
&  curieufe  plus  qu’on  ne  fauroit  dire  :  fa  fituation  étant  fort  élevée.  Je 
remarquai  que  les  principales  Idoles  qui  font  dans  ce  temple  font  aflifes, 
&  fe  tiennent  enfemble  par  les  mains.  On  peut  voir  le  profil  de  ce  tem¬ 
ple  à  la  Planche  XXXIV.  Delà  on  nous  couduifit  dans  le  grand  Temple 
de  Daibods,  peu  éloigné  du  grand  chemin  de  Fuffimi.  Cependant  avant 
de  vifîter  ce  dernier  temple,  on  nous  fit  entrer  dans  un  cabaret  borgne  du 
voifinage  ,  ou  plûtôt  mauvais  lieu  ,  où  nous  fumes  regalez  par  l’hôte  à  qui 
nous  donnâmes  pour  fon  compliment  un  Cobang,qui  valoit  quatre  fois  le 
regale  qu’il  nous  avoit  donné ,  qui  étoit  bien  peu  de  chofe.  Le  temple  de 
Daibods  eft  bâti  furj  une  eminence  affez  près  du  grand  chemin ,  (voyez 
la  Planche  XXXV.}  La  cour  du  temple  étoit  entourée  d’une  haute  mu¬ 
raille  de  fort  grandes  pierres  de  taille,  fur  tout  celles  de  la  façade,  qui  a- 
voient  près  de  deux  braffes  en  quarré.  Au  côté  intérieur  de  la  muraille 
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ily  avoic  un  grand  portique  ou  gallerie  ouverte  du  côté  de  la  courj  lîiaîs 
couverte  d’untoidl  foûtenu  par  deux  rangs  de  piliers  hauts  d’envimn  trois 
brades ,  &  à  deux  braffes  de  diftance  l’un  de  l’autre.  J  e  comptai  environ 
cinquante  de  ces  piliers  de  chaque  côté  de  la  porte  :  la  porte  elle  même 
qui  n’eft  pas  bien  grande  ,  eft  ornée  de  piliers ,  &  à  encore  pour  orne¬ 
ment  un  double  toit  recourbé.  De  chaque  côté  de  l’entrée  il  y  avoit 
une  ftatue  de  héros  prefque  nud  ;  il  n’avoit  autour  de  lui  qu’une  morceau 
de  draperie  noire  qui  tenoit  négligemment.  Il  avoit  une'  face  de  Lyon , 
haut  de  quatre  bralTes  ,  d’ailleurs  aflez  bien  proportionné  ,  &  élevé  fur 
un  piedeilal  haut  d’une  bralFe.  Chacune  de  ces  llatues  avoit  fa  fignifica- 
tion  particulière  :  le  temple  de  Daibods ,  étoit  vis  à  vis  de  ces  llatues  au 
beau  milieu  de  la  cour.  C’eft  alTurement  le.  bâtiment  le  plus  exhauffe  que 
nous  euffions  encore  vu  au  Japon;  il  efl  couvert  d’un  double  toit  recour¬ 
bé,  qui  eft  magnifique,  &  dont  le  comble  s’élève  audeftus  de  tout  les  bâti- 
mens  de  Miaco.  Le  temple  étoit  foûtenu  par  huit  fois  douze  pilliers , 
mais  à  caufe  qu’il  en  manquoit  deux  aumilieu  le  nombre  femontoit  à  94:  les 
portes  étoient  en  grand  nombre  &  petites ,  mais  elles  formoient  des  allées 
ou  galeries  jufques  fous  le  fécond  toit.  Le  temple  en  dedans  étoit  entière¬ 
ment  ouvert  fous  le  fécond  toiêl  qui  étoit  porté  par  un  grand  nombre  de 
poutres ,  &  de  montants  ou  poteaux  différemment  difpofez,  &  peints  en 
rouge  pour  l’ornement.  Il  étoit  fiobfcur,àcaufe  de  fa  hauteur  extraordi¬ 
naire  &  du  peu  de  jour  qui  y  entroit,  que  nous  ne  le  pouvions  voir,  qu’à 
peine.  Le  plancher  contre  l’ufage  ordinaire  étoit  pavé  de  pièces  quarrées 
de  marbre: il  n’y  avoit  d’autre  ornement  en  dedans  qu’on  put  y  découvrir, 
qu’une  grande  Idole.  Les  pilliers  étoient  extrêmement  gros ,  d’une  brâf- 
fe  &  demi  pour  le  moins.  Plufieurs  montans  ou  poteaux  étoient  alTem- 
blez  pour  former  un  de  ces  gros  pilliers  ;  ils  étoient  peints  en  rouge ,  com¬ 
me  tout  l’ouvrage  de  charpente  qui  étoit  dans  le  temple.  L’Idole  étoit  tou¬ 
te  d’orée  &  d’une  grandeur  incroyable ,  de  forte  que  trois  nattes  aur oient 
pu  fe  placer  aifement  fur  la  paume  de  fa  main.  Elle  avoit  de  grandes  q- 
reilles  ,  des  cheveux  frifez ,  une  couronne  fur  la  tête  que  l’on  decouvroit 
par  la  fenêtre  qui  étoit  fous  le  premier  toit  ;  on  lui  voyoit  une  grande 
tache  fur  le  front,  comme  une  mouche  de  dame,  qui  n’étoit  point  dorée. 
Les  épaules  étoient  nues,  la  poitrine  &  le  corps  étoient  couvertes  négligem¬ 
ment  d’une  piece  de  drap.  Elle  tenoit  la  main  droite  élevée ,  &  laiffbit 
voir  la  paume  de  la  gauche  appuyée  fur  le  ventre  :  elle  étoit  alTife  à  l’In¬ 
dienne,  les  jambes  croifées,fur  une  fleur  deTarate  ;  foûtenue  par  une  au¬ 
tre  fleur  dont  les  feuilles  étoient  élevées  comme  pour  ornement  :  les  deux 
fleurs  étoient  élevées  environ  deux  braffes  fur  le  rez  de  chauffée.  Der¬ 
rière  le  dos  de  cette  grande  Idole ,  il  y  avoit  un  ovale  d’ouvrage  bran- 
chu ,  ou  de  filigranne  à  perfonnages ,  orné  de  differentes  petites  idoles 
de  forme  humaine  aflifes  fur  des  fleurs  de  Tarate.  Cet  ovale,  qui 
étoit  plat,  étoit  fi  grand  ,  qu’il  couvroit  quatre  pilliçrs  ;  &  l’Idole  étoit 
fi  large  ,  qu’elle  atteignoit  avec  fes  épaules  d’un  pilier  à  un  autre,  quoi 
qu’ils  fuffènt  à  quatre  bonnes  braffes  de  diftance  l’un  de  l’autre.  La 
fleur  de  Tarate  fur  laquelle  l’Idole  étoit  affife  étoit  entourée  d’une  porte 
oêlogone  ,  &  c’étoit  là  même  que.  l’on  avoit  manqué  à  mettre  deux  pil¬ 
liers.  Après  avoir  bien  vu  ce  temple, nous  en  fortimes  par  une  autre  porte 
que  celle  par  où  nous  y  étions  entrez  :  celle-ci  n’avoit  qu’un  toit.  Nous 
allâmes  dans  une  cour  à  côté  où  l’un  nous  montra  un  Gumgum  d’une  gran¬ 
deur  extraordinaire,  fufpendu  feul  dans  une  petite  maifon  ou  hutte  de  bois  : 
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il  étoit  épais  d’un  bon  empan,  creus  &  profond,  prefque  delà  longueur 
de  la  pique  d’un  Benjos ,  &  avoir  vingt  un  pied  de  circonférence.  De  là  Temple 
nous  fumes  plus  loin  à  un  autre  temple  fort  long  à  proportion  de  fa  lar- 
geur.  Au  milieu  de  ce  temple  il  y  avoit  une  grande  Idole  affifci  quià- 
voit  quarante  fix  bras  ;  fcize  héros  habillez  de  noir  &  plus  grands  que  na¬ 
ture  étoient  autour  d’elle.  Un  peu  plus  loin  de  chaque  côté,  il  y  avoit 
deux  rangs  d’idoles  dorées  à  peu  près  de  la  même  taille  plaèées  de  bout; 
Chacune  avoit  vingt  bras:  les  plus  reculées  de  ces  Idoles, qui  étoient  près 
de  la  plus  grande  ,  avoient  de  longues  houlettes,  A  l’egard  des  autres, 
les  unes  avoient  des  guirlandes  de  rofes  ,  les  autres  avoient  di¬ 
vers  inllrumens  ou  ornemens.  Sur  la  tête  de  là  plus  grande  qui  étoit  cou- 
ronnée  d’un  cercle  de  rayons  d’or,  étoient  placées  fëpt  âutres  Idoles, 
dont  celle  du  milieu  étoit  la  plus  petite  ,  mais  toutes  avoient  leurs  poitri¬ 
nes  couvertes  ,  &  embellies  de  divers  ornemens.  Outre  les  Idoles  dont 
je  parle  ,  il  y  avoit  dix  ou  douze  rangs  d’autres  Idoles  grandes  comme  na¬ 
ture,  placées  debout  l’une  contre  l’autre  le  plus  près  qu’il  étoit  poffible,  & 
derrière  l’une  l’autre, de  telle  forte  que  la  plus  en  devant  étoit  toujours  pla¬ 
cée  un  peu  plus  bas  pour  lailTer  voir  celle  de  derrière.  On  dit  que  lè 
nombre  d’idoles  de  ce  temple  fe  monte  en  tout  à  33333.  d’où  vient  qu’il 
elt  nommé  San  man  fan  Sfin,  Sanbiat,  Sanfin,  Santaij  c’eft  à  dire  le  tem¬ 
ple  de  3 3 3  3  3 .  Idoles.  (Voyez  la  Planche  XXXVI.)  Après  avoir  vu  auffi 
ce  temple ,  nous  nous  mimes  dans  nos  Norimous ,  &  nos  Cangos ,  &  nous 
fumes  portez  le  long  du  même  chemin  jufqu’à  Fufimi,  qui  en  efl:  â 
trois  heures  de  diltance.  A  trois  quarts  de  lieue  du  temple  de  Daibods, 

Vers  les  montagnes  fur  la  gauche  il  y  avoit  un  autre  temple,  où  nous  crû¬ 
mes  qu’on  celebroit  la  fête  des  fleurs  :  Car  nous  vîmes  un  grand  nombre 
d’enfans  qui  s’y  alTembloient  ,  habillez  de  Catabres  blancs  &  bigarrez  ;  ils 
fe  rejouilîbient  &  crioientjalîai  JalTaja.  De  là  à  Fuffimi ,  il  y  a  une  fuite 
continuelle  de  maifons  &  de  rues,  nous  foupames  en  cet  endroit;  &  nous 
primes  un  batteau  après  fouper  ,  pour  defcendre  avec  la  riviere  :  nous  a- 
vanpmes  fi  bien  qu’un  peu  après  minuit  nous  nous  trouvâmes  fort  près  dé 
la  ville  ,  où  il  y  a  plus  de  danger  à  caufe  des  divers  ponts  ;  nous  fumes  o* 
bligez  de  nous  y  arrêter  jufqu’à  la  pointe  du  jour. 

Le  19.  d’Avril  nous  entrâmes  dans  la  ville  avant  qu’il  fût  bien  jour,  peu  Retour  à 
après  nous  fumes  à  bord  alTez  près  de  nôtre  hôtellerie.  Quoique  nous 
euffions  obtenu  avec  beaucoup  de  difficulté  la  permiffion  de  voir  là  ma¬ 
niéré  dont  on  rafine  le  cuivre  ;  comme  auffi  de  voir  le  village  de  Tenoizi 
ou  Tenofi,qui  efl  le  premier  endroit  de  l’Empire,  pour  la  bralferie  du  Sacki, 

&  la  ville  Impériale  de  Sakkai,  qui  elt  à  trois  ou  quatre  lieues  d’Oficca  fur 
la  même  côte;  cependant, à  caufe  du  caprice,  &  du  mauvais  naturel  des  of¬ 
ficiers  qui  commandoient  nôtre  train ,  nous  fumes  obligez  de  nous  arrêter 
à  Ofacca,&  ils  auroient  voulu  nous  obliger  de  pourfuivre  notre  voyage  à 
Fijongo  au  plus  ville  j  &  par  terre. 

Quoi  qu’il  en  fait  nous  fejournàmes  à  Ofâcea  jufqu’au  ii.  d’Avrrl  &  ne 
voulant  pas  aller  pour  lors  à  Fijongo  par  terre  ,  nous  primes  deux  mé¬ 
chants  batteaux  découverts ,  &  nous  arrivâmes  au  havre  de  cettè  ville  en 
trois  heures  de  temps ,  &  avant  le  coucher  du  foleil.  Nos  commandants 
ne  voulurent  pas  nous  permettre  d’aborder  :  ainfi  nous  nous  couchâmes  à 
l’inftant  fans  fouper,  à  caufe  que  nous  avions  difné  fort  tard.  En  traver- 
fant  pour  aller  à  Fijongo  ^  nous  rencontrâmes  le  Prince  de  Sutzima ,  avec 
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cinq  ou  fix  batteawx  de  récréation  ,  un  defquels  étoit  yernifle,cifelé,& 
doré.  Il  avoit  une  efpece  de  throne  placé  fur  le  tillac. 

Le  d’Avril  nous  fumes  arrêtez  dans  le  port  de  FijongOjpar  les  vents 
contraires, &  par  l’humeur  lunatique  de  notre  Bugjo  i  ou  commendant, 
qui  étoit  à  bord  de  nôtre  batteau  :  quelques  uns  des  Benjos  feulement  & 
le  premier  interprète  eurent  congé  d’aller  h  bord  pour  s’y  divertir  incogni¬ 
to  ,  fans  les  lances  ou  piques  qui  font  les  marques  de  leur  authorité  ,  ëc 
fans  aucune  autre  fuite.  ■  , 

Le  23.- d’ Avril  J  nous  demeurâmes  encore.:  dans  le  havre  de  Fijon* 
go  ,  pour  la  même  raifon  :  le  foir  même  le  Prince  de,  Tfukkufen 
ou  de  Fakatta  ,qui  eft  le  lieu  de  fa  refidence,  y  arriva  à  grande. hâte  &  en 
defordre  ,  avec  environ  cinquante  navires  ou  .batteaux  grands  &  petits. 
Le  vent  étant  favorable  pour  eux  ils  avoient  toutes  leurs  voiles  déployées, 
&  leurs  pavillons .flottans  ,qui  reffemblent  allez  à  ceux  de  Batavia, bleu  & 
blanc. 

Le  24.  d’Avril  nous  fortimes  du  port  de  Fijongo  à  la  pointe  du  jour,  & 
nous  allâmes  au  village  de  Jefijma  ,qui  elt  dans. une  Ille,  nous  y  primes  nô- 
tre  provifion  d’eau  fraîche.  Après  avoir  levé  l’ancre  ,  &  déployé  toutes, 
nos  voiles  ,  il  y  avoit  fi  peu  de  vent ,  que  le  peu  que  nous  avancions  étoit 
prefque  tout  du  à  nos  rameurs  qui  tirèrent  à  la  rame  pendant  tout  le 
temps. 

Le  ly.  d’Avril  au  bon  matin  nous  paflames  devant  le  long  ou  plûtôtle 
grand  village  de  Kiano  Zura,qui  efi;  à  environ  quinze  lieues  du  Japon  de 
Muru.  Nous  eûmes  avec  le  foleil  levant  un  vent  fraix  favorable  qui  nous 
fit,  aller  aflez  ville  jufqu’à  Zireifch  ,  où  le  vent  devenant  contraire,  nou:s 
allâmes  d’abord  à  la  vue  de  Tomu  à  l’Ouell. de  Zireifch.  Tomu  du  côté 
de  Ja  mer  fe  montre  d’une  maniéré  curieule  &  finguliere,  à  caufe  de  la 
colline  fur  laquelle  il  ell  fitué,  qui  s’avance  dans  la  mer  comme  un  cap: 
d’ailleurs  la  plus  grande  partie  de  là  ville  fe  prefente,  à  la  vue,  d’une  manié¬ 
ré  allez  chetive:  ce  ne  font  que  des  Mariam , comme  ils  les  appellent, ou 
des.  maifons  de  débauché, &  de  pauvres  cabanes, de  pécheurs,  ou  gens  du 
commun  peuple.  Nous  doublâmes  la  colline  ,  &  nous,;  Jettames  l’ancre 
dans  la  partie  méridionale  du  port  ,  près  de  l’endroit  de  la-ville,  où  l’on 
voit  des  maifons  ,  ■&  des  magafîns  le  long  du  bord  aulîi  bi.en  bâtis  qu’en 
aucun  autre  endroit  que  nous  euffions  vu.  Les  collinçs  &  les  montagnes 
autour  de  la  ville  font  auffi  bien.cultivées  qu’il  efi;  poflible: ,  les  endroits  qui 
font  fans  culture  font  des  précipices  profonds ,  des  bois,  &  des  brolîâilles. 
Il  y  a  un  beau  temple  avec  un  monafiere  de  veuves  à,  la  montée  de  la  col¬ 
line  ,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  beauté  de  l’afpeèt  de  cette  ville  ,  &  du 
pays  circonvoifin. ,  Le  vent  étant  devenu  fayorable  pendant  la  nuit,,  noujs 
fit  lever  l’ancre  ;  nous  arrivâmes  le  matin  à  Iwagi  ou  Iwangi ,  village  d’en¬ 
viron  cent  maifons,  la  plupart  cabanes  de  ;peçheurs.  Ce  village  eft  bâti 
aü  pied  d’une  niontagne,  &  les  maifons  étant  un  peu  écartées-  l’une  de 
l’autre,  font  paroitre  le  lieu  plus  grand  &  plus  beau  qu’il  n’eft  en  ef- 
feft. 

Le  Z  6.  d’Avril,  quoique  nous  euffions  le  courant  contre  nous,  lèvent 
nous  étoit  auffi  favorable,  que  nous  pouvions  le  fouhaiter.  Cependant 
quelques  querellés  s’étant  élevées  ,  prefque  toute  la  matinée  fe  pafiTa  à  di¬ 
sputer  avant  que  nous  profitaffions  du  vent:  npus  levâmes,  l’ancre  à  neuf 
heures  du  matin,  nous  paffames  dans  un  deftroit  ou  les  courants  alloient 
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contre  nous  à  force.  Nous  païrames  contre  une  Ifle  du  côté  deTfuwa  ,  où 
nous  jettames  l’ancre  à  vingt  braffes  de  profondeur  ,  nous  la  levâmes  peu 
après  efperant  que  le  vent  nOus  feroit  affez  favorable  pour  nous  faire  entrer 
dans  le  havre  de  Tfuwa  :  mais  nous  nous  trpuvames  mecontez  ;  &  n’ayant 
fait  que  fort  peu  de  chemin',  nous- fumes  forcés  dé  jetter  encore  l’ancre  à 
vingt  huit  &  à.  vingt  neuf  bralFes  de  profondeur. 

Le  xy.  d’ Avril  de  bon  matin  nous  levâmes  l’ancre,  le  vent  étoic  chan¬ 
geant  ,  &  quoique  les  courants. nous  fulTent  contraires  nous  paffames  bieoT 
tôt  devant  le  havre  de  Tfuwo,  qui  eil  fait  prefque  en  démi  cerclé,  au  pied 
d’une  montagne  cultivée  jufqu’au  fommet-.  Elle  a  un  phare,  ou  tour  à  lan¬ 
terne  bâtie  fur  la  colline  du  côté  où  e]le  s’avance  dans  la  mer.  Ce  village 
contient  environ  lyo.  maifons  qui  font  pour  la  plupart  des  cabanes  de 
pécheurs.  Nous  y  demeurâmes  un  quart  d’heure  pour  prendre’de  l’èau 
fraîche,  &  nous  continuâmes  nôtre  voyage;  Le  vent  toujours  favorable 
nous  porta  jufqu’aux  détroits  de  Caminolecki  ;  mais  à  caufe  du  peu  de  lar¬ 
geur  de  ces'detroits  nous  ne  pûmes  point protitef  d’avantage- dù  vent,  & 
nous  avancions' peu  au  moyen  de  nos  rames  ;  aihfi  nous  jettames  l’an¬ 
cre  près  du  village  de  Sango  ,  iitué  dans  une  Ifle  'qui  porte  le  même 
nom. 

Le  x8.  d’Avril  le  temps  étant  orageux  nous  demeurâmes  à  Sango  ,  & 
allâmes  à  terre  pour  nous  divertir.  Tous  nos  Benjos  s’enivrerent  excepté 
le  commis  des  Benjos ,  qui  afïeéf a  en  cette  occafion  de  faire  valoir  fon  au- 
thorité  par  lès  ordres  fantafques  &  fouvent  fepetez.  Il  fe  donnoit  cette 
peine  fort  mal  à  propos.  11  vouloir  nous  faire  accroire  qu’il  éfoit  le  cenfeur 
du  premier  Benjos ,  que  c’étoit  fon  devoir  de  veiller  fur  fes  aètions  &  de 
le  cenfurer  dans  les  occafions  pour  l’amour  des  autres  Benjos.  C’efV  une 
maxime  politique  ,  reçue  &  pratiquée  au  japon,  de  faire  en  forte  que  les 
perfonnes  revenues  de  quelque^  âuthorjté ,  fachant ,  qu’il  y  a  des  perfon- 
nes  nommées  pour  veiller  fur  leurs  actions  ,  &  fur  leurs  moindres  démar¬ 
chés,  craignent  continuellement  d’être  decelées  à  la  cour.  Cette  crain¬ 
te  les  oblige  de  s’acquitter  de  leurs  fonètions  honnêtement  &  fidellement 
à  la  latisfadion  de  leurs  fuperieurs. 

Le  X9. d’Avril  le  vent  étant  favorable, mais  n’étant  pas  encore  fixe,  nous 
allâmes  à  une  lieue  de  la  ville  , &  du  Château  de  Sienfi,oii  nous  jettames 
l’ancre  à  midi,  nous  mimes  à'ia  voile  le  foir  ;  mais  le  vent  étant  devenu 
contraire,  nous  fumes  bientôt  forcez  dé  jetter  encore  Pàiicre  près  de  ter¬ 
re  ,  &  de  pafTer  là  la  nuit. 

Le  30  d’Avril  nous  mîmes  à  la  voile  de  bon  matin  ,  mais  le  vent  ne. 
nous  étant  pas  fort  favorable,  nous  étant  plûtôf  contraire  ,  nous  perdimes 
nôtre  route,  &  nous  fumes- jettez  fur  les  côtés  de  Bungo  , que  nous  avions 
à  nôtre  bas  bord.  Comme  nous  faifîons  effort  d’entrer  dans  un  port  qui 
eft  à  fix  lieues  de  Simonofeki,  le  vent  devenant  tout  d’un' coup  prefque 
tempeftueux  ,  nous- approchâmes  de  terre' avec  toute  la  diligence  poffiblè, 
comme  firent  auffi  plufieurs  autres  'navires  qui  alloient  dé  çonfervè  avec  nous. 
Environ  à  midi  le  vent  continuant  à  fouffler  avec'  violérice;  Nous  allâmes 
jetter  l’ancre  dans  la  petite  rade  ou  havre  de  Maggo  ou  Mukko  ,  près 
d’un  village' ou  montagne  de  ce  nom  à  fix  lieues  de  Senfî  &  à  18:  lieues  de 
Simonofecki.  L’entrée  de.  cette,  baye  étoit  étroite  ,  mais  la  baye  ou  rade 
étoit  large  &  fpacieufe  ,  avec  peu  de  profondeur ,  dejforte  que  quand  la 
marée  ell  retirée  elle  efl  prefqu’à  fee  ;  alors  les  habitans  du  pays  ramaf- 
fent  des  coquillages  &  des  huiftres  fur  le  rivage,  bur  la  même  baye  à  en- 
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vironune  lieue  de  Mukko,efl:  fituée  la  petite  ville  de  Mito  Ziri,  Nous 
vîmes  le  même  jour  plufieurs  baleines  de  l’efpece  que  les  Hollandois  appek 
lent  Noord  Capers.  Un  Seigneur  avec  une  fuite  de  fept  navires  qui  avoienc 
des  voiles  bleues  palTa  près  de  nous ,  mais  le  vent  continuant  d’être  con¬ 
traire  à  nôtre  route  ,  nous  fumes  forcez  de  demeurer  fur  nos  ancres 
de  même  que  huit  autres  navires  equippez  pour  Simonofeki. 

Le  premier  de  May  de  grand  matin  des  barques  du  Prince  de  Tfukingo 
vinrent  jetter  l’ancre  aflez  près  de  nous; le  vent  ne  commença  à  nous  ê- 
tre  favorable  qu’à  cinq  heures  du  foir  :  nous  mîmes  d’abord  à  Ja  voile  & 
nous  arrivâmes  en  peu  d’heures  à  une  lieue  de  Mottojamraa,  &  de  là  par 
le  moyen  de  nos  rames  &  de  nos  voiles ,  nous  allâmes  à  Simonofeki  où 
nous  arrivâmes  dans  la  nuit  aflez  tard. 

Le  de  May  nous  quittâmes  nôtre  grand  batteau,&  nous  nous  mîmes 
dans  deux  petits  batteaux  de  récréation  par  paffer  les  deflroits  de  Siino- 
nofeki  à  Kokura ,  qui  étoit  autres  fois  une  ville  fort  peuplée  &  riche.  Elle 
a  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  fplendeur  depuis  le  partage  de  la  pro¬ 
vince  où  elle  eft  fituée.  Elle  confifte  en  trois  parties  ou  trois  differentes 
villes,  &  effdefendue  en  quelque  façon  par  une  pauvre  muraille  bâtie  de 
brique  feulement ,  &  d’un  bois  du  côté  de  la  mer ,  à  l’endroit  le  plus  é-^ 
troit  ;  après  diner  nous  partîmes  de  Kokura  à  cheval.  A  deux  lieues  de 
cette  ville  la  mer  forme  une  grande  baye  fur  laquelle  eft  la  ville  de  Kura- 
fakki  que  nous  traverfames  ;  une  lieue  &  demi  plus  loin  nous  trouvâmes 
le  village  de  Koofiakf ,  &  après  une  heure  de  marche  nous  arrivâmes  à  un 
petit  village  ,  où  l’on  tire  du  charbon  de  terre  :  nous  allâmes  une  lieue 
plus  loin  ,  à  KujanoftTe  où  nous  couchâmes  dans  une  méchante  petite  hô¬ 
tellerie. 

Le  3 .  May  nous  partîmes  de  Kujanofle ,  &  nous  marchâmes  fur  une 
chauftTée  élevée  fur  les  bords  d’une  riviere  pour  pafler  les  villages  deTonno 
&  de  Nagatta ,  un  defquels  nous  laiflames  à  la  droite  ,  &  l’autre  à  la  gau¬ 
che.  La  vallée  dans  laquelle  nous  marchions  n’avoit  pas  plus  d’une  lieue 
de  largeur  ,  elle  étoit  bornée  des  deux  côtez  par  de  hautes  montagnes. 
L’endroit  où  nous  vinmes  enfuite  étoit  le  village  de  Kadfino ,  d’où  nous  fu* 
mes  à  Kootaki ,  &  de  la  à  deux  villages  nommez  KawaiTo ,  à  la  vue  de 
celui  de  KammaflTuza  ,  &  de  trois  autres  que  nous  avions  à  nôtre  gauche^ 
Le  pays  là  autour  commence  à  s’applanir  ,  &  nous  eûmes  la  vue  d’une 
campagne  fort  bien  cultivée  jufqu’am  village  de  Tababukro  ou  Kawabuku- 
rd,  de  là  au  village  deKatafijma  ;  enfuite  à  deux  villages  nommez  Oja, 
&  de  là  encore  par  à  Itzka,  petite  ville  d’environ  300.  maifons.  Nous  dî¬ 
nâmes  à  Itzka  ;  après  diner  nous  palFames  dans  un  bac  la  riviere  qui  coule 
dans  cette  ville  ,  &  nous  nous  rendîmes  au  village  de  Tentomats ,  d’où 
laiflant  celui  de  Taroma  à  nôtre  droite,  &Tfibakki  à  nôtre  gauche,  nous 
fumes  à  Nagawa,joli  village  long,  qui  s’étend  jufqu’au  pied  de  la  montagne 
près  de  laquelle  il  eft  fitué.  Paflànt  enfuite  par  trois  petits  villages  Oh 
matz,  Joko,  &  Jama,  nous  arrivâmes  au  grand  village  d’Utfijno,  où  nous 
remarquâmes  que  les  femmes  font  fort  belles ,  plus  grandes ,  &  d’une 
mine  plus  majellueufe  ,  qu’elles  ne  font  ordinairement  dans  le  relie  de 
la  Province.  Après  nous  être  arrêtez  quelque  temps  dans  cet  endroit, 
nous  fumes  portez  avec  des  Cangos  à  Mifijama  ,  où  les  femmes  font  au^ 
tant  renommées ,  pour  leur  modeftie  &  leur  conduite  vertueufe  ,  que 
pour  leur  rare  beauté.  De  là  nous  fumes  à  Jamaije  où  nous  paflames  la 
nuit. 

Le 
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Le  4.  de  May  nous  partîmes  de  Jamaije ,  pour  aller  au  village  de 
Flamira:  nous  paflames  une  riviere,  &  traverfames  un  bois  charmant  pour 
nous  rendre  à  Farda ,  petite  ville  d’environ  quatre  vingts  maifons.  Le  chemin 
commence,  là!  à  devenir  rüde&  irrégulier  ;  allant  en  partie  par  descollinesi 
&  en  partie  traverfant  des  champs,  A  une  demi-lieue  à  peu  près  de  Farda 
font  les  limites  du  Territoire  de  Tfikufen  ,  que  nous  venions  de  traver- 
ier  ;  &  de  celui  de  Tfuflîma  ,où  nous  allions  entrer.  Non  loin  de  là  nous 
fumes  à  Sijra  Sakaj  petit  village  d’environ  vingt  maifons,  avec  un  moulin 
à  eau.  De  là  au  village  de  Kifamabitz  j  de  là  encore  à  Imamatz ,  Tfinog- 
gi ,  &  Akafakka  j  trois  differents  villages.  D’Akafakka  nous  fumes  à 
Taifero , ville  d’environ  400.  maifons,  &  de  là  à  Urijino  village  de  300. 
maifons*  &  Todorokki, autre  village  qui  en  contient  prefqu’autant  *  & 
qui  eft  prefque  contigu  au  precedent.  Nous  y  dinames ,  &  après  diner 
comme  nous  traverfions  le  village  ,  on  nous  montra  un  endroit  für  les 
montagnes  voifines  où  il  y  avoit  autres  fois  deux  châteaux  forts.  Nous  fu¬ 
mes  enfuite  au  village  de  Muradanamatz  ,  de  là  à  celui  de  Nagaba ,  enfui- 
te  à  celui  de  Tfionfmatz,  autre  village  d’environ  700,  maifons  :  de  là  au 
village  de  Kirifamura*  enfuite  à  Nittawa  ,  &Betabara,  deux  autres  villa¬ 
ges.  Nous  traverfames  enfuite  une  plaine  bien  cultivée  pour  aller  au  villa¬ 
ge  de  Faddij  &  peu  après  à  Kanfaki ,  où  nous  couchâmes,  Karifakieff  Kanfakii 
une  ville  d’environ  700.  maifdns  dont  les  rues  font  fort  irreguiieres.  Nous 
reçûmes  là  une  marque  de  civilité  de  la  part  de  nôtre  chef  Benjos  à  quoi 
nous  ne  nous  attendions  pas  ;  nôtre  chambre  nç  fe  trouvant  pas  affez 
grande  pour  nous  loger  commodément ,  il  nous  céda  la  ffenne.  Cette 
ville  eff  pleine  de  temples  &  de  moines^  &  les  murailles  de  nôtre  Cham^ 
bre  étoient  fi  pleines  d’indulgence  qui  y  étoient  attachées ,  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  place  ;  enforte  qu’en  plufieurs  endroits  les  plus  nouvelles  étoient 
collées  fur  d’autres  d’une  plus  vieille  datte.  Ces  indulgences  font  de  la 
longueur  d’une  feuille  de  papier  *  &  du  quart  de  la  largeur  ;  elles  font 
pliées  en  forme  de  lettré  avec  uhe  fufeription  imprimée  en  gros  caraéferes* 

&  fcellées  en  rouge  par  le  fuperieur  du  monaffere  qui  a  le  pouvoir  de 
les  donner*  &  de  les  vendre.  On  ne  voit  en  dedans  que  de  petites  bûchet¬ 
tes  de  bois , ordinairement  de  fapin, attachées  avec  des  cordons  &  fendues, 
avec  quelques  papiers  bénits  liez  autour.  11  n’y  a  meme  dans  plufieurs 
qu’un  petit  morceau  de  papier  où  l’on  voit  quelques  lignes  des  caraèleres 
Sfo  ,  &  plufieurs  de  couleur  rouge  :  il  y  avoit  au  (fi  dans  la  même  cham^ 
bre  des  Ofarrai  d’isje ,  ce  font  des  boettes  quarées  qui  contiennent  des  pa¬ 
piers  &  des  bûchettes  de  la  même  forte.  Le  Seigneur  de  cette  province 
envoya  faire  compliment  à  nôtre  chef  Benjos  fur  fon  heureux  retour,  & 
lui  donna  un  Cobang.  Le  fous  Benjos  reçut  le  même  compliment  &  eût 
un  prefent  d’une  oye  ;  favoir  ce  que  le  Prince  preteridoit  par  là  c’eft  ce 
que  nous  ignorions.  Sur  la  nuit  les  moines  firent  un  grand  bruit  en  chan¬ 
tant  &  fonnant  les  cloches.  Le  pays  eft  fort  agréable  tout  autour ,  &  je 
n’eus  pas  peu  de  plaifir  de  voir  le  grand  nombre  de  belles  fleurs  de  Saka- 
nantzo ,  &  de  Satzugi  ,de  differentes  couleurs, tant  les  fauvages  que  celles 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 

Le  5-.  de  May  nous  partîmes  de  nôtre  hôtellerie  de  Kanfaki  ,poùr  aller 
au  village  de  Katafirafakku ,  de  là  à  celui  d’Ani.  Nous  paflames  enfuité 
un  pont  pour  nous  rendre  à  Faranomatz,  village  d’environ  zoo.maitbns; 
enfuite  à  Takkavo,  aflTez  grand  bourg.  Nous  y  paffames  une  autre  rivierè 
dans  un  bac ,  &  nous  arrivâmes  peu  après  à  la  ville  de  Sanga  ;  nous  nè 
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nous  y  arrêtâmes  pas ,  nous  la  traverfames  fans  defcendre  de  cheval ,  âç 
nous  allâmes  au  village  d’Ojematz,  de  là  à  Kafmomatz, autre  village divifé 
en  deux  parties.  Il  a  un  efpace  vuide  au  milieu  fur  les  bords  de  la  riviere: 
c’efl:  la  place  où  l’on  execute  les  criminels  de  là  ville  de  Sanga.  Cela  nous 
parut  par  les  cadavres  de  cinq  malfaiteurs  que  l’on  y  avoir  executez  en  der¬ 
nier  lieu  ,  quatre  defquels  étoient  encore  attachez  à  la  croix  ,  &  la  tête 
du  cinquième  étoit  plantée  à  un  pieu.  J’apperçus  des  corps  de  garde  des 
deux  cotez  de  la  place ,  &  des  foldats  pour  garder  les  corps.  Ces  hommes 
éxecutez  avoient  mis  le  feu  dans  une  maifon  de  Sanga, qui  y  fût,  il  n’y  a 
pas  long  temps ,  entièrement  confumée.  lis  avoient  été  repris  après  être 
échappez  de  la  prifon  ;  un  de  ces  malheureux  pour  fe  dérober  à  la  honte 
d’une  éxecution  publique  fe  pendit  lui  même  ;  cependant  fon  corps  fût  at¬ 
taché  à  la  croix.  La  tête  attachée  au  pieu  étoit  de  leur  hôte  qui  les  reti- 
roit  &  les  cachoit  ;  il  fût  à  caufe  de  cela  condamné  à  fubîr  le  même  fup- 
plice.  De  Kasje  nous  paflàmes  enfuite  fur  un  pont  de  cent  vingt  pas  de 
longueur  ,&  nous  fumes  au  village  de  Botak ,  à  une  lieue  &  demi  duquel  il 
y  avoir  une  haute  montagne,  où  dans  une  lieue  de  circonférence  je  comp¬ 
tai  dix  villages.  Nous  allâmes  enfuite  à  Utfifu  ou  Utfinli,  village  d’environ 
cent  maifons  :  enfuite  à  Simatz ,  autre  village  fitué  au  pied  d’une  monta¬ 
gne.  Nous  paflàmes  là  dans  un  bac  une  riviere  qui  a  le  flux  &  reflux. 
Nous  allâmes  enfuite  au  village  de  Kangawa  ,  une  heure  après  à  celui  de 
Tiramatz ,  enfuite  à  celui  deTorimatz.  Nous  traverfames  après  un  autre 
petit  village  pour  aller  à  nôtre  hôtellerie  à  Ooda,qui  eft  un  alfez  grand 
bourg.  D’Ooda  nous  fumes  aux  villages  de  Owatz  &  de  Wewali.  Nous 
paflàmes  une  riviere  dans  des  batteaux  près  du  village  de  Icongommi  ;  en- 
fuite  nous  paflames  fur  un  pont  qui  efl  fur  une  grande  riviere  qui  fe  jette 
près  de  cet  endroit  dans  le  golfe  de  Simabara.  Paflant  enfuite  par  plu- 
fieurs  petits  hameaux  difperfez  çà  &  là  ,  nous  arrivâmes  à  Narfi,  grand 
bourg  où  l’on  vend  beaucoup  de  bois  de  chauffage  qui  y  abonde  à  caufe 
des  bois  &  des  forets  qui  font  autour  du  lieu.  Nous  paflàmes  de  là  à  un 
autre  village  ,  &  enfuite  à  un  autre:  le  tout  entre  des  collines  &  des  bois 
que  nous  traverfions.  Depuis  ce  dernier  village  jufqu ’à  la  mer  il  y  a  une 
plaine  avec  des  hameaux  difperfez  à  une  demi  lieue  l’uü  de  l’autre.  Enfin 
après  une  heure  de  marche  nous  arrivâmes  à  Swoca.grand  bourg  arrofé 
par  une  riviere  qui  fe  déchargé  aufli  dans  le  golfe  de  Simabara.  Il  y  avoic 
dans  ce  même  temps  plufieurs  barques  chargées  de  bois.  Swota  eft  fort 
renommé  pour  les  pots  &  les  taffes  de  porcelaine  qu’on  y  fait,  qui  font  d’u¬ 
ne  bonté  extraordinaire  :  nous  y  couchâmes ,  &  faute  de  meilleur  logement 
nous  fumes  obligez  de  nous  accommoder  du  galetas  d’une  chetive  caba- 
lîe- 

Le  fixieme  de  May  nous  quittâmes  Swota  de  bon  matin  ,  &  nous  arri¬ 
vâmes  bientôt  au  village  de  Tiromatz.  Nous  marchâmes  enfuite  près  d’u¬ 
ne  heure  fur  les  bords  de  la  riviere  que  nous  avions  traverféeen  batteau 
le  jour  precedent  :  nous  arrivâmes  ainfi  à  Mino,  village  fitué  au  pied  d’u¬ 
ne  montagne.  H  y  a  vis  à  vis  un  autre  village  appellé  'Ookfano:  nous  paf- 
fames  encore  une  riviere  dans  un  bac  ,  &  nous  allâmes  au  village  d’Ima- 
dira  ;  enfuite  nous  traverfames  une  grande  vallée  pour  aller  à  Sjimofi  ,autre 
village  ,  après  quoi  nous  traverfames  celui  d’Uriflijno  pour  aller  à  celui  de 
Jebofiwa  qui  eil  fort  grand.  De  jebofiwa  nous  traverfames  une  autre 
vallée  ;  &  paflànt  près  d’un  poteau  pour  marquer  les  chemins ,  qui  efl  fur 
le  grand  chemin ,,  &  traverfant  trois  petits  hameaux  qui  ne  font  qu’a  un 
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quart  (^e  lieue  l’un  l’autre  ?  nous  arrivantes  à  la  montagne  de  Taura  ou 
Tawaraj  où  il  y  a  un  Fifenban  comme  ils  l’appellent ,  c’eft  à  dire  une  gar¬ 
de  du  Prinee  de  Fifen  ;  dans  un  village  nommé  Tawarafakka  qui  eft  jufte- 
ment  fur  les  limites  de  fes  états.  De  l’autre  côté  de  la  montagne  dé  Ta- 
wara  elî  le  grand  village  de  Fide  Jamma.  Non  loin  de  Tawarafakka  font 
deux  bornes  de  pierre  qui  feparent  les  états  de  Fiferr  de  ceux  d’Omura  :  la 
première  de  ces  bornesjquoique  dans  un  terrein  plus  bas  que  l’aiitre  3  çaufe 
que  le  chemin  va  en  montant,  était  cependant  plus  haute  que  Fautre,  pouj: 
marquer  que  les  états  du  Prince  de  Fifen  font  beaucoup  plus  étendus  qu# 
ceux  du  Prince  d’Omura.  Nous  allâmes  enfuite  à  un  petit  village  de  huit 
maifons  feulement,  ou  le  chef  Benjos  de  Tangofama,  Prince  de  TFifen,  qui 
nous  avoit  conduits  au  travers  des  états  de  ce  Prince, prit  congé  de  nous  ', 

&  nous  laifla  pourfuivre  nôtre  voyage  par  la  montagne  de  Tewara.  Le 
grand  arbre  dé  Camphre ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut  dans  le  journal  dç  nôtre 
voyage  à  la  cour,  étoit  alors  Couvert  de  fleurs,  &  faifoit  un  très  bel  ef- 
fed.  Mous  fumes  enfuite  à  un  autre  poteau  pour  montrer  les  chegiins  ;  il  y 
en  a  un  grand  nombre  dans  tout  le  pays?  de  là  à  un  grand  village.  Fmfui- 
te  nous  traverfames  quelques  petits  hameaux  ,&  des  éham'ps  fort  fertiles, 
jufqu’à  bonogi  qui  ell  le  vrai  nom  du  lieu  que  d^’autrês  nomment  Siapngi, 

Nous  nous  y  arrêtâmes  quelque  temsfous  prétexté  d'attendre  que  les  bat- 
teauxavec  lefquels  nous  devions  traverfer  la  baye  d’Omura  fulîent  prêts  j 
mais  à  la  vérité  ,  c’étoit  pour  ne  pas  arriver  à  Tokifs  de  trop  bonne  neurç  ; 

&  n’être  pas  obligez  d’achever  nôtre  journée  ce  jour  là.  Nous  nous  difpen» 
fions  aifljfi  de  l’embarras  de  fhonorable  réception  de  nos  amis  de  Nagazaki. 

Elle  nous  efl  ordinairefficnt  à  charge  ;  leur  ufage  étant  d’aller  à  nôtre  ren- 
conire  à  quelques  lieues  de  la  ville.  Nous  fumes  ainli  obligez  de  palTer  la 
nuit  à  Fokits.  Il  plût  bien  fort  toute  la  nuit,  &  il  n’y  avoit  pas  d’apparen¬ 
ce  le  lendemain  matin  que  le  temps  dût  s’éclaircir.  ■ 

Malgré  cela  ,  nous  partîmes  de  Tokitz  le  7.  de  May  au  matin  ,  pour  faire 
ce  qui  nous  relloit  de  nôtre  journée,  &  en  vérité  ç’étoit  la  plus  fatigante.  ^ 

Nous  arrivâmes  heureufement  à  Defima,  4  peu  près  à  midi  ;  nous  fumes 
obligez  avant  d’entrer  dans  la  yilîe  d.e  quitter  nos  Cangos,  &  de  monter  1 
à  cheval.  Trente  pas  avant  d’arriver  à  nôtre  Itle,nous  defeendimes  de  che¬ 
val,  Cependant  l’Amlrairadleur,  &  le  Bugjo, après  avoir  quelque-  temps 
délibéré  fe  firent  porter  dans  des  Norimons  à  la  porte  de  nôtre  comptoir» 

Nous  rendîmes  grâces  au  Dieu  tout  puilîant  de  fa  puiljante  proteélion  pen¬ 
dant  nôtre  voyage  &  nôtre  retour  de  la  cour. 

Je  vais  .à  prefent  donner  un  récit  des  principaux  é-vénemens  qui  fe  pafle- 
rent  à  Delima,  après  nôtre  retour  jufqu’au  fécond  Voyage  que  nous  fîmes  T 
encore  à  la  eour. 

Le  8..  de  May  nôtre  barque  arriva  le  matin  de  bonne  heure  de  Simono- 
feki,  &jetta  l’ancre  aflez  près  de  nôtre  Ifle. 

Le  9.  de  May  deux  Benjos  avec  leur  fuite  ordinaire  vinrent  4  Defima 
pour  être  prefens  quand  on  dechargeroit  nôtre  batteau  ,  à  l’ouveture  des 
portes  qui  donnent  fur  i’eau,-&  de  celles  de  nos  magazins  ,&  pour  s’en  re¬ 
tourner  chacun  par  la  porte  de  fon  departement  4  fon  propre  bateau.  Je  ne 
pus  m’empecher  de  prendre  garde  en  cette  occalion  4  un  cas  particulier, 
qui  fait  voir  combien  les  japonoois  font  portez  4  fe  defier  l’un  de  l'autre.  Exemple 
Le  Benjos  qui  étoit  avec  nous  4  la  cour  ,  vint  par  la  porte  du  éP.té  de  la 
terre,  ik  s’en  retourna  par  la  porte  du  côté  de  leau  ;  l’autre  Benjos  au  con-  ja^nnois» 
traire  vint  par  la  porte  de  l’eau,  (k  s’en  retourna  par  celle  dé  terre  ;  de 
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ïbrte  que  Tun  d’eux  étoit  toujours  prefent  quand  on  fermoit  Une  des  pofi 
tes. 

L’onzieme  de  May  nôtre  Diredeur  j  &  Abouts  j  allèrent  rendre  vifitc 
aux  gouverneurs  de  la  ville ,  la  première  fois  depuis  nôtre  retour. 

,  Le  douze  dé  May  il  arriva  plufieurs  batteaux  dans  le  port  avec  des 
Benjos  envoyez  par  le  Prince  de  Tfikkufen  ,  comme  cela  fe  fait  une  fois 
chaque  année ,  pour  relever  les  Benjos  du  Prince  de  Fifen. 

Il  n’arriva  rien  de  remarquable  jufqu’au  i8.de  May, que  les  premières 
Jonques  Chinoifes  qui  dévoient  s’en  retourner  mirent  à  la  voile  pour  leur 
Empire  au  nombre  de  vingt,  dans  quatre  jours  de  temps. 

Le  premier  de  Juin  étoit  un  jour  de  fête  pour  les  japonnois,  que  les 
Hollandois  appellent  Pelang.  Les  Japonnois  ce  jour  là  fe  divertifîént  fut 
l’eau,  &  y  font  des  courfes  de  batteaux  &  de  canots, &  crient  fouvent  Te->- 
io  :  ils  font  fonner  avec  cela  des  clochettes.  Toutes  les  maifons  font  or^ 
nées  de  pavillons  &  d’autres  ornemens  de  navire  *  faits  avec  du  papier  é- 

{)aix.  Il  femble  cependant  que  cette  fête  foit  uniquement  deftinée  pour 
e  divertiffement  des  jeunes  gens  ;  les  perfonnes  avancées  en  âge  n’ont 
point  la  permilfion  ce  jour  là  de  fe  mêler  à  leurs  plaifirs ,  ni  de  les  troui 
hier.  (Voyez  la  page  i^i.  du  Tome  IL  de  cette  Hiitoire  *  &  l’HUloire 
du  Thé  dans  l’Appendice.) 

Le  3.  de  Juin  des  fraudeurs  de  douane  furent  pris  dans  la  nuit;  ils  a- 
voient  fait  entrer  des  marchandifes  qui  appartenoient  aux  Chinois.  Uù 
d^eux  tâcha  de  fe  poignarder  lui  même,  mais  ils  en  fût  empeché  d’abord 
par  la  perfonne  qui  l’avoit  arrêtée  ;  de  forte  qu’il  ne  fe  fit  qu’une  legere 
bleffure.  Mais  malgré  les  foins  qu’on  eut  d’empecher  qu’il  ne  fe  fit  au¬ 
cun  mal,  fa  rage  &  fon  defefpoir  le  portèrent  à  fe  couper  avec  les  dents 
une  partie  de  la  langue,  croyant  par  là  mettre  fin  à  fa  vie  &  éviter  la  hon- 
'  te  d’une  execution  publique. 

Semailles  Le  Satfuki  OU  la  faifon  pluviéufe  au  Japon  qui  coihménce  environ  ce 
du  ïis.  temps-ci  ,  efl  accompagné  ordinairement  de  plufieurs  grofTes  ondées  dé 

pluye ,  d’un  temps  orageux  &  humide  :  c’efl  la  faifon  propre  pour  femer 
le  ryz  ,  ce  qui  fe  fait  dans  ce  pays  là  par  des  femmes,  &  de  jeunes  fil- 
ies. 

Le  20.  de  Juin  nous  fîmes  la  revue  de  nos  batteaux  :  nous  en  abondon-, 
names  un,  qui  étoit  vieux  &  mal  propre  à  être  réparé.  Nous  dinames  le 
.  même  jour,  dans  un  dés  temples  qui  font  fur  les  collines  voifines. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  plufieurs  Jonques  fk.  barques  mirent  à 
la  voile  pour  la  Chine ,  &  autres  endroits  :  il  en  arriva  d’autres  dans  le 
port.  Pour  cette  raifon ,  &  pour  prévenir  la  contrebande  qui  efl  fi  fevë- 
femeut  deferidue  par  les  loix  du  pays  ,  la  ville  étoit  exaèlement  fermée 
pendant  la  nuit,  &  tous  les  palfagers  de  quelque  rang  &  condition  qu’ils 
fufTent  étoient  vifitez  rigoureufement. 

Le  29.  de  Juin  dans  la  nuit  une  Jonque  Chinoife  de  Batavia  avec  la  li¬ 
vrée  du  Prince  arriva  dans  le  port. 

Le  io.  de  Juillet  fût  le  dernier  jour  de  la  vente  qui  fe  fait  tous  les  ans, 
&  qui  dure  fept  jours.  On  célébra  le  même  jour  la  fête  de  Givvon,  une 
des  principales ,  &  des  plus  puifTantes  Idoles  des  Japonnois. 

Le  i6.de  Juillet  on  fit  prêter  ferment  à  nos  Cuifiniers  ,  &  au  refie  dé 
nos  dorneftiques ,  ou  officiers ,  pour  les  obliger  de  n’entrer  dans  aucune 
familiarité  ni  dans  aucun  commerce  particulier  avec  nous  :  ils  fignerent 
tous  cette  promefTe  de  leur  fang. 
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Le  2.6.  de  Juillet  on  trouva  deux  jeunes  hommes  morts  dahs  les  ruééà 
tin  deux  avoir  tué  l’autre  avec  fon  fabre  ;  &  enfiiite  ,  de  peur  d’être  pris 

puni ,  il  s’étoit  coupé  la  gorge.  Peu  de  jours  auparavant  un  valet  s’ë- 
toit  donné  la  mort  en  s’ouvrant  le  ventre.  Un  autre  valet  fe  coupa  là 
gorge  à  caufe  feulement  qu’il  avoir  rècêu  une  injtire  d’un  aütre  valet  dont 
il  n’avoit  pu  avoir  jullice  dü  rriaire  de  la  ville  :  Il  ne  voüîiit  pasprendré 
tonnoilTànce  dé  cette  affaire,  à  caüfe  que  cela  s’étoit  paffé  dans  la  maifon 
du  Gouverneur.  Peu  de  jours  après  uu  autre  fût  trouvé  noyé  fous  fe 
pont, la  gorge  à  demi  coupée,  tant  eft  grand  lé  mépris  qUè  cette  nation  à 
pour  la  vie. 

Le  30.de  Juillet  on  mérià  cinq  honimes  prîfonniérs  d’Amak;iîs  s’etoieht 
jettez  dans  le  village  d’Ifafaja ,  dans  l’intéiitioti  de  voler  des  marchandifes 
qu’on  leur  avoir  dit  que  les  Chinois  y  àvoiént  àpportées  éh  fecrèt.  Non 
feulement  ils  manquèrent  leur  butin ,  mais  ils  furent  pris  fur  le  fait  &  en¬ 
voyez  â  Nagazaki  pour  y  être  mis  en  prifon. 

11  vint  dans  le  port ,  pendant  les  jours  precéderis ,  plufieurs  Jonques  de 
là  Chine  ,  &  de  divers  autres  ehdroits  ;  entre  autres  dèux  grandes  Jon¬ 
ques  dé  Siarh  ,qui  àvoieht  mis  feiie  jours  à  leur  voyage  ;  ils  nous  portèrent 
des  nouvelles,  qui  étoient  que  Idrfqu’ils  avoient  mis  à  la  voile  pour  ve¬ 
nir  de  Siam ,  ils  avoiènt  vu  nos  vaiffeàux  dàns  le  port  delà  même  vil* 
le. 

Le  premier  d’Aout  on  célébra  là  fête  de  Tannabatta,corhme  on  l’aji- 
pelle  communément  ,  ou  de  Siokufo.  La  veille  de  la  fête  chaque  mari 
couche  avec  fa  femme  &  s’acquitte  du  devoir  nuptial,  en  mémoire  de 
Quelque  événement  remarquable,  le  matin  fuivant  la  folemnité  commence 
avec  des  compliments  qu’on  fe  fait  les  uns  aux  autres. 

Le  3 .  d’Aout  eft  un  jour  particulier  pour  aller  au  templé.  Les  Jàponnois 
appellent  cé  jour  le  jour  de  Quanwdh  &  Sennitimairai  c’efl;  à  dire  le  jour 
de  mille  jours,  à  caufe  que  celui  qui  vifite  cejout  là  lé  temple  deQuanwort, 
fait  un  afte  de  dévotion  aufli  grand  que  s’il  y  demeuroit  mille,  jours:  il 
n’y  a  à  Nagazaki,  qu’un  feul  temple  confacré  â  Quanwon. 

Le  8'.  d’Aout  il  y  a  une  autre  fête  appellée  Bon.  Le  peuple  en  cette  occà- 
fibn  palfe  toute  la  huit  fur  les  tombeaux  de  fes  ancêtres,  &  de  fa  parenté, 
avec  des  lampes  &  des  lanternes.  La  folemnité  de  cette  fête  commença 
le  fept ,  &  dura  trois  jours  de  fuite.  Ils  croyent  que  les  âmes  dés  morts, 
quelque  vie  qu’ils  ayent  mené  bonne  ou  mauvaife,  rodant  autour  ,  &  vifi- 
tent  les  endroits  de  leur  ancienne  demeure. 

Le  10.  d’Adut  on  nous  donna  avis  de  l’arrivée  de  nôtre  vaiffeau  nonï- 
mée  le  W  allenbourg  :  il  entra  en  effeft  dans  lé  havre  peu  après ,  &  jettà 
l’ancre  près  de  Defima  l’on’zieme  d’Aout  après  midi. 

Le  12.  d’Adut  nous  eûmes  nouvelles  qü’un  autre  de  nos  vaiffeaux  nom¬ 
mé  Jacht  Wtnk  op  Sée  avoit  été  deéouVeft ,  qu’il  fàifdit  voilé  du  côté  du 
port,  où  il  arriva  le  jour  fuivant. 

Le  ly.  d’Aoüt  après  que  l’équipage  du  vaifféau  hdmmë  lé  Wallenbourg 
eût  été  paffé  en  revue  félon  l’ufage  ordinaire ,  on  commença  à  déchar¬ 
ger  le  navire,  à  quoi  l’on  employa  quatre  jours  entiers. 

Le  22.  d’Août ,  il  firent  la  même  chofe  en  déchargeant  le  vaifïèaù 
homvciQjachtPFmk  op  Sée,(\\i\  étoit  venu  par  la  route  de  la  Chine  :  cela'  fut 
èxpedié  en  trois  jours  de  temps. 

Le  23.  d’Aout  ayant  appris  qu’un  autre  de  nos  navires  avoit  été  vu  fai- 
fant  voile  vers  le  port  ,  moy  &  quelques  autres ,  fumes  envoyez  pour 
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lui  aller  au  devant.  Nous  dinames  dans  l’Ifle  de  Ivvo,à  deux  ïieuës  d’Al¬ 
lemagne  de  Nagazaki  à  l’entrée  du  port  ;  après  diner  nous  fumes  une  lieue 
plus  loin  avec  nos  batteaux  pour  recevoir  le  navire  que  nous  trouvâmes 
être  le  Boffwinck  de  Batavia. 

Le  z3,  d’Aout  le  Boflwinck  vint  à  l’ancre  près  de  Defima  ;  il  fût  vifi- 
té  le  jour  fuivant,  &  enfuite  déchargé  en  trois  jours  de  temps. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  nous  eûmes  la  nouvelle  de  Jedo  ,  de  la 
mort  de  KinraQtfama, auparavant  Gouverneur  de  Nagazaki:  le  même  qui 
dans  l’année  1680.  lorfque  le  Dodeur  Cleyer  y  étoit  direéieur  de  nôtre 
commerce,  fit  executer  à  mort  dix  Japonnois  pour  avoir  ftaudé  la  doua¬ 
ne:  quelques  uns  furent  décapitez, d’autres  attachez  à  une  croix.  Il  fit  ce¬ 
la  de  fa  feule  authorité.fans  porter  l’affaire  devant  le  Confeil  d’état  à  Jedo  , 
fans  en  attendre  les  ordres  ;  &  pour  cette  raifon  il  fut  deflitué  de  fa  char¬ 
ge,  &  condamné  à  demeurer  aux  arrêts  dans  fa  propre  maifon,  où  il  mou¬ 
rut. 

Le  /.de  Septembre  on  célébra  la  fête  de  la  Lune,  comme  lés  Japonnois 
l’appellent ,  &  là  lumière  de  la  Liine  félon  les  Chinois.  Le  peuple  en  cet¬ 
te  occafion  fe  divertit  à  roder  dans  la  nuit  à  la  clarté  de  laLunei,  quelques 
uns  prennent  le  plaifir  de  fe  promener  dans  leurs  batteaux  ôù  ils  tirent  à 
l’aviron.  On  a  fort  peu  d’égard  à  Nagazaki  à  cette  fête,  à  caufe  de  la  gar¬ 
de  rigoureufe  que  l’on  fait  dans  cette  ville,  pour  empecher  la  contreban¬ 
de,  &  des  recherches  exaétes  que  l’on  fait  chez  les  habitans ,  diverfes  fois 
dans  la  nuit. 

Le  9.  de  Septembre  quelques  unes  de  nos  marcliandifes  furent  ex- 
pofées  en  vue  ;  &  lé  dixième  j  on  tint  le  premier  Camban  ou  jour  de 
vente. 

Le  ly,  de  Septembre  quatre  fraudeurs  de  douane  furent  amenez  pri- 
fonniers  à  Nagazaki ,  &  le  premier  d’Oftobre  quatre  autres  furent  pris  & 
menez  de  même  par  les  pécheurs  de  baleine. 

Le  X.  d’Oélobre ,  le  batteaû  qui  appartenoit  à  ces  prifonniers  fût  amené 
à  Nagazaki  avec  quatre  de  leurs  complices ,  deux  defquels  s’ouvrirent  le 
ventre:  Cependant  leurs  corps  furent  falez&  apportez  dans  la  ville  Ceu 
te  même  nuit  une  autre  perfonne  intereffee  dans  cette  affaire  de  contre¬ 
bande  fe  donna  la  mort  en  s’ouvrant  le  ventre  ;  un  autre  s’évada  malgré 
le  foin  qu’on  avoit  eu  de  fermer  les  portes  de  la  rue ,  &  les  recherches 
exactes  qu’on  fit  pour  le  reprendre. 

Le  4.  d’Oétobre  un  autre  des  complices  s’enfuit  un  fous-Interprete 
qui  avoit  prêté  de  l’argent  pour  frauder  la  douane  s’ouvrit  le  ventre  ;  leur 
chef  qui  fut  pris  auffi  fe  mordit  la  langue  de  rage ,  &  pour  n’etre  pas 
obligé  de  découvrir  fes  complices.  Quoi  qu’on  l’eût  mis  dans  les  fers,  & 
qu’on  fe  fut  afliiré  de  lui  autant  qu’il  étoit  poffible  ,  il  trouva  le  moyen 
de  mettre  fa  robe  en  pièces  &  d’en  faire  une  efpece  de  corde  pour  s’é¬ 
trangler.  On  trouva  un  livre  fur  un  des  prifonniers ,  où  étoient  écrites 
les  fommes  réciproques  des  ventes  &  des  emplettes ,  avec  les  noms  des 
complices,  &  combien  d’argent  chacun  d’eux  avoit  avancé.  Cela  décou¬ 
vrit  tout  le  fecret  de  l’affaire  ,  &  fit  connoitre  plufieurs  des  habitans  qui 
étoient  coupables  ;  on  fit  pour  cette  raifon  des  recherches  éxaéles  chez 
tous  les  habitans,  &  après  le  départ  des  Jonques  on  fit  une  revue  rigoureu* 
fe  de  tous  les  habitans  de  chaque  rue  ,  trois  fois  chaque  nuit  j  trois  per- 
fonnes  furent  arretées  à  Nagazaki ,  &  mifes  à  la  queffion.  Lorfque  les 
Jonques  de  la  Chine  font  fur  leur  départ ,  &  quelque  temps  après ,  on  fait 
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une  revue  exafte  chaque  nuit ,  après  que  les  portes  dès  rues  font  ferméës 
pour  voir  fi  quelqu’un  s’eft  abfenté  ,  que  l’on  peut  fuppofer  avoir  fuivi  les 
Chinois  ;  e’efi  la  côutunie  de  ces  derniers  de  s’arrêter  quelque  temps  fur 
les  côtes  pour  attendre  les  fraudeurs  de  douane.  Il  efi  fürprenant  qüë 
les  habitans  de  Nagazaki  s’expofent  fi  frequemrnent ,  &  qu’ils  courent  un 
hazard  fi  efFrôyable  pour  gagner  une  bagatelle.  Ils  favent  que  s’ils  font  de- 
couverts  ,  ils  doivent  s’attendre  à  un  füpplice  capital ,  bu^à  mpürir  de  leurs 
propres  mains ,  pour  éviter  de  tomber  entre  celles  du  bourreau.  On  peut 
s’étonner  auffi  que  les  Chinois  eux  memes  veuillent  perdre  du  temps  à  at¬ 
tendre  fur  les  côtes,  tandis  que  les  habitans  de  Tfuküfîu  Karatz,  fur  lef- 
quels  bn  ne  fait  pas  des  recherches  fi  rigoureufes,  ont  beaucoup  plus  d’occa- 
fions  de  faire  le  commerce  de  là  contrebande  avec  eux. 

Le  6.  d’pélobre  un  autte  des  cbmplices  trouva  les  moyens  de  s’echaper  t 
on  ferma  d’abord  les  portes  des  ruës,&  tous  lés  Japonnois  qui  étoient  alors 
dans  nôtre  Hle  eurent  ordre  de  fe  rendre  incefîammerit  dans  leurs  maifons. 

Un  des  Ottona  fût  privé  de  fon  employ ,  &  mis  en  arrêt  dans  fa  mâifon , 
à  caufe  que  celui  qui  s’étoit  évadé  étbit  fous  fa  garde,  &  habitant  de  fà 
rue.  Plus  de  cent  hommes  de  chacune  des  rues  d’où  perfonne  ne  s’etbit 
abfenté  furent  commandez  pour  aller  dans  les  montagnes  à  là  recherché 
des  fugitifs. 

Le  feptieme  d’Oéfobre  deux  ou  trois  habitans  de  Nagazaki  fuirent  éncd- 
re  découverts  par  les  prifonniers  de  mis  en  prifbn. 

Cette  affaire  fi  embarrafiànte,oii  près  de  cent  perfbnnes  de  Nagazaki  fe 
trouvoiént  envelopées,  fans  compter  leurs  parens  &  les  étrangers,  donna 
tant  d’occupatiori  au  gouverneur,  que  nôtre  Cambaii  bu  vente  de  nos  mar- 
chandifes,qui  aurbit  du  fe  faire  dix  jours  plûtôt,fut  renvoyée  à  fonzieme 
d’Oélobre.  On  n’avoit  pu  parler  au  gouverneur  pendant  les  quinze  jours 
precederis ,  &  fes  domeftiques  même  n’bfoient  lui  addreffer  là  parble  que 
pour  des  caufes  très  preffantes. 

Le  14.  d’Odobre  qui  étoit  un  Samedi ,  de  bon  matin ,  nous  fehtimés  Trémbiè:; 
deux  chocs  violents  d’un  tremblement  de  terre  qui  durèrent  une  demi  mi- 
iîute  chacun.  Le  choc  fut  fi  fenfible,  même  dans  le  port ,  que  le  pilote  de 
l’un  de  nos  navires  ^qui,  étoit  alors  à  bord  fut  jetté  hors  de  fon  lit.  Les 
chiens  &  les  corbeaux  firent  un  grand  bruit  fur  le  rivage  étant  éveillez  par 
la  violence  de  ce  tremblement. 

Le  ZI.  d’Odobre  un  Kuli  ou  portefaix  fut  pris  à  la  porte  comme  il  s’eri' 
alloit  de  nôtre  Ifle,  &  l’on  trouva  dû  Camphre  fur  lui.  Sur  quoi  Mr. 

Reinfs  ,de  qui  le  prifonnier  avoua  qu’il  l’avoit  acheté, fut  d’abord  conduit, 
devant  le  maire  de  la  ville.  Le  Kuli  même,  le  marchand  qui  avoit  vendu  lé 
camphre^  &  fon  hôte  furent  arrêtez  par  leür  Ottona  félon  les  ordres  du  gou¬ 
verneur,  &  mis  dans  les  fers. 

Le  d’Oélobre  &  quelques  jours  après  tous  nos  navires  furent  vifitez 
l’un  après  l’autre  en  prefence  des  deux  interprétés  ;  on  y  cHefchbit  diver- 
fes  chofes,  entre  âutrés  \eSal  volatile  oleo/ùm  du  Prbfefléur  Sylvius,  qui  a- 
vbit  été  demandé  par  l’Empereur  dans  nôtre  derniere  audience ,  comme 
une  panacée  excellente  bu  reitiede  univerfel  pour  confèrvér  la  fanté  & 
prolonger  la  vie. 

Le  Z4.  d’Oftobre  trois  fraudeurs  de  douane  furertt  amenez  prifonniers 
de  Fifen  à  Nagazaki,  ils  avoient  été  pris  fur  le  fait  comme  ils  achetoient 
des  marchandifes  des  Chinois  ;  deux  d’entre  eux  trouvèrent  le  moyen  dé 
s’echaper,  fur  quoi  nôtre  Kuli  ou  porteur,  &  quelques  autres  de  nos  do- 
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meftiquesj eurent  ordre  d’abord  de  quitter  leur  ouvrage  ,  &  de  cburrir 
après  les  ftigitifs  ;  le  troifieme  s’ouvrit  le  ventre. 

Le  même  jour  d’Oètobre  ^  le  gouverneur  envoya  fon  fecretaire  & 
«n  Benjos  pour  inftruire  nôtre  Refident  de  la  fehtence  qu’il  avoir  pronon¬ 
cée  dans  l’affaire  du  Camphre,  qui  étoit  que  l’homme  qui  l’a  voit  acheté  & 
je  marchand  pour  qui  il  avoir  été  acheté  auroient  la  tête  tranchée.  Le  fecre¬ 
taire  &  le  Benjos  avoient  ordre  encore  de  prier  nôtre  Refident  d’arrêter 
Mr.  Reinfs  j,  qui  avoir  vendu  le  camphre,  &  de  le  mettre  à  bord  d’un  de 
nos  vaiffeaux  pour  l’envoyer  à  Batavia  pour  le  mettre  entre  les  mains  de 
la  juftice.  On  donnoit  à  entendre  en  même  temps  que  puifque  pkifieurs 
de  leurs  gens  avoient  perdu  la  vie  pour  ce  crime  ,  ils  ferOient  obligez  en¬ 
fin  de  prendre  de  nouvelles  mefures.  Et  en  cas  que  Mr. Reinfs,  ou  quel¬ 
que  autre  coupable  du  même  crime,  ne  fût  pas  puni  exemplairement  par 
lafupreme  cour  de  judicature  de  Batavia,  ils  fe  feroient  Jullice  à  l’avenir 
eux  mêmes. 

Il  ne  fe  fit  rien  le  premier  de  Novembre  :  c’étoît  le  dernier  jour  d’üne 
fete  appellée  Kunnitz  ,qui  eft  célébrée  dans  tout  le  Japon  &  qui  commen¬ 
ce  le  27.  d’Oftobre. 

Le  cinquième  de  Novembre  il  vint  des  Meflieurs  à  Defima;  ils  étôient 
envoyez  par  le  gouverneur  :  les  deux  direfteurs  de  nôtre  commerce  ,  les 
capitaines  des  navires, &  en  general  tous  les  Hollandois depuis  le  plus  grand 
jufqu’au  plus  petit  qui  étoient  alors  à  Defima,  furent  allignez  pour  com- 
paroitre  devant  eux.  Ils  reprefenterent  aux  directeurs  de  nôtre  comptoir 
dans  un  long  &  grave  difeours,  que  fachant  combien  leurs  loix  étoient  ri- 
goureufes  contre  la  contrebande,  &  combien  de  fois  elle  avoit  été  furief- 
te  à  leurs  gens  j  on  s’attendoit  que  nous  y  ferions  plus  de  confideration  à 
l’avenir  que  nous  n’en  avions  fait  par  le  palfé  :  alors  les  deux  Japonnois,qui 
avoient  fraudé  deux  Catti  de  Camphre, furent  amenez  devant  eux  &  con¬ 
damnez  à  avoir  la  tete  trenchée  :  fur  quoi  les  deux  directeurs  de  nôtre 
commerce  furent  requis  dans  les  plus  forts  termes  d’ufer  à  l’avenir  dé  tou¬ 
te  leur  authorité  &  de  toute  leur  attention  ,  pour  preveniif  de  femblables 
accidents;  leur  fignifiant  avec  cela, que  fi  nos  directeurs  n’accordoient  pas 
une  demande  fi  raifonnable  ;  ils  feroient  obligez  de  faire  fubir  à  nos  gens 
le  meme  châtiment  que  plufieurs  des  leurs  avoient  déjà  fubî. 

Le  fixieme  de  Novembre  le  Jacht  Bofswinck  leva  l’ancre  ,  &  à  l’aide 
de  la  marée  il  alla  jufqu’à  Papenberg. 

Le  feptieme  de  Novembre  il  fut  fuivi  par  le  Jacht  W  ick  op  Sée.  Et  le 
8,  après  midi  par  le  Floot  Walenbourg,  ayant  à  fon  bord  le  precedent  di¬ 
recteur  Mr.  Butenheim  qui  s’en  retournoit  à  Batavia. 

Le  dixième  de  Novembre  au  matin  nous  reçûmes  avis  à  l’Ordinâîre  des 
fentinelles  qui  font  au  haut  des  montagnes ,  qu’ils  avoient  perdu  de  vue 
tous  nos  navires.  Le  même  jour  lesjaponnois  vinrent  vifiter  nos  chambres; 
parce,  difoient  ils,  qu’ils  prennoient  plaifir  à  les  voir.  Le  meme  jour  en¬ 
tre  neuf  &  dix  heures  du  foir;  un  nouveau  tremblement  de  terre  fe  fit  fen- 
tir  tout  d’un  coup  d’une  maniéré  violente:  il  ne  dura  pas  tant  que  celui  dii 
14.  d’OCtobre  ,mais  le  choc  fût  plus  grand,  &  rompit  quelques  vitres  dans 
ma  chambre  ;  il  fut  fuivi  après  minuit  d’un  autre  choc  moins  violent  ,1e 
temps  étant  toujours  ferein  ,&  calme  ;  ce  fécond  choc  fut  fuivi  par  trois 
autres  ,  &  ceux-ci  par  deux  de  plus  qui  furent  fi  peu  confiderables  qu’on 
eut  peine  à  les  appercevoir. 

Le  2-B-  de  Novembre  Mr.  Dieck  mourut,  &  fut  enterré  hônorablêment 
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Iç  24.  au  côté  occidental  d’Inaflai  ou  Inafla  no  Jammà.nous  àccompagna- 
mes  le  corps  avec  trois  grands ,  &  deux  petits  Prows  ou  batteaux.  .  ■ 

,  Le  3o.  ,de  Novembre  je.  profitai-de  L’occafion  d’ebrire  à  mon  bon  ami 
le  favantDoéleùr.Cleyer,  par  une  jonque  Cfainoife  qui  étoit  prête  à  met¬ 
tre  à  la  voile  pour  Batavia.  ,  ,  .  .  - 

Le  premier  de  Décembre  nous  envoyâmes  diverses  fortes  d^étoffes  à 
la  maifon  du  gouverneur ,  afin  qu’il  choifit  lui  meme  celles  qu’il  croyoiC 
qui  feroient , plus  du  goût  de  l’Empereur.  : 

.  Le  fécond  de  Décembre  nous  .fumes  occupez  à  faire  l’inventairb  deS 
marchandifes,  &  autres  effets  du  defunft  Mr.  Dieck. 

Le  7.  de  Décembre,  Tfino  Garni  nommé  auparavant  Genfaimon  i  gou¬ 
verneur  de  Nagazaki  j  arriva  de  Jedo.  Plufieurs  Benjos  lui  vinrent  au  de¬ 
vant,  à  Nagazaki:  ils  àvoient  été  envoyez  par  les  Princes  de  Firando,  d’O¬ 
mura  ,  d’Amakufa  ,  de  Simabara,  deKara?tz,  &  d’autres  Daimio  voifins , 
P, our  attendre  fon  arrivée  &  par  refpeft  pour  l’Empereur,  lui  faire  compli¬ 
ment  fqr  fon  heureux  retour.  S’il  arrive  par  hazard  qu’un  ,  de  ces  Princes 
faffe  fqn  compliment  lui  même  j.  il  donne  la  prefTeance  au  gouverneur  pen¬ 
dant  quelque,  temps,  quoi  que  d’un  rang  inferieur;  &  cela  feulement  par 
refpeét  pour  l’Empereur ,  de  la  fanté  duquel  il  s’informe.  D’abord  que 
les  complimenw  réciproques  font  finis,  le  Prince  reprend  fon  rang.  Ces 
derniers  jours  paffez  les  vingt  Jonques  Chinoi.fes  quiavoient  refié  dans  le 
port  en  fortirent.  pour  faire  chacune.fon  voyage.  • 

Le  9.,  de  Décembre  qui  étoit  un  dimanche  les  trois  gouverneurs  de  Na¬ 
gazaki  vinrent  nous  faire  une  vifite  à  Defima,  comme  c’efl  la  coutume  une 
fois  l’an  :  Ils  en  font  une  autre  aux  Chinois.  .  - 

Le  IP.  de  Décembre  Tfino  Garni,  nôtre  grand  ad verfaire,  nous  donna 
après  fon  retour  les  premières  marques  de  fa  haine  ,  &  de  fa  mauvaife  vo¬ 
lonté  ;  car  il  envoya  dé. bon  matin  nous  avertir  de  nous  tenir  prêts  pouf 
voir  l’execution  de  deux  hommes  condamnés  à  la  mort ,  à  caufe  de  nous  5 
à  caufe,  comme  j’ai  dit  ci- deflus, qu’ils  avoient  acheté  en  fecret  du  Cam¬ 
phre,  d’un  Hollandois.  (JDn  a  donne  une  relation  de  cette  'execution^  aux 
fages  Çÿ  96.,  du  Tome. ll.de  cette  Hiftotre  h  laquelle je  renvoyé  le  lelîeurC) 
il  m’avoit étédit  parJofeiman&  Senbe.deux  de nosinterpretes.queSedaje 
un  autre  de  nos  interprétés  étoit  la  feule  caufe  de  l’executiort  de  ces  deux 
pauvres  malheureux  ;  à  caufe  que  la  fomme  n’excedant  pas  dixThails ,  il  n’au- 
roit  pa$  dû  porter  la  caufe  devant  le  gouverneur ,  d’autant  mieux  que  les  autres 
inter  prêtes  n’eh, avoient  aucune  connoiffance.  Nous  fîmes  outre  cela  une 
autre,  d^hiarche,.  pour  leur  fauver  la  vie  ;  nous  donnâmes, le  jour  qui  preceda- 
celuide  l’execution ,  un  écrit  au  gouverneur,  ou  nous  lui  repreféneions 
que  le  camphre  n’avoit  pas  été  acheté,  mais  dérobé  dans  nôtre Ifle.  Ce 
juge  impitoyable  ne  voulut  point  prêter  l’oreille  à  nos  remontrances.  •  Les 
juges  dans  ce  pays,  là ,  généralement  parlant,  fontpeu  portez  à  la  compaffion. 
Les  criminels  font  jugez  fans  retardement,  &  le  fait  étant  prouvé  ,  ce  qui 
efl  la  feule  chofe  à  quoi  ils  s’attachent^  les  criminels  font  punis  félon  la  loy 
avec  la  derniere  feÿerité.  . 

A  peu  près  dans  le  meme  temps  Siubofama ,  un  de§  Gouverneurs  de  la 
ville ,  fit  couper  la  tete  à  un  de  fes  propres  domefliques  qui  étoit  Benjos, 
feulement  parce  qu’il  étoit  ivre, &  querelleux.  :Un  autre  Benjos, qui  vou- 
lut  intercéder  pour  lui ,  &  prier  le  gouverneur  de  ne  pas  le  punir  avec  tant 
de  feverité,  fut  mis  aux  fers  pour  recompenfe  de  fa  peine  :  on  dit  que  dé 
pareilles  executions  font  fort  frequentes  dans  leur  domeilique. 
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Le  viïygdeme  de  Decerfibre  à  dix  heures  du  fflatiu  Siubdfama  partit  pôur 
aller  à  Jedoj  quoi  qu’il  plût  bien  fort  ;  cependant  la  civilité  qu’on  rend!  aux 
gouverneurs  en  pareil  cas  demandoit  que  les  officiers  de  la  Ville ,  de 
nôtre  ïfle ,  raccornpagnalTent  hors  de  Nagazaki.  Deux  Kuli  eufent  ôrdré 
d’attendre  Ion  arrivée  pendant  toute  la  nuit,  près  d’une  riviere  fur  la  rou¬ 
te  d’Ifafài:  lefroid  é  toit  fi  rigoureux  i  que  l’un  deux  en  mourut ,  &  l’au. 
tre  fût  dangereufement  malade. 

Le  x8.  de  Décembre  vingt  huit  criminels  furent  execütez  pour  avoir 
fraüdé  la  douane ,  treize  furent  attachez  à  la  croix ,  les  autres  décapi¬ 
tez.  Au  nombre  de  ceüx  qui  furent  crticifiez  etoient  les  corps  morts 
de  cinq  i  qui  pouf  prévenir  la  honte  d’un  fuppliCe  public  s’étoient  défaits 
eux  mêmes ,  en  s’ouvrant  le  vehtre.  Il  y  en  avoit  beaucoup  d’autres 
qui  languiflbient  en  prifon  ,  &  qui  dévoient  s’attendre  à  un  pareil  traite¬ 
ment. 

Le.  i8.  dé  Janvier  16-91,  nous  eûmes  avis  d’üfacca  que  des  quatre  frau¬ 
deurs  de  douane  qui  s’étoient  évadez  il  y  en  avoit  trois  de  pris  par¬ 
les  gens  que  Tfmo  Garni  avoit  envoyez  à  la  decouverte  :  ils  les  trou¬ 
vèrent'  beuvant  &  fe  rejouiflant  enfemble.  Il'  étoic  à  craindre  qu’il 
n’y  en  eût  beaucoup  d’autres  de  découverts  par  la  declaraJion  de  ces  der¬ 
niers.  ^ 

Le  19.  de  Janvier  dans  la  nuit,  un  forgeron  qui  venoît  d*un  Mariam  ou 
maifon  de  débauché  blefla  trois  perfonnes  qu'il  trouva  dans  la  rue  :  heu- 
reüfément  les  bleflTures  ne  furent  pas  mortelles.  On  dit  qu’il  n’eft  pas  ra¬ 
re  que  les  gens  reçoivent  de  ces  fortes  d’eftafilades  dans  les  rues  de  Nagaza¬ 
ki  pendant  la  nuit. 

Le  ^Oi  de  Janvier  nous  apprîmes  que  le  Prince  d’Imagada  avoit  été 
depoüillé  par  l’Empereur  de  cinq  Mangokf  de  fon  revenu.  Quelques 
milliers  de  fès  fujets  avoiént  été  forcez  de  s’enfuir ,  ne  pouvant  fnpporter 
la  pefanteur  des  taxes  &  les  rigoureufes  exaftions  que  fon  fectetaire  leur 
avoit  impofées  :  celui-ci  étoit  un  jeune  homme  qui  avoit  cet  employ  de* 
puis  peu  de  temps  ;  il  lui  fût  ôté  &  donné  à  fon  predecefleur ,  en  atten¬ 
dant  que  les  cinq  Mangokf  fullent  affignez  à  quelque  autre  perfonne  par 
l’Empereur. 

Le  premier  de  Février  &  les  jours  fuivants  nous  fumes  occupez  à  fai¬ 
re  les  préparatifs  neceflaires  pour  un  nouveau  voyage  à  la  cour*  On  chôi- 
fit  les  prefents  pour  l’Empereur:  cela  fut  fait  par  les  gouverneurs  de  la  ville: 
on  chargea ,  &  l’on  envoya  nôtre  batteau  à  Simonofecld,  on  nomma  les 
officiers  deftinez  pour  aller  avec  nous  à  la  cour,  &  on  leur  donna  les  itt* 
firudions  necelfaires. 
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CHAPITRÉ  XIV. 


I^ôtre  fécond  Voyage  à  là  Cour^ 

NOüs  partimes  de  Defima  pour  faire  nôtre  fécond  voyage  à  là  cour,  Dëpaft  de 
le  1.  de  Mars  à  huit  heures  du  matin.  Saffamorifanfao  ,  qui  Jïur^Hei: 
étoit  Jorikijfut  avec  nous  en  qualité  de  Commandant  en  chef,  &  le  Do-  à  jedd. 
fen,  Simadaskeimon  en  qualité  de  fon  commis.  Ils  étoient  accompagnez 
par  deux  melTagers  de  la  ville  de  Nagazaki.  Sadaje  étoit  le  premier"  in¬ 
terprété,  avec  un  commis  ou  fousinterprete.  Nos  interprétés  &  nos  amis 
de  Nagazaki. nUis  firent  l’honneur  de  nous  accompagner  hors  de 'la  ville 
jufqu’au  temple  nommé  Tenfi,  fitué  au  côté  oriental  de  la  ville  de  Sakara- 
baba,  &  deflervi  par  des  Jammabos.  Ils  nous  y  regalerent  fort  civilement. 

Il  étoit  déjà  dix  heures  du  matin ,  lorfque  nous  quittâmes  ce  temple  pour 
continuer  nôtre  route.  Nous  fumes  portez  avec  des  Cangos  jufqu’à  Foo- 
ge  fur  le  haut  d’une  montagne  de  ce  nom ,  à  caufe  que  les  chemins  étoient 
rudes  &  montagneux.  De  Fooge  nous  allâmes  au  village  de  Fimi  près 
duquel  efl:  Aba,  grand  village  habité  par  des  pécheurs.  Nous  primes  des 
chevaux  à  Fimi ,  &  nous  allâmes  au  village  de  Jagami  où  nous  dinames. 

Nous  fumes  regalez  de  nouveau  par  quelques  uns  de  nos  amis  qui  voulu¬ 
rent  nous  faire  compagnie  jufqu’à  cet  endroit;  ils  nous  donnèrent  du  Soc- 
cana  &  du  Sacki  :  après  diner  ils  prirent  congé  de  nous  fort  furpris  de  ce  que 
contre  nôtre  coutume  nous  ne  refpondions  pas  à  leurs  civilirez  ;  nous  fî¬ 
mes  peu  de  cas  de  leurs  oeillades  de  travers ,  &  nous  continuâmes  gay- 
ment  nôtre  voyage.  Nous  allâmes  par  le  village  de  Koga  à  un  autre  nom¬ 
mé  Ifafaja.  Après  avoir  paffé  fur  trois  ponts ,  afi'ez  près  d’ifafaja  ,  nous 
regardâmes  avec  admiration  le  côté  d’une  montagne  qui  penche  fi  fort 
qu’on  ne  fauroit  s’empêcher  de  craindre  qu’il  ne  s’en  détaché  à  tour  mo¬ 
ment  des  rochers  fur  les  pafians.  Nous  arrivâmes  à  Ifafaja  après  fept  heu¬ 
res  du  foir  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  peu  de  temps,  &  après  un  léger  fou- 
per  ,  fur  les  huit  heures ,  nous  entrâmes  dans  deux  barques  qui  apparte- 
noient  au  Prince  de  Fifen  :  elles  étoient  là  pour  nous  attendre  ,  avec  une'  ' 
autre  pour  tranfporter  nôtre  bagage  ,  &  un  petit  batteau  pour  aller  d’une 
barque  à  une  autre.  Nous  fîmes  la  plus  grande  partie  de  nôtre  traverfée 
en  ramant  jufqu’à  Takafakki  où  nous  arrivâmes  avant  minuit  ;  nous  jetta- 
mes  l’ancre,  &  nous  nous  arrêtâmes  pour  voir  fi  le  vent  feroit  favorable  pour  sîiîSar?.' 
nôtre  palFage  ,  car  s’il  eut  été  contraire  nous  aurions  été  obligez  d’y  dé¬ 
barquer  &  de  continuer  nôtre  voyage  par  terre.  Cette  baye  efl  appelléé 
par  les  Hollandois  Bogt  van  Arima  ,  la  même’  qui  efi:  devenue  fi  fameufé 
dans  l’Hifioire  du  Japon  par  la  révolté  des  Chrétiens  qui  demeuroient  en 
ces  quartiers ,  &  pour  la  guerre  effroyable  ^’on  leur  fit  il  y  a  près  de  cent  oeferî 
ans.  Elle  a  peu  de  profondeur  près  de  Takafakki;  ainfi  les  navires  &  tiondT 
les  batteaux  qui  y  font  à  l’ancre  attendent  la  marée  pour  en  fortir,  c’efl 
ce  que  nous  fîmes,  &  nous  mimes  à  la  voile. 

Le  troifierae  de  Mars  de  bon  matin  nous  arrivâmes  à  l’embouchure  j 
de  la  riviere  de  Jangawa  ,  elle  fe  déchargé  dans  la  baye  d’Arima  à  trois 
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quarts  de  lieue  en  comptant  fes  tours  &  détours,  du  pont  &  de  la  por- 
tedu  château,  dont  la  tour  fait  un  fort  bel-  efFe£t  à  un  quart  de  lieue  de  dif- 
tancè.  Nous  ne  pûmes  venir  à  bout  d’obliger  lesMeflîeurs  que  l’on  avoit 
envoyez  pour  nous  accompagner  dans  nôtre  palTage  de  la  baye  ,  ni  les  ba¬ 
teliers  non  plus ,  de  prendre  quoique  ce  fôit  de  nous  par  reconnoiflânce 
pour  la  peine  qu’ils  s’étoient  donnée ,  &  pour  leur  honnêteté  ;  quoi  qu’ou¬ 
tre  cela  ils  nous  eulTent  bien  regalez  le  matin  avec  desmetz  à  la  maniçre 
du  pays  ,  &  du  Sacki.  Ils  s’eh  excüferent  fur  ce  qu’ils  avoientreceu  des 
ordres  exprès  d’en  ufer  ainfi,  du  Lieutenant  du  Prince  de  Fifen  qui  pen¬ 
dant  fon  abfence  a  la  conduite  des  affaires  de  cette  principauté  ;  le  Prin¬ 
ce  n’étant  pas  encore  retourné  de  Jedo.  Nous  trouvâmes  à  l’embouchure 
Viiic  de  (Je  ja  rivière  de  Janagawa,un  bmteau  de  récréation  tout  prêt  pour  nous  paf- 
janagawa.  ^  même  nom  :  elle  n’a  rien  de  remarquable  qu’un  château 

&  une  tour  :  la  ville  ne  confifle  qu’en  quelques  rues  irregulieres  habitées 
par  des  pecffeurs.  Nous  y  dinames,  &  après  diner  nous  fumes  première¬ 
ment  à  un  petit  village  qui  eft  exaftement  fur  les  limites  du  territoire 
de  Janagawa  où  il  confine  avec  celui  de  Kuruma.  De  là  rious  paffames 
par  divers  petits  hameaux  difperfez  çà  &  là  ,  &  rious  entrâmes  dans  une 
plaine  coupée  par  plufieurs  canaux  par  où  nous  allâmes  au  village  de  Joko- 
inifo;  de  là  à  celui  de  Tokoromatz  que  quelques  uns  appellent  Ofijmmatz, 
d’où  nous  fumes  à  Sijkkambas  ;  ce  font  deux  villages  aflez  confiderables. 
A  Sijkkâmbas  nous  traverfames  dans  de  petits  batteaux  une  large  riviere 
qui  defcend  du  côté  de  Sanga.  On  palTa  nos  chevaux  de  même  fans  les 
décharger  ,  ce  qui  nous  mit  en  état  de  continuer  nôtre  chemin  fans  per¬ 
dre  temps.  Nous  paffàmes  dans  difFerens  villages  qui  font  difperfez  fur  la 
route,  &  nous  allâmes  de  cette  maniéré  à  Daifenfi  grand  bourg,  d’où  nous 
fumes  au  lieu  de  Kongo  ou  Kurmei  Kongomatz ,  autre  bourg  confiderable: 
Kurume.  de  là  à  la  ville  de,  Kurume,  où  nous  arrivâmes  à  cinq  heures  du  foir.  Ku- 
rume  a  un  fort  beau  château  avec  des  murs ,  des  foflez,  des  portes  ma¬ 
gnifiques ,  &  des  ponts  levis.  Nous  fumes  acconipagnez  avec  beaucoup 
d’honneur  dans  nôtre  paffage  par  le  territoire  de  Kurume  par  fix  députez 
du  Seigneur  de  cette  petite  principauté,  cinq  defquels  prirent  congé  dé 
nous  le  lendemain  matin,  fe  mettant  à  genoux  d’une  maniéré  fortfommife; 
mais  le  fixieme  avoit  ordre  de  demeurer,  &  de  nous  conduire  tout  à  fait 
jufqu’aux  confins  des  états  du  Prince.  Dans  la  nuit  la  porte  de  là  rue  & 
celle  de  derrière  de  nôtre  hôtellerie  furent  fermées  &  fortement  verrouil¬ 
lées  pour  nous  garantir,  nous-dit  oh,  des  voleurs.  Ce  fût  inutilement 
que  je  pris  la  liberté  de  reprefenter  à  nos  condufteurs,  que  c’étpit  le  plus 
grand  affront  que  l’on  put  nous  faire,  de  nous  garder  &  de  nous  veiller , 
de  forte  qu’ils  feroient  accroire  au  monde  que  nous  étions  des  criminels , 
des  Portugais  ,  ou  des  Prêtres  amenez  prifonniers  à  la  éour  ;  &  non  pas 
des  perfonnes  libres ,  amis  de  l’Empereur ,  qui  allions  de  nôtre  pure  &  fran¬ 
che  volonté  pour  être  admis  à  fa  prefence.Nous  ne  pûmes  rien  obtenir  ni 
entreprendre  qui  fut  contraire  auxordres  rigoureux  donnez  par  nôtre  premier 
interprète, qui  dans  toutesles  occafions  fedeclaroit  l’ennemi  mortel  de  nô¬ 
tre  nation.  Cette  ville  n’a  qu’un  petit  norribré  de  rues ,  mais  elles  font 
longues  &  régulières,  coupées  à  angles  droits.  Le  nombre  des  maifons 
peut  aller  à  mille;  plufieurs  font  decouvertes  &  abandonnées,  &  reffem- 
blent  plutôt  à  des  huttes  qu’à  des  maifons.  Ç’étoit  une  chofe  digne  dé 
remarque ,  qu’en  traverfant  cette  ville, nous  ne  trouvâmes  perfonrte  dans  là 
rue  de  nôtre  paffage ,  tous  les  habitans  étoient  dans  leurs  maifons  à  ge¬ 
noux 
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noux  derrière  des  paravents,  ou  des  jaloufies  :  mais  les  rues  qui  coupoienc 
celle-ci  étoient  bordées  d’une  foule  de  fpeétateurs  à  genoux  des  deux  co¬ 
tez  ,  &  gardant  un  profond  filence.  Dans  toute  nôtre  route  fur  ce  terri¬ 
toire  tous  ceux  que  nous  rencontrions  avoient  ordre  de  nos  Coududeurs 
de  fé  tirer  du  chemin, de  defcendre  de  leurs  chevauxs’ils  étoient  à  cheval* 
defe  mettre  à  genoux  &  tête  nue,  jufqu’à  ce  que  tout  nôtre  train  eût  pafle. 

Le  4.  de  Mars  nous  partîmes  de  Kurume  avant  la  pointe  du  jour ,  & 
laifTant  le  chemin  qui  va  à  Fitsju, vieux  château  que  nous  avions  une  lieue 
à  nôtre  droite  ,  nous  fumes  paffer  avec  nos  chevaux.&  nôtre  bagage,  fur 
la  riviere  rapide  de  Mijanodfigawa,  &  nous  allâmes  au  village  de  Mijanodfî* 
dont  la  riviere  a  emprunté  fon  nom.  De  là  nous  marchâmes  au  travers 
d’un  village  fort  long ,  dont  les  Maifons  (ont  fort  difperlées ,  &  habitées 
pour  la  plupart  par  des  laboureurs  ;  nous  arrivâmes  ainfi  aux  bornes  du 
territoire  de  Kurume,  là  ou  il  confine  avec  un  petit  pays  qui  appartient  à  la 
Couronne.  L’homme  qui  nous  avoir  accompagné  jufques  là  par  ordre 
exprès  du  Seigneur  de  Kurume  prit  fon  congé  à  genoux  d’une  maniéré 
fort  foumife.  Le  pays  entre  cette  ville  &  Janagawa  eft  fort  fertile  :  il  a- 
bonJe  fur  tout  en  riz  ,  les  champs  étant  coupez  par  des  canaux  que  l’on 
tire  des  rivières.  Nous  fîmes  la  plus  grande  partie  du  chemin  fur  des  chauf¬ 
fées  élévées  fur  les  bords  de  la  riviere,  &  le  long  de  ces  canaux;  mais  la 
petite  étendue  de  pays  où  nous  entrâmes  enfuite  étoit  un  terreih  fort  mé¬ 
diocre  ,  marefcageux  &  plein  de  tourbes.  Nous  allâmes  enfuite  à  Maatz- 
gazaki,  village  d’environ  lyo.maifons.  De  là  à  IN^aatzfaki,  autre  village, nous 
traverfames  un  petit  hameau  ,  &  une  riviere  qui  fait  la  borne  de  ce  petit 
territoire,  qui  appartient  à  la  couronne,  &  qui  confine  avec  les  états  de  Tfi- 
kufen,ou  de  Fakatta:  ce  fut  ici  que  nous  tournâmes  pour  joindre  le  grand 
chemin  qui  va  d’Akitfuki  à  Tfikungo.  Le  premier  endroit  où  nous  fumes 
étoit  Ifibitz,  petit  village  d’où  nous  nous  rendîmes  au  bourg  de  Jamaijo  où 
un  des  Princes  de  l’Empire  de  retour  de  la  cour  avoir  paflé  la  nuièl.  Ce 
fut  la  caufe  pourquoi  nous  trouvâmes  les  chemins  propres  &  applanis. 
Nous  dinames  à  Jamaijo,  &  nous  partîmes  après  diner  dans  des  Cangos  , 
précédez  par  ,deux  melTagers  du  Prince  de  Tfikufen.  Nous  fumes  pre¬ 
mièrement  à  Togenotfieija,  petit  hameau  ,  de  là  au  village  d’Utfijno  où 
nous  quittâmes  nos  Cangos  pour  prendre  des  chevaux  fraix.  Nous  eûmes 
deux  Bralfems  (c’elt  un  poiflTon  dont  les  Japonnois  font  beaucoup  de  cas) 
dans  une  hôtellerie  de  ce  lieu,  &  nous  fumes'Tegalez  avec  beaucoup  d’hon¬ 
nêteté  par  des  dames  qui  nous  donnèrent  du  Sakki.  Nous  allâmes  enfuite 
au  village  d’Oimatz,près  duquel  eft  un  temple  :  de  là  palTant  la  riviere  que 
nous  avions  toujours  eue  à  nôtre  droite, nous  fumes  au  grand  village  deNa- 
gawa  d’où  nous  allâmes  au  village  de  Mamida  ,  enfuite  an  bourg  deTen- 
tomatz ,  &  village  d’Akimatz.  Après  quoi  nous  paflames  fur  un  pont  de 
bois  d’où  nous  nous  rendimes  aux  fauxbourgs  de  la  ville  de  Màmidfuka  au¬ 
trement  nommée  Itzka  où  nous  paflames  la  nuit. 

Le  5”.  de  Mars  nous  nous  mimes  en  chemin  aux  flambeaux ,  à 
quatre  heures  du  matin  ;  après  une  heure  de  marche  nous  arrivâmes 
au  village  de  Kawabukura ,  deux  heures  après  à  celui  de  Kootaki ,  ou 
Bambou  ;  de  là  après  avoir  paflTé  une  riviere ,  au  village  d’Akafi.  Une 
heure  après  nous  traverfames  une  autre  riviere  ,  &  nous  fumes  au  village 
de  Sakai,  delà  àNagatta,  lieu  de  la  refidence  d’Ifijno  fils  du  Prince  de  Tfi¬ 
kufen.  Nous  remarquâmes  qu’il  n’y  avoir  point  de  tours ,  comme  tous 
les  autres  lieux  où  refident  les  Princes  qui  en  ont  ordinairement.  De  là 
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nous  paflàmesià  Kujanoffe,  gros  bourg  où  les  habkans  nous  parurent  fort 
noirs  &  mal  propres ,  à  cauîe  peut-être  qu’ils  brûlent  du  charbon  de  terre. 
Le  pays  depuis  les  montagnes  de  Fiamitz,jufqu’en  cet  endroit  nous  parût 
parfaitement  beau  &  fertile  ,  mais  enfuite  il  devient  médiocrement  bon 
&  montagneux.  Nous  marchâmes  cette  journée  la  plupart  du  temps, 
fur  des  chauflées  élevées  fur  les  bords  d’une  riviere.  Nous  dinames  à  Ku- 
janolTe  ,  &  après  diner  nous  allâmes  au  village  de  Tfeijanofaru ,  de  là 
à  Ifijfaki  où  le  chemin  va  en  montant  d’une  maniéré  affez  fenfible  ,  de  là 
encore  au  village  de.JCoofiakf,  enfuite  à  celui  de  Ujenofar,  d’où  nous  nous 
rendimes  au  gros  bourg  de  Kurofakki  où  nous  laifTames  nos  chevaux 
pour  prendre  des  Cangos.  L’on  en  trouve  de  prêts  à  toute  heu¬ 
re;  le  temps  étoit  pluvieux,  Sc  les  chemins  fort  boueux  &  inégaux.  Nous 
allâmes  ainü  au  village  de  Nandoki ,  enfuite  à  celui  de  Kimmatz  ,  de 
U  au  fâuxbourg  &  au  temple  de  Fijomi  par  où  nous  entrâmes 
Koku;a.  daus  la  ville  de  Kokura.  Nous  fumes  félon  la  coûtume  regalez  par  nôtre 
hôte  avec  des  vivres  à  la  Japonnoife ,  &  nous  y  fejournames  jufqu’à  onze 
heures  du  foir,  pendant  lequel  temps  le  Bugjo  fit  fes  depeches  pour  Na- 
gazaki.  Dès  que  la  marée  devint  favorable  pour  nôtre  trajet ,  nous  partîmes 
de  Kokura  dans  deux  batteaux,&  nous  palTames  à  Simonofeki  le  6.  de  Mars 
à  deux  heures  du  matin.  Peu  après  nous  allâmes  dans  l’hôtellerie.  Le  dé¬ 
jeuné  étoit  prêt, mais  nous  ne  voulûmes  rien  prendre.  Notre  autre  batteau 
n’arriva  à  Simonofeki  qu’à  fix  heures. du  matin,  parce  qu’ils  n’avoient 
pas  autant  de  rameurs  que  nous.  Nous  fumes  à  bord  de  notre  barque  le 
même  jour  ,  mais  nous  ne  mimes  pas  à  la  voile, tant  àcaufe  que  le  vent 
nous  étoit  contraire  ,  que  pour  nous  conformer  à  un  ancien  ufage. 

Le  7.  de  Mars  le  vent  étant  à  l’Oueft,  par  confequent  favorable , mais  félon 
les  Japonnois  trop  fort ,  ils  nous  tinrent  à  l’ancre  un  jour  de  plus  :  ils  pre- 
tendoient  que  le  petit  batteau  qui  devoit  nous  fuivre  étoit  trop  foible  pour 
fupporter  le  choc  des  vagues  d’une  mer  comme  ils  le  croyoîent  fi  ora- 
geufe  &  fi  violente.  Le  jour  étoit  froid ,  &  il  tomboit  de  la  neige. 

Lèvent  continuant  à  être  favorable  jufqu’au  huit  de  Mars,  nous  mimes  à 
la  voile  le  même  jour  à  quatre  heures  du  matin  ;  le  temps  étoit  ferein  &  la 
lune  éclairoit.  A  la  vue  de  l’Ifle  Fimefima  portant  Eft-Sud-Efl:  nous  avions 
le  pays  &  le  village  d’Iwaja  à  notre  bas  bord.  Les  hautes  montagnes  en¬ 
tre  Fimefima,  &  Busjen,  étoient  alors  couvertes  de  neige,  de  même  que 
celles  de  Nagatta  que  nous  avions  à  notre  bas  bord.  En  regardant  entre 
ces  montagnes  nous  voyons  la  pleine  mer  portant  Sud-Efl;  &  Sud-Eft  par 
Eft  ,  lorfque  nous  arrivâmes  à  Fimefima  qui  efi  fitué  à  trois  ou  quatre 
lieues  du  pays  de  Iwaja.  Nous  paffames  enfuite  près  des  deux  Ifles  voifi- 
nes  nommées  Kantju , portant  Nord,  &  à  une  lieue  &  demie  de  diltance  de 
Muko,  qui  eft  à  18.  lieues  de  Simonofeki.  A  midi  nous  paffames  les  de- 
ftroits  de  Caroinofeki  :  nous  avions  flfle  de  Jokofima  à  notre  avant ,  l’Ifle 
&  la  montagne  de  Sembo  à  notre  bas  bord ,  &  notre  route  à  Genjuri  à  nô¬ 
tre  ftribord ,  à  une  demi  lieue  de  diftance.  A  trois  heures  &  demie,  nous 
avions  un  village  &  une  petite  baye  à  notre  gauche,  &  l’Ifle  d’Infima  à  la 
droite.  Une  demi  lieue  plus  loin  nous  paffames  l’Ifle  de  Tfuwano  Marofi- 
ma  ;  de  là  après  une  route  de  deux  lieues ,  l’Ifle  &  le  havre  de  Tfuwo 
&  une  demi  lieue  plus  loin  le  village  de  Nuwa  où  nous  jettames  l’ancre  au 
coucher  du  foleil  ,  ayant  fait  ce  jour  là  en  tout  quarante  fept  lieues  de  Mer. 

Le  9.  de  Mars  nous  mimes  encore  à  la  voile  de  bon  matin  ,  mais  le 
vent  étant  tombé  d’abord  nous  avançâmes  lentement ,  &  allant  à  la  bouli¬ 
ne 
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ne  tout  le  long  du  jour  ,  nous  ne  pûmes  point  aller  au  de  là  de  Mitarei, 
où  nous  jcttames  l’ancre  à  quatre  heures  du  foir,  de  conferve  avec  plus 
de  trente  autres  barques  :  deux  entre  autres  avec  de  jeunes  filles  de  joye  à 
bord  ,  qu’on  offroit  aux  pafiTagers  les  faifant  pafler  d’un  navire  à  l’autre. 

Le  10.  de  Mars  nous  mimes  à  la  voile  à  la  pointe  de  jour  ,  &  le  vent 
nous  étant  fort  favorable  nous  lailTames  les  détroits  de  Fanaguri  à  nôtre 
basbord,  &  nous  dirigeâmes  notre  (tribord  autour  de  Khurilfima,  qui 
efl  la  refidence  d’un  petit  Prince  dont  les  états  font  corn pofez- 
de  neuf  Ifles  voi(încs  ,  entre  une  petite  étendue  de  pays  qu’il  a  près  de 
Firefima  dans  le  continent  de  la  Province  d’Aki.  Quoique  lé  lieu  de  fa 
refidence  foit  petit,  les  maifons  nous  parurent  propres  ôc  jolies.  Deux  lieues 
plus  loin  Sud-Efl ,  nous  eûmes  à  nôtre  droite  la  ville  ,  &  le  chateau  d’I- 
mabara  lieu  de  la  refidence  d’un  fils  du  Prince  de  Kijnokuni.  Le  Châ¬ 
teau  en  particulier  nous  parut  un  grand  bâtiment ,  avec  une  magnifique 
tour.  Nous  fimes  route  à  l’Eft,  &  nous  paflames  entre  diverfes  Ifles  ;  a- 
vant  le  coucher  du  foleil  nous  arrivâmes  à  Sijmotfui ,  petite  ville  de  400. 
maifons  au  moins  ,  bâtie  le  long  du  rivage  avec  une  muraille  de  pierre  de 
taille  en  trois  différents  endroits  :  ce  font  tout  autant  de  portions  de  la 
ville,  chacune  gouvernée  par  unjoriki.  La  montagne  au  pied  de  la  quel¬ 
le  eft  fituée  la  ville  à  un  rang  d’arbres  de  Matz ,  plantez  fur  fon  fommet, 
ce  que  l’on  voit  aufli  aux  fommets  des  collines  &  des  montagnes  des  Ifles 
voifines.  Cela  donne  un  point  de  vue  fort  curieux ,  la  cime  de  ces  mon¬ 
tagnes  paroit  de  loin  comme  bordée  d’une  frange.  (  Voyez  la  Planche 
XXV.) 

Le  II.  de  Mars  la  mer  s^tant  calmée  tout  d’un  coup,  on  craignit  un 
nouvel  orage  :  Ce  fût  la  raifon  pourquoi  nous  ab'baiirames  le  mât,  &  ra- 
maflàmes  la  voile  ;  cependant  nous  partîmes  avant  le  lever  du  foleil ,  & 
nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes  à  force  de  rames  ;  mais  un  terrible  orage 
s’élevant  en  fort  peu  de  temps  par  un  vent  Oueft-Sud-Ouefl:  nous  fu¬ 
mes  obligez  de  jetter  fix  ancres  étant  affez  éloignez  de  la  baye  où  nous 
aurions  bien  mieux  fait  d’aller.  Tout  cela  fe  fit  par  l’ordre  plein  de  mali¬ 
gnité  de  nôtre  premier  interprète,  qui  voulut  nous  priver  du  plaifir  de  voir 
la  ville  ,  &  celui  d’aller  de  conferve  avec  les  autres  barques.  Le  jour  fui- 
vant  lorfque  je  lui  reprefentai  le  danger  auquel  il  nous  avoit  expofez  par 
fon  caprice  &  fa  malice  ,  &  qu’on  s’en  feroit  pris  uniquement  à  lui  fi  quel¬ 
que  malheur  nous  étoit  arrivé ,  il  répondit  à  cela  que  ce  qu’il  en  avoit  fait 
étoit  afin  que  nous  fuffions  plûtôt  prêts  à  mett^  à  la  voile  dès  que  forage 
auroit  cefTé. 

Le  I^.  de  Mars  forage  s’étant  appaifé ,  &  le  vent  étant  tombé  de  forte 
qu’il  en  reftoit  affez  pour  favorifer  nôtre  route,  nous  mimes  à  la  voile;  & 
à  trois  heures  après  midi  nous  jettames  l’ancre  dans  le  havre  .de  Muru 
ayant  fait  ce  jour  là  en  tout  X4.  lieues  marines  ;  le  havre  de  Muru  étoit  en 
ce  temps  là  plein  de  barques  ,  &  de  batteaux  :  j’en  comptai  plus  de  150. 
(Voyez  la  .Planche  XXVI.) 

Le  13.  de  Mars  nous  mîmes  à  la  voile  avec  un  petit  vent  fraix,  qui 
ceffa  peu  après  prefque  entièrement.  Il  étoit  déjà  midi  pafle  lorfque  nous 
arrivâmes  à  Fimedfî  ;  nous  refolumes  de  retourner  à  Muru  qui  n’en  efl: 
qu’à  cinq  lieues  marines:  nous  y  jettames  l’ancre  à  trois  heures  après  mi¬ 
di.  Fimedzi  efl  une  ville  avec  un  grand  château  ,  &  une  tour  magnifi¬ 
que,  mais  elle  n’a  point  de  port  ni  de  bon  anchrage ,  le  fond  étant  bas,  & 
plein  de  roches  tout  autour. 
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Le  14.  de  Mars  nous  demeurâmes  à  l’ancre  dans  le  port  de  Muru  le 
temps  étant  orageux. 

Le  15.  nous  mimes  à  la  voile  de  bon  matin,  &  à  deux  heures  après  mi¬ 
di  nous  jettames  l’ancre  dans  le  havre  de  Fiongo ,  où  nous  primes  de 
petits  batteaux,  &  fur  le  foir  nous  entrâmes  dans  le  port  d’Ofacca.  Nôtre 
hôte  nous  vint  au  devant  avec  plufieurs  bateaux  de  récréation,  entre  iix 
&  fept  heures  du  foir  ,  pour  nous  faire  remonter  la  riviere  jufques  dans  la 
ville  comme  c’eil  la  coutume. 

Le  16.  nous  nous  repofames  des  fatigues  de  nôtre  Voyage. 

Le  17.  de  Mars  nous  eûmes  nôtre  audience  du  gouverneur.  Outre  la 
fale.des  gardes  on  nous  fit  traverfer  deux  autres  chambres  où  étoient  pen¬ 
dues  diverfes  armes.  Par  exemple  il  y  avoit  dans  la  première  vingt  petits 
moufquets  avec  des  platines  de  cuivre  jaune  ;  des  meches  de  Bambouc 
noires  &  bleues  ;  des  boettes  à  tenir  de  la  poudre  &  d’autres  inftrumens 
pour  charger  ;  comme  auffi  plufieurs  grands  arcs  verniflèz  chacun  de  la 
longueur  de  deux  nattes;  avec  une  paire  de  gands  de  cuir  qui  y  étoient 
attachez  ;  un  nombre  aflbrtilTant  de  trouflTes  vernifiées  pleines  de  fléchés. 
Dans  la  fécondé  chambre  il  y  avoit  deux  fois  le  nombre  de  ces  mêmes  ar¬ 
mes.  Après  avoir  attendu  un  peu  de  temps  dans  une  petite  chambre  nous 
fumes  conduits  dans  une  grande  fale  où  le  gouverneur  fe  rendit  peu  après, 
&  s’aflit  premièrement  affez  loin, mais  bientôt  après  il  s’approcha, &  s’aflît 
à  la  diflance  de  deux  nattes  de  nous.  Après  les  compliments  ordinaires 
il  s’informa  fort  civilement  de  nôtre  fanté ,  de  nôtre  qualité  ,  &  de  nô¬ 
tre  âge  :  il  me  parla  d’une  incommodité  finguliere  dont  une  perfonne  de 
fa  famille  avoit  été  travaillée  il  y  avoit  déjà  près  de  dix  ans.;  me  deman¬ 
dant  fi  je  voudrois  en  entreprendre  la  cure;  fur  quoi  je  demandai  à  voir 
le  patient  :  il  me  répondit  que  le  mal  étoit  dans  une  partie  fecrete  de  fon 
corps ,  &  me  pria  en  même  temps  de  lui  prefcrire  un  régime ,  ôt  des  re- 
medes  le  mieux  que  je  pourrois ,  félon  la  defcription  qu’il  m’avoit  donnée 
de  la  maladie ,  ce  que  je  fis  l’après  midi  du  même  jour.  Le  refte  du  temps 
de  nôtre  audience  fe  pafla  à  examiner  nos  chapeaux,  à  nous  faire  écrire, 
peindre  &  chanter.  On  nous  pria  aullî  de  danfer ,  &  de  leur  montrer 
d’avantage  de  nos  coutumes ,  denos  ceremonies,  mais  nous  le  refufames.  Ce 
gouverneur  étoit  de  haute  taille,  le  teint  pafle,  âgé  d’environ  cinquante 
ans  :  il  étoit  curieux  ,  &  s’informoit  de  tout;  il  parla  de  nôtre  manière  de 
nous  habiller  ,  &  pria  fort  civilement  le  capitaine  d’ôter  fon  manteau  afin 
qu’il  pût  mieux  confidereiifa  perfonne. 

L’autre  gouverneur  ét*t  allé  à  la  cour.  Nous  fumes  pourtant  obligez 
de  nous  aller  prefenter  chez  lui ,  nous  fimes  compliment  à  fon  intendant 
qui  nous  reçut  à  la  fale  des  gardes:  la  maifon  du  gouverneur  étoit  au  haut 
bout  d’une  rue  étroite.  Nous  laiflames  à  cinquante  pas  de  la  rue  nos  Can- 
gos,& nous  montâmes  à  pied  jufques  chez  le  gouverneur,  quoi  qu’il  plût  af¬ 
fez  fort.  Nous  retournâmes  au  logis  à  midi,  &  nous  employâmes  l’après 
diner  à  empaquetter  nôtre  bagage. 

Le'i8.  de  Mars  nous  partîmes  d’Ofacca  avant  la  pointe  du  jour;  nous 
ne  pûmes  pas  fuivre  le  chemin  ordinaire  que  l’on  racommodoit,  &  que 
l’on  avoit  fermé.  Nous  marchâmes  fur  des  digues  &  des  chauffées  environ 
deux  lieues.  Le  premier  lieu  où  nous  paffames  étoit  le  temple  de  Mon- 
dirato,enfuiteauvillagedeNuda,delà  au  village  deTfitziwanagara.à  la  droi¬ 
te  duquel  efl  celui  de  Kafiîngai ,  environ  à  une  lieue  de  notre  hôtellerie. 
De  là  au  village  de  Tomobuts,  vis  à  vis  duquel  fur  la  gauche  &  à  l’autre  côté 
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(àe  la  riviere  eft  le  village  de  Sijraânagara  ,  enfaite  au  village  dë  Kimmaÿ 
qui  ell  vis  à  vis  du  grand  village  de  Sarrafii,dont  les  habitans  font  là  plu¬ 
part  blanchilTeurs  ;  iis  lavent  &  blanchiflent  le  linge  fur  les  bords  de  la  rî^ 
viere.  De  là  continuant  nôtre  chemin  nous  arrivâmes  aU  village  d’Akaga- 
wa,  énfuite  à  celui  de  Nagi  qui  eil  fort  grand:  après  celui-ci àu  village  d’i- 
maütz  où  le  chemin  le  plus  court  &  le  plus  fréquenté  venant  d’Ofacca  a- 
boutit  à  la  chauffée  fur  laquelle  nous  avions  marché ,  &  fur  laquelle  nous 
continuâmes  nôtre  chemin.  Nous  arrivâmes  au  village  d’Ogiré,  après  avoir 
premièrement  paffé  par  deux  autres  villages  un  defquels  ëit  Coupé  eri 
deux  par  la  riviere  ;  de  là  à  celui  de  Sadda  à  la  droite  duquel  eft  le  fameux 
temple  de.  Tenfin,  où  il  y  a  une  magnifique  porte  de  pierre  qui  mene  à  une 
cour  fpacieufe  appellée  Sadda  Tenfin.  De  là  nous  fumes  au  village  de 
Sijmminotfujâ  ou  Sijmmi ,  de  là  à  celui  de  Degutz,  enfuite  à  une  ville  du' 
même  nom où  nous  vimes  un  temple  appelle  Ikosju.  Enfuite  au  village 
Firacatta  ,  fitué  au  pied  d’une  haute  montagne  ,  ou  nous  dinames.  A- 
près  diner  nous  continuâmes  nôtre  chemin  &  nous  paffames  aux  villages' 
de  Naagifa,  de  Stuke,de  Finoje,  &  de  Kudsjuwa , vis  à  vis  duquel  de  l’aii- 
tre  côté  de  la  riviere  ,  eil  le  village  de  Jamafakki,  fitué  au  pied  d’uhe  mon¬ 
tagne  ,  renommée  à  caufe  de  -deux  monafteres  confideràbles  fituez  fur  fori 
fommet,Peu  après  nous  fumes  à  la  ville  dejodoj  fur  la  droite  de  laquelle  &  le 
grand  chèmin  cfi:  la  ville  de  Jawatta,  &  un  peu  plus  loin  un  nombre  allez 
eonfiderablede  maifons  bien  bafties,  &  d’autres  édifices,  fur  le  penchant 
d’une  montagne  delicieufe  fur  laquelle  eft  un  fameux  temple  de  Fàtzman. 

Nous  vimes  là  plufieurs  prêtres,  &  d’autres  gens  allans  &  venans,  du  mê¬ 
me  endroit.  Depuis  là  jufqu’à  Miaco  il  y  a  une  chaîne  continuelle  de  col¬ 
lines  &  de  montagnes  qui  s’étend  même  au  delà  de  cette  derniere  ville. 

Après  avoir  traverfé  les  fauxbourgs  de  Jodo,  &  un  pont  foûtenu  par  tren¬ 
te  arches  de  bois, nous  entrâmes  dans  la  ville,  qui  eft  regüliere  &  bien  bâ¬ 
tie  :  elle  a  un  bon  Château  avec  un  moulin  à  eau  du  côté  de  la  riviere.  Au 
coté  oppofé  de  la  ville  nous  allâmes  à  un  autre  fàuxbourg,  &  à  un  fameux 
temple  d.,e  Benfaiten  ;  de  là  à  Fufirai.  Paffant  enfuite  par  ün  temple  d’I- 
nari  où  il  y  avoit  une  grande  foule  de  peuple,  à  caufe  que  c’étoit  un  jour 
de  fête,  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  notre  hôtellerie  à  Miaco.  Elle  n’eft 
pas  loin  du  temple  de  Songuatz  de  la  fefte  de  Siudosju.  Nous  fîmes  fa- 
voir  le  foir  même  notre  arrivée  au  Prefident  du  tribunal  de  juftiee  à  Mia- 
CO ,  &  aux  gouverneurs  de  la  même  ville. 

,  Le  19.  de  Mars  à  dix  heures  du  matin  nous  fumes  côndùits  à  leur  au-  Audience 
dience:  nous  allâmes  premièrement  au  palais  du  prefident  de  jufticè.  Nous  IdeZ^du 
laiffames  nos  Cangos  à  vingt  pas  à  coté  du  palais.  11  a  Une  grande  avant-  tribunal  . 
cour  que  nous  traverfamès  :  notre  chemin  étoit  bordé  par  vingt  foldats  fiîS 
arriiez  de  longs  bâtons  qu’ils  prefentoient  ;  chacun  avoit  deux  fabrës.  A 
l’entrée  du  palais  il  y  avoit' une  garde  particulière  de  fix  foldats  aflîs  dans 
une  petite  chambre  qui  eft  fur  la  gauche  :  nous  la  traverfames  pour  aller 
dans  la  grande  fale  des  gardes.,  où  nous  trouvâmes  plus  de  quarante  officiers 
&  foldats  avec  deux  fecretaires,  tous  affis  en  bon  ordre.  Nous  furnes  en- 
fuite  menez  dans  rantiebambre  où  nous  fîmes  nos  compliments  à  l’intendant 
de  la  maifon ,  &  nous  lui  déclarâmes  qu’étant  eh  chemin  pour  aller  à  Ku- 
pqfavd,  nous  ne  voulions  pas  manquer  de  tendre  nos  refpeft  à  fon  maître, 
fuivant  la  coutume, au  nom  dé  nos  maîtres  de  Jaèattra,  &  de  lui  prèfentef 
avec  foumifîion  une  petite  marque  de  nôtre  jufte  reconnoiffance  pour  fes 
bons  offices.  Le  prefent  confiftoit  en  vin  couvert,  &  quelques  pièces  d’é- 
il.  Ddd  d  tob 
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tofFe  étalées  dans  la  grande  fale  des  gardes  félon  la  coutumq  du  pays.  Sur 
cela  les  prefents  furent  éxaminez  encore  une  fois  par  nôtre  premier  Inter¬ 
prète  ;  8c  après  quelque  temps  qui  fe  paflTa  en  complimens  de  part  &  d’au¬ 
tre,  orinous  rendit  la  reponfe ,  qui  portoit  que  le  prefident  étoit  fort  aife 
de  nôtre  arrivée  ,  qu’il  acceptoit  nos  prefents,  &  qu’il  nousalloit  donner 
audience.  Après  cela  les  prefents  furent  portez  par  fes  domeftiqües  à  la 
fale  d’audience  où  ils  furent  difpofez  en  bon  ordre:  nous  fuivimes  peu 
après  ,  &  l’on  nous  pria  de  nous  afleoir  ,  au  milieu  de  la  fale  j  vis  à  vis 
d’une  chambre  toute  ouverte,  les  paravents  en  ayant  été  ôtez.  En  atten¬ 
dant,  les  dames  parurent  dans  une  chambre  voiline  de  cette  derniere,  & 
après  nous  avoir  confiderez  quelque  temps  au  travers  des  grilles  &  des  ja- 
loufies,  elles  difparurent.  D’abord, l’on  ouvrit  les  fenêtres  du  lieu  où  elles 
avoient  été ,  pour  faire  entrer  le  jour  de  ce  côté  là  :  dans  cet  indant  le  pre¬ 
fident  entra  dans  la  chambre;  il  marcha  d’un  air  fort  redrelTéj  &  s’aüit  à 
deux  nattes  &  demi  de  diftance,  fans  s’incliner  :  il  nous  dit ,  que  nous  étions  les 
bien  venus ,  &  qu’il  étoit  fort  aife  que  nous  fullions  arrivez  en  bonne  fan- 
té  J  &  par  un  beau  temps  :  cela  nous  ayant  été  interprété ,  nous  lui  rendi. 
mes  grâces ,  &  lui  dimes  la  raifon  pour  quoi  nous  étions  venus;  nous  le 
priâmes  d’accepter  nôtre  petit  prefenr  &  de  nous  accorder  les  paflèports 
necelfaires.  Sa  reponfe  fut  que  nos  prefens  lui  étoient  fort  agréables  & 
qu’il  donneroit  les  ordres  pour  nous  faire  expedier  inceflamment  nos  paf- 
feports.  Sur  cela  il  nous  demanda  nos  noms  &  nôtre  âge  ,  &  auroit  fort 
fouhaité  d’entrer  dans  une  converfation  avec  nous,  plus  longue  &  plus  de- 
taillée,  n’eut  été  la  voix  de  notre  premier  interprête, qui  étoit  fi  balïë, qu’il 
avoit  peine  à  fe  faire  entendre,non  feulement  au  prefident, mais  auffi  à  fon 
intendant  qui  étoit  affis  tout  près  de  lui.  Cette  audience  fe  paffa  avec 
beaucoup  d’ordre  &  de  bienfeance  ;  lorfqu’une  perfonne  parloittout  le  mon. 
de  gardoit  le  filence  :  le  Prefident  étoit  alfis  d’une  maniéré  redreflee  ;  mais 
nous  &  notre  interprété  étions  allis  dans  une  pofture  fort  humble, cour¬ 
bant  nos  têtes,  prefque  jufqu’à  terre.  L’intendant, après  nous  avoir  invi¬ 
tez  à  difner ,  fe  retira ,  &  nous  fumes  peu  après  reconduits  de  la  fale  d’audien¬ 
ce  à  l’antichambre ,  où  l’on  nous  prefenta  du  tabac  ,  &  un  double  rang 
de  pipes  avec  le  refte  de  l’appareil  pour  fumer  ;  qui  étoit  d’un  ouvrage  ex¬ 
quis  &  curieux.  On  nous  prefenta  auffi  du  Thé ,  comme  avant  l’audience, 
avec  deux  grands  plats  de  figues ,  de  confitures ,  &  d’autres  chofes  à  man¬ 
ger,  fervies  fur  des  planches  verniflees  félon  la  coutume  du  pays.  Tandis 
que  nous  étions  ainfi  regalez ,  l’intendant  du  Prefident  entra  avec  deux  paf- 
feports  qu’il  remit  à  nôtre  capitaine:  il  les  reçut ,  avec  une  profonde  reve- 
rence ,  les  approchant  de  fon  front  pour  marque  de  refpefl:  ;  il  les  donna 
enfuite  à  garder  au  premier  interprète:  cela  fait, nous  fimes  nos  compli¬ 
mens  à  l’intendant, &  nous  primes  nôtre  congé.  L’intendant  fût  avec  nous 
audelàdela  grande  fale  des  gardes, où  il  nousrenouvella  fes  complimens  & 
prit  fon  congé  une  fécondé  fois.  C’étoit  un  grand  &  gros  homme:  il  avoit 
beaucoup  d’embonpoint ,  avec  une  groffe  tête  :  fon  air  étoit  agréable , 
fon  vifage  rond  avec  un  nez  médiocre  ,  il  paroifibit  avoir  à  peu  près  trente 
ans  ;  il  marchoit  avec  quelque  difficulté  ,  comme  s’il  eut  été  un  peu  in¬ 
commodé  ,  d’ailleurs  il  faifoit  voir  beaucoup  de  franchife  &  de  bonne 
humeur  dans  fon  procédé.  Je  fuis  entré  dans  le  detail  en  rapportant  l’au¬ 
dience  que  nous  eûmes  du  prefident  de  Miaco,  parce  que  lors  de  notre 
premier  voyage  à  la  cour  ,  nous  ne  pûmes  le  voir  à  caufe  qu’il  étoit  à  la 
cour  lui  même.  J’ai  parlé  ailleurs  de  l’importance  &  de  la  grandeur  de  fa 
charge.  De 
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De  chez  ie^Préfident  nous  fumes  fchez  le  fécond  gouverneur,  vieillard 
d’un  caradere  fevere  :  cependant  il  prit  un  air  gracieux,  qui  ne  paroilToit 
point  lui  être  du  tout  naturel.  Nous  ne  perdîmes  point  de  temps  à  l’at¬ 
tendre,  car  à  peine  ndus  eût-on  fervi  du  thé  &  du  tabac,  que  nous  fumes 
conduits  dans  fon  appartement  où  nous  le  trouvâmes  affis  à  quatrë  nattes 
del’endroit  où  fon  nous  fit  afleoir.  Il  nous  dit  que  nous  étions  les  bien- ve¬ 
nus,  &  reçut  nos  compliments ,  ce  fembloit ,  avec  quelque  joye  ,  lorfqu’ils 
lui  furent  "répétez  par  fon  intendant  à  caufe  de  la  voix  bafl'e  de  nôtre  in¬ 
terprète.  Nous  fumes  reconduits  à  l’antichambre ,  où  nous  primes  nôtre 
congé  dé  l’intendant ,  &  après  avoir  traverfé  la  grande  fale  des  gardes  & 
la  cour  nous  rentrâmes  dans  nos  Cangos.  Cet  intendant  étoit  un  gros 
homme  de  $6.  à  6o.  ans,  d’ün  air  agréable,  &  n’étoit  pas  mal  fait.  De  là 
nous  fumes  portez  chez  le  premier  gouverheur,qui  comme  à.nôtre  audien¬ 
ce  precedente  nous  fit  attendre  long  temps.  Après  l’audience  qui  fe  paf- 
fa  de  la  même  maniéré  que  celle  de  l’année  precedente,  avec  des  compli¬ 
ments  &  des  politefles  de  part  &  d’autre,  farls  pourtant  nous  fiert  deman¬ 
der  fur  ce  qui  nous  regardoit ,  nous  fumes  regalez  avec  du  thé ,  du  tabac^ 
&  des  confitures.  Il  avoit  deux  intendans  dont  l’air  étoit  fournis  &  mo- 
defte  ,  ils  avoient  bien  chacun  cinquante  ans.  Après  la  fin  de  l’audience  ; 
on  nous  montra  un  thermomètre,  qui  avoif  été  donné  par  un  Hollandois 
depuis  environ  trente  ans.  Je  fus  prié  d’expliquer  à  la  compagnie  la  na¬ 
ture  de  cet  infirument  &  fon  üfage. 

Le  20.  de  Mars  nous  partîmes  de  Miaco,&  nous  quittâmes  fes  faux- 
bourgs  ,  après  avoir  pafTé  fur  le  grand  pont  ;  de  là  continuant  nôtre  che¬ 
min  nous  fûmes  aü  village  de  Finokatogge  ,  fitué  entre  des  montagnes  à 
deux  lieues  d’Ootz  j  enfuite  au  long  &  riche  village  dejabunofta  qui  pro¬ 
duit  du  tabac  d’une  bonté  finguliere  j  &  de  beaux  Bamboucs  en  grande 
quantité.  De  là  au  village  de  Jakotfîera  prefquè  contigu  à  Jabunofta.  A 
une  lieue  fur  la  gauche  de  Jakotfiera  ,  eft  le  fameux  monaltere  de  Morota- 
miofin,  avec  une  magnifique  porte  fur  le  chemin  qui  y  mene ,  &  un  tem¬ 
ple  de  Quanwon  avec  la  célébré  Idole  d’or  de  Dfifo  que  l’on  tient  dans  une 
niche  à  lix  angles.  Non  loin  de  là  efl:  le  Village  de  Iwanotfieja  ,  d’où  nous 
allâmes  à  celui  de  Oiwaki ,  fitué  au  pied  d’une  haute  montagne  qui  eft  fur 
la  droite.  Pafiant  de  là  par  beaucoup  d’autres  villages  &  en  laifiant  d’au¬ 
tres  à  droite  &  à  gauche ,  nous  arrivâmes  une  heure  avant  le  coucher  du 
foleil  à  nôtre  hôtellerie  de  la  ville  d’Ootz  :  il  tomba  beaucoup  de  pluye 
&  de  neige  ce  jour  là. 

Le  ZI*  de  Mars  nous  partîmes  de  notre  hôtellerie  à  cinq  heures  du  ma^ 
tin;  nous  paflames  premièrement  au  temple  de  Fatzman,  enfuite  aux  por¬ 
tes  de  la  ville  &  du  château  de  Dfiedfi:  après  cela  à  quelques  autres  tem¬ 
ples  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  encore  un  de  Fatzman.  Nous  palTames 
de  là  aux  lieux  fuivants ,  Katagiwara  ,  Sinde,  Satznanofi  ,  tous  villages, 
Kufatz,  gros  bourg;  le  village  de  Tibora  qui  eft  prefque  contigu  à  Meno- 
ke  où  l’on  vend  la  poudre  amere,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  premier  jour¬ 
nal,  &  d’autres  remedes.  Nous  fumes  au  village  ou  bourg  d’iftîbe  où  nous 
dinames.  Après  diner  nous  paflames  par  les  villages  fuivants  Koofibuku- 
ro,  Firamatz,  Fari ,  Nadfume  ,  J  oftfinakavara ,  Tanga  va,  Idfumimura, 
remarquable  par  fa  longueur,  &Kitawaki.  Nous  fumes  enfuite  à  la  ville 
de  Minakuts ,  &  continuant  notre  chemin  nous  traverfames  les  villages 
fuivants  Dfinfo,  Kofatto,Imafuku,  Ono,  Tokuwara,  Moijenu  &  Matzai 
no  Omura.  Nous  arrivâmes  enfuite  à  la  ville  de  Tfutfijamma ,  à  fix  heures 
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dufoir:nous  y  couchâmes  cette  nuit.  On  vend  àMoijenu  une  matière  qti’ils 
appellent  Amakas:  elle  reflemble  à  de  l’argile,  eft  un  peu  rude  au  toucher i 
&  a  exartement  là  fenteur  des  gateauk  minces  que  l’oti  fait  avec  de  la 
fleur  de  farine ,  &  du  miel. 

Le  Z2,.  de  Mars  nous  partîmes  de  bon  matin  à  defîein  de  nous  faire  por¬ 
ter  ayec  des  Cangqs  fur  les  montagnes  de  Sakanofta.  Après  avoir  paffé 
les  plus  difficiles  de  cette  montagne,' nous  primes  des  chevaux  ffaix,  & 
marchant  par  une  charmante  vallée  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Sekidfifo 
où  l’on  fait  les  meilleurs  meches  de  Bambouc.  Il  y  a  auffi  dans  cet  en¬ 
droit  des  temples  magnifiques ,  &  de  belles  hôtelleries  ;  mais  il  hoùs  pa¬ 
rut  que  l’On  y  avoit  peu  de  foin  de  l’éducation  de  leur  jeunefTe.  Sekidfifo 
où  rious  dinames  n’eft  qu’une  rue  de  demi  lieue  de  long.  Après  diner 
nous  pafiames  aux  lieux  fuivants ,  comme  la  première  fois,  fur  le  chemin 
d’Isje  j  à  la  riviere  de  .Sekigava,  enfuite  aux  villages  d’Ootzbara ,  Nofiri, 
Nomura,  à  la  ville  de  Kamevi,  ou  Gamme  Jamma,  au  fauxbourg  de  Na- 
tijamatz  j,  au  village  de  Simmatz  ,  aux  bourgs  fans  murailles ,  de  Sioono 
ik,  d’Ifijakus  ;  aux  villages  d’Odani,  Koddani,  Simitzdaki  ,  Tfumâtzuki- 
muraj  où  il  y  a  un  beau  temple  ;  Umenagawa,  Ougofomura,  Oywake, 
Tomari  ,  Tfinangamura ,  Aka  Fori,  &Fammada;  &  enfin  fur  lefoir  à 
notre  hôtellerie  de  Jokaitz.  Nous  eûmes  en  cet  endroit  une  nouvelle 
preuve  de  l’amitié  ,  &  du  bon  procédé  de  notre  premier  interprète.  Il 
cria  bien  fort  à  des  Pèlerins  d’Isje  de  ne  point  fouiller,  leurs  perfonnes ,  & 
leur  fainte  entreprife,  en  approchant  trop  près  de  nous  qui  étions  des  corps 
impurs. 

Le  de  Mars  nous  partimes  à  la  pointe  du  jour ,  &  à  neuf  heures  dû 
matin  nous  fumes  à  Quano.  Nous  ;traverfames  plufieurs  lieux  &  villa¬ 
ges  qui  font  marquez  dans  la  carte.  La  force  du  vent  &  les  pluyes  con¬ 
tinuelles  firent  qu’il  nous  fut  impoffible  d’avancer  d’avantage,  foit  par  eau , 
foit  par  terre.  Nous  nous  arrêtâmes  le  rette  du  jour  &  la  nuit  fuivante 
à  Kwano  qui  efi  le  lieu  de  là  refidenee  de  Matzandairo  Jersjuno  Ca- 

Le  de  Mars  le  vent  étant  favôrable  ncius  primes  trois  bateaux  pout 
faire  le  trajet  de;  Kwano  à  Mia  ;  où  nous  ne  fîmes  que  peu  de  fejour  pour 
compenfer  chemin  que  nous  avions  manqué  à  faire  le  jour  precedent.  Nous 
partimes  d’abord  après  diner ,  &  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  la  ville  d’O- 
kafakki  où  nous  foupames  :  d’abord  après  nous  nous  remîmes  en  chemin 
jufqu’à  Akafakka  où  nous  arrivâmes  à  onze  heures  de  nuiff.  Les  fatigues 
de  ce  jour  là ,  &  fur  tout ,  le  furplus  du  chemin  d’Okafakki  à  Akafakka 
nous  avoient  fi  bien  ouvert  l’appetit, que  nous  crûmes  pouvoir  bien  foupef 
une  fécondé  fois,  ce  que  nous  ne  manquâmes  pas  de  faire. 

Le  ^5'.  de  Mars  nous  partimes  d’Akafakka  à  fix  heures  du  matin.  Lorf- 
que  nous  fumes  à  Array ,  l’officier ,  qui  commandoit  la  garde  Impériale, 
nous  envoia ,  félon  la  coutume ,  un  prefent  feulement  de  quelques  racines 
avec  des  excufes  de  ce  qu’il  ne  nous  envoyoit  pas  du  poillon ,  à  caufe  que 
ce  jour  étoit  nn  des  jours  du  dueil  confacré  à  la  mémoire  du  def- 
funft  Empereur ,  au  quel  il  étoit  défendu  de  tuer  ou  de  manger  quelque 
chofe  que  ce  foit  qui  eût  eu  vie.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  à  Array  qu’un  quart 
d’heure,  &  le  vent  étant  favorable ,  nous  primes  un  batteau  pour  traverfer- 
cette  baye ,  &  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  Fammamatz. 

.  Le  x6.  de  Mars  nous  partimes  à  fix  heures  du  matin  ,  nous  dinames  à 
Fakaroi,  d’où  nous  continuâmes  norte  chemin  pendant  un  temps  à  cheval 

en- 
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eîîfuiïe  dans  des  Cangos  jufqü’à  Simada,'oîi  nous  arrivâmes  au  clair  de  là 
Lune,àfept  heures  du  foir  ,  ayant  pafle  heureufement,  à  fix  heures i la 
grande  riviere  d’Ojingava*  &  trois  autres  le  même  jour. 

Lex/.  de  Mars  nous  partimesdeSimadà,  &  nous  fumes  à  cheval  juf- 
qu’àOkabe;  enfuite  dans  des  Cangos  jufqu’à  Mariko  où  nous  dinames: 
nous  palfames  après  cela  à  Etsju  pour  nous  rendre  à  Jeferi,  où,  nous  cou¬ 
châmes  cette  nuit. 

Le  x8.  de  Mars  nous  partimes  avant  le  jour  j  hôüs  dinames  à  Jofîjwara , 

&  nous  couchâmes  à  Miffima. 

Le  x^.  de  Mars  nous  partimes  encore  avec  des  Cangos  de  bon  matin,  &  Fakone. 
nous  arrivâmes  à  Fakone  par  un  fort  vilain  temps,  &  des  chemins  detef- 
tables.  Cet  endroit  efl:  humide, &  mal  fain  ;  les  étrangers  fur-tùüt  ne  fau- 
roient  y  vivre ,  que  leur  fanté  n’en  fouffre  beaucoup.  II  nous  fembloit  que 
nous  étions  fufpendus  au  milieu  des  nuages,  l’air  étoit  fi  fombre,  &  fi  pe- 
fant  ,  que  nous  n’eumes  aucun  lieu  d’efperer  que  le  temps  fe  remit  au 
beau ,  ainfi  nous  fumes  obligez  de  nous  remettre  en  chemin  après  diher 
pour  aller  coucher  à  Odowara. 

Le  30.  de  Mars  nous  partîmes  par  un  àlTez  beau  temps  qui  tint  tout  lé 
jour:  nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  foir  à  Kanagava.  L’Ambafiadeur  de 
l’Empereur  auMikaddo,  nommé  Ofawa  Ukiofama,  îogeoit  alors  à  notre 
hôtellerie  de  ce  lieu.  Le  monarqne  feculier  envoyé  iiriê  fois  chaque  an^ 
née  un  Ambafiadeur  avéc  des  prefents  au  monarque  EcClefiaftique  héré¬ 
ditaire.  Cet  AmbafiTadeur  s’eri  retournoit  à  la  cour ,  &  nous  avoir  précé¬ 
dez  pendant  une  bonne  partie  du  chemin ,  ce  qui  ne  nous  donna  pas  peü 
d’embarras  i  &  nous  obligea  fôüvent  de  quitter  nos  hôtélleriès  ordinaires, 
pour  aller  en  d’autres  endroits  ;  ce  jour  là  par  exemple,  nous  fumes  obli-i 
gez  de  diner  dans  un  mauvais  Village.  11  y  à  trois  hommes  à  la  cour,Uîi 
defquels ordinairement  efl;  choifi  par  l’Empereur  pour  cette  AmbaflTade. 

Le  31.  de  Mars  nous  partimes  à  cinq  heures  du  matin  ,  &  après  noù^  Retour  à 
être  un  peu  rafraichis  à  Sinagava ,  nous  arrivâmes  environ  midi  à  notre 
tellerie  à  Jedo.  Notre  JoriW  fé  fit  un  point  capital  fur-tout  alors  d’entréf 
dans  fon  Norimon  :  il  avoit  été  obligé  auparavahf  d’aller  à  cheval ,  com¬ 
me  jé  remarquai  qu’il  fit  lors  de  notre  premier  voyage  à  la  côûr.  II  ne 
faut  pas  douter  qu’il  n’eut  eu  la  permifiion-  des  gouverneurs  dé  Nagafakï 
d’en  ufer  cômme  il  fit  au  fécond  Voyage  •'  il  vbuloit  nous  faire  voir,  qiié 
fa  perfonne  n’étoit  pas  d’une  confideratioii '&  d’un  crédit  irifefieufs  à  no¬ 
tre  AmbaiTadeUr  ,  qui  avoit  tbûjours  fait  fort  entrée  dans  fort  Norimbn: 

Dès  que  nous  fumes  entrez •  dans  J ed b,  les  deux  Gouverneurs  dé  la  villè 
Tonnemon,&  Siube, envoyèrent ;Ieur  Jor-iki,  pour  nous  faire  cbinpliment 
fur  nôtre  arrivée  :  nôtre  premier  interprété  fe  fit'cbnduirë'^d’abbrd  ehei. 
les  commiflTaires  '&  chez  le  Gouverneur  qui  cbrrirrtartdoib  . alors  :  é^étbit 
Siube;  fon dèfléin  'ètoit  de  faire  avancer  le^jour  de  notre  aûdiance.  îl 
■  leur  fit  favoir  notre-  arrivée  qu’il-motifia  en  bortné'  forme.  Les  commifia'î- 
res  &  le  Gouverneur  lui  promirèrit  de  lé  faire-favoir  aux  cbnfeillefs  d’é¬ 
tat,  &  que  s’il  étoit  poffible  nous  ferions  admis  à  l’audience  le  x  S.  d’Avril 
‘luivartt.  ■:  uihv,  ..  v 

.Le  premier  d’Avrii  nous' fumés  complimentez  fur  ribfiè  arrivée  de  la 
•part  de-Tfino  Cami,&  des  Cbmmiflraires  impériaux.  ^  Pendant  quelques 
jours  fuivants  nous  fumes  occupez  à  tirer  dehors  les  prefents  pour  l’Eni- 
pereür,  ànettoyer  les  miroirs,  tous  les  meublés' vérniflTés ,  &  autres  cho- 
fes;  à  mettre  en  bouteilles  le  vin  couvert,  &  faire  le  partage  des  autre^ 
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prefents  que  nous  devions  f^ûre  aux  divers  minières  d’état  &  aux  autres 
grands  de  la  eour.  Tout  cela  fût  fait  en  prefence  de  Simboiama,  nôtre 
Bugjo  ou  commandant  de  nôtre  fuite,  &  de  nôtre  premier  interprété. 
Nous  n’ofames  point  prefenter  nos  mains  pour  cela  ;  tout  l’ouvrage  fût 
exécuté  par  des  ouvriers  Japonnois, félon  la  coutume  du  pays;  &  tout  ce 
que  nous  fçumes' touchant  cette  coutumes  eft  que  nous  payâmes  leur  pei¬ 
ne  exceflivemenl  cher. 

Te  7.  d’ Avril  fur  la  nuiéli  &  le  jour  d’après,  il  y  eut  un  violent  orage 
caufé  par  un  vent  d’Ouett.  Il  caufa  une  grande  gelée,  &  répandit  une  fi 
grande  terreuf  du  feu  furies  habitans  de  cette  capitale, que  chacun  y  écoit 
fur  fes  gardes  pour  s’enfuir  au  plus  vite^  &  pour  être  plus  lelles  ils  mi¬ 
rent  des  culottes  fur  leurs  longues  robes.  Nos  portemanteaux  furent  de¬ 
rechef  enpacquetez,&  les  hommes  deltinez  à  éteindre  le  feu,  firent  la  ronde 
toute  la  nuiôl ,  faifant  un  bruit  effroyable  avec  leurs  inftruments ,  &  leurs 
longs  baftons  fufpendus  avec  des  anneaux  de  fer. 

Le  8.  d’Avril  le  fils  de  Tonnemon  nous  envoya  remercier  du  compli¬ 
ment  que  nous  lui  avions  fait  faire  à  l’ocçafion  de  l’heureulé  délivrance  de 
la  femme  qui  venoit  d’accoucher  d’un  fécond  enfant ,  &  de  fon  premier 
mâle. 

On  nous  apprit  le  même  jour ,  qu’il  y  avoit  environ  un  an  que  l’Empe¬ 
reur  avoit  fait  bâtir  un  Miaou  temple  en  l'honneur  &  à  la  mémoire  du 
Philofophe  &  Politique  fameux  de  la  Chine,  Koofî  ou  Confucius,  qui 
écrivit  un  traité  fur  le  gouvernement,  ou  l'Art  de  gouverner  les  peuples: 
que  cette  même  année  l’Empereur  en  avoit  fait  bâtir  un  autre,  qu’il  avoit 
vifité  le  jour  de  nôtre  arrivée.  Le  jour  precedent  l’Empereur  fe  trou¬ 
vant  en  compagnie  avec  quelques  uns  de  fes  principaux  miniftres  &  con- 
feillers  d’êtat,  la  converfation  étant  tombée  fur  l’art  de  regner  ,  ce  Prince 
fit  un  excellent  difeours  fyr  ce  fujet  :  ce  qui  furprit  fort  tous  ceux  qui  l’é- 
Goutoient.  Ce  monarque  dina  le  même  jour  aveejenogi  famé,  le  plus 
jeune  des  confeillers  d’état  extraordinaires ,  qui  demeure  hors  du  châ- 
tea^u.  On  nous  dit  que  lorfque  l’Empereur  dine  hors  de  fon  palais,  il  eft 
fervi  à  table  par  de  jeunes  femmes. 

Huit  jours  auparavant  nos  domeftiques  me  menèrent ,  pour  Je  panfer, 
un  homme  de  Nagazafci,  qui, à  ce  qu’ils  me  dirent ,  avoit  travaillé  pour 
nous.  Comme  il  alloit  dans  les  rues ,  un  grand  chien  le  faifit  &  le  mor¬ 
dit  cruellement  au  gras  de  la  Jambe;  furquoj  lui  ayant  demandé  s’il  ne  s’e- 
toit  pas  vengé  du  chien,  il  nous  répondit  qu’il  n’éioit  pas-.fi  fot ,  de  cou¬ 
rir  le  hazard  de  fa  vie  par  defiTus  le  marché.  Car, dit-il,  il  nous  efl:  défen¬ 
du  fous  rcfe  grandes  peines  de  tuer  aucun  coq  ou  poule  domeitiques ,  &  de 
tuer  aucun  chien.  L’Empereur  a  pour  ces  derniers  animaux  des  égards 
fl  particuliers, qqe  c’efl  up  crime  Capital  d’en  tuer  un*  Sj  un  chien  ou  au¬ 
tre  animal  privé  vient  à  mpprir ,  les  chefe  de  famille  de  la  maifon  doivent 
en  informer  i’OttonaT  C'efi  rofficier  qui  Commande  en  chef  dans  la  rue, 
de  même  que  Jorfqu’il  leur  meurt  un  domeftique. 

Le  15.  d’ Avril  fur  la: nuit  une  rue  entière  fût  confumée  par  le  feu,  au 
NordEfi  de  nôtre  hôtellerie,  à  une  lieue  de  diflance.  Lefoirde  devant  lefeu 
avoit  paru  derrière  &  près  du-Château  au  Sud-Ouefl. 

Le  18.  d’Ayrili  au  matin  nous  fentimes  un.  tremblement  de  terre  qui  du¬ 
ra  près ‘d’une  minute.  ;  . 

Le  10.  d’Avril  lavant  la  nuit  nous  eûmes  ordre  de  nous  préparer  pour 
l’audience  qu’on  deyoii;  uQus  dqnner  le  lendemain. 
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Le  2.t.  d’Avril ,  quoi  qu’il  continuât  à  pleuvoir  bien  fort,  comme  il  avoit  Nôtre  .iü: 
fait  pendant  les  deux  jours  precedens ,  nous  fumes  pourtant  obligez  de 
'  inous  rendre  au  château  à  huit  heures  du  matin  ?  ce  que  nous  fîmes  à  che-  ïeur?''' 
val ,  accompagnez  par  les  Bugjos  des  trois  gouverneurs  de  Nagazaki.  Nous 
îraverfames  le  fécond  château  ,  &  arrivâmes  àU  troifieme  où  nous  trouvâ¬ 
mes  Siubofama,  qui  nous  attendort  dans  la  grande  fale  des  armes.  _  Nous  y 
demeurâmes  jufqu’à  dix  heures  &  demie  ;  pendant  ce  temps  là,  lés  mem¬ 
bres  du  confeil  d’état  fe  rendirent  dans  le  château ,  &  nous  changeâmes  dé 
bas  &  de  fouliers  :  de  là  nous  fumes  conduits  dans  le  palais  où  nous  àtten- 
dimesjufquià  midi.  Nôtre  Capitaine, Comme  ils  l’appellent, fût  première¬ 
ment  feul  rendre  fes  refpeéts  à  l’Empereur  félon  la  coutume  du  pays  ,  & 
lui  offrir  les  prefents  au  nom  de  la  compagnie  :  U  nous  rejoignit  d’abord  à 
l’antichambre,  &  dans  l’inftant  nous  fumes  Conduits  à  l’audience  par  Siu- 
bofama.  Nous  commençâmes  à  faire  le  tour  de  la  fale  où  l’Empereur  a- 
voit  donné  audience  à  nôtre  Ambaffadeur,  &  accepté  les  prefens  qui  y  é- 
toient  encore;  paffant  enfuite  par  plufieurs  longues  galeries ,  toutes  do¬ 
rées  &  pleines  d’orneràens  curieux  ,  nous  arrivâmes  dans  une  longue  cham¬ 
bre  où  l’on  nous  dit  de  demeurer  en  attendant  que  l’on  nous  prefentât  à 
l’Empereur,  ce  qui  fe  ferok, nous  dit- dn  ,  inceffamment.  Nous  y  trou¬ 
vâmes  les  commilfaîres  impériaux  &  d’autres  grands  de  l’Empire,  qui  fe 
'promenoient ,  &  dix  ou  douze  jeunes  Seigneurs  affis.  Mais  de  peur  que 
nous  ne  fuflions  enfin  fatiguez  de  nous  affeoir  fi  fouvent,  &  fi  long  temps, 
on  nous  reconduifit  dans  une  gàllerîe  joignante  où  nous  pufiions  avoir  lâ 
liberté  de  nous  promener; pour  cet  effedjon  laiifa  des  volets  ouverts ,  afin 
que  nous  enflions  la  vue  dans  le  jardin.  Tandis  que  nous  étions  dans 
cette  gallérie ,  plufieurs  jeunes  hommes  de  grande  qualité ,  vinrent  nous 
Voir  &  nous  faluer.  Les  commiflàires  nous  montrèrent  une  bagué  d’or 
où  l’on  avoit  mis  un  aimant  avec  les  noms  des  Jetta  ou  douze  fignes  celef- 
îes  gravez  tout  autour  ;  ils  nous  montrèrent  aulîi  des  armoiries  d’Europe , 

&  quelques  autres  chofes.  Nous  les  éxaminioris,&  nous  allions  lés  leur  ex¬ 
pliquer ,  ‘  félon  leur  defîr,  lorfque  l’Empereur  nous  fit  appeller.  Nous  fu¬ 
mes  conduits  par  une  gallerie  à  la  gauche,  où  nous  trouvâmes  dixhuit  gen¬ 
tilshommes  de  la  chambre  de  l’Empereur,  aflis  avec  leurs  habits  de  cere¬ 
monie  ,  fous  quoi  ils  avoient  leurs  robes  ordinaires.  Paflàht  enfuite  le 
long  d’une  file  de  vingt  autres  gentilshommes  aflis  nous  entrâmes  dans  la 
fale  d’audience  où  nous  trouvâmes  les  fix  cônfeillers  d’état  aflis  à  nôtre 
gauche  en  entrant;  &  à  nôtre  droite  d’aütres  gentilshommes  de  la  cham¬ 
bre  de  l’Empereur  d’un  plus  haut  rang  ,  .aflis  dans  la  gallerie.  L’Empe¬ 
reur  &  deux  dames  étoient  aflis  derrière  iés  paravents  à  grille  à  nôtre 
droite  ,  &  Bingofama  Prefident  du  confeil  d’état,  vis-à-vis  de  nous  dans 
un  endroit  qui  lui  étoit  particulier.  Nous  entrâmes  fans  perdre  temps , 

&  après  les  reverences  accoutumées,  nous  nous  aflimes  dans  un  endroit 
qui  nous  avoit  été  marqué.  Bingofama  nous  dit  àu  nom  de  l’Empereur,  que 
nous  étions  les  bien-venus.  Il  nous  dit  enfuite  de  nous  redrefler  fur  nôtre 
feant ,  d’ôter  nos  maiiteaux ,  de  lui  dire  nos  noms  &  notre  âge ,  de  nous 
tenir  debout ,  de  marcher,  de  tournoyer,  de  dàncér,  de  chanter  des  chan- 
fons ,  de  nous  faire  des  compliments ,  de  nous  fâcher ,  de  nous  inviter  à 
diner  ,  d’entrer  en  converfation  ,  de  difcourir  familiairemerit  ;  comme 
fait  un  Pere  &  un  Fils  ;  de  montrer  comment  deux  amis,  oü  un  mari  & 
une  femme  fe  complimentent ,  ou  prennent  congé  l’un  de  l’autre  ;  de  jouef 
avec  des  enfans,  de  les  porter  fur  nos  bras  çà  &  là ,  &  de  faire  plufieurs 
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autres  cliofes  de  eette  nature.  Outre  cela  on  nous  fit  pliifieurs  queflions 
ferieufes  &  plaifantes  :  par  exemple  ,  on  me  demanda  quelle  étoit  ma  pro^ 
fbffion  jfij’avois  guéri  des  maladies  remarquables  ;  à  quoi  je  répondis  qu’oui, 
mais  non  pas  à  Nagazaki ,  où  nous  étions  renfermez  comme  des  pri- 
fonniers.  On  nous  demanda  quelles  étoiént  nos  maifons  ;  fi  nos  mœurs 
étoient  bien  differentes  des  leurs  ;  comment  nous  enterrions  nos  morts  ^ 
St  dans  quel  temps  ?  à  quoi  il  fût  répondu  ,  que  nous  enterrions  le  mê¬ 
me  jour.  Comment  fe  portoit  nôtre  Prince  ;  quelle  forte  d’homme 
c^étoit.?  file  gouverneur  general  à  Batavia  lui  étoit  fuperieur  j  ou  bien 
Subordonné  à  fes  ordres?  fi  nous  avions  des  prières, &  des  images,  comme 
les  Portugais?  à  quoi  il  fût  répondu  que  non.  Si  la  Hollande  &  les  au¬ 
tres  pays  étrangers  étoient  fujets  aux  tremblemens  de  terre  ^  aux  orages^ 
au  tonnerre,  &  à  la  foudre  ^  comme  le  Japon?  fi  les  maifons  y  prenoient 
feu  ,  &  s’il  y  avoit  du  monde  •  tué  par  le  tonnerre  dans  les  pays  de  l’Eu¬ 
rope?  On  nous  ordonna  de  lire,  &  de  dancer  feparément.  On  m’ordonna 
en  particulier  de  leur  dire  les  noms  de  quelques  emplaftres  d’Europe  ;  fur 
quoi  j’en  nommai  quelques  uns  des  plus  difficiles  à  prononcer  dont  je  pus 
me  fouvenir.  On  fit  de?  queflions  à  l’Ambafiadeur  touchant  fes  enfans  j 
combien  il  en  avoit ,  quels  étoient  leurs  noms?  on  lui  demanda  quelle  é- 
toit  la  diftance  de  Hollande  à  Nagazaki.  En  même  temps  quelques  vo¬ 
lets  furent  ouverts  fur  la  gauche  par  ordre  de  l’Empereur ,  apparemment 
pour  rafraichir  la  fale.  On  nous  ordonna  encore  de  mettre  nos  chapeaux,  de 
nous  promener  autour  de  la  fale ,  de  nous  parler  l’un  à  l’autre,  d’ôter  nos 
perruques.  J’eus  plufîeurs  oceafion.s  de  découvrir  l’imperatrice ,  &  j’en¬ 
tendis  l’Empereur  dire  en  Japonnois  j  combien  nos  regards  étoient  per- 
çans.  du  côté  où  il  étoit ,  &  qu’affurement  nous  ne  pouvions  que  favoir  j 
ou  du  moins  foupçonher  fortement  qu’il  étoit  là:  furquoi  il  fe  tira  de  cet^ 
te  place,  &  alla  joindre  les  dames  qui  étoient  affifes  vis  à  vis  de  nous.  Je 
fus  alors  prié  encore  une  fois  de  m’approcher,  du  paravent ,  &  d’ôter  ma 
perruque.  Alors  ils  nous  firent  fauter  ,  dancèr,  faire  des  gambades 
marcher  enfemble  ;  fur  cela-,. on  demanda  àl’Ambaffadeur  &  à  moy  quel 
âge  nous  croyons  qu’avoit  Bingo? L’A mbaffadeur  répondit  cinquante  ans, 
&  moi  je  répondis;  quarante  cinq ,  ce  qui  les  fit  rire.  Ils  nous  firent  bai- 
ferl’unl’autre  comme  un  homme  baife  une  femme,  &  les  dames  en  parti¬ 
culier  témoignèrent  par  leur  rire  combien  cela  leur  faifoit  plaifir.  Us  .  nous 
prièrent  encore  de  leur  montrer ;quels  étoient  les  complimens  qu’on  faifoit 
ordinairement  en  Europe ,  aux  perfonnes  inferieures  ,  aux  dames,  aux 
grands ,  aux  Princes ,  &  aux  Roys.  Après  cela  on .  me  démoda  '  encore 
une  autre,  chanfon ,  &  je  leur  en  chantai  deux,  dont  la  compagnie  té¬ 
moigna -être  fatisfaite.  Après  que  cette  farce  fût  finie,  on  nous  ordon¬ 
na  d’ôter  nos ' manteaux  ,  de  nous,  approcher  du  paravent  un  à 
un  ,  &  de  prendre  nôtre  congé,  de  la  même ,  maniéré ,  &  avec  lés  mêmes 
ceremonies ,  que  nous  le  prendrions  d’un  Prince  ou  d’un  Roy  de  l’Euro¬ 
pe  ;  ce  qui  étant  fait  à  leur  contentement,  à  ce  qu’il  fembloit  ,  nous  nous’ 
retirâmes.  Il  étoit  près  de  quatre  heures  après  midi  lorfque'  nous  quit¬ 
tâmes  la  fale  d’audience;  après  qu’on  nous  eût  exercez  pendant,  deux  heu¬ 
res  &  demie  de  la  maniéré  que  je  vjens  de  le  dire.  Nous  avions  été  intro¬ 
duits  ,  &  nous  fumes  reconduits  par  les  deux  commifTaires  impériaux  ,- 
&parSiube:  nous  allâmes  immédiatement  après  chez  Bingo, qui  nous  re¬ 
çut  avec  une  éivilité  extraordinaire;.  &  fur  le  foir  ,nous  nous  rendîmes  en- 
fài  au  logis. 
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Le  d’Avi'il  nous  allâmes  faire  une  vifite  au  nouveau  Seigneur  du  retîïi 
|)ie  comme  ils  rapipelle'nE  ,  qui  iétoit  fils  du  Prince  de-Firando:  fa  maifon 
étoit  rempliejde  fpeélateurs.-  Son  intendant  qui  nous  reçut  étoit  un  des 
plus  grands, rfats;  que  nous  eulTions  vu  dans  le  pays;  un  ignorant  qui  ne  fa- 
ypit-  ce  que:  çlétoit  que  Gompiiment  :  il  n’avoit  mêmé  aucune  idée  delà 
civilité  la  plus-commune.  Ses.  mauvaifss. maniérés  &  fa  groffiereté  furent 
en  quelque  maniéré  compehfées  par  le  procédé  honnête  des  dames ,  qui 
nous  régalèrent,  avec  des  confitures  :  Tintendant  éxamina  avec  quelque 
attention  nos  chapeaux  &  nos  efpées;  &  ditenfüite,  qu’ils  chantent  un  peui 
çe  qui  ne  manquera  pas  de:  plaire  à  mon  ;  maître  :  nous  ne  trouvâmes 
pas  à  propos  d’obeir  à  des  ordres  donnez;  de  fi  mauvaife  grâce.  De  là 
nous  fumes  au  château ,  pour  faluer  les  deux  gouverneurs.  Nous  remar¬ 
quâmes  que  dans  la  grande  place  qui  fait  face  au  château  il  y  a  un  bureau 
de  fecretaire,  dans  lequel  outre  les  diverfés  CaiflTes  &  Cabinets  pleins  de 
papiers ,  il  y  a  toute  fortes  d’armes  attachées  en  haut.  Chez  le  premier 
gouverneur  on  ne  nous  offrit  que  du  Thé  ,  &  il  n’y  avoit  point  de  dames 
quiaffiftaffent  àl’audiencéqu’ilnous  donna/.  Nous  fîmes  encore -deux  vifi* 
tes:  les  dernieres  furent  celles  des  deux  commiffaires  impériaux,  qui  nous 
reçurent  tous  deux  avec  beaucoup  de  civilité,  &  nous  régalèrent  magni¬ 
fiquement  ,  de  forte  que  nous  n’eumes  aucune  répugnance  de  divertir  la 
Compagnie  avec  une  chanfon.  Chez  le  premier  commiffaire  le  regale  é- 
toit  deschofes  fuivantes:  liduthé.z.  du  tabac  ,  avec  tout  l’appareil  pour 
fumer,  3. de  fyropphilofophique,  ou  blanc.  4.  un  morceau  du  Steenbraf-i 
fen,  poiflbn  fort  rare,  bouilli  dans  une  fauce  bife,  ou  tirant  fur  le  noir.  $ 
un  autre  plat  de  poifTon  apprêté  avec  de  la  fleur  de  feves  &  des  efpices* 
6.  des  gateaux  d’œufs  mis  en  rond.  7.  Du  poiflbn  frit  qui  nous  fût  fervi  dans 
de  grandes  brochettes  de  Bambous.  8.  des  efcorces  de  limon  avec  du  fu- 
cre.  Après  qu’on  avoit  fervi  chacun  de  ces  plats  *  on  nous  faifoit  boire 
une  tafle  de  backi,  auflî  bon  ,  ou  le  meilleur  que  j’eulfe  bu;  on  nous  fit 
boire  encore  dans  de  petits  verres  d’eau  de  vie  deux  coups  d’un  vin  fait 
de  prunes  ;  c’efl  une  liqueur  fort  agréable  ;  enfin  tout  le  regale  étoit  éga¬ 
lement  bon  &  diverfifié:  feulement  nous  n’eumes  aucun  mets  fait  avec  du 
ryz.^  A  la  fin  on  nous  fervit  encore  une  tafle  de  thé  ,  &  nous  primes  ain- 
li  nôtre  congé  après  y  avoir  demeuré  une  heure  demie. 

Chez  le  fecood  Commiflaife  nous  fumes  regalez  de  thé  &  de  tabac  a- 
vec  les  chofes  fuivantes.  i.  deux  longues  tranches,  de  Mangue  trempées 
dans  une  fauce ,  ou  brouet  noir,  avec  du  gingembre.  T.  des  œufs  durs.  3. 
quatre  poiflbns  ordinaires  frits  &  fervis  avec  des  brochettes  de  Bambous. 
4.  des  poitrines  de  Carpe  falées  dans  une  fauce  noire,  y.  deux  petites  tran¬ 
ches  d’oye  rofties ,  &  chaudes ,  fervies  dans  des  plats  de  terre  non  verniflez. 
Nous  bûmes  abondamment  d’un  bon  breuvage  pendant  ce  temps  là  ,  &  le 
Chirurgien  du  commiffaire  chargé  de  nous  regaler  ne  manquoit  pas  d’en 
prendre  fa  bonne  part.  Vis-à-vis  de  nous  derrière  un  paravant  ^  &  à  la 
diflance  de  deux  nattes  &  demie,  étoit  aflis  un  gentilhomme  qui  nous  é- 
toit  inconnu  ;  il  paroiflbit  auflî  de  temps  en  temps  des  dames  du  même 
côté  ;  mais  la  plus  grande  foule  des  femmes  étoit  fur  la  gauche  dans  une 
gallerie.  L’audience  ayant  fini  nous  allâmes  tout  droit  chez  nous  une  heu¬ 
re  &  demie  avant  la  nuit. 

Le  23  .  d’ Avril  nous  reçûmes  les  remerciemerits  desperfonnes  que  nous 
avions  vifitées  le  jour  precedent ,  &  l’après  midi  nous  eûmes  ordre  de 
ftous  préparer  à  nôtre  audience  de  congé  que  nous  devions  avoir  le  lende- 
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main;  Nous  n’allames  pasrco^joùr  là: faire  k  reveretiee  âüx  gôuvérfiebrs 
félon  kcputume,  parce  que  c’étoit  un  jour  'de  dueiipour  kmorf  de  Jfejâéi 
pere  de  l’Empereur  aujourd’hui  régnant  j  auquel  jour  ce  ferôib  mün^üè^ 
de  refped  à  l’Empfereur  que  de  regaler  qui  que  ce^foiti-'  i  L’Érhperéür'^d^A 
jf^unâ:  ell  enterré  à  Gofîo  :  cleft  un  temple:  derrière  Afagef^^- environ  'à^^deüx 
lieues  de  nôfre  hôtellerie.  1.©  lieu  de  ia  r  fepulture  des^^àncêtrês  dé  l’Ëàfi 
pereur  eft  à  Nikko  à  trois  journées  de  J  edo.  Mon  domeftique  j  jeûne  'HbhîA 
me  fort  inftruit  dans  les  affaires  de  fon  pays^'me  dit  quelle- tériiple-,  où  ’jejas 
eft  enterré  eft  couvert  d’Obanis'd’or-au  lieu.  de  tuiles,  que  fort  tombeau 
eft  ù-enfermé  avec  des  poteauX'  noirs.  Il  vint  me  vifitêî^ce  joUr  mêrn'é  ,’à 
caufe  qu’il  nous  étoit  envoyé  par  un  "homme  de  qualité^'  nôs  valets  n’ayàrit 
pas  la  permiffion  de  nous  voir  pendant  tout  le  temps  què  nous  fOmlùes 
dans  Jedo.  '  ' 

Le  ^4.  d’Avril  nous  fumesà  la:cour,àcheval,à  fept  heures  du  rHatin,ac<- 
compagne’z  comme  auparavant  par  trois  joriki  des  gOitve’rneUrs  de^Nàga- 
zaki.  .  , 

Nous  demeurâmes  dansde  Fiakninban  ou  garde  de  cent  hOmities,  juf- 
qu’à  ce  que  nous  fumes  conduits  dans  le^  palais  pat  l’ordre  des  gouver¬ 
neurs,  &  des  commiffaires.  Après  avoir  attendu  une  demie  heufe‘dans 
l’antichambre,  notre  Capitaine  fut  appelié devant  les  confeillers  d’état, qui 
ordonnèrent  à  l’un  des  commiffaires  de  lire  les  ordres  qui  lui  font  donnez 
ordinairement;  ce  qu’ils  font  tour  à  tourV  Les  ordres  portoient  entre  au¬ 
tres  chofes, principalement,  que  nous  n’inquieterions  aucuns  navires  nibat- 
teaux  des  Chinois  ou  des  Liqueans;  que  nous  ne|  porterions  au  Japon  à 
bord  de  nos  vaiffeaux  aucun  'Portugais- ou  Prêtre;  &  que  fur  ces  condi¬ 
tions  on  nous  aecordoit  un  commerce* libre.  :  Ces  ordres  étant  lus*  on  fit 
prefent  à  l’Ambaffadeur  de  trente  robes:  étallées  fur  trois  planches  qui 
étoient  là,  chacune  un  peu  plus  longue  que  deux  nattes?  &  une  lettre  de 
fortune  comme  ils  l’appellent ,  qui  eft  une  marque  de  la  proteftîon  favo¬ 
rable  de  l’Empereur  :  fur  quoi  l’Ambafladeur  feprofterna  quatre  fois  ,  pour 
recevoir  les  prefens  ;  &  pour  marquer  fon  refpeft,  il  mit  un  des  bouts  des 
robes  fur  fa  tête.  Il  nous  rejoignit ,  mais  les  robes  avec  les  planches  furent 
portées  hors  du  chateau  au  Fiakniriban  où  elles  furent  empaquetées;  Après 
.  que  le  Capitaine  fut  revenu,  le  gouverneur  nous  pria  de  nous  arrêter  pour 
le  difner  qui  nous  feroit  fervi  de  la  part  de  l’Empereur.  Ayant  donc  at¬ 
tendu  environ  demie  heure  nous  fumes  conduits  dans  une  autre  chambre 
où  deux  garçons  dont  la  tête  étoit  bien  rafée  ,  avec  leurs  habits  de  cere¬ 
monie,  nous  reçurent;  nous  les  primes  pour  deux  dés  principaux  offléièrs 
de  la  cuifine  de  l’Empereur. 

Celui  qui  a  l’intendance  de  la  cuifine  eft  appelle  Ofobaboos;  il  eft  aftîs 
près  de  l’Empereur  lors  qu’il  dine  ,  &  goûte  de  toUs  les  plâts  qu’on  lui' fert 
à  table.  Les  interprètes' &  les  Japonnois-  qui  nous  füivèht  ordinaifement 
furent  menez  dans  une  autre  chambre  pour  y  diner  en  particulier.  A 
peine  nous  fumes  nous  affis,  que  plufieurs  jeunes  Seigneurs  entrèrent  dans 
la  chambre  pour  nous  voir ,  &  pour  difeourir  avec  nous.  Une  petite  tà'. 
ble  faite  de  coupeaux  de  bois  de  Matz ,  affemblez  avec  des  chevilles,  fut 
dreffée  devant  un  chacun  dé: nous,  fur  quoi  on  nous  fervit  cinq  gateàux 
blancs  appeliez  Amakas,  tout  chauds;  ils  étoient  aufti  durs  qué  dé*la  col¬ 
le  ;  &  deux  pains  creux  de  deux  empans  de  circonférence  faits  dé  fleur 
de  farine,  &  defucreavec  des  graines  de  Sefamtim  album  ^  dont  on  lès 
avoit  parfemez.  Une  petite  coupe  dé- porcelaine  étoit  mife  près  du  pàin 
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àyecdfîjpetità  morceaux -derfaumQ^  trehîpé'’4an^  ’dü  jus!  noir ,  ^ui  n^’étoit^ 
pas! tout  à.faii  fi  fQit,-maas  uni{mu-:flus|doüS&^qüe  délai  qü’îis' appellent  Sôjç. 
II. y  avdit'près  dédà^coupeideuxlcoureaik  dè  bbîsf ‘oü’dèâ5||jérib.Bâifèn^ 
faits,  à  là  inanietê.des>Chin6isifV(S^!deÿJàpOnftbïsi;i  Nous-’^ïïtÿdiés  un^  péd 
de  tous  dés-  platsrpar  hontiêteté&.i  mais  moü§^yîêiis  eu  '  foïÉ^Sp^lîoiià'j  inlinir 
d’un  bon. dejeun2:avant''dejlbcdrte  màtîniU'outre^  déIàjrÏÏoi3§'^tQu¥  efé'  V 
galez  dans  la  fale<  dès;  gardes  iayed;  des 'M‘angaèÿffàiXï‘'&  des  'gatéaüX  bràns 
&  doux  j  faits  avéc  du  fuGfe  &['dei  lai'finèiïâi^inb  dé' féV*^';  ‘^‘(DH’môu?  pria 
fort  civilément  de;  manger  idavaritage.V‘&-^4’dfei  noi3ÿ'^dé^3nda‘?'''S;'!^nbb^ 
voulions  boire  dn  thé i à  qubbkyant'  r'epondai-cjüé’iyoldihtî^s.-  Ë’bfficier  dé 
cuifiné  dont  j’ai  parlé,  plus'  haut  ,p;eni  fiPpbrtégr  '"Mais  qhand- ’hous 'eii  èu- 
mes  gOüté'i-’nous  trouvâmes. 'que  de  n’écôit-^^güéi^  âùtÿè' 'dhbjTé  que  déteaU 
ehaudé  ^  Outré  ijüé  les  tâlTés  'verniffées  ènPfto^  bh'  Fon'mbü 
qu’ils  appellent  Miferaties  jivoîent. une -fort chétive  àppârehçe/  Tànâii  què 
nous  étions'à difner vles.fpeÂ:atéüïS‘  sî’amufôièht^à' faire  lâ  'tev^^^  dé  nos  cha¬ 
peaux  i.  de  nos  efpées ,  dernbs  habits  &‘4¥it0ut  de  qui  'éÇô'it.  atitouf  dé 
nous.  Après;  le  difner 'qpi  në  ;  refpohdoic '^ppiht'^u  dbut’  la  ■Majeflé'  &  ^ 
la  magnificençê;  d-’un  fi  puiffant  moharquect^  que  IlEtîi^ieér  dd‘"ia|ldn^ 
&  que  l’on*  aufoit  pu  nous  fervir  chëz  léplUs  petit' pardicülief.'qu’fir^üioit 
pu,  nous  regaler  plus  maj,  noqs  fumeS'frèOô'nduits  àd’ahtichàmbrèr''  Apre 
y  avoir  attendu'  un  peu  pks  d^ùné  heüfêlp 'nous  futnés'inéhez.  par -îeVgou- 
verneur ,  nous  craverfames!  divers  paflages'-  &  ■' îgaîléri'esï  ’qûè  ;hbüs  '  ne  "  nous 
fouvenions  pas  'd’avoir  Vu  -âupaîiâvant -.bdr'mOùs-àrrivam^  même 

fale  où  nous,  avions  en  nêtre  dernière' aùdiehcè  ,  -  dèPà-'qa*  gâî^jè'jôignaritè 

où  il  nous  fût  permis  de  nQüspromenèr;éri^atÇGridanti'‘  -Dès'ybiets:fe  trou¬ 
vant  alors  ouverts j  qui  avoiènt, été  ferme^- pendant  nôtré'dérttiérè  andién- 
qe ,  &  quelques  autres  chambres  étant  ouvêifes  ,1a  difpOfîtibh  dé  la  cbüri 
&  dejla  fale  d’audience  fût  fi  fort  changée-  par  là,  qU’elIes  pàroiffpiént  en¬ 
tièrement  différentes  de  ce  que  nous  lès^avibn's  vues  àupàravàhtV  Nous  re¬ 
marquâmes  qu’il  n’y  àvoit  prefquè  pas -utièèhambrÈ,' fans  qu’il ',y  eut  quel¬ 
que  gentilhomme  ou!  autre  perfonne  affisf.  •  IFy.  avo^iÉ  dans;  ùne' grande 
chambre,  &  dàns  deux  •  galleries  qui  y-Gonduifbient;,pîüfîélirs! ordres  de 
l’Empereüt  attache^;  en  haut:  ils  étoiènti  écrits- fur  dé  'grandes  planches., 
chacune  avoir  cinq  rangs  de  carâét-eres  ,&:;dhaquè  rangh’âVoi't  qüè.cihq  let¬ 
tres.  Nous  rté  lès  aVionspas  vus  à  nôtVe- 'première  aud^hee-f' peut-être  à 
caufe  qu’ils  n’y  éroient pas  encore  attachèsi;  ou  qubn  nôûs  -avoit  çbhdùirs 
par  un  autre  chemin i'  ‘^a-ndîs  que  nous' attendions 'dans- lèette  chambré 
que  Tort  nous  appêllât  ,  ’éeqüe  nous:  fimék  üûédem'iéheüréîVunpférrè  1- 
gé  de  trente  ans  ou  environ_,'habiHé  di’üflë' 'étoffe  dé  foyé''bIanché  éc'biéûé' 
avec  un  fàc  de  la  même  couleur ,  '  afférant  Un  air  hont'euxi  ^  riïbdéfte ^ 
s’informa  4é  nos  noms,  &-de  nôtre  àgéybê-  qui  avoit  été  déjà  fait'  par  la 
plupart  dés  fpéàâteurs’  qui  éroient  là  prëfchts  ;  nous 'yîmès.  eriébrë  un  au¬ 
tre  prêtre  habillé  d’uné  étoffe  de  foye  eôùléür  d’Ôfarigê'V  mais  if  s’arrêta 
dans  la  galterié  &  ü’entra  pas'dânslà  'chambré.  Tandis  qüé  nous  étions  ù 
attendre,  on  porta  dans  les  appartemens  trOîs  baffms  à  laver  qui  nous  paru¬ 
rent  d’argent  :  peu  après  lés-  mêmes  baffins  dt  une  fàBié  Verniffée  '  qn  noiiî 
avec  plufieurs  autres  plats  -dt-  affietés  fûrént  remportez- i  '  d’où  lipus  jugeâ¬ 
mes  que  l’on  avoit  difnélà  dèdaiis.  '  'Sur  eèla  nous  fûmes  d’abOrd  cdndult^^ 
dans  une  gallerie  qui  étoit  à  côté  dés  appartemens'de  l’EmpéreuF,  di 
près  y  avoir  demeuré  fort  peu  dé  temps- ,  Un  des  ëbhfeillefs  d’^fàt  ex¬ 
traordinaires,  &  les  deux  Gommiffairés,  vinrent  pour  nous  intrbdùiré,  & 
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nous,  faire  affepir  près  du  paravent  à  grille^  dans  le  même  endroit  où  nous 
avions  été  lors, de,. nôtre  audience  .precedente.  Les  deux  Commiffaires 
n’entrerent, point  dans  la  fale  d’audience:, l’Empereur  s’affit  derrière  lepà- 
ravent  du  rnîlieil  à  un  endroit;  nn.  peu  jélèvé  , fur  le  plancher  de  la  Cham¬ 
bre.;,  Bingo  s’affit  eau  milieu:  contre  un- paravent  de  papier  #;&  les  trois 
cpnCeiilers,  d’état  ordinaires  quatre  extraordinaires  S'affirent .  dans  leurs 
placés  ordinaires^,  perrietejle  paravent; à  grille;,  qui  étoit' à  notre  droite 
nous  ne  pumés  appercevoir-qu’un  prêtre  qui  s’y  .cachoit.  L’endroit,  où 
lors -de  hôti]e.  .première  audience,  les  Gobobafi  étoient  affis  ,- étoit  vuide  , 
mais  il  y  en  ayoit  quelques' uns,  dans,  la.-'igallérie.J  vingt  cinq  étaient  affis 
derrière  nous;  eq  un  feul  rang»  &  dixhuit  de;pius,' dans  le  même  rang.  :  ils 
étoient  hors  dq|a  vuëde  rEmpereur  quoi  qupltfnffent  là  à  portée  pour  at¬ 
tendre  fes  ordres,  .  L’autrp.' eô|té  de  la-falerétoit  bordé  ■  du  .  même  nom¬ 
bre  de  gens  dans  le;  même.  Ordre.  ;  Après  que  l’audieuce  eût  com¬ 
mencé,  il  en  vint  d’ayant^ge:,ide' forte  que- toutes  les  avenues  étoient  paf- 
fablement  rempHes  de  mondes-  Nous  fîmes. nos  reverences  premiè¬ 
rement  à  la  .maniére.dmijapon  'fj  mais,-  p.eu  après  on  nous  ordonna  de 
nous  approcher,,  des  sparayentsr,  &  -rde  .le  faire  'à  la  nâaniere  d’Europe. 
Les  reverences .'Çaiites  on  me  dit  de  phàntervune.ohanfon:  j’en  choifis  une 
que  jWois  faite  autres  fois, pour  une  damé,  pour  qui  j’avois  une  effime  par¬ 
ticulière,  &  comme  fur  la  fîmj’élevois  fa  beauté  &  fes  autres  excellentes 
qualitez  au  delius  de  la  valeur  de  cent  mille  millions  de  pièces  d’or  ou  d’ar- 
gèht  ,  on  me  demanda  par  ordre  de  l’Empereur  ce  que  cela  fignifîoit;  ffir 
quoi  je  répondis  que  ce  n’étoit  qu’un  defir  fincere  de  ma  part  que  le  ciel 
accordât  à  lîÈmpereur  jàfar.famille,  ;&  à  fa  cour  <  des  millions  de  mefures  de 
ianté,  ,.de  profperité ,  &  de  bonheur.  Ott  nous  commanda  alors ,  comme 
dans  les  audiences  precedentes  s d’ôter  nos  manteaux,  de  marcher  autour 
de  la  chambre  ;  ce  que  rAmbafîadeur  fît  auffi  ,  &  de  montrer  comment 
dans  les  rencontres  nous  complimentons  nos  amis ,  nous  prenons  congé 
d’eux, de  nos  parens,ou  d’une  maitrelTe  :  comment  nous  nous  difions  des 
injures  l’un  à  l’autre  ;  comment  nous  vuidions  nos  différents  *  &  rentrions  en 
amitié.  Après  ceia, on  dit  à  un  prêtre  d’entrer: il  avoit  un  ulcéré  recent  fur 
l’os  d’une  de  fes  jambes,  c’étoit  peu  de  chofe,  il  y  avoit  feulement  un  peu 
d’inflammation  tout  autour.  Il  y  avoit  mis  une  grande  emplâtre  avec  du 
drap  d’Europe:  j’eus  .ordre- de  lui  tâter  le  poux,  &  de  dire  mon  avis  fur 
fou  état  :  l’ayant  fait,  je  jugeai  que  c’étoit  un  compere  vigoureux,  &  plein 
de  fantë,  &  que  fom  incommodité  ne  paroiflbit  faire  craindre  aucune 
mauvaife  fuite  :  que  cela  gueriroit-en  y  tenant,  feulement  un  emplâtre.  Je 
lui  donnai  avis  pourtant  de  ne  point  trop  s’accoutumer  à  la  biere  deSacki, 
conjefturant  par  cette  bleflure,  ce  que  je  faifois  encore  mieux  à  fon  vifage 
&  â  fon  nez  rubicond ,  qu’il  étoit.  fort  addonné  àboire  ;  ce  qui  fit  rire  l’Em- 
pereür  &  toute  la  cour.  On  appella  alors  deux  des  Chirurgie-ns  déTEmpe- 
reur,;  ce  que  Bingo  fit  lui  même,  parce  qu’ils  étoient  tout  près  dans  l’inte- 
rieurdes  appartements  de  l’Empereur  ;  ils  parurent  d’abord  &  vinrent  au¬ 
tour  du  paravent,  ils, étoient  tous? deux rafez  &  habillez  comme  des  prê¬ 
tres.  Un  deux  étoit  borgne;  l’autre  n’avoit  gueres  meilleure  mine:  d’ail¬ 
leurs,  ils  paroiffbient  être  en  affez  bonne  fanté.  Lorfque  j’appris  qu’ils 
étoient  Chirurgiens  de  l’Empereur.,  je  leur  donnai  la  prelfeance,  &  je  leur 
laiffai  tafter  mon  poux  les  premiers,  en;fuite  je  taftai  le  leur,  &  je  les  trouvai 
tous  deux  en  bonne  fanté.  Le  premier  me  parût  d’un  temperamment 
froid,  &  qui  avoit  befoin  d’un  petit  trait  d’eau  de  vie  pour  mettre  fes  ef- 
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Jîrits  en  mouvement ,  &  hafler  la  circulation  de  fon  fang.  Le  fécond 
étoit  d’une  conllitution  plus  chaude,  &  étoit  fouvent  travaillé  de  douleurs 
de  tête.  Ce  que  je  pouvois  connoitre  aifement  par  fon  air.  Ils  entreront 
en  converfation  avec  moy  fur  des  matières  de  Medecine.  Le  premier  me 
demandai!  les abfcés étoient  dangereux  ou  non  ;  en  quel  temps, &  pour 
quelles  maladies,  nous  ordonnions  la  faignée?  Il  fe  piquoit  auffi  d’avoir  quel¬ 
que  connoiiTance  de  nos  emplâtres  d’Europe  ,  &  lorfqu’il  en  nommoit 
quelques  uns  qu’il  ne  pouvoir  pas  bien  prononcer,  je  lui  en  repetois  les  noms 
en  mauvais  Japonnois.  Notre  jargon,  moitié  Latin,  moitié  Japonnois,avoit  un 
accent  fi  bizarre,  que  l’Empereur  demanda  quel  langage  parloit  le  Hollan- 
dois?  On  lui  répondit  que  c’étoit  du  Japonnois  corrompu.  Cette  farce  é- 
tant  achevée, on  porta  une  table  avec  de  petits  couperets  de  bois ,  ou  pe¬ 
tits  bâtons  pour  chacun  de  nous.  On  les  plaça  precifément  devant  la  troi- 
fieme  natte  :  fur  chaque  table  on  porta  les  mets  fuivants  à  la  maniéré  du 
Japon. 

I.  Deux  petits  pains  creux  avec  de  la  graine  de  Sefame  parfemée  def- 
fus. 

1,.  Un  morceau  de  fucre  blanc  rafiné  comme  s’il  eût  été  rayé. 

5. CinqKainoki  confits  :  ce  font  des  noyaux  de  l’arbre  Kai  quirefîemblent 
nflez  à  nos  amandes. 

4.  Une  tranche  quarrée  &  plate  d’un  gâtéaU. 

y.  Deux  gâteaux  faits  de  fleur  de  farine, &  de  miel ,  eh  forme  d’enton¬ 
noir;  ils  étoient  bis,  &  épaix,  mais  un  peu  durs  ;  ils  ont  d’un  côté  l’em¬ 
preinte  d’un  foleil  ou  d’une  rofe,  &  de  l’autre  celle  du  Dairi  Tfiap,c’efl:  à 
dire  les  armoiries  du  Dairi, qui  font  la  feuille  &  la  fleur  d’un  grand  arbre 
appellé  Kiri.  La  feuille  reflTemble  aflez  à  celle  du  glouteron  ,  &  la  feuille 
approche  de  celle  du  Digitalis:  il  y  en  a  plufieurs  fur  la  même  queüe. 

6.  Deux  tranches  quarroes  d’un  gâteau  fait  de  fine  farine  de  feves ,  &  de 
fucre  ;  ce  gâteau  étoit  d’un  rouge  brun ,  &  caflant. 

7.  Deux  autres  tranches  d’un  autre  gâteau  de  fine  farine  de  ryz,  jaune 
&  dur. 

8i  Deux  tranches  d’un  autre  gâteau  dont  la  mie  étoit  entièrement  diffe¬ 
rente  de  la  pafle  dont  la  croûte  paroiffoit  être. 

9.  Un  grand  Mangue  bouilli  &  rempli  de  farine  de  poix  mêlée  de  fucre, 
&  faite,  comme  de  la  theriaque. 

10.  Deux  petits  Mangue  de  la  groffeur  ordinaire  apprêtez  de  la  même 
maniéré. 

Nous  goûtâmes  un  peu  de  tout  cela  ;  &  le  premier  interprète  eut  ordre 
d’emporter  tout  le  refte.  On  lui  avoit  apporté  pour  cet  efleêl  des  planches 
&  du  papier  blanc.  L’interprete  ayant  pris  fa  charge,  on  nous  dit  de  re¬ 
mettre  nos  manteaux,  de  nous -approcher  du  paravent,  &  dé  prendre  no¬ 
tre  congé  l’un  après  l’autre.  Cela  fait  deux  gentilshommes ,  l’un  defquels 
étoit  le  plus  jeune  confeiller  d’état  extraordinaire  ,  nous  conduifit  depuis 
lafale  d’audience jufqu’au  bout  de  la  gallerie,où  les  gentilshommes  du  qua¬ 
trième  &  cinquième  rang  étoient  affis  :  il  y  en  avoit  dixhuit  de  chaque 
rang:  ils  nous  laiflferent  là  avec  les  deux  commiflaîres  &  le  gouverneur  qui 
furent  avec  nous  jufqu’à  l’antichambre  ;  nous  primes  congé  d’eux  parmi 
les  compliments  &  les  grandes  acclamations  des  courtifans  pour  le  favora¬ 
ble  accueil  que  nous  avions  eu  de  fa  majeflé  impériale  ;  qui  étoit  au  def- 
fusdetout  ce  dont  quiquece  foitpûtfe  vanter,  autant  qu’ils  pouvoient  s’en 
fouvenir.  Nôtre  interprète  étoit  fi  chargé  des  viandes  qu’il  portoit ,  qu’iî 
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av.oit  peine  à.  nous  fuivre.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  d’avantage  dans 
l’antichambre  :  nous  en  partîmes  d’abord  ,  &  étant  arrivez  au  troifieme 
Château, nous  remontâmes  à  cheval.  Le  gouverneur  Siube, ou  comme  il 
eft  nommé  à  prefent,  Tfufimano  Garni ,  fe  rencontra  fur  nôtre  chemin  por¬ 
té  dans  fon  Norimon,  qu’il  ouvrit  pour  dire  quelque  chofe  au  Joriki.  Sa 
fuite  étoit  compofée  de  huit  valets  de  pied  qui  marchoient  devant  fon  No¬ 
rimon  ,  quatre  pages  qui  marchoient  à  côté  ,  un  Lancier  ,  ou  porte-pi¬ 
que  ,  un  cheval  de  main  blanc,  &  trois  crocheteurs  qui  portoient  des  pac- 
quets  fur  leur  dos.  Nous  nous  rendîmes  d’abord  chez  lui  ,  il  fit  ouvrir 
les  volets  de  fa  chambre,  &  s’ajOTit  devant- nous  avec  un  jeune  gentilhom¬ 
me,  &  le  fecretaire  du  plus  jeune  commilTaire.  Siube  nous  reçut  lui  mê¬ 
me  &  nous  fit  compliment  fur  le  bon  accueil  que  l’Empereur  nous  avoit 
fait ,  &  nous  pria  de  nous  rejouir  au  difner  qui  fût  fervi  après  qu’on  nous 
eût  porté  une  talîe  de  thé.  11  étoit  compofé  des  plats  fuivants  :  du  poif- 
foh  bouilli  dans  une  fort  bonne  faufle ,  des  huiltres  bouillies  &  fervies  a- 
vec  la  coquille  &  du  vinaigré  ;  il  nous  dit  qu’il  avoit  eu  foin  de  nous  faire 
fervir  des  huiftres ,  fachant  que  c’étoit  le  plat  favori  des  Hollandois.  Di- 
verfes  petites  tranches  d’oye  roftie ,  du  poiffon  frit ,  &  des  oeufs  bouillis. 
La  liqueur  que  nous  beuvions  pendant  le  repas  étoit  d’une  bonté  exqui- 
fe.  Après  diner,  on  fouhaita  de  voir  nos  chapeaux  ,  nos  pipes  &  nos 
montres.  On  les  leur  porta  hors  de  la  chambre,  car  il  n’y  avoit  point 
de  dames  à  cette  audience ,  ni  d’Uta  ou  dance  par  confequent.  On 
porta  deux  cartes ,  une  defquelles  étoit  fans  les  noms  des  pays  ;  elle 
étoit  d’ailleurs  alfez  bien  deffinée ,  félon  toute  apparence  d’après  une  car¬ 
te  de  l’Europe.  L’autre  étoit  une  carte  du  monde  entier  faite  à  leur  ma- 
Pays  au  niere  en  forme  ovale ,  &  les  noms  marquez  avec  les  Kattakanna  Japon- 
deiàdu  nois ,  qui  font’ une  forte  de  Caraêtere.  Je  faifis  cette  occafion  pour  remar- 
k  Nord^  quer  la  maniéré  dont  ils  reprefentent  les  pays  qui  font  au  Nord  du  Japon; 
voici  comment  ils  les  marquent.  Au  delà  du  Japon  &  vis  à  vis  des  deux 
grands  promontoires  au  Nord  delà  Province  d’Osju,  étoit  l’Ifle  de Jefoga- 
fima,&  au  delà  de  cette  Ifle  eft  un  pays  deux  fois  grand  comme  la  Chine 
divifé  en  differentes  Provinces ,  un  tiers  de  fon  étendue  va  au  delà  du  cercle 
polaire  ,  &  court  à  l’Eft  beaucoup  plus  loin  que  les  côtes  les  plus  orien¬ 
tales  du  Japon.  Ce  pays  a  un  grand  golfe  fur  le  rivage  oriental ,  vis  à 
vis  de  l’Amerique  ;  &  ce  golfe  eft  à  peu  près  de  forme  quarrée;  U 
n’y  avoit  qu’un  paffage  entre  le  pays  dont  je  parle,  &  l’Amerique,  dans 
lequel  il  y  a  une  petite  Ifle  ;  &  au  delà  tirant  au  Nord  ,  une  autre  Ifle 
longue ,  qui  touche  presque  de  fcs  deux  extremitez  oppofées  les  deux 
continents  ,  favoir  celui  de  Jefo  à  l’Oueft  ,  &  celui  de  l’ Amérique  à 
l’Ett  ;  &  formant  quafi  de  cette  maniéré  le  paffage  au  Nord.  C’é¬ 
toit  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que  l’on  avoit  reprefenté  toutes 
les  terres  inconnues  du  Pôle  Antardique  qui  y  font  marquées  comme 
des  Ifles.  De  chez  Tfufimano  Garni,  nous  allâmes  chez  Genfeimon 
Sino  Garni ,  où  nous  fumes  auITi  regalez  avec  honneur  en  prefence  d’un 
grand  nombre  d’étrangers ,  qui  quoi  qu’inconnus  à  nôtre  égard  ,  fe  don- 
noient  un  grand  air  de  familiarité;  il  y  avoit  entre  autres  les  freres  de  Siu¬ 
be  ,  &  de  Genfeimon ,  un  defquels  avoit  un  fils  qui  avoit  du  mal  aux  jam¬ 
bes,  &  l’autre  un  frere  qui  avoit  des  pullules  fur  fon  vifage  :  ce  fut 
fur  ces  deux  incommoditez  qu’on  me  demanda  mon  fentiment.  Les  da¬ 
mes  étoient  enfouie  derrière  des  paravants  dans  une  petite  chambre  éclai¬ 
rée;  nous  chantâmes  &  dançames  pour  les  divertir.  Dans  la  maifon  de 

Ton- 
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Tonnemon,qui  fût  le  dernier  que  nous  vifitames,  tout  s’y  pafla  com'me  l’an*» 
née  precedente, avec  la  derniere  magnificence  ;  de  forte  que  nous  n’eumes 
aucune  peine  de  refpondre  à  une  fi  grande  honnêteté  par  le  divertiffement 
que  nous  donnâmes  à  la  Compagnie  en  chantant  &  en  dahçant  de  nôtre 
mieux.  Ce  fut  ainfi  qu’enfin  nous  retournâmes  à  l’hôtellerie  un  peu 
après  le  coucher  du  foleil,  auffi  aifes  de  nous  être  délivrez  du  travail  dé 
cette  journée ,  que  pleins  de  joye  d’ailleurs  de  la  favorable  réception  que 
l’on  nous  avoit  4ite  par  tout. 

L’après  midi ,  avant  que  nous  fuffions  au  logis,  plufîeurs  d’entre  les  con-  Comnieni 
feillers  d’état  ordinaires  envoyèrent  leurs  robes.  Quelques  uns  les  laiflerent  îand^°s^'i.e- 
chez  nous  à  nôtre  Joriki,  mais  les  autres  voulurent  attendre  nôtre  retoqr  çoîventies 
pour  les  remettre  à  l’AmbalTadeur  lui,  même  :  plufieurs  auffi  portèrent  un  japon^ois* 
prefent  pour  nôtre  premier  interprète ,  &  pour  le  fils  de  l’hofte  qui  les  in- 
troduifoit  chez  nous.  La  réception  de  ces  robes ,  lorfqu’elle  eft  faite  par 
r  Ambafladeur  en  perfonne ,  fe  fait  avec  les  ceremonies  fuivantes  :  des 
Kulis  ou  porteurs  marchent  devant  avec  les  robes  qu’ils  portent  dans  des 
caifles  ;  l’un  d’eux  porte  la  table  ou  la  planche  fur  la  quelle  les  robes  doivent 
être  étalées  avec  une  lettre  de  fortune,  comme  ils  l’appellent ,  qui  eft  un  af- 
femblage  de  cordons  plats  entrelaflez  enfemble  par  un  bout,  &  envelopez 
dans  un  papier  lié  autour  d’un  nombre  impair  de  liens  de  foye  ou  de  pa¬ 
pier,  comme  qui  diroit,  B.  5.7.  ii.  &c.  de  differentes  couleurs;  quelques 
fois  dorez  ou  couleur  d’argent.  La  perfonne  qui  doit  offrir  les  robes,  & 
qui  eft  ordinairement  l’Intendant  du  Seigneur  qui  les  envoyé,  eft  introdui¬ 
te  par  nôtre  Joriki  dans  l’appartement  de  l’Ambaffadeur  en  prefence  dé 
ceux  de  fa  fuite,  de  nos  hôtes,  &  des  interprètes;  &  s’affeyant,  vis  à  vis 
de  l’ Ambafladeur  à  une  diftance  raifonnable ,  il  lui  fait  le  compliment  fui- 
vant.  N.  N.  mon  maître  v^envoye  vous  féliciter  de  ce  que  vous  avez  eti 
vôtre  audience  de  congé ,  ®  un  beau  temps  ,  ce  qui  ejî  Medithe  {bon¬ 
ne  avanture)  vos  prefents  lui  ont  été fort  agréables ,  ^  il  fouhaite  que  vous 
acceptiés  en  échangé  ce  petit  nombre  de  robes.  Dans  le  même  temps  il 
donne  à  l’interprete,  qui  le  remet  entre  les  mains  de  l’ Ambaffadeur ,  une 
grande  feuille  de  papier  fur  laquelle  eft  écrit  en  grands  carafteres  le  nom¬ 
bre  des  robes  envoyées ,  &  quelque  fois  la  couleur  dont  elles  font.  Le 
Capitaine ,  pour  temoignèr  fon  refpeft ,  tient  la  feuille  de  papier  fur  fa  tête. 

Tout  le  monde  qui  eft  dans  la  chambre  fe  tient  dans  un  profond  filence, 
lesunsaffis,  les  autres  à  genoux.  Le  Capitaine  répond  au  compliment 
avec  une  inclination  en  ces  termes.  Je  remercie  N.  N.  très  humblement  dé 
fis  foins  pour  nous  procurer  une  audience  prompte  &  favorable ,  je  le  fiip- 
plie  de  continuer  encore  fes  bons  offices  aux  Hollanàois  ;  je  k  remercie  auffi  de 
fon  précieux  prefent  ,  &  je  ne  manquerai  pas  d'en  informer  mes  maîtres 
de  Batavia.  Les  compliments  étant  achevez  de  part  &  d’autre,  on  porte 
du  tabac  &  tout  l’appareil  pour  fumer ,  avec  une  taffe  de  thé  ;  après  cela 
on  fait  venirdes  liqueurs  diftillées,  &  une  table  avec  des  plats  d’argent  pleins 
de  confitures  :  cette  table  eft  placée  devant  celui  qui  a  porté  le  prefent ,  & 
il  eft  prié  civilement  de  goûter  des  liqueurs  diftillées  à  Batavia  par  les 
Hollandois,  &  de  ne  point  regarder  à  la  petiteffe  du  regàle  qui  lui  eft: 
prefenté ,  mais  à  la  bonne  volonté  &  à  la  fmcerité  'de  coeur  avec  les  quel¬ 
les  ou  le  lui  offre.  On  remplit  alors  un  petit  verre  de  vin  couvert,  que  les 
Japonnois  appellent  Sinti  :  le  Japonnois  le  prend  à  la  façon  de  fon  pays  avec 
les  deux  mains,  il  le  porte  à  la  bouche,  &  le  boit  en  apparence  avec  beau¬ 
coup  de  plaifir  jufqu’à  la  derniere  goûte,  à  deux  ou  trois  gorgées:  enfuite 
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tenant  le  verre  fur  le  tabac  ou  fur  l’efpace  qui  eft  entre  deux  nattes,  pour 
reiruyer,  &  frottant  le  fond  de  verre  en  dehors  avec  le  pouce  ou  avec  un 
morceau  de  papier  ,  il  le  donne  à  l’Ambafladeur  qui  lui  fait  raifon  avec  le 
même  vin,  &  de  la  même  maniéré.  Il  boit  encore  à  la  fanté  de  l’Ambaf- 
fadeur,  &  rend  le  verre  avec  les  mêmes  ceremonies  au  Joriki ,  qui  boit  à 
une  autre  perfonne,  &  ainfi  à  la  ronde.  On  boit  de  cette  maniéré  plu- 
fieurs  fortes  de  liqueurs  jufqu’à,que  chacun  en  ait  goûté, &  lésait  prônées 
comme  des  Miferaties.  Pour  finir,  le  verre  eft  donné  à  rAmbafradeur,qui 
n’en  boit  qu’une  goûte ,  &  fait  remporter  les  liqueurs.  Dans  le  même 
temps,  l’hote  plie  les  confitures  dans  du  papier  , qu’il  lie  avec  des  liens  de 
foye ,  &  les  donne  à  un  des  valets.  Le  gentilhomme  prend  fon  congé 
avec  des  remerciemens  qu’il  fait  pour  les  civilitez  qu’il  a  reçues,  &  fur  tout 
pour  les  excellentes  liqueurs  de  Miferatie, qu’on  lui  a  fait  boire.  L’Am- 
bafiadeur  le  prie  derechef  d’aflurer  fon  maitre  de  la  fincerité  de  fes  ref- 
pefts,  &  de  fes  adions  de  grâces,  pour  fa  faveur  ,  &  fes  bons  offices: 
le  Joriki  fait  encore  un  compliment  pour  lui  même,  à  peu  près  dans  le  mê¬ 
me  efprit  ;  alors  le  gentilhomme  eft  conduit  hors  de  la  chambre ,  où  avec 
des  compliments  de  part  &  d’autre  ,  &  avec  une  profonde  reverence  il 
prend  fon  congé  une  fécondé  fois. 

Le  xy.  d’Avril  nous  reçûmes  dix  belles  robes  de  la  part  de  Bingo  ;  cinq 
auffi  belles  qu’on  en  pût  voir,  d’un  tiftu  à  fleurs,  envoyées  par  le  jeune  Prin¬ 
ce  de  Firando,  qui  venoit  d’être  fait  un  des  Seigneurs  du  temple  à  la  pla¬ 
ce  de  celui  qui  eft  maintenant  Prefident  du  tribunal  de  Juftiêe  à  Miaco; 
une  paire  de  robes  chetives  envoyées  par  le  fécond  gouverneur  de  Mia¬ 
co  ,  qui  a  l’infpeéfion  fur  toutes  les  affaires  criminelles,  &  fur  les  execu¬ 
tions  qui  fe  font  dans  la  capitale.  L’autre  gouverneur  nous  en  avoir  en¬ 
voyé  le  même  nombre  le  jour  precedent  :  elles  étoient  auffi  amples  que 
mauvaifes.  '  Le  nombre  des  robes  que  nous  reçûmes  étoit  celui-ci,  trente 
de  la  part  de  l’Empereur  ,  dix  de  Bingo  ,  autant  de  chacun  des  quatre 
confeillers  d’état  extraordinaires ,  cinq  de  chacun  des  trois  Seigneurs  du 
temple.  Deux  de  chacun  dés  deux  gouverneurs  de  J edo  :  en  tout  1x3.  treize 
de  celles  qui  font  données  par  l’Empereur  appartiennent  à  la  Compagnie: 
tout  lerefte  eft  à  l’Ambafladeur.  Toute  cette  affaire  fût  expediée  à  deux 
heures  après  midi. 

Le  26.  d’Avril  fe  pafla  à  empaquetter  nôtre  bagage,  à  louer  un  nombre 
fuffifaut  de  Kulis  ou  crocheteurs ,  &  quinze  chevaux  pour  nôtre  voyage.' 
Le  matin  du  même  jour  nous  fentimes  un  tremblement  de  terre,  dont  les 
chocs  furent  violents ,  mais  l’intervalle  en  étoit  afTez  long ,  de  forte  qu’on 
auroit  pu  compter  jufqu’à  quarante  depuis  un  choc  jufqu’à  l’autre.  A- 
près  minuit ,  il  fe  fit  fentir  de  nouveau  avec  plus  de  violence. 
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J^ôtre  fécond  Voyage  de  Jedo  à  Nagazaki;  > 

Le  27.  d’ Avril  d’abord  àpfès  la  pointe  du  jdur  ,  ndiis  pàrtiines’poüt  Départie 
nous  en'  retourner  de  Jedo  à  Nagazaki ,  &  vers  les  neuf  heures  du 
tnadn,  nous  nous  trduvames  au  bout  de  cette  grande  capitale  ;  ôii  i’on 
plante  les  poteaux  ,  pour  les  déclarations  de  l’EiUperéur  ;  &  pour  ‘les  or¬ 
donnances  publiques.  De  la  nous  fumes  aux  fauxboürgs  de  SiUagâWa ,  tra- 
verfez  par  une  àflez  grande  riviere  qui  fe  jette  tout  auprès  dans  la  baye  de 
Jedo,  après  èn  avoir  receu  une  autre  plu^  petite.  Un  peu  plus  avant,  non 
loin  de  la  plade  où  l’dn  fait  îes’  éxecutions ,  font  les  côtes  &  le  Village  de 
Sufunomdri  jt'endmrrié  pouf  là  pcéhe  des  huitrés  que  nduS  virries  eh  grande 
quantité  fur  le  rivage  ,  en  pafTant  auprès;  A  l’entréè  de  ce  village  fur  la 
droite  eft  un  fameux  temple  de  Fati;manioü  l’on  gardé' la  pierre  Süfunotz. 

'Ceft  une  pierre  de  raille  ,'  noire  &  polie ,  placée  dans  ufle  pètite  tablette 
de  Bambous ,  élevée  environ  deux  pieds  fur  le.rez  dé  chàülîeë  ,  au  milieti 
du  teniplé.  Au  haut  du  miême  temple  à  "côté  on  avoir  attaché  un  fabre  8t 
des  reprefehtations  de  chevaux  avec  des'Ornemens  de  papier  découpé  eri 
forme  de  chaînes  :  nous  ne  pûmes  bien  diftinguer  quels  en  étoient  les  au¬ 
tres  ornements.  Aune  heure  après  midi, nous  arrivâmes  à  Kawafaki,  où 
nous  dinames ,  nous  fumes  après  cela  à  Kanagava  à  quatre  hèùrès  dufoir. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  par  lè  caprice  dè  nos  interprétés ,  qui  pretendoient 
qu’il  étoit  impoffible  d’aller  plus  loin, à  caufe  que  toutes  lés  hôtelleries  é- 
toient  retenues  pour  le  Prince  de  Kijnokunî  &  pour  les  gens  dè  fa  fuite. 

Le  î8.  d’ Avril  nous  partîmes  de  Kanagawa  à  cinq  heures  du  matin , 
nous  fumes  au  long  village  de  Fodogai  oü  Semmaiz, contenant  quatre  oii 
cinq  cens  maifons  :  nous  paffames  pour  y  aller  fur  un  pont  dont  la  riviere 
qui  étoit  grande  étoit  remplie  de  batteaux  &  de  barques  Chargez  dè  bois. 

De  Semmatz  nous  allâmes  au  village  de  Kafiuwo,où  nous  rèmafquàmes 
qu’à  la  droite  &  à  la  gauche  du  chemin  ,  il  y  avoit  des  piérres  quarrées  , 

&  des  Idoles  deffus  ,  dont  elles  étoient  les  piedellaux.  Nous  trouvâmes 
immédiatement  après  le- village  de  Fotzka  ,  d’environ  300.  maifons  ;  il  èft 
fur  les  bords  d’une  grande  riviere, que  l’on  paflè  lur  un  beau  pont  de  boi.s. 

Nous  fumes  enfuite  au  village  de  Farafîku  &  au  bourg  de  Füdfifàvà,  fitué 
fur  une  riviere  du  même  nom,  qui  a  un  beau  pont  de  bois.  Nous  vimes 
au  meiiie  endroit'  des  Idolés  dè  pierre,  commé  au  village  de  Kafiuwo  ,  qui 
étoient  aux  deux  côtez  du  chemin.  Nous  étions  encore  à  Füdfifava ,  lorf- 
que  le  Prince  de  Kijnokuni  y  palTa.  Nous  comptâmes  quatre  vihgts  chevaux 
de  main ,  &  plus  de  cinquante  Norimons  qui  compofoient  fon  train  :  il  ÿ 
avoit  encore  plus  de  cent  piques  ordinaires  ,  trente  fix  piques  avec  des 
touffes  de  plumes,  &  des  queues  de  cheval  ;  trente  à  quarante  hommes 
qui  portoient  des  arcs ,  &  des  fléchés ,  fahs  compter  ceux  qui  étoient  dans 
les  maifons ,  &  que  nous  ne  pûmes  point  voir.  Il  y  avoit  plu's  de  trente 
caiffès  ou  grands  coffrés  avec  les  Tliaps  ou  armoiries  de  l’Empereur,  & 
autres,  en  or.  Du  bourg  de  Füdfifava, noos  allâmes  au  village  de  lorruia, 
lom,  IL  Hhhh  à 
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à  une  extrémité  duquel  nous  remarquâmes  fur  le  chemin  une  idole  appel-^ 
|ee ‘des.-eliey.eux  rpugçs;^^  .qciwleur:;4'^  ;Cgi5fr^^ ,.  ^ -Une 
longüé  robe.  Elle  avoir  quelque  chofe  que  nous  ne  connoiffions  pas  iiur 
une  épaule;  une  flame  rouge  derrière,  le  pied  droîft  appuyé  fur  la  pierre 
qui  fert  de  piedeilal^;  ^  le-  gauphq  pqnd|n^'j.  Iftehoic  à  fa  main  droite 
qu’il  appuyoic  fur  foîi  gènou,un  croc,&  un  coutelas  ou  fabre,  &  à  la  main 
gauche  qu’il  tenoit  élevée,  une  double  guirlande.  !^ous.  allâmes  de  là  à 
Jawatta,où  il.yrk'tSôjtempfô  d^'Fât!2hiànv-^^^e«'âprè‘s.ah'^*^k^^  de  Firatz- 
îka ,  au  bout  duquel  eft  un  pont  long  de  46.  nattes  qui  mene  au  village  de 
ll^fiorei ,  au  côté, , ogpofé  de  la  rÿyiete.  N^ous,-  ,tr«^v,ertagiq^pcc ;  yillage:  f  pour 
laqu)  .rendre  i  .céldy  ^’Ôjfo  »  où. îjiai;Gham«s 
un  bp,is  k.qôtte'  gaucKe,  &  des,p]bap^§;fprtile^  ;ÿ;^^.^^  à  n^re 
droitè,  ppur  àllér'a^viùagé'^^^  ï^pifo,;,d’ôji:uoup  fumes  aux  lieux, fiai.ya,atsî 
îe ..village  4e,  .Sijy^i^j.,,c^^^^  d*^  Meÿà,iiya . ponts, yj’un .decprès 
4e  di^,  nqttesdpIplPgjUeuc^.d  çinquaf^te.’.à  foixapte  ;,;,les  deux-vil- 

l'ages'  dé  ‘j^éjppg^yyk > iKoddu^qttfa  un  Pipoïc 
;dq'diK|iuit  uattpS  jdè,  Ipngueur.  tie,,beau,y|1^9:die;  Saik^ya,, celui  de^ ^^afipr 
farà,,;^  enSadeyiîr^è  d’Q49waraiKlieu;4é4ari]elfdenGe,<^(^ 
çpuÇ^iji^çfS  Açtte  ville  elj^  eutoqpé'9d*^jfpfîèz,/,^^4^  nju-rsj  &,;a.4es 

Pprtp^s',  'ave9!4.üpbe^u,'cbgteâu  pu/ie  fon .fqjpur..  je;  comptai 

ie,pj;':à,  huit ,  ceuà .  ■  49  Y^'  juCqiu’à;nôtre-  hôtejlei'ie 

pùrtlpus,  païrames’la  nuir/^  '  .  '  .  ..  , . 

r  Aô d’AvriIr|ô,us  partimesdansdes.Cangos  à  la  pointe  du;jouç,.,& 
hpus  paflamès  aux, lieux  fuivànts,.  le  village'de  Katama,:  Geltu4lii'iuda-.qù il 
ÿ,  a.  uri;  fameux  temple  appelle  Tlîp  ,tai  Sj. ,  ayeç  une .  grarnde. ,  infcriptipn-  en 
çaraiaières.d-G'r/fùrde  Tiibtprifan  ou.  la  .porte./  Ee  village  dejamafaki  non 
Ipi.n^uquel  ùp^^^  un  pont,  &.  nous  fumes  aux.  deux;  villages 

de  Jetnptto;'  pn  voir  à'l’entrée  un  temple  de  Sprinfi.  Gu^Êprinliy.vis,à,yis 
du  yillage  où; eft- ïp, temple,, à, la, droite  en .mpntant.  Dç; , l’autre  côté  de 
la  riviere,  il  y  a  deévillagps,  des,  bains  chauds^  Nous  paifames  enfui- 
te  dans  lés  villagèe  de  'KaXvàbatt^,,  Hatta,  Karmoki,,  Mdtp,'  Kafeone^  & 
Fàkone  Gongiri.  Ce  dernier  village,  compe  je  l’ai  rçmarqup, dans-, mon 
premier  journal,  efl  renommé  à  caufe  du  voidnagede  diversr  petits  tem^ 
pies ,  où  l’on  vend  des  indulgences  pour  le-  foulàgemeuÇj  des .  enfants,  qiprts 
qué  l’on  croit  confinez  dans  un  lac .  voifin ,.  comme  dauSfdeün  purgatoire. 
A  onze  heures  nous  entrâmes,  dans  la  ville  mênie  de  FakQne;,jpù  nous';  dir 
nafmés  ;  on  nous  y  dit  que  le.  lac.  fur  lequel  la  ville  eft  fi, üuée  /e<  forma  ’  par 
un  trembremenc  de  terre,  Nous- partîmes  de  là^à.  midi;..d5,4ptis,  palfataes 
aux  villages  ,  dé  jamanakà  >,  SafiTavara  ,  r^idfija,  Skabara,,'|f'âtznegafar-t-a!> 
oc  Kawaragai,.,QÙ  il  y  a,.uu  pont  de  vingt  n^tes  de  longueur,,:  que..upus 
paflariies  pour  àller  à  ïâ  ville  de  .Miflipa ,  contenant  envÙQnyk^p..  maifons 
fans  compter  fCelles  des  faùxBpurgs.  Il  ÿ  ar  une  gmnde  placnion^e  de 
trois  cens  pas,  &  large  de  cent ,  dans  la  quçllejij  y -avoir, um. temple  qui,  fut 
brûlé  il  n’y  a  pas  long  temps  ;  cette  place  étoitpntourée  d’une-  muraille  & 
d’arbres: l’endroit  du  temple, où  ëtoit  placée  i’idole .étoit  entouré  d’une ba- 
luftrade  de  Bambous,  fur  lés  barreaux  de  la,  quelle  étoientfufpendus  divers 
p.apiers.,  Au  haut  bout ,  il  y  avoit  un  petit .  temple-  bâti'  dans  un  bofquec 
près  duquel  il  y  avoit  une  maifon  de  bois,  noire.  Il  y  avoit  ,tout  près  un 
vivier  de  peu  de  profondeur ,  ,où  l’pn  nourriiToit  des  anguilles,  privées  & 
d’autres  poiffbns.  DeMiffima  nous  traverfames  plufieurs  vMîages  prefque 
contigus  les  uns  aux  autres,  &  nous  fûmes  à  celui;  de  iNanga  aiv  bout 
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du  quel  il  y  a  un  temple  de  Fatzman  ,  &,  un’ antre  temple  qui  n’en  elt.pas 
^éloigné, avec  un  pont  de  trente  binq  à  quarante  nattes  de  longueur.  _DeIà 
paiTant  dans  plufieurs  autres  villages  que  je  ne  nomme  point  nous,afrriva- 
mes  environ  à  fi;x  heures  du  foir  à  nôtre  hôtellerie  dans  la  ville  de  .Nu- 
imadfu,  quelques  uns  de  nôtre  iuite  furent  f^ns  perdre  temps  voir  la  gran¬ 
de  marmite  de  chafifè  He  Joritomo. 

Le  3  q.'.d’ Avril  nous  partimes  de  Mi/fim%de  bon  matin-,  fioiis  allarnes 
d’abord  au  teinple  de  Fatzman.  ,,Le  rnême  jour  que  nôu’s  atJons>eu  uÉt 
orage  ii  viôlént  à  Jedo,qui,êtoi|E  Je  8,  d’Ayril,  le  feu  prit  nùj  yoifiûagé  de 
ceV rèfnple,  &  çonfuma  un  grand mombfe:  de  raaifons  ^ dphï  :  nous- ;  vimeg 
quelques  ünèsde  irèbafl:ies  ;..mais  bien  d’avantage  qui  étqiêhE:  en  cendres. 

De  là  paiTant  '  par  divers  villages  confiderables,-;  Farra ,  Jolljwara:,'  Fufrka- 
ya,  &  autres-,  nous  dinames  à  Kambara!  Après  dîner  nous :ailUines  pn  peu 
à  pied  julqu’à.ce  que  nous  euffions  paird.  Ja''mofttagno  ;  nousi  trouvâmes 
fur , nôtre, çhen^iri  les  villages  de  Kanfava^;  Jujïi^  Imadfîkkâ',  Gkitz-^  &;au- 
tres  ;-  &  à  .pinq  heures  &  demie  dn  fpir  nous  arrivames  ià -çelur  dé:  Jeferi 
où  nous  cpucharaes.  A  unC;  lieue  de  Jereri.  Gn  nous,  montra  un  temple 
dont  la  iîtuation  étoit  extrêmement  agréable  âvoie  untair  Rorhanefqiuieù 
il  eft  fur  une.  W  on  y  monte  par  un  hef  efcaUer'  dei  foixanté-^ 

c*hes.  Une  ca^de  tombe  de  la^raontagne  dàn5  un  grand' bailin  o'u  vivier  Temple 
entQùrf  d’arbres  ^  -la  montagne; eft  nue  &  efcarpée  en'-:  certains  éndroits , 
en  d’autrés  on  y  a  planté  dps  arbres.  Nous  .yimes  le  mêmeqour  un  Echi- 
nus  blano^ou  heriffon  de  mer,  fort,  beau,  .avec  des  piéquant-sr courbe?^  On 
expofe  en  vente  à  jeferi  de  fort  beaux-  pâniers-j-  &  d-’:aütresr.  ouvrages  de 
cette  nature  qui  y  font  portez  yraifemblablement  d’Abikava,  . ou  Syriga. 

Le  premier  de  May  nous  pardmes  de  Jeferi  à;  la  pointei  du'-jour  pour 
éyiter  la  pluye,  qu’un  raarinier  de  Jedo  avoir  prétendu  pfediréiquî  tombe- 
roit  ce  même  jour.  Nous  fumes  portez  avec  des  GangQs■dépui^Âbikava,■ 
qu’Qn  appelle  auill  Ëtsju  &  Syriga,  ;fuivis'par-des  eflains  de'fîibunf •  ou  ke-> 
ligieufes' rnendianres ,  -  &  de;  jammabos;  ou  prêtres  de  Montà^né,  '  H  y -ayoît 
fur  une  butté  à  nôtre  droite  un  petit  tempJerde  hois  avéc^uneidDlerdé  pier¬ 
re  qui  étoit  celle  de  DiifQfobatz;oü:tJ.czno;Ç>(ifo.:  Qn  voyoit-.a'fleiïcprès  dé 
ià~un  autre  temple  appelle  Fanna-  Sprri  d)iiïo;j  ,  Noufe  rbrrcotitriimeS  peu' 
après  un  nombre  confiderable:  dé  Jammabqs.decQuanv^ons  qui'qüellofénti  ' 

&  faifoient  rétentir  leurs-,  clochettes.  :  J’eus  Toçcafîon:  de;  voir  l’idole  de 
Quahwonj  entre  les  mainsrd’un  prêtre -qui  étOitTfUr  îè  ehetnia-à  demaùder  ■  ” 

îa  charité  ;  il  faifoit  foni^r  'fa  clpchette  de-même  qué  lés  Jamniabos.  -Cet¬ 
te  Idole  étoit  dorée  &  cifelée,,ejle  âvpit  un  grand  nombre  de  bras  ,  dèux 
defquels  étoient  élevez  fur  fa  tête.  Ces  deux  bras  é.toiént  plus  longs  éé 
plus  gros  que  les-autres-;'-&';  fur  chacun  il- y; avoifun-  enfant-..  L’Idole  avbic 
encore  huit;  petits  èhfans  -placés  autour-)  de  la  tête  ,  fixdefquels:  formoienc 
une  efpece  de  couronne  &;les  deux  jaütres  un  peu  plus-grands-que  les  au¬ 
tres  étoient  fur  le,  front ,  l’un  affis-éé  Tautf-p  dc.bQUt.' ;  II  elt  probable  que 
cette  Idole  reprefenté  les  apparitions  d’-Amida:,  qurvint-.aa  monde  pour  lé. 
bien  du  genrejhumain,  en.diffei’epts.temS,  &-fous -plufieurs  formés. 
fort  grande'  reprefentafton  de  eg,tte  Mole  ■  çopiée,  d’après  un-  original  Chinois 
qûi  ef  au  ppkvpM  dn  Çheppaüer  rediiitè  dans-  Iw  ‘^Planche 

XXXVll, Van  peut  f  vomfprt  Sfmèi.em'ent  ce  quelle  poHè  à  chaqîtc.  piàinf 
Nous  dînâmes -à  Qkakej&  nousyi.a-pprimesiun-foVt.trifteiévenément qut's’y 
étoit  pafTé'  le  8.  d’Avril ,  jpuf  do.nk  nous  ayons;  parlé  plus  haut.-;  le  fed  s’é- 
tarit  mis  au-village  en  plein  jour-,  &  le  vent. -foufflant:  avec  impetùofité, 

Hhh  h  ^  Tem» 
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rembrafement  devint  très  furieux,  fur  quoi  les  habitans  retournant  deà 
champs ,  les  uns  trouvèrent  leurs  enfarts  aduellement  brûlez  ,  les  autres 
hors  d’état  d’être  feeourus!  ce  funefte  fpeftable  toucha  fi  fort  les  peres  & 
meres,que  plulieurs d’entre  eux  de  defefpoif  fe  jetrerent  dans  les  flammes. 
A  quatre  heures  après  midi  nous  arrivâmes  aKahaja  on  nous  paflames  la 
nuift.  •  ■ 

Le  X.  de  May  nous  partîmes  dans  des  Càngôs  â  quatfê^heüres  dû  matin.' 
Prôs  du  village  de  Siuden  ,  &  fur  le  cflemin  on  nbüs  montra  une  pierre 
rOnde,dontla  grôfleur  étoît-auffi' grande  que  la  circonfefence  d’un  grand 
chapeau;  on  l’appelle  J  onakano  Matzno  Ili;  à- caufe,  difent-üs ,  que  ce’ fût 
une  piece  de  bois  changée  en  pierre.  Elle  ét'oit  fort  dûrè  ,  &  fi  lourde, 
qu’un  homme  vigoureux  auroit  eu  peine  à  l’enlever,  l^büs  ^arrivâmes  peu 
après  à  la  ville  de  Nitzfaka ,  fituéo  fur  une  montagne.  Non  loin  de  cetté 
viliè  eft  un  temple  de  Fatzman ,  &  un  champ  appeîlé  JomegaTa,oule 
champ  de  ryz  d’une  belle  fille,  à  la  mémoire  de  la  quelle  il  y  a  un  monu¬ 
ment  du  pierre  ^au  beau  milieü;  Ce- champ  n’ell  pas  fort  grand;  &  l’on 
dit  que  cette  jeune  fille  ayant  eù  ordre  de  fdn' impitoyable  mère  de  foüïr 
dahis'  un  jour  une  piece  de  terre  de  la  longueur  ,  &  de  là  largeur  d’une 
ruejÿelle  mourur  fur  le  champ  au  même-  endroit  où  l’on  'â  placé  lé  monu¬ 
ment.  11  y ‘à  aflèz  près  de  cet  endroit ,  'à' la  gauche' fur  les  montagnes , 
des  carrieresid’albaflre.  Nousdînafmes  àMidskei  &  nousfümes  portez-  de 
Fammamatz  où  nous  arrivâmes  à  cinq  heures  du  foîf. .  : 

,Le  troifieme  de  May  nous  partîmes  dé  Fammamatz  à  cinq  heures  du 
matin.  Nous^^  primes  un  bateau  §f  Majifàkà  ,  &  nous  fumes  paflèz 
daue  trois  quarts  d’heure  à  Array  où  nous  nous  arrêtames  un  peu  en  atten- 
danE:que  nos  chevaux  fuflent  prêts.  Il  ne  lailTa  pas  de  nous  en  coufter  un 
Iizèbo  j  (e’eft  environ  25-.  chelins  d’Angleterre}  cet  argent  fervit  à  regaler 
iiôcre  Bugjo  &  nos  interprètes  :  ils  furent  bien  fervis  tandis7qu’its  nous 
lailîerent  jeûner/'  Etant  partis 'd’Arrai,  nous  paflames  près  de  plufiêurs 
eollines  embellies  par  les  fleurs  incarnat  &  pourpre  de  IfubaH,léS  plus  bél- 
les^^qu’on  pût  .-voir;:  elles  y  viennent  en  abondance.  -  Nous  dinà-rhès  à  Fùtà- 
gàva:  nous  fumes  enfuite  au  village  de  Mijumeno  Tfeijà ,  &  traverfant  de 
làie  fauxbourg  de  Jofida  qui  contient  160.  maifons,  nous  entrâmes  dàris 
la  ville  qui  en  a  environ  djcx.  avec  un  grand  châtéau  orné  de  plüfieurs  tours 
élevées.  Après  avoir  traverfé  la  ville, nous  entrâmes  au  fauxboùrg  oppo- 
fé,dex40.  maifons  :  il  s’étend  jufqu’au  grand  pont  de  Jofidamàtz  Ipûteriù 
par  3-x6.  arches.-  De  là  nous  paflames  par  les  villages  de  Jdôtfija,  de  Koo',’ 
de  Goju,&  quelques. autres;  &  nous  f urnes  à  cinq  heures  du  foir  à  nôtre 
hôtellerie  d’Akafaka. 

Le  4.  de  Mars , qui  étoit- un- dimanche  , nous  fumes  appeliez  à  deux  hëü- 
reS:  du  matin  par  nôtre  impatient  Kfodago:  nous  partîmes  demié  heute  à- 
près-  par  un  beau  clair  de  lutte.  Nous  traverfames  les  villages  de  Nagafà- 
deFofoodfi  ou  Fofoofijoù  il  y  a  un  fameux  temple &unê  univerfité; 
Jamanaka,  Fufikava,  Kambafaki ,  Seoda ,  &  Ofira ,  enfuite  la  ville  d’ü- 
kafâki  d’environ  70b.  maifons’  La  ville,  &  le  château,  font  bâtis  fur  une 
colline  au  pied  de  quelques  montagnes  ;  le- château  elt  feparé  de  la  ville' 
par  des  murs,  &  de  larges  fofléz,  fur  lefquels  il  y  a  un  pont  dé  268.  nattes 
de  long:  la  viUe,&.le  premier  fauxbourg^  où  les  montagnes finilfent  en  une 
plaine  qui  s’étend  jufqu’à  la  mer  ,  ont  plufiêurs  maifons  bien  bâties ,  gran'- 
des;  &  commodes.  D’Okafaki  nous  paflames  par  les  villages  d'’Ütoo ,  Ôja- 
.ma- ,  ôi.  üflita  ,  '&  nous  dînâmes  au  bourg  de  Tfiriju.  Nous-  en  partirnés 

à 


DU  J  A  F»  O  N.  Livre  V. 

à  ttidi  &  nous  traverfames  les  villages  d’Imogava,  Ario,  Ariwatfi,  NafU'^ 
ma  ,  &  Kalladira  ,  d’où  l’on  nous  montra  dans  l’eloignement  Mufafilîjro» 
Nous  arrivâmes  aux  fauxbourgs  &  la  ville  de  Mia  :  à  l’entrée  de  eette  ville 
il  y  a  temple  remarquable  par  la  grolî'eur  extraordinaire  de  l’Idole  de  bois 
qui  y  ell  renfermée.  Elle  remplit  le  temple  entier  $  &ala  nîaiiï  gâiache 
couché  fur  le  genou  gauche ,  &  la  droite  fur  le  genou  droift  qu’elle  tient 
un  peu  plus  élevée  que  le  gauche.  Il  y  a  un.  autre  temple  dans  la  même 
ville  avec  une  Idole  pareille ,  mais  le  temple  dont  je  viens  de  parler  eft 
plus  particulièrement  diftingué  par  fon  antiquité  j  ayant  été  bâti  comme 
ils  difent  par  le  fameux  architeéte  Fidano  Jako  ,  avec  un  art  li  fingulier, 
que  toutes  fes  parties  jointes  enfemble  fe  fupportent  mutuellement ,  fans 
être  appuyées  par  des  piliers  comme  dans  les  autres  temples.  Je  ne  répéte¬ 
rai  point  ici  ce  qui  a  été  déjà  dit  dans  le  Chapitre  treizième  de  ce  Livre  au 
iz.  d’AVril  j  du  temple  Alla,  ou  Atzta  ,  qui  ell  dans  la  même  ville.  Nô¬ 
tre  hôtellerie  à  Mia  ell  fort  bonne, &  à  fur  le  derrière  une  belle  balTe-cour 
avec  un  jardin. 

Le  J.  de  May  nous  primes  des  bâteaux  à  cinq  heures  &  demie:  le  temps 
étoit  beau  ,  &  le  vent  favorable  :  après  avoir  pafle  par  Nagafima  ou  l’IHe 
de  Naga ,  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  matin  à  la  ville  de  ce  nom  où 
nous  eûmes  un  bon  difner.  Le  château  de  Nagafima,  ell  bâti  fur  le  rivage 
&  n’a  point  de  tour.  Nous  partîmes  de  Nagafima  à  onze  heures  ;  &  en¬ 
tre  autres  endroits  nous  traverfames  les  villages  fuivans,  Jafnada,  Fonda, 
Javvatta  ,  Fazemura ,  Fadfitonka,  Oiwake,  &  Ongofo ,  dans  quelques 
uns  de  ces  lieux  on  vend  du  Mangue.  Environ  cinq  heures  du  foir  nous 
arrivâmes  à  nôtre  hôtellerie  du  bourg  Ifijakas  ,  où  nous  paflames  la 
nuièt. 

Le  6.  de  May  nous  partîmes  à  quatre  heures  du  matin.  Les  princi¬ 
paux  endroits  que  nous  traverfames  furent  les  villages  de  Sjoono  ,  Kumi- 
gavt^ara,  Tomida,  Odamura,  Seikinfi,  Waddamura;  la  ville  de  Simmatz,- 
ouplûtôt  le  fauxbourg  de  la  ville  de  Nabi  Jamatz,  que  j’ai  nommée  Kam- 
mi  Jamma,dans  mon  premier  journal  fous  le  14.  d’Avril;  le  village  de  No- 
firi  î  le  bourg  de  Seki ,  où  l’on  vend  des  torches  ou  meches  de  Bambous 
preique  dans  toutes  les  maifons  ;  &  au  voifinage  duquel  eft  un  temple  d’A- 
mida  ,  &  urt  autre  de  Dfifoo,avec  un  baflîn  de  pierre  plein  d’eau  au  de¬ 
vant,  afin  que  les  adorateurs  y  lavent  leurs  mains  }  le  bourg  de  Sawa  ,  ou 
Sawabeno  Kinofta,  nommé  quelque  fois  aufli  Sakanofita  où  nous  dinames: 
le  village  de  Jamanaka  qui  a  un  Mia,  ou  Chapelle;  celui  de  Tfutüjamma, 
où  nous  trouvâmes  un  grand  nombre  de  pèlerins  d’Isje;  divers  autres  vil¬ 
lages  encore  que  je  ne  nomme  point, &  la  ville  de  Minakutz  où  nous  cou¬ 
châmes  cette  nüièl. 

Le  7.  de  Mars  nous  partîmes  de  Minakuts  à  la  pointe  du  jour ,  nous 
paflTames  par  les  villages  de  Kitawaki,  Idfumimura,  Nadfume,  Fari,  Koo- 
fiburo,  le  bonrg  d’Iffibe,  le  village  de Takanomura, celui  de  Menoke,où 
l’on  préparé  ,&  l’on  vend  la  poudre  amere  que  certaines  perfonnes  pren¬ 
nent  au  lieu  de  thé ,  &  le  village  de  Tibara.  Nous  fumes  à  dix  heures  du 
matin  à  la  petite  ville  de  Kufats  où  nous  dinames.  Nous  paflTames  enfuite 
par  les  villages  de  Satznanofi  ,  Okanotfieja  ,  Sinde ,  Sera  ,  &  la  ville  de 
Dfiedfi  ,  pour  nous  rendre  à  celle  d’Ootz,  où  nous  fumes  obligez  de  nous- 
arrêter  par  la  fantaifie  de  nos  interprétés, qui  ne  voulurent  pas  avancer  d’a¬ 
vantage  après,  quoi  qu’il  fût  â  peine  deux  heures  midi. 

Le  8.  de  May  nous  partimes  de  Ootz  de  bon  matin  :  nous  paftàmes  au 
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tillage  QU  bourg  d’Odani,  aux  villages  de  Jakotfieja  &  de  Jabunoüa  pref- 
que  contigus ,  &  nous  nous  trouvâmes  peu  après  à  un  village ,  fitué  au 
pied  la  montagne  de  Finoo.  II  y  avoir  près  de  ce  village  une  pierre  dref- 
fee  fur  laquelle  étoient  gravez  les  mots  Namandabuds:  vis  à-vis  de  la  pier¬ 
re  étoient  deux  malfaiteurs  fur  la  croix.  Tout  au  devant ,  &  derrière  h 
pierre,  dans  un  certain  éloignement  hors  de  la  vue  des  perfonnes  exécu¬ 
tées,  étoit  affis  tin  prêtre  fur  un  tapis  vieux  &  chétif,  avec  fept  tablettes' 
devant  lui  fichées  en  terre.  Le  nom  de  la  perfonne  morte  étoit  écrit  fur 
chacune  de  ces  tablettes  y  &  defius  il  y  avoir  une  bannière  fufpendue  avec 
les  mots  Namandabuds.  Le  prêtre  avoir  la  tête  couverte  d’un  grand  bon¬ 
net  d’êté  vernilTé,  &  une  planche  devant  lui  fur  laquelle  étoit  une  cloche 
renverfée  qu’il  frappoit  de  temps  en  temps  avec  un  marteau  en  chantant 
Namanda.  H  avoir  auffi  près  de  lui  une  grande  cuve  d’eau  ,  &  fur  une 
planche  quelques  papiers  écrits  fufpendus  vers  l’eau ,  avec  des  branches 
debkimmiy  tout  auprès.  Le  Prêtre  prennoic  de  temps  en  temps  des  bran¬ 
ches  deSkimmijles  attachoit  au  bout  d’un  batton,  les  trempoit  dans  l’eau, 
&  en  arrofoit  les  tablettes  dont  je  viens  de  parler,  pour  donner  du  rafrai- 
chifièment  aux  âmes  des  perfonnes  dont  les  noms  étoient  écrits  defius. 
Le  leêteur  s’imagine  aifément  que  tant  de  peine  ne  fe  prenoit  pas  pour 
rien.  Les  fuperfiitieux  Japonnois  donnoient  libéralement  des  Kasjes , .  au 
prêtre ,  apparamment  afin  qu’il  priât  pour  leurs  aines  :  le  drôle  pourtant 
avoit  une  phyfîonomiede  vaurien, qui  auroitdu  faire  croire  qu’il  avoir  grand 
befoin  de  prierres  pour  lui  même.  De  cet  endroit  nous  fumes  peu  a- 
près  à  Kio,enfuiteà  Jama,  Sijnokio,& fur  le  chemin  qui  meneau  temple 
de  Kurodanna  ,  qu’on  latfie  fur  la  droite,  &  celui  de  Giwon  ,  fur  la 
gauche  un  peu  plus  loin.  .  Après  cela  nous  pafiTames  fur  le  fameux  pont  de 
Sanfionofas,  &  enfin  nous  arrivâmes  à  nôtre  hôtellerie  de  Miaco  une  heu¬ 
re  après  le  coucher  du  foleil. 

Retouv  à  Le  9.  de  May  nôtre  Am.bafiadeur  reçut  un  prefent  de  cinq  robes  de  la 

Mfaco.  parc  . du  prefident  du  tribunal  de  juftice  à  Miaco.  Les  deux  gouverneurs 

de  la  même  ville  lui  envoyèrent  chacun  cinq  Schuits  en  maniéré  de  pre¬ 
fent:  ils  étaient  envelopez  de  papier  dt  mis  au  milieu  d’une  planche  de  la 
maniéré  dont  on  en  ufe  quand  on  s’envoye  des  prefens  l’un  à  l’autre ,  dans 
le  pays.  Sur  la  même  planche  étoient  cinq  lettres  pliées  chacune  avec 
une  addrefiTe  differente  ,  &  un  Schuit  d’argent  dedans ,  à  chacune.  Le 
même  jour  on  nous  prefenta  à  acheter  diverfes  marchandifes  &  ouvrages 
de  la  fabrique  de  Miaco,  Gela  nous  étoit  porté  dans  nôtre  chambre  par 
nos  domeffiques  Japonnois,  à  caufe  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  marchands 
de  nous  voir.  Nous  fumes  même,  obligés  deux  fois  de  renvoyer  ce  que 
nous  venions  d’acheter ,  à  caufe  de  quelques  petites  Idoles  de  bois  qu’une 
rigoureufe  recherche  fit  découvrir, quoi  qu’elles  fefuflent  gliflees  par  rae- 
garde  parmi  le  relire  de  la  mercerie.  Nous  étions  redevables  de  tout  cet 
embarras  à  nos  interprètes,  dont  les  foins  vigilans  ne  nous  permettoient  pas 
d’acheter  quoique  ce  fût  qui  eut  le  moindre  rapport  avec  les  Idoles  du 
pays.  Outre  que  les  marchandifes  que  nous  achetâmes  à ,  Miaco  nous 
coutoient  prefqu’autant  qu’elles  nous  auroient  coûté  à  Defima ,  y  ayant 
des  perfonnes  nommées  pour  régler  les  prix;,  ce  qu’ils  font  toujours  à  nôtre 
defavantage  autant  qu’ils  le  peuvent. 

Le  10.  de  May  nous  reparûmes  de  Miaco  après  un  petit  dejeuner  de 
mets  à. la  Japonnoife  pour  lequel  nôtre  hôtelFe  eut  un  Cobang  ,  félon  une 
vieille  coutume.  Ce  jour  étant  deffiné  pour  vifiter  les  temples  fomptueux 
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&  les  autres  édifices  facrezde  Miaco.naus  trouvâmes  desCangosqui  nous 
attendoient  à  la  porte.  Nous  allâmes  en  premier  lieu  au  fameux  monafte- 
re  de  Tfutvoin,où  l’Empereur  loge  lorsqu’il  vient  à  Miaco  vifiter  le  DairiS 
il  appartient  à  la  fede  de  Siodo,  dont  les  fedateurs  adorent  Nama  Adais 
&  que  l’on  dit  avoir  été  fondée  il  y  a  plus  de  80.0.  ans.  La  première  cho- 
feque  nous  y  vîmes  étoit  le  grand  palais  où  l’Empereur  eft  logé  :  on  y 
garde  le  portrait  du  célébré  Empereur  Genjogin ,  dans  une  petite  chapelle. 

Le  refpeél  &  la  vénération  que  les  Japonnois  ont  pour  fa  mémoire  appro* 
che  beaucoup  d’un  culte  divin  &  de  l’adoration:  à  la  gauche,  derrière  un 
jardin  délicieux  j  eft  un  chemin  par  où  l’on  monte  à  un  petit  temple  bafti 
fur  une  éminence  :•  l’on  y  conferve  les  os  &  les  cendres  de  cet  Empe¬ 
reur.  D’abord  que  nous  entrâmes  aux  appartemens  du  derrière  le  Osjo 
ou  prieur  du  monaftere  fût  averti  de  nôtre  arrivée.  La  maifon  du  prieur 
eft  agréablement  fituée  précifément  fur  le  bord  d’une  colline  efcarpée 
plantée  d  arbres  &  de  buifTons,  d’une  maniéré  irreguliere,  &  pourtant  agréa¬ 
ble.  II  defcendit  au  palais  fuivi  de  plufieurs  jeunes  garçons  bien  vêtus  un 
defquels  étoit  rafé  &  habillé  comme  un  moine,  &  dix  autres  jeunes  moi¬ 
nes  rafez.  C’étoit  un  vieillard  d’un  air  agréable,  d’un  bon  temparem-? 
ment,  &  qui  paroifFoit  fe  bien  porter:  il  étoit  vêtu  d’une  robe  couleur 
de  violette,  où  d’un  pourpre  obfcur,  avec  une  touffe,  telle  qu’on  en  por¬ 
te  à  la  cour,  de  la  même  couleur,  ik  une  bource  pour  les  aumônes  qu’il 
portoit  à  la  main,  richement  brodée  en  or.  Il  fe  tint  un  peu  éloigné 
pour  nous  regarder,  Sz  donna  ordre  à  des  moines  de  nous  regaler  d’une 
talFe  de  thé,  nous  répondîmes  à  fon  honnêteté  par  un  Itzebo  que  nous 
lui  donnâmes  envelopé  de  papier.  En  fortant  il  laifta  derrière  lui  un  bon 
nombre  de  moines  affis  qui  formoient  une  double  haye  dans  la  chambre  : 
il  s’aflit  au  bout  de  cette  file, derrière  un  paravant,pour  nous  faire  voirap- 
paramment  la  pompe  &  la  fplendeur  avec  laquelle  il  vît.  Quittant  ce  pa¬ 
lais  nous  fumes  fur  une  terralfe  peu  élévée  fur  le  terreiii:  elle  nous  mena 
à  un  grand  temple  voifîn  ,foutenu  par  cinq  fois  fix  gros  piliers  de  boisj  ou 
pour  mieux  dire  fept  fois  huit  ,  en  comprenant  ceux  qui  foutiennent  la 
galerie  qui  fait  le  tour  du  temple  en  dehors.  Au  milieu  du  temple  il  y 
avoit  une  petite  chapelle  verniflee  ,  magnifiquement  ornée  avec  des  Na- 
mandas  &  d’autres  ornemens  exquis.  II  y  avoit  aux  deux  cotez  d’autres 
chapelles  avec  des  Idoles.  Le  temple  étoit  aufîi  grand  qu’une  églife  d’Eu¬ 
rope.  Les  nattes  étoient  levées  de  delTus  le  plancher  &  mifes  à  l’écart 
dans  un  coin,  &  les  lampes  bruloient  continuellement  devant  les  Idoles. 

Nous  ne  crûmes  pas  qu’il  valût  la  peine  de  voir  tous  les  autres  temples  & 
maifons  qui  étoient  dans  le  voifinage.  On  nous  fit  monter  pourtant  à  qua¬ 
tre  cens  pas  de  là  fur  une  butte  pour  voir  une  grande  Gum,  ou  cloche;  GVandcf 
elle  furpalFoit  beaucoup  en  hauteur  &  en  circonférence  celle  de  la  fécondé 
grandeur  qui  eft  à  Mofcou ,  mais  elle  étoit  mal  faite  ;  les  bords  d’en  bas 
étoient  tournez  en  dedans, au  contraire  de  la  forme  des  cloches  d’Euro¬ 
pe,  par  où  le  fon  en  étoit  en  quelque  maniéré  étouffé  au  dedans.  Com¬ 
me  nous  y  étions,  un  homme  la  frappa  pour  nous  divertir  avec  un  gros 
batton  de  bois;  il  me  femble  qu’on  en  faifoit  peu  d’ufage;  car  le  batton 
étoit  tout  neuf  &  attaché  à  la  cloche.  Elle  étoit  d’ailleurs  brute  &  mal 
fondue  ;  fon  efpaifteur  étoit  d’un  Siakf,  comme  on  nous  dit.  Elle  avoit 
feize  Siakfs  &  huit  pouces  de  hauteur ,  vingt  huit  Siakfs  &  huit  pouces 
de  circonférence.  Un  Siakf  eft  compofé  de  dix  Sums  ;  un  demi  Siakf 
s’appelle  un  Gofura,ce  qui  eft  un  peu  moins  que  nôtre  empan  ,  qui  eft  au 
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plus  ce  qu’un  homme  peut  atteindre  de  l’extremité  de  fon  pouce  &  de'  forî 
indice  étendus;  quatre  Siakfs  font  au  Jaipon  un  Etoliro,  de  forte  qu’un' 
Ikin  ou  lalonguéur  d’une  natte, qui  ett  autant  qu’une  brade  parmi  nous,eIl 
à  l’égard  des  Japonnois,  deux  Siakfs  &  trois  Sum  ou  pouces. (Voyez  la  figure 
de  cette  cloche  à  la  Planche  XXXIII.  fig.  6.)  Les  moines  qui  avoient  or¬ 
dre  de  nous  accompagner  nous  menèrent  à  Fautre  porte  du  monaftere  où 
nous  primes  nôtre  congé.  De  là  nous  fumes  à  un  autre  magnifique  bati¬ 
ment  ,  foûtenu  par  quatre ,  ou  feize  piliers  ;  avec  deux  maifons,  une  à  chaque 
côté ,  où  il  y  a  un  efealier  qui  mène  au  bâtiment  dont  je  parle.  En  def- 
Cendant  de  l’autre  côté  de  ce  bâtiment  par  trois  efcalîers ,  l’un  de  ^o.  raar-* 
ches,  l’autre  de  deux,  &  le  troifieme  de  trois dont  les  deux  derniè¬ 
res  étoient  de  pierre  ,  nous  allâmes  à  une  autre  colline  qui  fait  face  à  la 
ville,  &  qui  efl;  couverte  de  temples.  Nous  fîmes  aller  nos  Norimons  à 
vuide  devant  nous, &  allant  à  pied  pendant  un  demi  quart  d’heure  au  tra¬ 
vers  d’un  bois  agréable,  nous  arrivâmes  à  une  place  quarrée  dans  laquelle 
Temple  étoit  un  temple  de  Giwon ,  accompagné  dé  plus  de  vingt  petites  Mia  ou 
chapelles,  avec  des  lampes  ,&  de  plats  remplis  de  viandes  fur  une  table  qui 
étoit  placée  au  devant  des  chapelles.  Vis-à-vis  du  temple  prés  de  l’entrée 
de  la  cour  on  voyoit  affis  les  Canufi ,  avec  leurs  habits  d’Eglife  blancs ,  & 
des  bonnets  roides  de  vernis,  nos  interprétés  nous  demandèrent  des  Putjes 
pour  les  leur  donner.  En  fortant  de  cetre  cour  ,  nous  pallàmes  par  un 
fuperbe  Tori  ou  porte  de  temple ,  &  nous  entrâmes  dans  une  rue  pleine 
de  lieux  de  débauché'.  Les  hôtes  de  ces  mauvais  lieux  n’ont  pas  la  per- 
miffion  de  tenir  chacun  plus  de  deux  filles ,  de  peur  qu’ils  ne  s’enrichiflent 
trop  dans  ce  commerce.  Le  prix  de  la  plus  belle  efl:  de  trois  Maaspar  nuiét, 
pour  une  beauté  médiocre  deux  Maas ,  &  un  Maas  pour  la  plus  chetive. 
Tournant  de  cette  rue  à  gauche  pour  entrer  dans  une  autre,  nous  fumes 
dans  un  petit  temple  appelle  Kurumado,qui  fait  face  fur  la  rue  avec  le  mê¬ 
me  rang  des  maifons.  Dans  ,  ce  temple' fur  la  droite  étoit  un  petit  autel 
fur  lequel  on  ofFroit  de  l’encens  à  Amida  &  à  d’autres  de  leurs  divinitezÿ 
&  vis-à-vis,à  quelque  pas  de  diftance  ,il  y  avoir  un  autre  autel  plus  grand  a- 
vec  des  lampes  allumées.  Nous  remarquâmes  qu’à  un  coin  fur  la  gauche 
derrière  une  grande  grille  dé  bois,  il  y  avoir  une  lanterne  à  fix  an¬ 
gles  couverte  d’une  gaze  noire.  On  peut  la  faire  tourner  comme 
une  roue,  &  Fon  dit  qu’elle  efl:  d’un  grand  ufage  ,  pour  la  decouver¬ 
te  des  chofes  inconnues  ,  &  de  celles  qui  font  à  venir.  On  nous 
dit  aufli  qu’il  y  avoir ,  dans  la  même  lanterne  ,  un  grand  livre  fur 
leurs  Dieux  &  fur  leur  religion,  dont  ils  ne  pouvoient  ou  ne  vou- 
loient  nous  rien  dire  du  contenu  ,  en  detail  ;  il  vouloient  feulement 
nous  faire  accroire  que  c’étoit  une  chofe  furprenante  &  miraculeufe.  Nô¬ 
tre  Bugjo  étant  introduit  par  l’hôte  dans  le  temple  ,  je  faifis  l’occafion  de 
le  fuivre  tandis  que  les  autres  s’arrêtoient  dans  la  rue.  De  Kurumado 
nous  allâmes  à  une  magnifique  tour  bâtie  fur  la  penchant  de  la  montagne: 
elle  à  cinq  étages  de  haut,  &  cinq  galleries  qui  en  font  le  tour.  Nous  fu¬ 
mes  enfuite  au  grand  temple  des  Kiomids  qui  efl:  bâti  aufli  fur  le  penchant 
de  la  montagne  :  fa  façade  efl  foûtenue  par  de  longs  pilliers  de  bois.  Jë 
n’obfervai  rien  de  remarquable  dans  ce  temple,  &  dans  deux  autres  qui  font 
au  voifinage ,  que  ce  que  j’en  ai  marqué  dans  le  journal  de  nôtre  premier 
Voyage.  Ils  étoient  pleins  dfldoles.  &  d’images  ;  entre  autres  il  y  avoir 
un  combat  reprefenté  fur  une  muraille,  &  la  ville  d’Ofacca  à  une  autre  ; 
avec  plufieurs  autres  chofes  de  cette  nature ,  pour  amufer  les  fpeéfateurs. 
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Au  haut  de  la  colline  ,  au  deflus  de  l’eàui  il  y  avoit  un  âutre  petit  temple 
avec  plufieurs  Idoles,  entre  autres  la  reprefentation  d’une  vieille  femme;  Il 
li’y  mànquoit  rien  d’ailleurs  de  ce  qui  pouvoir  rendre  cette  fituation  cpnà- 
rtaode  &  charmante,  de  ce  dernier  templè  nous  defcendimes  par  un  efca- 
lier  dé  piërre  de  plus  de  cent  marches ,  pour  aller  à  un  ruÜTeau  qui  a ,  don¬ 
né  le  nom  au  temple  ;  &  de  là  fuivant  une  ancienne  coutume ,  nous  fumes 
dans  un  cabaret  où  pour  mieux  dire  dans  un  mauvais  lieu  où  nous  fumes 
regalez  par  rhofte ,  à  la  Japonnoife  :  il  eut  de,  nous  un  Cobang  j  rhôteffc; 
un  Itzebo,  &  lés  deux  jeunes  filles  qui  fervoient ,  quelque  cWe  chacune; 

Après  avoir  demeuré  une  heure  &  demie  en  cet  endroit , ,  nous  rentrâmes 
dans  nos  CangOs  &  nous  nous  fîmes  porter  au  [grand  temple  de  Daibods. 

(Voyez  la  Planche  XXXV).  Devant  la  cour  de  ce  temple  il  y  a  une  petite  Temple 
colline  élévée  par  art,  qui  a  fur  le  haut  lin  monument  de. pierre:  oh  l’ap-  bod?.^^* 
pelle  lé  tombeau  des  oreilles  à  caufe  que  Taiko  ,  retournant;  d.e  là  guerre 
qu’il  avoit  faite  aux  habitans  du  pays  de  JeflTo,  fit  enterrer  là  fes  deux 
oreilles  qui  lui  avoient  été  coupées  dans  un  combat.  La  cpur  du  templë 
èfl;  entourée  d’uné  muraille  baflie  avec  des  pierres  de  taille  d’uiie  grandeur 
extraordinaire,  fur  tout  du  coté  de  la  façade.  _  J’ai  déjà  décrit  la  gallerie 
ouverte  qui  fait  le  tour  de  la  cour  du  temple:  du  côté  intérieur;  dé, la  mu- 
i-aille,^  elle  eft  couverte  d’un  toift  foutenu  par,  un  double  rang  de  cinquan¬ 
te  prlliers  dè  chaque  côté  :  c’efi;  quatre  cens  piliers  en  tout ,  fuppofant  que 
la  cour  foi t  un  quarré  parfait;  tous  ces  piliers  font  peints  eii  .rouge.  On 
monte  au  portail  par  huit  marches:  on  voit  à  l’éntrée  deux; figures  affreu- 
les  de^ géants  appeliez  Awun ,  ou  Injo,  ou  Niwo :  elleS;  font  noires  j  ou  plu¬ 
tôt  d’un  pourpré  obfcur  mélé  de  noir.  -  Celle, qui  efl:  fur  la  gauche  eri 
entrant,  a  la  bouche  ouverte,-  &  une  de  fes  mains  étendues;:  au  contraire 
de  l’autre  figure,,  qui  à  la,  bouche  .élofe,  la  main  fermée,  '&  appuiée  fur 
le  corps  avec  un  long  bâton  qu’elle  tient  à  demi  en  arriéré.  On  dit  que  ce 
font  les  fymboles  des  deux  premiers  &  fquyçrains  principes  de  la  nature  ^ 
l’aètif,  di  , le  paffif:. celui  qui  donne,  celui  qui  ôte,,  celui  qui  ouvre 
&  celui  qui  ferme:  le  ciel  &  la  terre,  la  génération  &  la  corruption  j  con¬ 
formement  à  leur  propre  explication.  Après  avoir  pafle  fous  le  portail, 
nous  allâmes  dans  une  belle  place  qui  à  feize  piliers  de  pierré  de  chaque 
côté,  dù  l’on  met  des  lampes  allumées,  un  baffin  d’eau,  où  l’on  fe  lave, 

,&  quelques,  autres .  chofeis.  Le  temple  de  Daibodts  efl;  fou  tenu  par  de 
grands  piliers  de  bois  d’une  pro^igieufe  groirçur,  quelques,  uns  font  d’urt 
feurtrohc^d’arbre  j.  mais  la  plupart  font)  de.  plufieurs  tronÇs  d’arbré  mis 
enfemblé  çoninie,n,os  mats,  le  tout  en  rond.,,  Tous  cespiliersi  de  même 
que  lés  niôntànts ,  les  poutres ,  &  la  plus  grande  partie  de  M  charpente  du 
temple,  font  peints. en  rouge;  A, la  droite^de  .ÇC  temple  il  y  avôit  une  pe- 
tité  chapelle,  noire  &  verniflee,  avec  un  miroir  en  dedans  j-auffi  gf and 
que.celui  de  St.  Stahiflas  à,Cracoyie._,  JLy., avoit,  des  marchandés  affifes 
dans  le  templè  Je  remarquai  que  près  de  ce  temple,  &  dés  autres  aufIL 
les. gardes  du. témple  étoient  en  faaionavec  des  bâtons  à  leurs  mains.  Jé 
crus  .que  c’ëtpit  pour  nous  que  cela  fe  -faifoit.  Le  fol  de  ce  temple  efl 
pavé  de  pierres  de  taille  quarrées.  De  ce  temple  nous  fumes  à  celui  de 
(^upwon  :  l’Idole  de  Quanwpn.  étoit  aflîfe  au  tnilieu  du  temple,  elle  Temple, 
avoit, auprès  le  , fameux  dévot, Sakka  j  vieux  pénard  maigre,  d’un  regard 
rude,  &  quelques  Niwos,,p{us-grands  que  nature,  avec  d’autres,  reprefehta- 
tionsde  pèrfonnes  inconnues  de  chaque  côté  du  templc  r  il  y  avoit  dix 
tablettes  ou  bancs  ,  de  bois  fun  derrière  l’autre;,  leur  longueur' étoit  d’un 
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bout  dà  temple  au  bout  oppofé  :  Il  y  avcnt' cinquante  ftatues  de  QuanWon# 
fbr  cbaque  banc ,  chacune  placée  fur  un  piedellal  en  particulier  ;  &  tout 
le  nombre  difpofé  de  forte  qu’il  y  en  avoir  toûjours  cinq  de  chaque  côté. 
Tune  derrière  l’autre ,  en  droite  ligne.  Il  y  avoit  de  cette  façon  un  millier 
de  flatues  de  Quanwon,  grandes  comme  nature  placées  debout  aux  deux 
cotez  du  temple*  lesquelles  avec  les  33.  qui  font  au  milieu  font  le  nom¬ 
bre  dé  ié3  3  ;  &  en  comptant  lés  petites  poupées,  &  idoles  qu’elles  por¬ 
tent  à  leurs  mains '&  fur  leurs  têfes,  elles  font  en  tout  33333.  félon  lé 
caicûl  dés  japonnois.  Ces  Senfin  Quanwon  étoient  toutes  dorées,  avec 
une  güiflàndé,  ou  couronne  autour  de  leur  tête;  cbaCunè  avoit  plus  de 
vingt  bras,  deux  défquels , qui  fortent  de  la  poitrine,  elles  tiennent  élevez 
comme  une  perfonné  qui  eft  en  priete.  De  deux  bras  encore,  le  droit 
tient  un-baton  dé  Dlijfo,  &  lé  gauche  une  pique  à  trois  pointes.  Tous  les 
autres  bfas  fe  tiennent  l’un  l’antre  de  la  même  maniéré,  ou  tiennent  cha¬ 
cun  quelque  chofe  de  particulier  à  la  main',  (voyez  la  Planche.  XXXVII.) 
On  a  difpofê  une  jaloufie  en  longueur  devant  cette  aflembléede  divinitéz. 
Comme  aulïï  entre  les  bancs  feparez  par  dés  ruelles  pour  aller  d’une  extré¬ 
mité  du  temple  à  l’autre.  Hors  du  temple,  le  peuple  fe  divertilToit  à  tirer 
des  fléchés  ;  &  j’ai  trouvé  écrit  dans  leurs  Chroniques  comme  une  chofe 
remarquable, que  plufieurs  milliers  de  fléchés  avoient  été  tirées,  par  le  mê¬ 
me  homme  dans  un  feul  jour.  Le  but  où  l’on  tire  efl:  à  170.  pas  de  dif- 
tance.  (On  a  mis  une  vûë  de  ce  temple  dé  Quanwon ,  tirée  d’après  l’origi¬ 
nal  japonnois,  à  la  Planche  XXX  VI,) 

-  Après  avoir  allez  régalé- nos' yeux  de  la  vue  de  ces  temples,  nous  nous 
fime^  GÔndüifè  eh  bas  du  côté  de  l’eau,  ôù  nous  trouvâmes,  des  bateaux 
&  dés  bàrqués'pfêts  à  nous  recevoir ,  pour  defcendre  le  long  de  la  rivière. 
NduS hé  nous  aréWmës  pas  pour  difner  à  Fufîmi, comme; nous  avions 'fait 
les  autres  fois:  Il  n’ÿ  avoir  point  dé  place  pour  nous  dans  aucune  des  hô¬ 
telleries  5  éllès’  étOiënt  reniplîès'dé  gens  de  la  fuite  de  cinq  Princes  qui 
étoient  venus:  pour  fe  divërtiV  dans  cette  ville;  ainfi  nous  baiflames  la  ri¬ 
vière  fans  perd  ré  temps'  jufqu’à'  ]odo.  On  nous  montra  à;  nôtre  gauche, 
un  endroit  nommé  Mata  ou  Marano  Miaco ,  où  Miaco  ëtôit  fitué  autres 
fois,  &  où  il  y  aaüffi  Un  temple  de  Diabods: l’endroit  oh  Miaco  efl  fitué 
mainteriant  s’appelle  Fiefanno  Miaco.  Nous  fûmes  enfuite  à  la  vue  de  Ja- 
inafacki  fiCuë-â  notre  droite  aü  pied  d’une  montagne  fur  ja  quelle  efl  le 
fameux  tèmpléTdé'  j'amafaki  Sengin.  Nous  vîmes  à  nôtre  gkücne  un  autre 
temple  appeîl'€(Jawatrano  Fatzman  ;  il  étôit  préfque  riuit  ïorsqüé  nous  ar¬ 
rivâmes  à  là  •^uë  A’Ofaccav  ^&  nous  ne  pûmes  point  ga^éf  liôtte  hôtelle¬ 
rie  avant  minuit?  •  . 

Le  II,  dé  Maj/ nous  nous  répofames  des  fatigues  dû  vc^’agé,  &  nÔtré 
Âmbâfladéur  reçiüt 'dé  chaéùn  des  gouverneurs  un  '  prcfènt.  dé  .'qûèïqües 
Schüits  dVfgénCéô  'reéonnôiflàhdè  du  prëfeht’ qu’il  leûrû^'ôît JPâît’en  âllant 
àlà-cour.  -jc.  ■  \ 

:  Le  1^.  dé' May  nous  fumes  conduits  à  SimmîoSj&'^déîàinonkTètôw^ 
mes  à  Téno'fî:dii  nôtre  hoté  nous  attendbit  pour  nous  tégàley.V  Eh  ^ 
tànt  d’OfâéGa,nous  fumés  bièntôt  dans  la  platte  campaghé,:  hbtis  y  remar¬ 
quâmes  une  placé  quarréé  ehtoüréè  d’un 'mur,  au  milieû.d'éja  quelle  étoit 
une  grande  maifoii  exhauflee  avec  une  cheminée  au  miliéii,  4  peu  près 
comme  à  une  fonderie. -^Cètte  maifon  feft  â  'brufler  les  morts  ,  ce  qui  fe 
fait  quelque  fois  dans  une  cbur.à  découvert  3  lorsqu’il  n^y  à  point  de  placé 
dà'hs  la  maifon.  11  y  a  plufieurs’  petits  villages  des  deux  ébtez  du  chemin 
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ti'e  Simmios  ,.  &  Tenofi  :  une  partie  du  chemin  efî:  tout  le  long  d’une 
colline  plantée  d’arbres  :  les  gens  de  la  campagne  fumoient  les  arbifleaux 
à  Çotcon. 

Le  temple  de  Simmios  eft  fitué  dans  une  grande  cour ,  &  au  milieu 
d’un  bois  agréable ,  à  la  gauche  du  chemin  de  Sakkai.  Un  Torîj  fort  ex-* 
haulFé  ou  porte  de  temple  de  pierre,  &  une  large  allée  mettent  les  curieux 
à  un  pont  élevé  qui  reÜèmble  à  une  moitié  de  roue,  bâti  fur  un  petit  ruif- 
feau.  On  dit  que  ce  pont  ell  fort  antique  :  c’elt  pourquoi  en  mémoire 
des  hiiloires  qui  le  rendent  fameux  ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  le 
reparer,  &  l’entretenir  fur  pied,  .  Il  eft  fort  difficile  de  palfer  deifus ,  mais 
pour  la  commodité  des  allans  &  venans,on  a  bâti  fur  le  même  ruifleau  deux 
autres  ponts  plus  aifez  à  palfer: au  delà  de  ces  ponts  eft  la  cour  ou  les  tem¬ 
ples  font  bâtis  ;  nous  en  lailfames  plufieurs  fur  nôtre  gauche  &  fans  perdre 
du  temps  nous  allâmes  au  principal,  où  nous  trouvâmes  lesCanufi,  aftis  a- 
vec  des  robes  blanches  ;  ce  temple  a  deux  portes  avec  des  fenêtres  fer¬ 
mées  de  jaloufîcs  au  milieu  de  la  façade ,  par  lefquelîes  les  Japonnois  re¬ 
gardent  ,  &  fe  profternent  du  côté  où  l’Idole  de  Dai  Miofm  eft  cachée. 
Ce  temple  principal  a  fes  côtez  ,  &  fes  chambres  voifines,  ornez  de  re- 
prefenrations ,  de  peintures  &  d’ornemens ,  parmi  lesquels  on  voyoit  une 
carte  du  monde  où  le  pays  de  Jeffo  étoit  reprefenté  comme  contigu  à  la 
grande  Tartarie.  A  la  droite  du  temple  ,  il  y  a  un  endroit  où  les  gens  fe 
repofent ,  &  boivent  une  talfe  de  thé  ;  un  peu  plus  loin  ,  il  y  a  un  vi¬ 
vier  avec  un  pont  de  pierre  ,  où  l’on  nourrit  du  poîlfon  apprivoifé.  (On 
a  donné  un  plan  de  ce  temple  ,  &  de  fes  appartenances, dans  la  Planche 
XXXIII.  Fig.  10.  &  II.)  - 

a.  Eft  le  Torij  ou  la  porte  du  temple ,  de  pierre. 

b.  Le  pont  rond. 

c.  Le  principal  temple  où  les  Canufi  font  affis  avec  des  habits  blancs. 

d.  d.  Le  pont  dé  pierre  fur  le  vivier. 

e.  Endroit  pour  boire  une  talfe  de  thé ,  en  forme  de  loge  de  portier. 

f.  f.  f.  f.  Temples  avec  des  Kuges  affiftants. 

A.  Eiwonimatz,'  ou  Eifonomats  :  Sapin  fendu  én  deux  près  du  tronc  ;  un 
des  côtez  qui  porte  de  petites  feuilles  tendres  ,  eft  appelle  femelle  ;  l’autre 
qui  en  porte  de  plus  grandes  &  fortes  eft  appellé  le  male;  - 

B.  Petite  chapelle  longue  dont  on  tire  les  Idoles  pour  les  porter  aux  pro* 

ceffions.  ■  ' 

C.  Grand  temple  fomptueux.  ■  . 

DD,  Deux  autres  fuperbes  temples  vis  à-vis  l’un  de  raùtre,avec  de  dou¬ 
bles,  toids  recourbez  ,&  de  doubles  galleries  ^tour. 

Après  avoir  parcouru  -ce  qu’il  y  avoit  dé  remarquable  én  cet  endroit, 
donné  à  manger  au  poiftbn  du  vivier  dd  bü  une  talfe  de  thé  à  l’en¬ 
droit  marqué  ee.  où  nous-  donnâmes  un  Itzebo  pour  cela  ,"  'noüs  rentrâmes 
dans  nos  Cangos  pour  nous  faire  porter  au  vieux  chemin.  doMmè  on  l’ap¬ 
pelle,-.  par  où  nous,  retournions  à  Tenofi:  '  Une  ^ande"àtéè  garnie  de  lan¬ 
ternes,  &  bordée  de  hayès  des  deux  C'ôteZdousdonduifit  à  une  ma^ifi- 
quer:porte  couverte  de  toias^fecôurbez  :  jene  mettoit  ^  un  autre  temple 
dans  la  cour  duquel  nous  ne  ptothès  nôüs’  eib^cher  d'admirer  uné' tour 
quarrée,  haute  dé  huit  étagéSî^  &  éouvérté  d’un  pareil  nombre -de- toias  en 
pente,  cizelez avec  heaucoup  d’àrt.:  ■^'Ôérrlére  cette  tour dnipéu'fufdâ- gau¬ 
che,  eft  k' principal  temple- dê-«oToktâi5,^d'ônùlâ  maki^eîîe’îdolelétbit  é- 
févée  au  milieu  >  &'  aVoitdïie  autre  idole  à' ia  droite  ,  haute  d^une  auné  & 
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demie,  environnée  de  flatues  reprefentant  les  quatre  élemëns,  &  coüvèt. 
te  d’üh  drap  double.  Tout  le  temple  étoit  noirci  de  la  fumée  d’un  grand 
nombre  de  lampes  qui  y  font  fufpendues  dedans  &  dehors.  De  là  nous  fu^ 
mes  conduits  à  un  autre  temple  long,  qui  contenoit  cinq  grandes  idoles  é- 
iévées  fur  le  fol ,  &  un  grand  nombre  de  petites  au  delTus  des  grandes 
en  divers  rangs.  On  nous  mena  enfuite  dans  un  lieu  étroit  où  palTe  une 
fource  d’eau  minérale  chargée  de  fer  ou  de  vitriol ,  elle  y  a  formé  avec 
le  temps  ün  fodiment  qui  reflemble  pour  la  figure  à  une  tortue, d’où  on  l’ap¬ 
pelle,  l'eau  de  tortue  de  mer.  On  voit  pendu  auprès  un  godet  de  bois  de 
Bambouc,  dont  le  peuple  fe  fert  pour  boire. 

Après  avoir  fait  la  revue  de  ces  temples ,  nous  retournâmes  à  nôtre  hô¬ 
tellerie  à  la  diftance  de  quelques  rues;  elle  étoit  fituéc  avec  d’autres  mai- 
fous  &  un  temple  de  Qüanwon  ;  fur  une  éminence  qui  a  une  fort  belle 
vue  fur  la  ville,  &  les  environs  d’Ofaccà  du  côté  de  la  mer  ;  nous  y  de¬ 
meurâmes  quelques  heures ,  &  fumes  bien  regalez  par  notre  hôte.  Après 
raidi  nous  retournâmes  à  Ofacea,ô:  en  chemin  on  nous  montra  un  temple 
nommé  Iküdama,  fitué  à  la  gauche  du  chemin  dans  un  bois  qui  eft  au  pied 
d’une  montagne^  Non  loin  de  ce  temple  il  y  avoir  un  vivier.  Nous  fu¬ 
mes  de  ià  aux  fauxbourgs  d’Ofacca,  qui  font  pleins  de  temples  ;  enfuite  à 
Ofacca;  Firamatz  j  où  nous  pallames  par  un  jardin  rempli  d’arbres  de  Fud- 
fi  qui  étoient  alors  en  fleur.  Nous  arrivâmes  à  notre  hôtellerie  entre  cinq 
&  lix  heures  du  foir. 

Le  13.  de  May  nous  partîmes  d’Ofacca  dans  des  Cangos  à  huit  heures 
du  matin;  Nous  avions  envoyé  devant  nous  notre  équipage  de  nuit  fur 
trois  chevaux  ,  &  notre  gros  bagage  par  eau.  Le  premier  endroit ,  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route  j  fut  le  village  de Khitama .qui  étoit  fur  la 
gauche  &  contigu  à  Ofacca.  Enfuite  celui  de  Famma  à  notre  droite ,  de 
là  aux  villages  de  Samba  Sinke,  Dfiufo  ,  Midfuja.  Il  y  a  dans  ce  dernier 
village  un  long  temple  de  l’Idole  Soofukufi  :  cet  endroit  efi  à  deux  lieues 
de  diilanée  de  notre  hôtellerie  d’Ofacca  ;  notre  hôte  voulut  venir  avec 
nous  jufques  là,  &  nous  y  donna  à  difner.,.  Paflant  enfüite  par  le  village 
de  Fatzima  nous  traverfames  la  rivière  de  Kanfackigava ,  -qui  vient  de  Dfu- 
fo  ,  ou  Itzibangava,  Cette  riviere  étoit  alors,  comme  elle  efl  ordinaire¬ 
ment,  pleine  de  batteaux  qui  montoient,  &  defeendoient  de  Fufimi:  elle 
efl;  large,  pleine  de  petites  Ifles  ;  fes  détours  font  fort  irreguKers.  Après 
cela  nous  paflàmes  au  village  de  Maja,  par  où  nous  allâmes  à  la  ville  dAma- 
gafacki:  cette  ville  contient  environ  looo.  maifons.  La  riviere  dont  nous 
venons  de  parler  la  traverfe,  &  paife  autour  du  château ^  qui  a. une  tour  & 
des  murailles  de  pierre  de  taille,  LesruCs  par  où  nous  devions  pafler  â- 
voient  été  arrofées  par  ordre  de  deux  MefTieurs  qu’on  avoir  envoyez  pour 
nous  accompagner  dans  notre,  paffage.  Les  habitans  nous  regardèrent- 
palier,  à  genoux,.  &  à  la  porte  de  leurs  maifons ,  avec  beaucoup  de  mo- 
deflié ,  chacun  gardant  un  profond  filencé,.  Sur  le  chemin  par  où  nous 
pallames  pour  venir  dans  cette  ville  i  nOûs  -yinaes  un  grand  nombre.,  de 
veaux  que  l’on  élevepour  le  labourage:  le  pays  tout  autour  étant  regardé 
comme  le  meilleur  du  Japon  pour  le  froment  ,&  l’orge.  Le  terroir  en  efl 
naturellement  un  peu  fee  &  fablonneux  :  les  naturels  du  pays -remédient  à 
cedefïaut  en  l’engraiflant  avec  de  la,  fiente  humaine.  D’Amagafaki  nous 
fumes  au  village  d’Imas,-  àM’entrée  duquel  à  la  campagne ,  étoient  fix  Ido¬ 
les  de  pierre  àvée  des  caraéleres  que  nous  avions  remarquez  auffi  à  l’en¬ 
trée  d’Amagafaki.  Nous  pallames  enfuite.au  village  d’Afiap,  puis  à  celui: 
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de  Kafama  au  voifînage  duquel  eft  une  carrière  de  belles  pierres  de  taille  Carricre 
que  l’on  tranfporte  fur  les  bords  de  la  riviere ,  avec  des  charrettes  tirées 
par  des  bœufs.  Ces  charretes  ont  trois  roues  chacune  d’une  feule  piece 
de  bois  folide  ;  les  pierres  font  enfuite  portées  par  eau ,  pour  des 
moulins  &  pour  d’autres  ufages.  Les  charretes  font  fort  baffes  ,  &  lorf- 
qu’on  déchargé  on  ôte  la  roue  de  devant,  pour  laiffer  tomber  les  pierres. 

On  nous  affura  que  l’année  precedente  la  riviere  avoit  fi  fort  groflî  par 
une  pluye  continuelle  de  vingt  quatre  jours ,  que  plufieurs  de  ces  pierres 
quoique  fort  grandes  avoient  été  entraînées  en  divers  endroits  La  riviè¬ 
re  s’appelle  Simifgava  ,  &  l’endroit  où  demeurent  les  ouvriers  qui  tirent 
les  pierres,  Simfi.  Affez  près  de  ce  dernier  endroit  eft  une  autre  car¬ 
rière  appellée  Taganakawara,  &  le  village  de  Midoro,quia  un  grand  vivier 
à  la  gauche  ;  &  à  la  droite  la  haute  montagne  de  Maijafan  ,  au 
fommet  de  laquelle  eft  un  temple  dans  un  bois.  A  une  petite  diftance 
de  là,  nous  trouvâmes  un  autre  vivier,  &  une  maifon  d’où  il  y  a  un  che¬ 
min  qui  mene  à  un  temple  voifin.  De  là  nous  fumes  conduits  au  bourg 
de  Koobe,où  nous  primes  un  bateau  pour  traverfer  jufqu’au  havre  de  Fion- 
go. 

Le  14  de  May  de  bon  matin,  nous  mîmes  à  la  voile  à  Fîongo,  &  aiant 
un  vent  favorable  nous  paffames  les  détroits  d’Akafi,  où  le  vent  commen¬ 
ça  de  tomber,  &  fût  fuivi  d’une  groffe  ondée  de  pluye.  Cependant  nous 
avançâmes  à  force  de  rames,  &  fur  le  tard  dans  la  nuit ,  nous  jettames 
l’ancre  près  de  l’Ifle  de  Kurokaki.  Nous  vimes  le  même  jour  le  Prince 
de  Fifen  qui  cottoyoit  le  rivage  ;  il  fit  fon  voyage  d’Ofacca  à  Simonofekî, 
par  terre  en  treize  jours.  Tous  les  Princes  de  l’Empire  font  leur  voyage 
de  MiacOjà  Jedo,en  treize  jours  de  temps,  fans  qu’aucun  foit  difpenfé  de 
cette  réglé,  excepté  ceux  qui  font  dufang  Impérial,  &  le  Prince  de  Sat- 
zuma  ,qui  eft  rarement  moins  de  quarante  jours  en  route,  &  qui  quelque 
fois  y  eft  plus  long  temps. 

Le  ly.  de  May  nous  mimes  à  la  voile  à  la  pointe  du  jour  avec  un  vent 
frais ,  &  un  temps  clair  &  ferain.  Nous  dinâmes  à  la  vûe  d’Odzutz  ou 
Kodzutz,  &  nous  découvrîmes  en  même  temps  une  petite  ifle,  vis-à-vis  de 
bymotfui ,  où  nous  abordâmes  pour  faire  aîguade.  Nous  trouvâmes  l’en¬ 
droit  plein  de  chevaux  qui  appartenoient  au- Prince  de  Bitsju.  Avant  mi¬ 
di,  le  Prince  de  Nagatta  mit  à  la  voile  près  de  nous,  fuivi  de  foixante  bar¬ 
ques,  &  après  midi  le  Prince’de  Janagava  fuivi  de  dix. 

Le  16.  de  May  nous  déployâmes  encore  nos  voiles  avant  la  pointe  du 
jour,  favorifez  d’un  vent  frais"  fort  vif ,  &  d’un  beau  temps.  Environ 
dix  heures  &  demie  nous  découvrîmes  l’ifle  &  le  bourg  d’Ige.  La  plu¬ 
part  des  maifons  de  ce  bourg,  qui  eft  la  refidence  d’un  petit  Seigneur,  font 
blanchies.  Peu  après  nous  arrivâmes  à  la  vue  d’Iwagi ,  que  nous  avions  à 
nôtre  ftribord ,  &  ayant  paffé  par  les  deftroits  de  Fanaguri  nous  decou- 
.  vrimes  Mitarei ,  que  nous  laiffames  à  ftribord,  comme  nous  fîmes  aufîi 
quelque  temps  après ,  les  Ifles  deNuvva  &  de  Tfuwa  que  nous  avions  pei¬ 
ne  à  appercevoir.  Ainfî  nous  allâmes  tout  droit  vers  les  Ifles  de  Carairo 
&  de  là  aux  détroits  de  Caminofeki.  Le  vent  continuant  à  nous  être  fa¬ 
vorable  nous  paffames  les  détroits  auffi ,  &  quand  nous  fumes  au  large 
nous  rencontrâmes  plus  de  cent  navires  &  bateaux  petits  &  grands  à  l’an¬ 
cre.  -  Nous  pourfuivimes  notre  cours,  &  jettames  l’ancre  une  heure 
après  à  deffein  d’être  plùtôt  prêts  à  mettre  à  la  voile  le  lendemain  matin. 

Nous  avions  fait  ce  jour  là  cinquante  lieues  de  mer  qui  approchent  '  fort 
‘Tow.  Il-  LUI  des 
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dès  lieues  de  terre ,  au  contraire  de  ce  qu’elles  font  en  pleine  mer  hora 
delà  vue  de  terre  où  les  lieues  font  beaucoup  plus  longues. 

Le  17.  de  May  le  vent  &  le  temps  continuant  à  nous  être  favorables 
nous  mimes  à  la  voile  de  bon  matin  »  &  allâmes  de  conferve  avec  plus  de 
vingt  autres  navires.  Nous  fumes  à  Simonofeki  après  midi,  d’où  nous 
partîmes  dans  de  petits  bateaux  pour  aller  à  Kokura  où  nous  arrivâmes  à 
fept  heures  du  foir. 

Nous  partîmes  de  Kokura  à  cheval  le  18.  de  May  à  fîx  heures  du  ma¬ 
tin  ,  &  entre  autres  lieux  nous  paflames  aux  fuivants  ;  le  bourg  de  Kuro- 
fakki,  les  villages  d’Ujenofar ,  Koofîakf,  Kujanoffe,  Nogatta  ,  Katafijima, 
&  quelques  autres  que  je  ne  nomme  point.  Nous  primes  des  chevaux 
frais  à  Itzka  ;  c’étoit  pour  la  troifieme  fois  que  nous  en  changeâmes  ce 
jour-là ,  paflant  enfuite  aux  villages  de  Tentamats  &  de  Nagawa,  nous  ar¬ 
rivâmes  fort  tard  aux  flambeaux  au  bourg  d’Utfijno  ,  où  nous  couchâ¬ 
mes. 

Le  19,.  de  May  nous  partîmes  encore  aux  flambeaux  à  cinq  heures  du 
matin  ,  dans  des  Cangos,  avec  quoi  nous  traverfames  les  montagnes  juf- 
qu’au  village  de  Jammaije,où  nous  nous  arrêtâmes  demie  heure  pour  pren¬ 
dre  des  eheraux  frais.  Nous  en  changeâmes  encore  à  MaatzkafTua  :  dans 
ce  dernier  lieu,  commence  un  chemin  qui  mene  au  grand  temple  de  Fi- 
kofan  à  dix  lieues  de  diflance.  Nous  trouvâmes  près  du  temple  deux, 
compagnons  vigoureux  &  embonpoint,  avec  leurs  têtes  rafées  &  leurs  fa- 
bres  attachés  à  leur  ceinturon:  ils  portoient  leur  équipage  de  nuit  fur  leur 
dos.  On  nous  dit  qu’ils  étoient  Jammabos  :  ils  étoient  fuivis  d’un  homme 
à  cheval  qui  nous  parût  être  de  la  même  trempe.  Nous  arrivâmes  à  Ku- 
Kururoe.  rume ,  grande  ville*  d’environ  aooo.  maifons  ;  en  entrant  dans  la  ville  nous 
trouvâmes  la  garde  fous  les  armes ,  les  foldats  bordoient  les  deux  cotez  de 
la  rue  à  quelque  diftance  du  corps  de  garde:  dès  que  nous  fumes  auprès, 
deux  des  foldats  fe  mirent  à  la  tête  de  nôtre  train  ,  &  deux  autres  à  la 
queue;  pour  nous  accompagner  dans  nôtre  paflage  au  travers  de  la  ville. 
Les  rues  de  nôtre  paflage  étoient  arrofées  ;  on  n’y  voyoit  point  de  foule  : 
tout  le  monde  fe  tenoit  au  derrière  des  maifons.  Ils  nous  virent  pafler  à 
genoux,  &  dans  un  fi  profond  fllence,que  l’on  n’entendoit  pas  le  moin¬ 
dre  bruit.  Nous  allâmes  à  la  place  où  l’on  affiche  les  ordres  publics ,  ,& 
les  proclamations,  non  loin  du  fofle  du  chateau  ;  nous  y  vîmes  une  nouvel¬ 
le  proclamation  qu’on  venoit  d’afficher  depuis  peu ,  &  vingt  Schuits  d’ar¬ 
gent  clouez  au  poteau,  (voyez  la  Planche  XXXIII.  Fig.  7.)  qu’on  promet- 
toit  de  donner  à  quiconque  decouvriroit  les  complices  d’un  meurtre  com¬ 
mis  en  dernier  lieu  fur  un  chien.  Plus  d’un  malheureux  a  été  puni  feve- 
rement  dans  le  pays  fous  le  régné  du  prefent  Empereur,  uniquement  pour 
l’amour  des  chiens.  De  Kurume  nous  fumes  au  village  d’Ôfijmmatz  ;  il 
y  a  un  chemin  qui  mene  de  ce  village  a.  la  fameufe  montagne  d’Ufen,  au 
pied  de  la  quelle, du  coté  de  Nagazaki,  eft  un  bain  chaud  renommé  :.  on 
l’appelle  Obamma.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  montagne  au  Livre  I.  Chap. 
VllI.Tome  I.page  9.2, où  je  renvoyé  le  leéfeur.  D'Olijmamatz  nous  fumes 
au  village  de  Jokomifomatz,  &  de  là  à  celui  de  Jakame,  où  le  territoire 
du  Prince  de  Kurume  finit ,  &  où  les  gentilhommes  envolez  par  le  Prince 
pour  nous  accompagner  pendant  nôtre  paflage  dans  fes  terres,  prirent  con¬ 
gé  de  nous.  Nous  arrivâmes  peu  après  aux  fauxbourgs  de  Janagava ,  & 
nous  fumes  à  une  hôtellerie  en  deçà  du  pont  à  nôtre  égard:  nos  interprè¬ 
tes  nous  donnant  à  entendre  que  c’étoit  la  coutume  dans  le  Japon  ,.lorf- 
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qu’on  revient  de  la  cour ,  de  ne  point  loger  dans  la  même  hôtellerie  où 
l’on  a  été  en  y  allant.  Nous  vimes  les  gens  de  la  campagne  qui  faifoient 
alors  fecher  aux  champs  les  graines  de  raves  pour  les  battre  enfuite.  D’au¬ 
tres  gens  étoient  occupez  à  cueillir  les  feuilles  du  Tfia  ou  du  Thé;  à  quoi 
ils  avoient  fi  bien  réuffi,  qu’il  ne  reiloit  rien  fur  les  buiffbns  que  la  fimple 
tige.  Ils  choififlent  les  feuilles  &  les  mettent  en  differents  paniers  à  mefu- 
re  qu’ils  les  arrachent.  Des  payfans  avoient  déjà  commencé  à  femer  le 
ryz.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  cet  ouvrage  étoit  fait  par  des  femmes: 
Ils  labourent  la  terre  lorfqu’elle  ell  fous  l’eau  :  alors  ils  y  paffent  la  charue 
avec  des  bœufs  un  peu  plus  petits  que  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le  char¬ 
roi  ;  &  ils  caffent  les  mottes  qu’ils  reduifent  en  limon  avec  des  bêches 
courtes.  Quelques  heures  après  que  nous  eûmes  foupé  nous  partîmes  de 
Janagawa,  par  eau, dans  trois  barques:  après  que  nous  eûmes  defcendu  la 
riviere ,  les  bateliers  ne  voulurent  pas  avancer  jufqu’au  lendemain  matin ,  à 
caufe  que  l’officier  qui  commandoit  avoit  reçu  des  ordres  rigoureux ,  fur 
peine  de  la  vie ,  de  prendre  garde  que  l’on  nous  fît  faire  furement  le  trajet 
de  la  baye. 

Le  xo.  de  May  nous  traverfames  le  baye  d’Arima  ,  nous  arrivâmes  pre¬ 
mièrement  à  Takafaki  enfuite  à  Ifafaja. 

Le  ZI.  de  May  nous  partîmes  d’Ifafaja  à  la  pointe  du  jour  ;  &  traverfant 
les  villages  de  Kami  Jaki,  deKegà,  avec  la  riviere  de  Kufnogava ,  nous  ar¬ 
rivâmes  environ  neuf  heures  du  matin  au  bourg  de  Jagami  :  nous  y  dînâ¬ 
mes  ,  &  fîmes  nos  préparatifs  pour  faire  notre  entrée  à  Nagazaki  :  nous 
rencontrâmes  à  la  difnée  quelques  uns  de  nos  amis  &  de  nos  domeftiques 
qui  nous  étoient  venus  au  devant.  On  compte  que  Jagami  eft  à  quatre 
lieues  d’Ifafaja  ,  &  à  trois  de  Nagazaki  ;  on  compte  auffi  que  les  quatre 
lieues  égalent  la  longueur  de  cinquante  rues,  &  que  les  trois  lieues  relian¬ 
tes  en  valent  à  peine  deux  bonnes  :  mais  on  en  compte  trois  à  caufe  du 
chemin  qui  eft  fort  mauvais, montagneux, &  inégal;  &  du  falaire  des  mef- 
fagers  que  l’on  paye  pour  trois  lieues.  Après  difner  nous  paffames  par  les 
confins  des  territoires  de  Fifen  ,  &  de  Nagazaki  :  nous  y  découvrîmes  à 
la  gauchele  village  d’Aba,  d’où  l’on  fait  le  trajet  pour  aller  aux  bains  chauds 
d’Obamma  ;  de  là  nous  paffames  par  le  bourg  de  Timi  ,  &  par  le  villa¬ 
ge  de  Toge  ;  &  nous  arrivâmes  environ  midi ,  en  bonne  fanté,  à  Naga¬ 
zaki. 

Grâces  foîent  encore  rendues  auTout-puiffant,  gloire  &  louange;  pour 
la  puiffante  proteêlion ,  &  une  infinité  d’autres  grâces  que  j’ai  reçues  de 
fa  bonté  infinie  dans  tout  le  cours  de  mes  voyages  ;  &  en  particulier  dans 
mon  fécond  voyage  de  la  cour  de  Jedo. 

Il  ne  me  relie  pour  mettre  fin  à  ma  Relation  du  Japon ,  que  de  raconter 
brièvement  ce  qui  fepaffa  depuis  nôtre  retour  à  Defima,  jufqu’à  mon  de- 
part  pour  Batavia ,  &  delà  en  Europe. 

La  première  chofe  qu’on  nous  apprit  après  nôtre  retour  à  Defima  ,  étoit 
que  dix  jours  avant  nôtre  arrivée ,  il  étoit  venu  des  ordres  de  la  courde  jedo 
de  ne  tuer  aucun  animal,  excepté  dupoiflbn,à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les 
Hollandois  &  les  Chinois  ;  &  de  ne  vendre  ni  bétail ,  ni  volaille.  Nous  re¬ 
marquâmes  auffi  en  traverfant  la  ville  que  toutes  les  boutiques  de  poulail¬ 
ler  étoient  fermées ,  quoiqu’en  même  tems  les  poulaillers  ne  fiffent  aucune 
difficulté  d’en  vendre  en  particulier  dans  leurs  maifons. 

Quelques  jours  après  notre  retour ,  on  découvrit  que  les  Chinois  avoient 
fraudé  la  douane,  de  racine  de  Nifi^y  àe.  Calamback  ,  &  de  Mufc  ;  & 
LU  1  Z  ce- 
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cela  par  le  moyen  des  eonrtifannes  ou  autrement  ;  fur  cela  on  donna  la 
quéllion  à  trois  perfonnes  qui  avouèrent  qu’ils  avoient  acheté  de  ces  mar- 
chandifes  à  concurrence  de  looo.  Thails  feulement.  On  arrache  des  cri¬ 
minels  ,  aujourd’hui ,  une  eonfeffion  fort  prompte ,  au  moyen  d’un  inftru- 
ment  de  l’invention  de  Tfino  Garai.  G’eft  un  banc  plein  de  piquants 
courts  &  pointus ,  fur  lefquels  on  traine  les  criminels  :  il  reflémble  à  la 
chaife  des  forcieres  à  Lemgow  ;  la  violence  de  la  douleur  qu’il  caufe 
feroit  avouer  à  l’homme  le  plus  innocent  du  monde  ce  qu’il  n’a  jamais 
commis. 

Le  31.  de  May  nôtre  AmbalTadeurjMr.  Dubbels',  &  moy  fumes  vifiter 
le  gouverneur  chez  lui;  &  le  remercier:  nous  fumes  reçus  &  admis  à 
l’audience  à  peu  près  de  la  même  maniéré  dont  les  grands  en  ufent  à  Je- 
do. 

La  veille  du  premier  de  Juin  trois  perfonnes  fe  défirent  elles- mêmes  ; 
deux  fe  pendirent:  l’un  d’eux,  qui  étoient  habitant  de  Nagazaki,  pour  a- 
voir  fraudé  la  douane  ;  l’autre  qui  étpit  moine  pour  des  raifons  inconnues. 
Le  troifieme ,  de  defefpoir  &  de  mifere  s’ouvrit  le  ventre. 

Le  i4.de  Juin  fut  le  premier  jour  du  départ  des  Jonques  Ghinoifes:il  y 
en  avoit  en  tout  vingt  quatre  dans  le  port ,  dont  dix  fept  avoient  déjà  eu 
leur  Gambang  ou  jour  de  vente. 

Le  même  jour  14.  &  enfuite  le  16.  de  Juin,  des  Japonnois  forent  autour 
du  port ,  dans  un  batteau  plein  d’autant  de  monde  qu’il  en  pouvoir  conte¬ 
nir  ,  qui  croient  Nembutz  &  Namanda.  Ge  batteau  avoit  été  équippé  pour 
ce  fujec  aux  defpens  d’une  rue  ,  où  plufieurs  perfonnes  étoient  malades 
d’une  fievre  peftilentielle  :  c’étoit  pour  chaffer  le  malin  efprit  Jekire,  com¬ 
me  ils  l’appellent,  qui  avoit  commencé  d’exercer  fa  fureur  &  de  tourmen¬ 
ter  les  habitaiis  de  cette  rue.  Pour  cette  même  raifon  on  portoit  par  tout 
le  Fiakmanben  ,  ou  le  cent -mille  :  ceFiakmanben  eft  un  grand  refaire 
compofé  de  io8.  grand  chapelets,  que  tout  homme  jeune  &  vieux,  affis 
dans  un  cercle ,  prend  en  fa  main ,  de  forte  qu’il  fait  le  tour  de  la  Gompa- 
gnie,  &  chacun  crie  Namanda  à  mefure  qu’il  prend  on  nouveau  grain.  Si 
la  maladie  augmenté,  on  fait  la  même  chpfedans  tous  les  temples  (la  figu¬ 
re  de  ce  Fiakmanben,  fe  voit  parmi  d’autres  ornemens  de  la  Planche 
Vlil.) 

Le  22.  de  Juin  étoit  un  des  jours  confacrez  à  la  mémoire  du  defunét 
Empereur  ;  auquel  c’ell  la  coutume  de  pardonner ,  &  d’élargir  des  prifons 
fix  criminels  coupables  de  larcin;  on  les  bannit  enfuite  à  dix  lieues  de  Na¬ 
gazaki. 

Le  23.  de  Juin  oh  envoya  dire  à  Nagazaki, que  l’année  precedente  les 
Ghinois  avoient  fraudé  la  douane  au  moins  de  cinq  caifies  d’argent,  & 
que  la  plupart  des  marchandifes  avoient  été  vendues  à  Ofacca.  Il  y  a  à  pei¬ 
ne  une  Jonque  Ghinoife  entre  trois  qui  retourne  à  la  Ghine  avec  toute  fa 
charge  :  ils  fe  défont  de  la  plus  grande  partie  en  faveur  des  Japonnois  qui 
les  fuivent  en  fecret. 

Le  24.  de  Juin  on  recita  le  Fiakmanben  pendant  tout  ce  jour,  fur  tout 
dans  les  rues  voifînes  de  Defima ,  &  près  des  maifons  où  il  y  avoit  des  ma¬ 
lades;  les  endroits  où  l’on  portoit  ce  refaire  étoient  couverts  pour  garantir 
l’alfemblée  de  l’ardeur  du  foleil. 

Temples  Le  26.  de  Juin  nous  allâmes  voir  les  temples  de  la  ville,  accompagnez  à 
l’ordinaire  de  nos  interprétés ,  &  d’autres  officiers,  avec  les  majors  ou  ma- 
giftrats  de  ville;  les  temples  que  nous  vifîtames  furent  les  fuivants. 

ï. 
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LlTfaktsjüdira  ou  plûtôt  Fukufai ,  temple  Chinois:  un  efcalier  pier* 
Ve  de  cinquante  marches  y  conduit ,  &  l’on  entre  dans  la  cour  par  utiè 
porte  ronde.  Vis-à-vis  du  temple  il  y  avoir  une  petite  chapelle  avec  une 
Idole  nommée  Itaten,qui  tenoit  une  épée  d’une  de  fes  mains  ;  le  temple  étoit 
îbutenu  par  des  piliers  :  c  etoit  un  batiment  quarré  &  vernillé ,  divilé  en 
trois  parties  :  au  milieu  étoit  l’Idole  de  Saka  ;  à  fa  droite  étoit  l’image 
4’un  Empereur  Chinois  avec  trois  domelliques.  A  fa  gauche  étoit  celle 
d’un  jeune  homme  bien  mis  avec  une  couronne  fur  la  tête;  &  des  Chinois 
debout  derrière  lui  :  on  avoir  mis  devant  chacune  de  ces  trois  principales 
ïdoles  des  torches  faites  d’écorces  d’arbres ,  avec  une  compofition  d’aromates. 
Ils  mefurentie  temps  avec  ces  torches,  dont  il  y  en  avOit  une  qui  brûloir  lorf- 
que  nous  y  fumes,  &  nefàifqit  pas  beaucoup  de  fumée.  Le  fol  du  temple 
étoit  payé  de  briques ,  &  on  avoir  mis  au  toür  des  couffins  de  paille  fur 
ïefquels  les  prêtres  étoient  affis.  Il  y  avoir  un  autre  temple  de  la  même 
ïlruêlure  près  de  celui-ci.  On  nous  montra  fur  le  penchant  de  la  monta¬ 
gne  ,  les  inâifons  des  prêtres,  avec  d’autres  petits  Temples  &  Chapelles 
où  il  y  avoir  des  Idoles  grandes  comme  nature,  de  differentes  figures  & 
aïfez  bien  proportmnnées.  ôn  nous  y  regala  à  la  Chinoife  ;  &  le  Pere 
Prieur  ,  grand  homme  de  bonne  mine  &  fort  civil,  fe  montra  à  noüs  de 
loin  avec  fes  habits  de  pourpre. 

Z.  SuWa  fitué  deux  cens  marches  plus  haut*  il  nous  falut  pour  y  aller 
traverfer  des  rues  qui  étoient  fur  le  penchant  de  la  montagne  :  la  chapelle 
du  faint  ett  encore  plus  élevée ,  &  il  y  a  deux  efcàliers  pour  y  conduire  j 
l’un  de  bois  &  verniffé,  qui  étoit  fermé  pour  nous,  l’autre  de  pierre  par 
où  nous  montâmes.  Il  n’y  a  qu’un  ou  deux  ans  que  là  chapelle  de  ce  faine 
a  été  bâtie  plus  haut  qu’elle  n’étoit  auparavant ,  à  caufe  que  le  Mikaddo 
lui  a  conféré  un  titre  plus  éminent.  Il  y  avoit  au  même  endroit  plufieurâ 
Mia  ou  Chapelles  plus  petites  *  comme  auffi  un  theatre  pour  reprefentef 
des  pièces  dramatiques  ;  une  maifon  où  l’on  tient  toute  forte  d’idoles  pouf 
nourrir  la  dévotion  du  peuple;  &  Une  chapelle  de  l’Idole  de  quarante  Jan> 
bes,  devant  laquelle  on  avoit  fufpendu  dès  pierres  qui  la  reprefentoient» 
Les  Camifi  avoient  leurs  maifons  fur  le  bord  de  la  montagne  ,  ils  por- 
toient  des  habits  feculiers  &  leurs  cheveux  courts  étoient  peignez  en  âr-*. 
riere. 

3 .  De  l’autre  côté  de  la  montagne  étoit  le  temple  de  Siutokùs  où  le  feii 
prit  par  accident  il  y  a  deux  ans ,  à  caufe  de  quelques  jeunes  garçons  qui 
y  jouoient.  Cela‘  fit  que  nous  n’y  pûmes  rien  voir  qu’une  Idole  de  Saka. 
Le  cenfeur  des  livres  du  Budfdo.que  l’on  pdrte  de  la  Chine  pour  les  ex- 
pofer  en  vente,  demeure  au  même  endroit.  11  eff  de  la  fefte  nommée 
ben. 


4.  Koofkufi  ou  Nanquindira,  où  nous  ne  vimes  rien  que  la  coür  du  tem¬ 
ple;  le  corps  du  bâtiment  étant  bâti  plus  haut ,  &  pouvant  être  vû  d’aflèz 
loin  de  Nagazaki. 

y.  Une  allée  large,  qui  mene  à  une  chapelle  ouverte  où  étoit  l’Idole  de 
Daibods  affife  fur  une  fleur  ffe  Tarate.  Un  temple  de  Kootais  ou  de  Sen^ 
fiu  étoit  tout  près  de  cette  Chapelle. 

6.  Daikus  ou  Ikofiu  :  nous  allâmes  à  ce  temple  environ  midi  ;  nous  y 
dinames  avec  toute  nôtre  fuite.  Une  partie  de  ce  temple  fur  le  devant 
fervoit  de  lieu  d’aflemblée  ou  d’Eglife ,  &  étoit  divifée  en  differents  com¬ 
partiments  ,  ou  divifioris.  L’Idole  d’Amida  étoit  placée  fur  le  derrière. 
Les  gens  s’afTembloient  devant  cette  ftatue  ;  &  l’aflemblée  ayant  groffi , 
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des  moines  vint  pour  prêcher.  Il  s’aflit  entre  la  Chapelle  &  le  peuple  ;  il 
lut  un  fermon  qui  dura  près  d’une  heure,  &  qui  fût  terminé  par  une  priè¬ 
re  qu’il  lut  à  haute  voix,  tout  le  monde  la  répétant  après  lui.  Alors  d’au, 
très  prêtres  s’avancèrent  vers  l’Idole  d’Amida  ,  pour  chanter  ,  &  l’affem- 
blée  fut  ainfî  congédiée. 

7.  Soofokufi  ou  Foktüu  ,  autre  temple  Chinois:  il  y  avoit  dans  £e  tem¬ 
ple  les  reprefentations  desdifciples  de  Siaka  en  diverfes  poflures  bizarres; 
l’un  jettoit  une  bague,  un  autre  avoit  le  portrait  de  Siaka  fur  fa  poitrine; 
un  autre  des  fourcils  d’une  aune  de  long,&ainfi  du  relie  ;  tous  étoient  eu 
general  dans  leur  Satori  ou  profonde  méditation.  Il  y  avoit  au  même  en¬ 
droit  une  marmite  d’une  prgdigieufe  grandeur:  on  s’en  étoic fervi  au. 
très  fois  pendant  une  grande  famine ,  qu’un  prieur  de  ce  monallere  alla 
demander  l’aumone  lui  même  pour  les  pauvres  ;  &  le  bois  étant  devenu 
fort  rare  ,  il  fe  fervit  de  la  charpente  d’un  des  temples  ,  pour  faire  cuire 
le  ryz  dans  cette  ample  marmite.  Nous  paffames  à  d’autres  temples ,  entre 
autres  à  un  de  Giwon. 

Nous  fumes  enfuite  au  temple  de  Kiomids,  ou  de  Sefuli,bàti  au  fom- 
met  d’un  précipice  profond.  Nous  y  allâmes  par  une  longue  allée ,  &  par 
divers  efcaliers.  Il  y  avoir  lix  idoles  de  Dlifo  à  la  gauche  en  entrant, 
chacune  avec  un  balFin  d’eau  au  devant ,  comme  c’ell  l’ufage  dans  leurs 
lieux  de  fepulture  ;  &  une  branche  de  Skimmi  placée  près  du  ballin ,  que 
chacun  de  ceux  qui  entroit ,  prenoit  &  trempoit  dans  l’eau  pour  en  afper- 
ger  les  Idoles.  Les  images  de  leurs  ancêtres  font  gardées  dans  le  temple 
qui  elt  quarré  ,  &  fermé.  Il  y  avoit  auprès  une  Idole  de  Quanwon  qu’on 
pouvoir  adorer  des  deux  cotez. 

Le  premier  de  Juillet  nous  allame-s  éxaminer  les  barques  de  la  compag¬ 
nie;  &  nous  déclarâmes  inutiles  les  plus  vieilles  &  qu’on  ne  pouvoit  plus 
reparer.  De  là  nous  fumes  à  l’Ifle  de  Magome  qui  eil  au  voilinage,  pour 
voir  un  temple  de  Seotokus ,  d’où  nous  retournâmes  à  pied.  Chemin  fai- 
faut  on  nous  conduifit  dans  le  temple  de  Fokkefm,où  les  moines  nous  re¬ 
çurent  avec  une  civilité  extraordinaire,  &  nous  en  montrèrent  les  endroits 
les  plus  particuliers.  Ils  nous  admiroient  nous  &  nos  hardes,  &  prenoient 
un  très  grand  plaifîr  à  l’honneur  de  nôtre  vifite.  Les  drapeaux,  &  banniè¬ 
res,  qui  font  fufpendus  dans  leurs  temples  &  dans  leurs  chapelles  comme  des 
marques  de  joye  &  de  triomphe,  ne  reffemblent  pas  mal  à  ceux  que  les 
Catholiques  Romains  portent  à  leurs  proceffions.  On  les  fait  des  étoffes 
les  plus  cheres  &  les  plus  rares,  &  de  la  même  forme  que  les  Cajemans, 
qui  font  près  des  temples  à  Siam.  De  là  nous  fumes  conduits  à  un  temple 
Chinois  voifin,  deFukafai,  que  nous  avions  vu  l’année  precedente.  Nous 
arrivâmes  chez  nous  à  trois  heures  après  midi. 

Le  X  y.  de  juillet  les  fraudeurs  de  douane,  qui  a  voient  acheté  les  mar- 
chandifes  des  Chinois  en  fecret,  furent  executez.  Le  corps  d’un  de  leurs 
gardes  qui  s’étoit  ouvert  le  ventre,  &  celui  d’un  autre  homme  qui  s’étoic 
défait  lui  même,  furent  attachez  à  la  croix.  Deux  furent  décapitez  à  Man- 
gome,qui  eft  la  place  ordinaire  des  executions  ;  &  huit  autres  qui  n’a  voient 
rien  avoué  furent  exilez  dans  les  Mes  de  Gotho  où  ils  furent  envoyez  liez 
fous  bonne  &  fure  garde. 

Le  30.  de  Juillet  fept  barques  du  Prince  de  Satzuma,  entrèrent  dans  Iç 
port:  elles  amenoient  deux  prifonniers  de  Patan,  que  la  tempête  avoit  jet- 
tez  fur  les  côtes  des  Mes  de  Riuku ,  &  qu’on  avoit  amenez  de  là  à  batzu-^ 
ma.  Ils  furent  incontinent  menez  devant  les  gouverneurs  pour  être  exa- 
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minez  fur  leur  langage,  &  l’endroit  dont  ils  venoient:  tous  deux  paroif- 
foient  de  jeunes  gens  fort  modeües,  l’un  a  voit  trente  ans  &  l’autre  vingt- 
cinq,  félon  leur  cpnfeffion  propre  qu’ils  firent  par  fignes.  Ils  montroient 
l’étendue  &  Ja  fituation  de  leurs  Ifles,  en  plaçant  des  pierres  de  differen¬ 
tes  grandeurs  à  terre,  &  leur  donnant  leurs  noms,  de  Tambaku,  de  Ba- 
bafan  &  ainfi  du  refte.  L’un  d’eux  paroiffbit  bien  élevé ,  &  de  quelque 
favoir.  Ils  étoient  aflis  à  terre,  chacun  avoit  fon  garde  pour  veiller  fur  lui , 
aflis  fur  une  natte  par  diftinétion.  Les  deux  prilbnniers  étoient  tondus,  à 
la  Polonoife ,  &  avoient  deux  ou  trois  trous  à  chaque  oreille  comme  un 
ornement.  Ils  fe  fervoient  de  la  main  gauche  comme  nous  faifons  de  la 
main  droite.  Ils  font  leurs  civilitez  à  la  maniéré  des  nations  de  l’Afie,  en 
portant  leurs  deux  mains  fur  leur  tête,  &  touchant  la  terre  avec  leur  front. 
On  les  tient  maintenant  prifonniers  dans  la  prifon  ordinaire.  Il  n’en  coûte 
pas  moins  de  dix  caifles  d’argent  au  Prince  de  Satzuma, pour  avoir  fait  con¬ 
duire  ces  prifonniers:  Il  y  avoit  des  navires  du  convoi  qui  avoient  quatre- 
vingts  rameurs  ;  &  les  plus  petits, quarante  matelots ,  fans  compter  les  re- 
compenfes  qu’il  falut  donner  aux  Seigneurs  qui  les  accompagnèrent,  par 
refpeél  pour  l’Empereur,  &  pour  leur  Prince. 

Au  mois  d’Aout,  quatre  de  nos  navires  entreront  dans  le  port  tous  au 
même  jour,  les  deux  derniers  venoient  de  Siam. 

Le  premier  d’Oélobre  nous  eûmes  nôtre  fécond  Cambang  ou  jour  de 
vente ,  &  nous  fimes  les  prefens  au  gouverneur  félon  la  coutume. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  cinquante  Chinois,  que  l’on  avoit  tenus 
en  prifon  alTez  long  temps,  furent  embarquez  dans  une  Jonque  pour  être 
tranfportez  à  la  Chine.  Ils  avoient  été  complices  pour  receler,  &  pour 
frauder  la  douane  d’une  livre  de  racine  de  Ninfin;  trois  perfonnes  avoient 
eu  la  tête  tranchée  pour  ce  crime:  une  avoit  été  rompue  fur  la  croix  ;  un 
des  interprètes  s’étoit  ouvert  le  ventre  ;  tous  les  autres  furent  condamnez 
au  bannilfement. 

Le  d’Oftobre,  &  les  trois  jours  fuivants,  trois  de  nos  navires  levè¬ 
rent  l’ancre  à  la  diftance  de  Papenberg. 

Le  29.  après  avoir  fait  les  prefens  accoutumez  &  nous  être  divertis,  nous 
nous  embarquâmes  dans  l’Amiral  Pampus,  chargé  de  plus  de  mille  pics  de 
cuivre  ;&  ayant  un  vent  favorable,  nous  levâmes  l’ancre  de  même  que  les 
autres  vaiffeaux,  à  la  diftance  de  Papenberg. 

Le  30.  je  fus  à  bord  des  autres  navires, pour  en  retirer  mes  livres  impri¬ 
mez,  &  mes  manuferits,  qui  y  avoient  été  apportez  fecrettement  parmi 
d’autres  marchandifes. 

Le  31-  d’Oftobre  nous  quittâmes  le  port  de  Nagazaki  à  la  pointe  du 
jour,  &  nous  fimes  route  S.  E.  avec  un  vent  frais  N.  E. 

C’eft  ici  la  fin  de  mon  Hiftoire  du  Japon. 

F  I  N. 
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I. 

îlifloïre  naturelle  du  Thé  du  Japon  ^  avec  une  éxaBe  Defcripûon 
de  cette  Plante ,  fa  culture ,  fan  accroiffement ,  fa 
prepar^t  'fQn  ^  fis  ufages, 

$.  I. 

De  fai  que  quelques  perfonnes  croiront  que  c’eft  une  chofe  fu-  Defcrip-' 
perflue,  &  inutile  ,  d’écrire  fur  THiftoire  naturelle  du  Thé, 
après  la  longue  &  éxaéîe  defcription  de  cette  plante  qui  a  été 
donnée  parteDofteuriGuillaume  ten  Rhyne  mon  très  honoré 
ami,  &  digne  predeceffeur  dans  le  pofte  que  j’occupois  au 
Japon.  Elle  fut  publiée  par  le  favant  Dofteur  Breynius  (dans 
l’Appendice  de  fa  centurie  des  plantes  étrangères ,  imprimé  à  Danzick  en 
1678.)  Mais  comme  le  Doèteur  ten  Rhyne  ,  quelque  curieux,  &  exaél 
qu’il  fût,  ne  fit  pas  un  fi  long  fejour  au  Païs  que  moi,  &  qu’il  menoit  u* 
ne  vie  plus  retirée  que  la  mienne,  il  n’eût  pas  les  mêmes  occafions  de  s’in¬ 
former,  de  jtoutes  les  particularitez  qui  regardent  cette  plante;  ainfi  il  ne 
faut  pas  s’étonner  s’il  omit  plufieurs  circonfiances  que  j’ai  crû  trop  elfen- 
tielles  pour  ne  pas  les  publier:  de  forte  que  j’ai  mieux  aimé  repeter  ce  qu’il 
en  a  déjà  dit,  que  de  ne  pas  ajouter  ce  qu’il  a  omis  ;  pour  donner  ainfi  à 
une  fois  une  relation  ample  &  complette  d’une  plante  fi  remarquable, 

lheafrutex  folio  cerafii  flore  rofe  fylveflris ^  früBu  unicocco ^bicocco ^  & 
a?  flurimum  tricocco. 

Tea,  le  Thé. 

L’arbrifleau  du  Thé  croit  lentement  ;  il  s’élève  à  la  hauteur  d’une  braf- 
fe,  &  davantage,.  Sa  racine  eft  noire  ,ligneufe,&  divifée  en  branches  d’u- 
Tom.  IL  A  m 
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ne  maniéré  irreguiiere,  La  tige  en  s’élevant  fe  répand  en  plufîeurs  bran¬ 
dies,  &  rejettons,amffi  irreguliers.i  L’écorce  eft  feche ,  mince ,  foiblejde 
couleur  de  chateigne,  grifaftre  à  la  tige ,  dt  tournant  un  peu  fur  le  verd  à 
l’extrémité  des  rejettons.  Le^bois  en  ell  un  peu  dur ,  &  plein  de  fibres  ; 
la  moelle  petite ,  fort  adhérante  au  bois  ;  les  branches  font  irrégulièrement 
environnées  de  feuille;  elles  tiennent  à  une  queue  fort. mince,  &  ne 
tomberoient  pourtant  point  fi  l’on  ne  les  arrachoit  de  force  ;  la  plante  é- 
tant  toujours  verte:  ces  feuilles  reïTemblent  en  fubflance,  en  figure,  èn 
couleur ,  &  en  grandeur ,  lorsquelles  ont  toute  leur  crue ,  aux  feuilles  du 
griotier  des  vergers ,  Cerajüs  Hortenfis  fruSîu  acido  ;  mais  lorfquelles  font 
tendres , au  temps  qu’elles  font  cueillies  pour  lufage  ,  elles  approchent  da¬ 
vantage  des  feuilles  de  \' Evmymus  vulgaris  gtanis  rubris,  fi  l’on  excepte 
la  couleur:  on  voit  fortir  les  fleurs  des  ailes  des  feuilles  ;  elles  viennent  en 
automne,  une  ou  deux  enfemble ,  &  ne  refiemblent  pas  mal  aux  rofes  Sau¬ 
vages,  d’un  pouce  ou ’un  peu  plus  en  diamètre  ;  elles  ont  peu  de  fenteur, 
font  blanches,  hexapetales,  c’eft-à- dire  à  fix  petales  en  feuilles  rondes  & 
creufes  ;  elles  tiennent  à  des  pédicules  de  demi  pouce  de  long ,  qui  d’un 
commencement  petit  &  délié  deviennent  infenfiblement  plus  grands  ;  leur 
extrémité  fe  termine  en  un  nombre  incertain ,  ordinairement  de  cinq  ou 
fix  envelopes  petites  &  rondes, qui  tiennent  lieu  de  calice  à  la  fleur.  Aux 
fleurs  fuccedent  les  fruits  en  grande  abondance.  Ils  font  d’une  coque  de 
deux  coques,  mais  plus  communément  de  trois  coques ,  femblables  à  cel¬ 
les  qui  contiennent  la  femence  du  Ricin ,  compofées  de  trois  autres  coques 
rondes  de  la  groffeur  des  prunes  fauvages  qui  croiflent  enfemble  attachées 
à  une  queue  commune  comme  à  un  centre ,  mais  diftinguées  par  trois  di- 
vifions  alTez  profondes.  Chaque  coque  contient  une  goufîe,  une  noifette, 
&  la  graine  :  cette  gouflè  efl:  verte ,  tournant  fur  le  noir  lorfqu’elle  eft 
meure;  elle  efl;  d’une  fubflance  grafle,  membraneufe ,  &  un  peu  ligneufe, 
s’entrouvrant  au  defliis  de  fa  furface  après  quelle  a  demeuré  une  année  fur 
l’arbrifleau ,  &  laiflTant  voir  la  noifette  qui  y  efl  renfermée.  Cette  noifette 
efl  quafi  ronde,  feulement  du  côté,  ou  les  trois  coques  fe  joignent  ;  elle 
efl  un  peu  comprimée  ;  couverte  d’une  écaille ,  mince,  un  peu  dure,  po¬ 
lie, de  couleur  de  Chafleigne,qui  étant  caflee  laiflTe  voir  un  pépin  rougeâ¬ 
tre,  d’une  fubflance  ferme  comme  celle  des  avelines, d’un  goût  douceâtre, 
âflTez  defagreable  au  commencement,  devenant  dans  la  fuite  plus  rude  & 
plus  amer ,  comme  le  fruit  du  noyau  des  Cerifes  :  il  fait  faliver  beaucoup, 
&  devient  fort  dégoûtant ,  lorfqu’il  tombe  dans  le  gofier  ;  mais  ce  mauvais 
goûtpaflTe  vifle.  (Voyez  la  Planche  XXX  VIII.)  où  font  reprefentées  deux 
branches  de  cet  arbrilleau  (Thé), avec  la  fleur,  les  VaiflTeaux  qui  contien¬ 
nent  la  graine,  &  la  graine  même,  avec  un  profil  de  tout  l’arbrifleau  com¬ 
me  il  efl  reprefenté  par  les  Japonnois  dans  leurs  herbiers  imprimez. 

§.  Z. 

Le  Thé,  que  les  Japonnois  appellent  Tsjaa,  les  Chinois  Théh,  n’a 
point  encore  de  Caraélere  propre  dans  la  langue  favante  du  Pays,  &  ap¬ 
prouvé  par  les  Univerfitez  ;  je  veux  dire ,  qu’il  n’a  aucun  de  ces  Caraderes 
qui  donnent  tout  d’un  temps  quelque  idée  de  la  vraye  nature  des  chofes 
qu’ils  expriment.  Cependant  plufîeurs  autres  Caraderes  lui  ont  été  donnez, 
quelques  uns  defquels  expriment  Amplement  le  fon  du  mot ,  d’autres  font 
allufion  aux  vertus  &  à  la  defeription  de  la  plante.  De  ce  dernier  genre 
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eft  celui  qui  reprefente  les  Paupières  de  Darma ,  un  Saint  diflingué  parmi 
les  Payens.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’inferer  ici  l’Hiftoire  de  cet  hom¬ 
me,  non  feulement  parce  qu’elle  eft  agréable  &  finguliere  en  fon  genre, 
mais  aufîi  parce  qu’elle  fert  à  fixer  l’époque  &  le  temps  auquel  félon  les  Ja- 
ponnois  l’ufage  de  cette  plante  fut  introduit.  Darma,  troifième  fils  de  Ka- 
fiuwOjRoy  Indien, étoit  un  faint  Religieux,  &  une  efpece  de  Pape  dans 
les  Indes,  il  étoit  le  vingt  huitième  Succeflèur  du  St.  Siégé  de  Siaka,  fon¬ 
dateur  du  Paganifme  Oriental, qui  étoit  Indien  lui  même  &  negre,  né  mil¬ 
le  vingt  huit  ans  avant  la  naüTance  de  nôtre  Sauveur.  Ce  Darma  vint  à  la 
Chine  environ  l’an  de  Chritt  5-19.  fon  deflein  étoit  de  porter  la  connoiftan- 
ce  de  Dieu  aux  habitans  d’un  Empire  fi  peuplé,  de  leur  prêcher  fon  Evan¬ 
gile  &  fa  religion ,  comme  la  feule  vraye  &  la  feule  qui  pût  les  conduire 
au  falut  :  ce  n’étoit  pas  feulement  avec  fa  Dodrine  qu’il  s’eftbrçoit  de  fe 
rendre  utile  aux  hommes,  &  agréable  à  Dieu;  il  alla  encore  plus  loin,  & 
s’évertua  pour  fe  procurer  la  grâce  divine ,  en  menant  une  vie  auftere  & 
éxemplaire  ;  s’expofant  à  toutes  les  injures  de  l’air  ,  châtiant ,  mortifiant 
fon  corps ,  &  mettant  fous  le  joug  toutes  les  pafîions  de  fon  ame.  11  ne  vi- 
voit  que  d’herbes ,  &  croyoit  que  c’étoit  le  plus  haut  degré  de  fainteté* 
de  pafter  les  jours  &  les  nuits  dans  un  continuel  Satori,  c’eft  à  dire  con¬ 
templation  de  l’être  Divin.  Refufer  à  fon  corps  toute  forte  de  repos,  & 
de  récréation  ;  confacrer  fon  efprit  entièrement  &  fans  relâche  à  Dieu  ;é- 
toit  félon  lui  la  plus  parfaite  penitence  &  le  degré  le  plus  éminent  de  per- 
fedion  auquel  la  nature  humaine  puifle  atteindre.  Après  des  veilles  conti¬ 
nuées  pendant  plufieurs  années,  il  fut  à  la  fin  fi  accablé  de  fatigues,  &  de 
jeunes,  qu’il  ne  pût  plus  fe  dérober  au  fomméil  :  fe  reveillant  donc  le  ma¬ 
tin  fuivant,  &  fe  fouvenant  qu’il  avoit  rompu  fon  vœu  ,  il  refolut  d’en  faire 
une  penitence  fincere;  &  fur  le  champ,  de  peur  qu’un  pareil  accident 
ne  lui  arrivât  encore,  il  fe  coupa  les  Paupières,  comme  inftrumens  &  mi- 
niftres  de  fon  crime,  &  les  jetta  à  terre.  Lorfqu’il  retourna  le  jour  fuivant 
à  l’endroit  même  où  il  avoit  fait  cette  éxecution,  il  obferva  que  par  une 
admirable  métamorphofe,  de  chacune  defes  Paupières  étoit  né  un  arbrif* 
feau ,  le  même  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Thé^  dont  les  vertus  &  l’ufage 
étoient  alors  inconnus  au  monde,  auffi  bien  que  la  plante.  Darma,  en  man¬ 
geant  des  feuilles  de  cette  plante,  (fi  elles  étoient  fraiches  ou  bouillies 
dans  l’eau  c’eft  ce  que  j’ignôre  )  fentit  avec  furprife  une  gayeté  extraordi¬ 
naire  fe  répandre  dans  fon  cœur  ;  &  fon  efprit  fut  doué  d’une  force  &  d’une 
vigueur  toutes  nouvelles  pour  continuer  fes  divines  méditations.  Darma 
apprit  d’abord  à  fes  nombreux  difciplês  un  événement  auffi  extraordinaire, 
avec  les  vertus  excellentes  des  feuilles  du  Thé ,  &  la  manière  de  s’en  fer- 
vir.  C’eft  ainfi  que  les  Japonnois  prétendent  que  cette  plante  finguliére 
qu’on  nefauroit  aflez  louer  pour  fes  grandes  vertus,  commença  d’être  en 
ufage.  De  là  vient  auffi  que  comme  elle  n’a  point  encore  de  Caraétere  fixe 
dans  le  langage  des  favans ,  quelques  uns  ont  trouvé  à  propos  de  l’expri¬ 
mer  par  les  Paupières  de  Darma.  J’ai  ajouté  la  Figure  de  ce  Saint  à  la 
Planche  XXXIX.  Il  eft  regardé  avec  beaucoup  de  vénération  parmi  les 
nations  payennes  de  ces  parties  Orientales  du  monde:  on  le  repréfente  avec 
un  rofeau  fous  fes  pieds, avec  lequel  on  dit  qu’il  a  voyagé  &  traverfé  les 
IVlers  &  les  Rivières.  C’eft  en  dire  beaucoup  au  fujet  du  nom  dé  cette 
Plante. 
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S.  3. 

Suppie-  J’ay  commencé  par  donner  une  courte  defcription  de  cet  arbriffeau,  pour 
ment  de  la  en  donner  Une  première  idée  au  Lefteur.  J’y  ajoute  d’autres  particularités 
S  Ma-  relient  à  dire  pour  en  rendre  la  defcription  botanique  complette.  La 
nique  da  tige  femble  quelquefois  être  chargée  de  plus  de  branches  au  bas  &  près 
de  terre  ,  qu’il  n’y  en  a  réellement  ;  parce  que  plulieurs  graines  ayant  été 
mifes  au  même  trou ,  il  arrive  fouvent  qu’il  en  fort  deux, trois  buiflbns ,  ou 
plus, qui  croiflent  enfemble,  fi  ferrez  l’un  contre  l’autre,  que  ceux  qui  ne 
les  confiderent  pas  attentivement  peuvent  s’y  méprendre  &  croire  que 
c’ell  un  feul  arbrifleau.  Il  faut  obferver  outre  cela  que  lors  que  l’on  coupe 
à  la  tige  les  plantes  trop  vieilles  ou  trop  grandes ,  comme  elles  font  après 
quelques  anneés  qu’elles  font  fur  pied ,  il  fort  de  la  tige  de  nouveaux  rangs 
de  branches  &  de  rejettons  plus  épais,  &  en  plus  grand  nombre  qu’ils 
n’étoient  auparavant.  Le  tout  reçoit  fa  nourriture  de  la  même  racine. 
Les  jeunes  rejettons, qui  viennent  la  première  année  ou  de  la  graine,  ou 
de  la  tige  lorfqu’elle  a  été  coupeé,  font  toûjours  moindres  en  nombre, 
mais  mieux  nourris  &  plus  grands  que  ceux  qui  viennent  enfuite.  (  Plan¬ 
che  XXXVIII.  Fig.  B.  )  Ils  deviennent  branches  avec  le  temst  l’écor¬ 
ce  ell  couverte  d’une  peau  fort  mince, qui  fe  détaché  lorfque  l’écorce  de¬ 
vient  feche.  Cette  peau  ôtée,  l’écorce  paroît  d’une  couleur  verdâtre,  la 
fenteur  approche  fort  de  celle  des  feuilles  du  noifettier,  excepté  qu’elle  eit 
plus  defagreable  rebutante,  &  d’un  goût  amer,  dégoûtant, &a'ilringent. 
Le  bois  eft  dur ,  compofé  de  fibres  forts  &  épais ,  d’une  couleur  verdâ¬ 
tre  tournant  fur  le  blanc,  &  d’une  Senteur  fort  rebutante  lorfqu’il  eft  verd. 
Les  branches  &  rejettons  font  en  grand  nombre,  croiflent  fans  ordre.  Us 
font  deliez,  de  differente  longueur,  mais  communément  courts,  &  n’ont 
point  les  anneaux  qui  font  les  marques  de  l’accroiflement  annuel  des  arbres 
&  des  arbriffeaux.  Ils  font  entourez  d’un  fort  grand  nomdre  de  feuilles, 
dont  chacune  a  fa  queue ,  mais  fans  ordre.  Des  aiflèlles  des  feuilles  on  voit 
fortir  un  bourgeon  menu,  &  tendre.  Les  feuilles  tiennent  à  une  queue 
ou  pédicule  court ,  gras,  &  vert  jaflfez  rond  &  uni  au  deffous,  mais  creux  & 
un  peu  comprimé  au  côté  oppofé.  Les  feuilles  font  d’une  fubftance 
moyenne,  entre  la  membraneufe  &  la  charnue,  elles  font  de  differentes 
grandeurs  ,les  plus  grandes  font  de  deux  pouces  de  longi  &  là  où  elles  ont 
le  plus  de  largeur ,  elles  ont  deux  pouces  de  large  ou  un  peu  moins.  D’un 
petit  commencement  elles  deviennent  à  peu  près  rondes,  &  plus  larges ,  & 
enfuite  finiffent  en  une  pointe  qui  eft  piquante:  quelques  unes  font  de  figure 
ovale, un  peu  pliées, ondées  irrégulièrement  fur  la  longueur,  enfoncées  au 
milieu,  &  les  extrémitez  recourbeés  vers  le  dos  ;  elles  font  unies  des  deux 
côtez,  d’un  verd  fale  &  obfcur,  un  peu  plus  clair  au  derrière,  où  les 
nerfs  étant  affez  élevez  forment  tout  autant  de  creux  ou  de  filions  du  côté 
oppofé:  elles  font  dentées,  la  denture  eft  un  peu  recourbée,  dure,  ob- 
tufe,  &  fort  preffée  ,  mais,  les  pointes  font  de  differente  grandeur.  Elles 
font  traverfeés  au  milieu  par  un  nerf  fort  remarquable,  auquel  répond  du 
côté,  oppofé  un  profond  fillon.  Il  fe  partage  de  chaque  côté  en  cinq ,  fix, 
oufept  côtes  de  differente  longueur,  courbeés  fur  le  derrière:  près  du 
bord  des  feuilles,  de  petites  veines  s’étendent  entre  les  côtes  traverfieres. 
Les  feuilles, lors  qu’elles  font  fraîches , n’ont  aucune  fenteur,  &  ne  font  ab- 
folument  pas  fi  defagreables  au  goût  que  l’écorce,  quoi  qu’elles  foientaftrin- 
gentes,  &  tirant  fur  l’amer,  mais  elles  ne  font  pas  dégoûtantes.  Elles 
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different  beaucoup  en  fubfl:ance,  en  grandeur  &  en  figure  ;  on  doit  attri*. 
buer  cette  différence  à  leur  âge ,  à  la  fituation  &  la  nature  du  terroir  où 
l’arbrifleau  eft  planté.  De  là  vient  qu’on  ne  peut  rien  conjefturer  fur  leur 
grandeur  &  fur  leur  figure,  lorfquelles  font  fechées  &  portées  en  Europe  : 
elles  affeéleroient  la  tête,  fi  on  les  prenoit  fraîches,  parce  qu’elles  ont 
quelque  chofe  de  Narcotique ,  qui  enivre  les  efprits  animaux»  &  caufe  un 
tremblement  convulfif  aux  nerfs  ;  cette  mauvaife  qualité  fe  perd  quand  el¬ 
les  font  fecheés,  il  leur  refte  la  vertu  de  rafraîchir  agréablement  les  efprits 
animaux.  En  automne  les  branches  font  entourées  d’un  grand  nombre  de 
fleurs  qui  continuent  de  croître  l’hiver. Elles  font  compofées  de  fix  petales 
ou  feuilles  une  ou  deux  defquelles  en  général  fe  retirent  comme  fi  elles 
étoient  malades,  &  n’approchent  pas  de  la  grandeur  &  de  la  beauté  des  au¬ 
tres.  Elles  font  d’un  goût  fort  defagreable  tirant  fui*  l’amer  ;  ce  goût  af- 
fefte  fur- tout  la  racine  de  la  langue,  on  voit  au  fond  de  la  fleur  un  grand 
nombre  d’eftamines  blanches  extrêmement  petites  comme  dans  les  ro- 
fes ,  le  bout  en  eft  jaune  &  leur  figure  ne  refîemble  pas  mal  à  un  coeur. 

J’ay  compté  dans  une  fleur  deux  cent  trente  de  ces  eftaminesi  Les  pé¬ 
pins  du  fruit  contiennent  beaucoup  d’huile  &  font  fort  difpofez  à  rancir  : 
c’eft  la  raifon  qui  fait  qu’à  peine  deux  entre  dix  de  ces  pépins  germent  lorf- 
qu’ils  font  femez.Les  gens  du  pays  ne  font  aucun  ufage  ni  des  fleurs,  ni  des 
pépins;  je  ne  doute  pourtant  pas  que  les  pépins  en  particulier  n’euffent  de 
bons  effets  dans  plufieurs  maladies, 

4i 

Je  vais  parler  à  prefent  de  ce  qui  regarde  la  culture  de  l’arbrifleau  ;  à  Cutoré 
commencer  depuis  qu’on  met  fa  femence  en  terre.  Je  dois  obferver  pre-  ^ 
mierement  que  les  gens  du  pays  ne  deftinent  point  des  champs  ou  des  Jar¬ 
dins  en  particulier  pour  le  Thé ,  mais  qu’ils  le  font  venir  autour  des  hayes, 

&  des  bords  de  leurs  champs,  fans  avoir  aucun  égard  au  terroir;  les  grai¬ 
nes  ne  font  pas  femées  tout  de  fuite,  ce  qui  les  feroit  venir  en  maniéré  de 
haye  vive ,  mais  à  quelque  diftance  l’une  de  l’autre ,  de  peur  que  ces  arbrif- 
feaux  ne  fiflent  dans  la  fuite  trop  d’ombre  fur  les  fruits  de  leurs  champs  ;  & 
de  peur  aufli  que  ce  ne  fût  un  obftacle  à  arracher  leurs  feuilles  :  les  grai¬ 
nes  étant  contenues  dans  leurs  capfules  font  mifes  dans  des  trous  de  qüa- 
tre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  :  fix  graines  au  moins ,  &  douze  au  plus 
dans  le  même  trou.  Ce  nombre  eft  neceflaire  à  caufe  qu’à  peine  il  en  ger¬ 
me  un  de  quatre  ou  cinq,  la  plus  grande  partie  ne  valant  rien,  à  caufe 
qu’elles  deviennent  rances  en  fort  peu  de  temps.  De  là  vient  que  les  tentati¬ 
ves  que  l’on  a  faites  de  planter  cetarbrifleau  én  Europe  n’ont  eu  jufqu’ici  au¬ 
cun  fuccez.  Cependant  pour  le  faire  venir , ce  qu’il  feroit  mieux  en  Italie, en 
Efpagne  ou  en  Sicile  que  dans  les  parties  plus  froides  de  l’Europe  ;  je  vou- 
drois  qu’on  le  plantât  dans  le  pays  où  il  vier^aturellement;  &  dans  de  grands 
vafes  pleins  de  la  terre  qui  leur  eft  naturelle,  &  qu’on  le  portât  ainfiiii 
tie  feroit  pas  enfuite  difficile  de  tranfplanter  les  jeunes  branches  ou  les  re¬ 
mettons  comme  on  voudroit.  Il  faut  pourtant  confiderer  que  les  plantes  que 
l’on  tranfporte  de  cette  maniéré  ne  peuvent  point  fe  reproduire  en  Europe 
avec  le  même  fuccez  ,à  caufe  que  dans  leur  paflage  de  l’Ôcean  Orientai  ils 
font  fort  fujets  à  être  attaquez  d’une  forte  de  langueur, ou  de  deperiflement 
qui  leur  fait  perdre  leur  force  vitale  ,  de  telle  forte  que  leurs  graines  ne 
meuriroient  qu’à  grande  peine,  &ne  féroient  que  rarement  propres  à  met* 

Tom.  II.  B  tre 
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tre  en  terre.  Pour  retourner  à  la  maniéré  de  cultiver  le  Thé  au  Japon,  à 
mefure  querarbrilTeau  s’élève, les  perfonnes  foigneufes  &  induftrieufes  en* 
graiflent  le  terroir  :  on  y  met  une  fois  chaque  année  de  la  fiente  humaine 
mêlée  de  terre  ;  ce  que  quelques  autres  négligent.  Le  terroir  doit  être 
au  moins  engraiffé  avec  le  fumier  lorfque  l’arbrifleau  a  trois  ans,  avant  que 
les  feuilles  foient  propres  à  être  cueillies;  car  à  cet  âge  il  les  porte  bonnes 
&  en  abondance.  A  l’âge  de  fept  ans  ou  environ ,  l’arbriffeau  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  homme ,  mais  parce  qu’alors  il  croît  lentement  &  ne  porte 
que  peu  de  feuilles ,  l’ufage  elt  de  le  couper  à  la  tige  après  avoir  ramalfé 
le  peu  de  feuilles  qu’il  a.  L’année  fuivante  il  fort  de  fa  tige  quantité  de  jeu¬ 
nes  branches  &  rejettons,qui  portent  un  aflez  bon  nombre  de  feuilles  pour 
dédommager  de  ce  qu’on  a  coupé  de  l’arbrifleau.  Quelques  perfonnes  en 
different  la  coupe,  &  le  laiffent  croître  pendant  dix  ans. 

S.  f. 

Quand  le  temps  de  cueillir  les  feuilles  eft  venu,  les  perfonnes  qui  ont 
un  grand  nombre  d’arbriffeaux  louent  des  ouvriers  à  la  journée  qui  font  de 
cela  leur  affaire  particulière,  &  y  font  fort  adroits;  car  les  feuilles  ne  doi¬ 
vent  point  être  arrachées  à  pleines  mains ,  mais  tirées  foigneufement  une 
à  une  ;  les  domelliques  n’étant  pas  faits  à  cet  ouvrage  feroient  à  peine  capa¬ 
bles  d’en  ramafler  dans  tout  un  jour  trois  Cattis  chacun  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  en  font  métier ,  &  qui  y  font  élevez,  en  ramaffent  neuf  ou  dix  Cattis.  Les 
feuilles  ne  font  pas  cueillies  toutes  à  une  fois,  mais  en  différons  temps.  Ceux 
qui  dépouillent  leurs  arbriffeaux  trois  fois  l’an  commencent  leur  première 
récolté  vers  la  fin  du  mois  Songuats ,  qui  eft  le  premier  mois  de  l’année  des 
Japonnois,  il  commence  avec  la  nouvelle  Lune  qui  précédé  l’équinoxe  da 
Printemps;  foit  quelle  (tombe  fur  la  fin  de  Février  ou  au  commencement 
de  Mars.  L’arbriffeau  porte  alors  peu  de  feuilles  qui  font  fort  jeunes  & 
tendres,  &  à  peine  déployées, n’ayant  gueresplus  de  deux  ou  trois  jours 
de  crue.  Mais  ces  feuilles  petites  &  tendres  font  réputées  les  meilleures  de 
toutes, à  caufe  de  leur  rareté  &  de  leur  prix;  il  n’y  a  que  les  Princes  &  les 
perfonnes  fort  riches ,  qui  en  puilîent  acheter  ;c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
les  appelle  Thé  Impérial ,  quelques  uns  les  appellent  la  Fleur  du  Thé.  Je  ne 
faurois  m’empêcher  ici  de  remarquer  l’erreur  de  quelques  Auteurs ,  qui 
affurent  que  les  feuilles  des  fleurs  font  ramalfées  par  les  Japonnois,  &  qu’ils 
s’en  fervent  de  la  même  maniéré  que  des  feuilles  de  la  plante.  M’étant  ex- 
adement  informé  de  cela  ,  je  l’ai  trouvé  abfolument  faux,  &  j’attribue 
cette  erreur  à  l’ignorance  des  voyageurs,  ou  à  la  mauvaife  application  du 
nom  Fleur  de  Thé,  qui  comme  je  viens  de  le  dire  à  été  donné  à  cette  for¬ 
te  de  Thé  rare  &  particulière.  Le  Thé  boüy  des  Chinois  appartient  à  la 
même  Claffe,  j’entends  le  véritable  &  le  bon  qui  eft  rare  &  cher  dans  le 
pays  même.  La  fécondé  récolté,  &  la  première  de  ceux  qui  n’en  font  que 
deux  par  an,  fe  fait  au  fécond  mois  des  Japonnois  environ  la  fin  de  Mars 
ou  le  commencement  d’ Avril.  Quelques-unes  des  feuilles  font  alors  parve¬ 
nues  à  leur  perfeêlion,  quelques  autres  ne  le  font  qu’à  demi  :  on  les  cueille 
indifféremment.  Dans  la  fuite  pourtant,  &  avant  qu’on  leur  donne  la  prépa¬ 
ration  ordinaire,  on  prend  foin  de  les  ranger  dans  leurs  diverfes  Clafles 
félon  leur  grandeur  &  leur  bonté.  Les  feuilles  de  cette  fécondé  récolté  qui 
n’ont  pas  encore  toute  leur  crue  aprochent  de  celles  de  la  première,  en 
forte  qu’on  les  vend  fur  le  même  pied  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  les 
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trie  avec  foin  &  qu’on  les  fepare  de  celles  qui  font  plus  grandes  &  plus 
grollîeres.  La  troifieme  récolté  (la  fécondé  pour  quelques  uns)  qui  eft  la 
derniere  &  la  plus  abondante  fe  fait  dans  le  troifieme  mois  des  Japoiinois, 
lorsque  les  feuilles  ont  acquis  toute  leur  crue,foit  en  nombre  foit  en  gran¬ 
deur.  Quelques  perfonnes  négligent  les  deux  premières  récoltés ,  &  s’en 
tiennent  uniquement  à  celle-ci.  Les  feuilles  de  cette  récolté  font  rangées 
derechef  conformement  à  leur  grandeur  &  à  leur  bonté  en  différentes 
clafles  que  les  Japonnois  appellent  Itziban,Niban,  &  Sanban,  c’eft  à  dire  la 
première  J  la  fécondé,  &la  troifieme.  La  derniere  defquelles  contient  les 
feuilles  les  plus  grofliéres,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue,  &  qui  com- 
pofcnt  le  Thé  que  le  fimple  peuple  boit  ordinairement. 

S.  6. 

C’eft  de  ceci  que  vient  la  diftinftion  entre  les  trois  principales  fortes  dé 
Thé  ;  la  première  contient  feulement  les  feuilles  les  plus  jeunes  &  les  plus 
tendres ,  ou  proprement  les  bourgeons  :  cette  efpece  après  qu’elle  a  fouf- 
fert  la  préparation  requife,  eft  appellée  Ficki  Tsjaâ  jC’eft  à  dire  Thé  mou¬ 
lu,  parce  qu’il  eft  réduit  en  Une  poudre  que  l’on  hume  dans  de  l’eau  chau¬ 
de.  La  même  efpece  eft  aûfft  appellée  Udfi  Tsjaa^  &  Tacke  SackiTsjaa  , 
de  quelques  endroits  particuliers  où  il  croît  :  on  la  croit  préférable  aux  au¬ 
tres,  en  partie  à  caufe  de  la  bonté  du  terroir  dé  ces  endroits,  &  en  partie 
auflî  à  caufe  que  les  feuilles  font  cueillies  fur  des  arbriireaux  de  trois  ans, 
lorfqu’on  Croit  qu’ils  font  dans  leur  plus  grande  perfection.  Car  on  doit 
obferver  que  le  terroir  &  l’âge  de  rarbriffeau  contribuent  tout  enfemble  à 
la  bonté,  de  même  qu’à  la  crue  &  à  la  grandeur  des  feuilles,  quoique  la 
grandeur  ne  puifte  pas  toujours  être  regardée  comme  une  preuve  fuffifante 
de  leur  bonté  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  grandes  &  tendres  en  même 
temps:  les  plus  Vieilles  &  les  plus  groflîeres  étant  ordinairement  les  plus 
grandes.  J’ai  déjà  obfervé  que  le  Thé  boüy  des  Chinois  eft  le  même  que 
celui-ci.  Les  feuilles  du  fécond  ordre  font  un  peu  plus  vieilles  &  ont  cru 
davantage  que  celles  du  premier.  Celui-ci  eft  àppellé  Tootsjaa,  c’eft  à  dire 
Thé  Chinois ,  à  caüfe  qu’on  le  préparé  à  la  manière  des  Chinois:  ceux  qui 
tiennent  dés  cabarets  à  Thé, ou  qui  lè  vendent  en  feuilles, fubdivifent  cet¬ 
te  claife  en  quatre  autres  qui  different  en  bonté  &  en  priX;la  première  con¬ 
tient  les  feuilles  qui  font  ràmaffées  au  commenGement  du  printemps ,  lorf- 
qu’elles  commencent  à  pouftèr  ,  &  lôrfque  chaque  jeune  b'ranche  n’en 
porte  que  deux  OU  trois , qui  én  général  ne  font  pas  entièrement  déployées 
ni  venues  à  leur  perfection  ;  un  KînqUe  lés  étrangers  appellent  Gatti  eft  u- 
ne  livre  &  un  quart ,  poids  de  Hollàndé ,  dé  cette  efpe'Ge  préparée,  cour¬ 
te  au  Japon,  (fl  comme  j’étôis étrangêr j  jë  Èf’ai  pas  été  trompé  ou  mal 
informé  )  un  Siumome,  où  comme  léè  étrangers  l’appellent,  un  Thaîl;& 
davantage ,  ou  depuis  dix  jüfquà  doü^ë  Mâàs  d’argent-, '•eë  qui  revient  envi¬ 
ron  à  foixante  dix  où  quatre  vingt  fols  de  Hollande  (Stuyvers  )’:  chaque 
Maas  compté  fur  le  pied  de  fèpt  Sfuÿvéts  où  fols.  Là  fecondO'  claffe 
contient  les  vieilles  feüillês  qui  ont  ütte  érue  plusjplëinej&qiii  font  ctieiffiés 
pende  temps  après  les  prémieresiunCatti  dé  Oellés^oî  révient  àfikoufept 
Maas  d’argent  datts  le  pays.  Les  fëuiHés  dé  la  trëîfîémé  claftè  font  encore 
plus  grandes  &  plus  vieilles,  &  un'  Catfi  de  celles-ëî  fè  vend  quatre  on  cinq 
Maas  d’argent  :  la  plus  grande  quantité  du  Thé  qui  -eft  porté  dé  la  Chine  en 
Europe  ,&  qui  eft  vendu  en  Hoïlandéycinqi  fik  ,-où  fept  gîîâers  en  livrés 
B  Z  d’Hol- 
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d'Hollande  e£l  de  cette  troifieme  forte.  Les  feuilles  qui  font  la  quatrième 
clalTe  font  ramaflees  pèle  mêle  fans  aucun  égard  à  leur  bonté  &  à  leur 
grandeur,  dans  le  temps  qu’on  croit  que  chaque  jeune  branche  porte  dix 
ou  quinze  feuilles  au  plus.UnCatti  de  celles-ci  revient  à  trois  Maas  d’argent 
auquel  prix  il  efl  vendu  par  ceux  qui  le  crient  dans  les  rues  ;  &  c’efl:  de  ce¬ 
lui  là  dont  la  plus  grande  partie  de  gens  du  pays  boivent.  Il  faut  remarquer 
que  les  feuilles,  tout  le  temps  qu’elles  tiennent  à  l’arbriffeau ,  font  fujettes  à 
des  changemens  prompts  &  frequens  eu  égard  à  leur  grandeur  &  à  leur; 
bonté:  de  forte  que  fi  l’on  négligé  le  temps  propre  à  les  cueillir , elles  peu¬ 
vent  dans  une  feule  nuit  perdre  beaucoup  de  leur  bonté.  Pour  fuivre  nôtre 
Ban  propos ,  la  troifiéme  principale  forte  fe  nomme  Ban  Tsjaa;  les  feuilles  de  la 
,Tsjaa:  troifiéme  &  derniere  récolte  appartiennent  à  cette  clafle  lorfqu’elles  font  de¬ 

venues  trop  fortes  &  trop  groffieres ,  &  par  confequent  mal  propres  à  être 
préparées  à  la  manière  des  Chinois;  (c’eft  à  dire  d’être  fechées  fur  des  poi- 
-  lès  &  frifées  ):  on  deftihe  celles-ci  pour  l’ufage  du  vulgaire,  artifans  ou  pai- 
ïans ,  il  n’importe  de  quelle  maniéré  on  les  préparé.  Les  vertus  de  la  plàn- 
te  font  plus  attachées  aux  grofles  feuilles  de  cette  troifiéme  forte  &  ne  fe 
perdent  pas  fi  facilement,  foit  en  demeurant  à  l’air,  foit  qu’on  les  faflTe  bouil¬ 
lir  ;au  contraire  des  feuilles  des  clafîes  précédentes ,  qui  à  caufe  de  l’extré- 
me  volatilité  des  parties  en  quoi  confiftent  leurs  vertus  ne  fauroient  fans 
un  grand  préjudice  demeurer  quelque  temps  expofées  à  l’air  ou  fupporter 
même  une  fimple  decoftion. 

Udfi  Au  commencement  de  ce  Paragraphe  j’ai  fait  mention  en  palTant  de 
Tsjaa  dé-  cette  forte  particulière  de  Thé  que  l’on  nomme  üdfi  Tsjaa  dont  je  vais 
particuiïL  donner  un  compte  plus  éxafl: afin  de  ne  laifler  rien  à  dire  dans  la  relation 
rement,  que  je  me  fuis  propofée  de  faire  de  cet  arbriffeau.  Udfi  efl:  une  petite  ville 
dans  une  jurifdiétion  du  même  nom;  d’un  côté  elle  n’efl:  pas  loin  de  la  mer, 
&de  l’autre  deMiaco  ville  Capitale,  &  le  lieu  de  la  refidence  de  l’Empereur 
Ecclefiaflique  héréditaire  du  Japon.  Le  climat  de  cette  ville  a  été  remar¬ 
qué  comme  plus  propre  qu’aucun  autre  à  la  culture  de  l’arbriflfeau  du  Thé, 
de  là  vient  que  le  Thé  qui  en  vient  efl:  réputé  le  meilleur  du  pays.  Tout 
le  Thé  qui  fe  boit  à  la  Cour  de  l’Empereur,  &  dans  la  famille  Impérial  efl. 
cueilli  fur  une  montagne  du  même  nom  que  la  ville  &  fituée  dans  la  mê¬ 
me  jurifdiétion  ;  ce  qui  la  rendue  fort  fameufe.  Le  principal  pourvoyeur 
de  la  Cour  Impériale  pour  le  Thé  al’infpeélion  fur  cette  -montagne,  il  y 
envoyé  fes  commis  pour  veiller  à  la  culture  de  rarbrifreau,àla  récolté,  &  â 
la  préparation  des  feuilles.  Cette  montagne  plait  beaucoup  à  la  vue, elle  efl 
entourée  d’un  fofle  profond  pour  empêcher  les  hommes  &  les  bêtes  d’y 
entrer.  Les  arbrüTcaux  font  plantez  en  allées  qui  font  balayées  &  nettoyées 
chaque  jour ,  de  même  que  les  arbriflfeaux  ;  les  gardes  étant  fur  tout  obli¬ 
gez  de  prendre  un  foin  particulier  qu’aucune  ordure  ne  foit  jettée  fur  les 
feuilles;  c’efl:  pour  cette  raifon , &  pour  une  plus  grande  fureté ,  que  les  ar- 
brifleaux  font  entourez  de  hayes  en  divers  endroits.  Lorfque  la  faifon  de 
cueillir  les  feuilles  approche ,  deux  ou  trois  femaines  au  moins  avant  ce 
temps  là  les  perfonnes  nommées  pour  le  cueillir  doivent  s’abflenir  de  man¬ 
ger  du  poiflTon  ou  de  toute  autre  viande  qui  n’eft  pas  nette ,  de  peur  que 
leur  haleine  ne  faliflTe  les  feuilles  &  ne  faflTe  tort  â  leur  bonté.  Tant  que  la 
récolté  dure,ik  doivent  le  laver  deux  ou  trois  fois  par  jour  ou  dans  un  bain 
chaud  ou  dans  la  riviere  ;  on  ne  leur  permet  pas  même  de  toucher  les  feuil¬ 
les  avec  les  mains  nues ,  ils  doivent  les  cueillir  avec  des  gands.  Les  feuil¬ 
les,  étant  ramalTées  &  préparées  félon  les  réglés  de  l’art,  font  mifes  dans 
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des  facs  de  papier  qu’on  met  enfuite  dans  des  pots  de  terre  ou  de  porcelai¬ 
ne  ;&  pour  mieux  conferver  ces  feuilles  délicates,  on  achevé  de  les  rem¬ 
plir  avec  du  Thé  commun.  Le  tout  bien  empacqueté ,  le  principal  infpec- 
teur  de  ce  travail  les  envoyé  à  la  Cour  fous  bonne  &  fure  garde  avec  une 
nombreufe  fuite ,  le  tout  par  refpeft  pour  la  Majefté  fuprême  de  l’Empe¬ 
reur.  De  là  vient  le  grand  prix  de  ce  Thé  Impérial,  car  en  comptant  toutes 
les  defpenfes  de  la  Culture ,  de  la  récolté,  de  la  préparation,  &  de  l’envoy 
à  la  Cour ,  un  Kin  ou  Catti  ne  monte  pas  à  moins  de  trente  ou  quarante 
Siumome  ou  Thails ,  c’ell  à  dire  quarante  deux  à  quarante  fix  écus  ou  on¬ 
ces  d’argent.  Bien  plus ,  le  principal  pourvoyeur  du  Thé ,  dans  les 
comptes  qu’il  préfente  devant  la  Cour  Impériale  des  Finances ,  n’a  pas  honte 
quelques  fois  de  faire  monter  le  prix  de  ce  Thé  à  un  Obani ,  qui  eft  une 
moTinoye  d’or  de  la  valeur  de  cent  onces  d’argent.  Cela  paroitra  moins  fur- 
prenant,  fl  l’on  confidére  que  quelque  fois  un  pot  de  ce  Thé  qui  ne  contient 
que  trois  ou  quatre  Catti  ell  envoyé  à  la  Cour  avec  une  fuite  de  près  de 
deux  cent  perfonnes.  A  nôtre  audience  à  la  Cour,  comme  c’eft  la  coutume 
qu’on  nous  regale  avec  duThé,  il  me  fouvient  qu’un  des  Gentilhommes  de 
la  Cour  qui  étoit  de  fervice  m’en  prefenta  une  taffe  avec  ce  compliment: 
beuvez  le  de  bon  cœur  &  avec  plaifir,  car  chaque  tafle  contre  un  Itfebo, 
Un  Itfebo  eft  une  monnoye  d’or  quarrée  ;  environ  de  la  valeur  d’un  de  nos 
ducats  &  un  quart ,  ou  douze  ou  treize  chelins  monnoye  d’Angleter¬ 
re. 

S.  7. 

Je  viens  à  préfent  à  la  préparation  des  feuilles,  qui  confifte  en  ce  que  les 
feuilles  fraîchement  cueillies  font  fechées  ou  rofties  fur  le  feu  dans  une  pla¬ 
tine  de  fer;  &  lorfqu’elles  font  chaudes  on  les  roule  avec  la  paume  de  la 
main  fur  une  natte  jufqu’à  ce  qu’elles  deviennent  comme  frifées  ;  par  ce 
qu’étant  ainfi  rofties ,  non  feulement  elles  font  d’abord  feches  ,mais  de  plus 
elles  font  dépouillées  de  cette  qualité  maligne  qui  ofFenfe  fi  fort  la  tefte, 
&  par  là  elles  font  rendues  plus  propres  à  l’ufage  des  hommes  :  ajoutons  qu’é- 
tant  ainfi  roulées, elles  occupent  moins  de  place,  &  par  confequent  elles 
font  plus  aifement  confervées.  On  les  préparé  dans  les  Tfiafi,  comme  on 
les  nomme  ,  c’eft-à-dire  des  maifons  publiques  pour  roftir,  ou  des  labora¬ 
toires  deftinez  à  cet  ufage,  &  difpofez  de  forte  que  chacun  peut  y  porter 
fes  feuilles  pour  les  faire  roftir.  Car  la  plupart  des  particuliers  ignorent  la 
maniéré  de  les  préparer,  ou  n’ont  pas  tous  les  inftrumens  néceflaires  pour 
cela.  Il  y  a  dans  ces  laboratoires  publics:  i.  Divers  fours,  depuis  cinq  juf¬ 
qu’à  dix,  ou  vingt:  chaque  four  haut  de  trois  pieds,  avec  une  platine  de 
fer  au  haut,  large  &  platte,de  figure  ronde  ou  quarrée,  qui  eftjuftement 
fur  la  gueule  du  four  :  elle  eft  tournée  en  haut  vers  le  roftifleur  qui  eft  au 
côté  oppofé  à  couvert  de  l’incommodité  du  feu  &  en  état  de  tourner  les 
feuilles  rofties  ;  n’y  ayant  point  de  fentes  autour  des  bords  de  la  platine 
par  où  la. moindre  fumée  puifle  fortir.  a.  Une  table  bafte,mais  fort  longue, 
(beaucoup  plus, dans  les  grands  laboratoires)  ou  plûtôt  diverfes  planches 
groftie.rement  collées  enfemble  en  forme  de  table ,  &  couvertes  de  nattes 
rouges  fines,  fur  lesquelles  on  roule  les  feuilles.  3.  Les  ouvriers  eux  mê¬ 
mes  ,  quelques-uns  defquels  travaillent  debout  à  roftir  les  feuilles  fur  les 
fours:  les  autres  font  aflis  les  jambes  croifées  fur  les  tables  pour  rouler  les 
feuilles, defqu’on  les  tire  de  la  platine.  Les  feuilles  doivent  être  rofties, lors- 
Tom.  11.  C  qu’elles 


Prépara¬ 
tion  des 
feuilles. 
Inftru¬ 
mens  ne- 
ceffaircs. 


ï.o 


APPENDICE  OU  SUPPLEMENT 

qu’elles  font  fraîchement  cueillies ,  car  fi  on  les  gardoit  feulement  une  nuit 
elles  fe  noirciroient ,  &  perdroient  beaucoup  de  leur  Vertu.  Pour  cette 
raifon  on  les  porte  à  ces  maifons  à  roftir ,  le  même  jour  qu’on  les  cueille. 
On  doit  être  foigneux  de  n’en  pas  mettre  trop  enfemble  en  les  cueillant , 
&  de  ne  pas  les  laifTer  en  monceau ,  &  trop  long  temps  les  unes  fur  les  au¬ 
tres,  de  peur  quelles  ne  s’échauffent;  ce  qu’elles  font  fort  aifément,,&  ce 
qui  leur  fait  perdre  leur  vertu  :  s’il  arrive  quelque  chofe  de  femblable ,  on 
doit  les  éparpiller  à  terre ,  &  faire  du  vent  pour  les  refroidir. 

Pré  ara-  préparation  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  :  le  roftilfeur  met  à  une 

tiœrX  fois  quelques  livres  de  feuilles  dans  la  platine  échauffée  par  le  feu  qui  eft 
Thé.  delTous  :  les  feuilles  ainfi  échauffées  ,  enflées ,  &  pleines  de  fuc ,  craquent  Ail¬ 
les  bords  tandis  que  pour  les  faire  rottir  également  ,1e  roftifleur  les  remue 
inceflamment  avec  fes  deux  mains.  Je  dois  obferver  qu’à  la  Chine  les 
feuilles  de  la  première  récolté,  avant  qu’on  les  roftifle,  font  mifes  dans  l’eau 
chaude  pendant  une  demi-minute,  ou  tout  le  temps  que  l’on  employeroit 
à  compter  jufqu’à  trente  :  on  fait  cela  pour  mieux  venir  à  bout  de  dépouil¬ 
ler  ces  feuilles  de  leur  qualité  narcotique ,  qui  efl  beaucoup  plus  forte  lorf. 
qu’elles  font  fraîches  &  pleines  de  jus,  que  lorfqu’elles  font  vieilles  &  feches. 
Le  feu  du  four  doit  être  ménagé, de  forte  que  les  mains  du  roftifleur  puif- 
fent  en  fupporter  la  chaleur  ;  &  les  feuilles  doivent  être  remuées  jufqu’à  ce 
qu’elles  deviennent  fi  chaudes,  qu’il  a  de  la  peine  à  les  manier  plus  long 
temps.  Alors  il  les  retire  fans  perdre  temps,  avec  une  efpece  de  pèle  élar¬ 
gie  en  forme  d’éventail,  &  il  les  répand  fur  la  natte  pour  y  être  roulées; 
ceux  qui  les  roulent  en  mettent  chacun  une  legere  poignée  devant  eux  tant 
qu’elles  font  chaudes,  &  les  roulent  promptement  avec  les  paumes  de  leurs 
deux  mains  :  le  tout  de  la  même  maniéré  afin  que  les  feuilles  foient  éga¬ 
lement  frifées.  Les  feuilles  étant  ainfi  comprimées  en  les  roulant ,  il  fuinte 
de  leurs  pores  un  jus  jaune  &  verdâtre,  qui  eft  fort  âpre  ,  &  brûle  les 
mains,  jufqu’à  un  degré  quafi  infupportable:  mais,  malgré  cette  douleur 
brûlante ,  on  doit  continuer  à  rouler  les  feuilles  jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
foient  entièrement  refroidies  :  parce  qu’on  ne  fauroit  venir  à  bout  de  les 
frifer,  qu’elles  ne  foient  chaudes  ;  &  la  frifure  ne  tiendroit  pas  fi  elles  ne 
fe  refroid iflbient  fous  la  main  de  l’ouvrier.  Le  plûtôt  qu’elles  font  refroi¬ 
dies,  c’eft  le  mieux;  &  la  frifure  en  dure  plus  long  temps:  c’eft  pour  cela 
qu’on  hafte  le  plus  qu’on  peut  le  refroidifiTement  en  faifant  du  vent  fur  el¬ 
les  continuellement.  Defqu’elles  fe  font  refroidies,  on  les  donne  derechef 
au  roftifleur  qui  eft  le  principal  Diredeur  de  l’Ouvrage  ;  &  qui  en  attendant 
en  roftit  d’autres:  il  les  remet  fur  la  platine,  &  les  roftit  une  fécondé  fois, 
jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  perdu  tout  leur  jus.  Dans  ce  fécond  apprêt,  il  ne 
les  remue  pas  vifte  &  à  la  hafte  comme  dans  le  premier  ;  mais  lentement 
&  avec  circonfpedion  ,de  peur  d’en  gâter  la  frifure  ;  ce  qui  arrive  pourtant 
en  partie,  plufieurs  feuilles  s’ouvrant ,  &  fe  déployant  malgré  tous  fes  foins. 
Après  qu’il  les  a  ainfi  rofties  une  fécondé  fois,  il  les  donne  encore  à  rouler 
de  nouveau:  ce  qui  fefait  avec  foin, de  la  même  maniéré  que  la  première 
fois.  Si  elles  fe  trouvent  alors  entièrement  feches ,  on  les  met  à  part  pour 
l’ufage,  fi  non  on  doit  continuer  de  les  roftir,  &  de  les  brûler  jufqu’à  une 
troifieme  fois.  On  doit  prendre  un  grand  foin  la  fécondé  &  troifiéme  fois 
qu’on  roftit  les  feuilles ,  lorfqu’elles  ont  déjà  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  jus ,  &  de  leur  humeur  ;  de  diminuer  la  force  du  feu  à  proportion  : 
fl  i’on  negligeoit  cette  précaution, les  feuilles  feroient  infailliblement  brûlées 
&  deviendroient  noires,au  grand  préjudice  du  proprietaire.  11  y  a  des  gens 
.  -delicat-s, 
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délicats,  &  adroits  ,  qui  répètent  l’aftionde  roftir,  ^  de  rouler  jufqu’à 
cinq  fois;  &  julqu’à  fept  file  temps  ne  leur  manque  pas.  Ils  ont  foin  cha¬ 
que  fois  qu’on  les  rollit,  de  diminuer  la  force  du  feu  pourfecher  les  feuil¬ 
les  par  degréz,  ce  qui  leur  conferve  cette  couleur  verte  agréable  &  vive, 
qu'elles  font  fujettes  à  perdre  ,  fi  on  les  roftic  trop  à  la  halle  &  avec  un 
feu  trop  violent.  C’ell  dans  ce  même  deffein ,  je  veux  dire  de  conferver 
la  couleur  des  feuilles,  que  la  platine  doit  être  lavée  avec  de  l’eau  chaude  à 
chaque  apprêt  ;  parce  que  le  Suc  piquant  qui  s’en  exprime  s’attache  aux 
bords  de  la  platine  &  peut  falir,  &gafl:er  les  feuilles.  L’adion  de  roltir  & 
de  frifer  les  feuilles  ayant  été  executée  félon  les  réglés  de  l’art ,  &  à  la  fa- 
tisfaélion  des  proprietaires,  on  les  jette  furie  plancher,  qui  eft  couvert  d’u¬ 
ne  natte,  &  quoi  qu’avant  l’adion  de  rollir  ;on  eut  dillribué  les  feuilles  en 
differentes  claffes ,  félon  leur  grandeur  &  leur  bonté  :  cependant ,  avant 
qu’on  les  mette  à  part, elles  doivent  fubir  encore  un  nouvel  examen  par  où 
les  feuilles  groffières,  qui  ne  font  pas  fi  bien  frifées,  ou  qui  font  trop  brû¬ 
lées,  font  féparées  du  refie.  Les  feuilles  du  Thé  Ficki  doivent  être  roflies  à 
un  plus  grand  degré  de  fechereffe,  pour  être  enfuite  moulues  &  réduites 
en  poudre  plus  aifément.  Quelques  unes  des  feuilles  étant  fort  jeunes  & 
tendres  font  mifes  dans  l’eau  chaude ,  enfuite  fur  un  papier  épaix,  &  fe- 
chées  fur  les  charbons, fans  être  roulées  du  tout,  à  caufe  de  leur  extrême 
petitefle.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une  méthode  plus  courte,  &  y  font 
moins  de  façon ,  ils  roflilTent  leurs  feuilles  dans  des  chaudières  de  terre 
fans  beaucoup  d’art.  Leur  Thé  n’en  eft  pas  pire  pour  cela,  &  comme  il 
leur  coufte  ainfi  moins  de  peine,  &  de  defpenfe,  ils  peuvent  en  vendre 
une  grande  quantité  &  à  bon  marché.  Après  que  le  Thé  a  été  gardé 
pendant  quelques  mois,  on  doit  le  tirer  des  vafesoù  l’on  le  tient, &  le  faire 
rollir  encore  fur  un  feu  fort  doux, pour  lui  faire  perdre  entièrement  toute 
l’humidité  qu’il  peut  contenir ,  foit  qu’il  l’ait  retenue  après  la  première  pré¬ 
paration  ,  ou  qu’il  l’ait  attirée  pendant  la  faifon  pluvieufe  :  après  cela ,  il  de¬ 
vient  enfin  propre  pour  l’ufage ,  &  peut  être  gardé  long  temps  fans  crainte 
qu’il  fe  gâte.  Les  ouvriers  qui  préparent  le  Thé  fe  plaignent  beaucoup  du 
malheur  de  leur  profeffion  :  rien ,  difent  ils ,  n’eft  à  meilleur  marché  que  le 
Thé  ;  cependant  il  n’y  a  pas  de  travail  plus  importun  &  plus  fatiguant  que 
la  préparation  de  cette  plante ,  qui  fe  fait  pendant  la  nuit ,  contre  les  re^ 
gles  ordinaires  de  la  nature,  leur  faifant  perdre  le  fommeih 


Après  que  le  Thé  a  été  fufîifamment  rofti  &  frîfé  ,  &  qu’il  eft  entière¬ 
ment  refroidi,  on  doit  d’abord  le  garantir  avec  foin  de  l’air.  C’eft  en  quoi 
confifte  tout  l’art  d’en  conferver  les  feuilles,  à  caufe  que  l’air  chaud  de  ce 
pays  là  en  difïipe  les  parties  volatiles  qui  font  extrêmement  fubtiles  ;  ce  qui 
n’arriveroit  pas  fi  facilement  dans  nos  régions  froides  d’Europe.  Je  croi  ve* 
ritablement  que  le  Thé, que  l’on  porte  en  Europe, eft  dépourvu  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  fels  volatiles  ;  car  je  dois  avouer  que  je  n’y  ai  jamais  pu 
trouver  ce  goût  agréable,  &  cette  vertu  modérément  rafraichiflante,  qu’il  a 
dans  un  degré  éminent  au  pays  où  il  croit.  Les  Chinois  le  mettent  dans 
des  boëtes  d’étain  grolîier ,  &  quand  elles  font  bien  grandes  on  les  met 
dans  des  eftuis  de  Sapin,  dont  toutes  les  fentes  font  foigneufement  bou¬ 
chées  avec  du  papier  en  dehors  &  en  dedans.  On  l’envoye  aufli  de  cette 
maniéré  dans  les  pays  étrangers.  Les  Japonnois  tiennent  leur  provifion  de' 
Ca.  Thé 
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Thé  commun  dans  de  grands  pots  de  terre  dont  l’ouverture  ell  étroite.  La  , 
meilleure  efpece  de  Thé, j’entends  celui  dont , l’Empereur  ék  les  Grands  de 
l’Empire  font  ufage,  ell  tenu  dans  des  pots  ou  vafes  de  porcelaine,  &  par-, 
ticulierement  dans  ceux  qu’on  appelle  Maatfubo ,  remarquables  à  caufe  de 
leur  antiquité  &  de  leur  grand  prix.  On  croît  communément  que  ces  pots 
Maatfubo ,  non  feulement  confervent  le  Thé  ,  &  le  maintiennent  dans  le 
même  état  de  bonté,  mais  encore  en  augmentent  les  vertus,  &  qu’on  doit 
regarder  comme  le  plus  cher  &  le  meilleur,  celui  qui  y  a  été  gardé  le  plus 
long-temps.  Le  Ficki  Tsjaa  ou  Thé  moulu  peût  être  gardé  dans  ces  vafes 
plulieurs  mois  fans  y  recevoir  la  moindre  alteration:  les  Japonnois  vont 
même  plus  loin,  &  prétendent  que  fi  l’on  met  dans  ces  pots,  du  Thé 
vieux  &  devenu  mauvais ,  il  recouvre  les  vertus  qu’il  a  perdues,  &  fa 
première  bonté.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela ,  fi  les  grands  de  l’Em¬ 
pire  font  fl  curieux  d’avoir  un  ou  deux  de  ces  pots  à  quelque  prix  que  ce 
îbit ,  &  que  parmi  l’affortiment  des  vafes  pour  boire  le  Thé  on  donne  le 
premier  rang  à  ceux  là.  Cette  bonté  ,&  cette  excellence  particulière  de  ces 
pots  mérité  bien ,  je  penfe,  que  j’infere  ici  leur  Hiftoire  tout  du  long:  ce 
que  je  fais  d’autant  plus  volontièrsl,  que  je  ne  me  fouviens  pas  qu’on  l’ait 
jamais  publiée.  Maatfubo  fignifie  proprement  &  à  la  lettre  pot  véritable', 
mais  dans  un  fens  plus  étendu  il  fignifie ,  la  plus  excellente  efpece  de  Va¬ 
fes.  Cette  efpece  particulière  de  vafes  de  porcelaines  qui  porte  ce  nom  é- 
toit  faite  d’une  terre  fine  dans  Maurigafima,  ou  l’Ifle  Mauri,  qui  apres  a- 
voir  été  une  Ifle  riche,  &  floriftante,  comme  ils  racontent  ,fut  abyfmée  par 
les  Dieux,  courroucez  de  la  méchanceté,  &  de  la  dépravation  de  fes  ha- 
bitans;  de  forte  que  l’on  n’en  peut  voir  à  préfent  aucun  veftige,  excepté 
quelques  roches  que  l’on  apperçoit  quand  la  marée  eft  baffe.  Elle  étoit  pla¬ 
cée  près  de  rifleTeyovaan,ou  Formofa,  autour  de  laquelle  il  y  a  dans  nos 
Cartes  de  petites  pointes,  des  étoiles  en  croix,  pour  marquer  un  fonds 
bas,  &  plein  de  roches.  Les  Chinois  font  le  récit  fuivant  de  la  deftruèlion 
de  cette  Ifle.  Maurigafima  étoit  une  Ifle  fameufe  dans  les  premiers  fiecles 
pour  l’excellence  &  la  fertilité  de  fon  terroir,  qui  produifoit,  entre  autres 
chofes,  une  forte  de  terre  graffe  admirablement  propre  pour  faire  les  vafes 
connus  fous  le  nom  de  Porcelaine  ,  ou  porterie  de  la  Chine.  Les  habitans 
s’enrichirent  beaucoup  par  cette  manufaêluret:  mais  l’augmentation  de 
leurs  richelfes  produifit  le  luxe,  &  le  mépris  de  la  religion  :  ce  qui  irrita  fi 
fort  les  Dieux, qu’ils  refolurent  par  un  arrêt  irrevocable  d’abîmer  flfle  en¬ 
tière  dans  la  mer.  Cependant  le  Roy  ou  Souverain  qui  regnoit  dans  cette 
Ifle  nommé  Peiruun,  étant  un  Prince  vertueux,  religieux,  &  qui  n’avpic 
aucune  part  dans  les  crimes  de  fes  Sujets,  le  decret  des  Dieux  lui  fut  révé¬ 
lé  dans  un  fonge,  &  il  lui  fut  ordonné  que  s’il  vouloir  mettre  fa  perfonne 
en  feureté,  il  fe  mit  à  bord  de  fes  vaiffeaux,  &  fe  retirât  de  l’Iflc  au  plus 
vifte,  d’abord  qu’il  remarqueroit  que  les  vifages  des  deux  Idoles  qui  étoient 
à  l’entrée  du  Temple  deviendroient  rouges:  ces  deux  Idoles,  comme  on 
dit  ,  étoient  faites  de  bois  toutes  deux,  d’une  taille  gigantefque,  &  appel- 
lées  In  jo,Ni-wo  &  A-wun..  On  croit  que  l’une  préfide  à  la  génération  de 
toutes  chofes,  &  que  l’autre  ordonne  leur  deftruftion.  La  première  figni¬ 
fie  le  Ciel&  le  principe  àétif,  la  fécondé  fignifie  laTerre,  &  le  principe 
paflft.  Toutes  les  deux  avoient  une  face  de  Lyon ,  toutes  les  deux  por- 
toient  des  couronnes  fur  leurs  teftes  &  à  la  main  un  petit  ballon  de  com¬ 
mandement  entortillé  d’un  Serpent.  L’Idole  appellée  In  le  tenoit  à  fa  main 
droite,  &  l’élevoit  en  haut  ;  celle  qu’on  appelle  Jo  le  tenoit  a  fa  main  gau- 
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ehe,  &  le  tournoie  en  bas  le  prefTant  contre  fa  poitrine.  Elles  étoient  tou¬ 
tes  deux  nues,  «&  portoient  feulement  une  piece  de  drap  attachée  negligent- 
pient  à  la  ceinture.  L’upe  avoit  la  bouche  ouverte,  l’autre  la  tenoit  fer¬ 
mée;  elles  empruntoient  leur  nom  ,  de  leur  employ  ,  &  de  leur  polture: 
la  première, qui  marquoitle  principe  de  la  génération  ,  fe  nomme  In,  Ni, 
&  A, dans  la  langue  lavante,  &  Rikkifiwoo  dans  la  langue  vulgaire;  la  fé¬ 
condé,  fymbole  du  principe  dellruftif , fe  nomme  Jo,Wo,&  Wun,dans  le 
langage  des  fa  vans,  &  Kongewo  par  le  vulgaire.  Ces  deux  Idoles  étoient 
comme  il  a  été  dit,  à  l’entrée  du  Temple;  comme  on  en  voit  encore  au¬ 
jourd’hui  à  l’entrée  de  plufieurs  temples  du  Japon.  C’étoit  par  le  figne  que 
leurs  vifages  deviendroient  rouges ,  que  le  Roy  devoir  être  averti  de  la  de- 
flruélion  prochaine  de  l’Ille.  Un  danger  fi  prelTant  qui  menaçoit  la  telle  de 
fes  fujets,  joint  aux  fignes  par  lesquels  on  pourroit  connoitre  fes  appro* 
ches,afin  de  fauver  leur  vie  par  une  prompte  fuite, l’obligerent  à  en  avertir 
le  public;  mais  tout  ce  que  cela  produifit  fut  qu’on  tourna  fon  zele  &  Ton 
attention  en  ridicule,  &  qu’il  fut  méprifé  de  fes  fujets.  Quelque  temps  après 
un  vaurien  débauché ,  pour  fe  moquer  plus  fortement  de  la  crainte  fuperlti- 
tieufe  du  Roy,  alla  une  nuit,  fans  être  apperçu,  peindre  de  rouge  les  fa¬ 
ces  des  deux  Idoles.  Le  matin  fuivant  on  donna  avis  au  Roy  que  les  Vifages 
des  Idoles  étoient  rouges ,  fur  quoi  ce  Prince  ne  foupçonnant  pas  le  moins 
du  monde  que  cela  eut  été  fait  par  un  tour  de  malice;  mais  le  regardant 
comme  un  événement  miraculeux,  &  un  figne  indubitable  que  la  deftruc- 
tion  de  l’Ifle  étoit  prochaine  ;  il  fut  fur  le  champ  s’embarquer  fur  fes  vaif- 
féaux  avec  toute  fa  famille  &  tous  ceux  qui  voulurent  le  fuivre.  11  s’éloigna 
à  rames  &  à  voiles  du  rivage  fatal ,  &  cingla  vers  les  côtes  de  Foktsju , 
Province  de  la  Chine.  Après  le  départ  duRoy,l’Ifle  s’enfonça:  le  mocqueur 
&  fes  complices, qui  ne  s’attendoient  pas  que  leur  aftion  folâtre  dût  avoir 
des  fuites  fi  funeftes ,  fut  englouti  par  les  vagues  avec  tous  les  incrédules  qui 
avoient  demeuré  dans  l’Ifle;  &  une  quantité  prodigieufe  de  Pprcelâinè. 
Le  Roy  avec  tout  fon  monde  arriva  fain  &  fauf  à  la  Chine  ,  où  la  mémoi¬ 
re  de  fon  arrivée  eft  encore  célébrée  par  une  fefte  annuelle,  auquel  jour  les 
Chinois, fur  tout  ceux  des  Provinces  meridoniales, prennent  des  diyertiflTé.- 
mens  fur  l’eau , vont  &  viennent,  tirant  à  la  rame,  comme  s’ils  fe  prepa- 
roient  pour  un  combat  :  &  crient  fouvent  à  haute  voix  Peiruun.qui  étoit  le 
nom  de  ce  Prince.  La  même  felle  a  été  introduite  au  Japon  par  les  Chi¬ 
nois,  &  yeftàpréfent  célébrée,  fur  tout  aux  Colles  Occidentales  de  cet 
Empire.  Les  vafes  de  Porcelaine  qui  s’enfoncèrent  dans  la  mer  avec  l’IHe 
en  font  retirez  de  temps  en  temps  par  des  plongeurs.  On  les  trouve  atta¬ 
chés  à  des  rochers,  &  on  doit  les  en  tirer  avec  beaucoup  de  prudence 
de  peur  de  les  rompre;  Ils  font  communément  défigurez  par  des  coquil¬ 
les,  des  coraux,  &  d’autres  corps  qui  croififent  au  fond  de  la  mer:  ceux 
qui  ont  foin  de  nettoyer  ces  vafes  les  raclent , mais  non  pas  entièrement  ;ils 
en  laiflTent  toujours  un  peu  pour  preuve  qu’ils  ne  font  point  contrefaits.  Ils 
font  tranfparents ,  extrêmement  minces,  d’une  couleur  blanchâtre  tirant 
furleverd:  leur  forme  approche  de  celle  des  petits  barrils,  ou  tonneaux 
pour  le  vin  avec  un  petit  col  étroit,  &  extrêmement  propre  pour  tenir  du 
Thé,  comme  s’ils  avoient  été  faits  dans  cette  vue:  ils  font  portez  au  Japon, 
mais  rarement ,  par  les  Marchands  Chinois  de  la  Province  de  Foktsju  qui 
les  achettent  de  diverfes  perfonnes  pour  les  revendre:  les  moindres  valent 
environ  vingt  Thails;  les  moyens  cent  ou  deux  cens  Thails,  &  les  plus 
précieux  qui  font  grands  &  entiers,  trois,  quatre,  &  cinq  mille  Thails. 
11.  T>  Perfon’ 
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ne  n’ofe  acheter  de  ces  derniers,  excepté  l’Empereur,  qui  en  a  une  fi  grande 
quantité  dans  fon  threfordont  il  a  hérité  la  plûpart  de  fes  predecefi’éurs, 
que  le  prix  en  monteroit  à  une  fomme  immcnfe  d’argent.  11  elt  bien  diffici- 
le  d’en  avoir  fans  fentes ,  &  fans  felures ,  mais  ceux  qui  les  netoyent  favenfe 
les  raccommoder  &  les  reparer  avec  une  compofition  de  blanc:  ce  qu’ils 
font  fi  proprement,  que  ni  l’œil  le  plus  perçant ,  ni  la  plus  grande  adreflé  ne 
fauroient  découvrir  où  étoit  la  fêlure ,  à  moins  qu’on  ne  les  falfe  bouillir 
dans  l’eau  pendant  deux,  ou  trois  jours,  ce  qui  à  la  fin  dilîbut  la  colle. 
Voilà  tout  ce  quej’avois  à  dire  de  ces  Vafes  à  Thé  précieux  que  l’on  ap¬ 
pelle  Maatfubo. 

Le  Bantsjaa  ou  Thé  groflier  de  la  troifieme  &  derniere  récolté  n’eff 
pas  fi  fujet  à  être  éventé  ;  car  quoi  qu’il  ait  peu  de  vertu  en  comparaifon 
de  celui  des  récoltés  précédentes ,  le  peu  qu’il  en  a  efi  plus  attaché  aux 
feuilles  à  proportion.  II  n’eitpas  nécefiairede  le  garantir  de  l’air  d’une  ma¬ 
nière  fi  recherchée,  &  fi  délicate.  Le  peuple  de  la  Campagne  le  tient 
comme  tout  autre  Thé  dans  des  corbeilles  de  paille  faites  en  maniéré  de 
tonneau,  ou  de  barril , qu’ils  tiennent  fous  le  toit  de  leurs  maifons,  près  du 
trou  par  où  la  fumée  s’échape.  Ils  croyent  qu’il  n’y  a  rien  de  meilleur  que 
la  fumée  pour  conferver  la  vertu  des  feuilles ,  &  pour  l’y  fixer  de  plus  en 
pms.  Quelques  uns  mettent  par  defiTus  des  fleurs  de  l’armoife  commune, 
ou  les  feuilles  tendrea  d’une  plante  nommée  Safangua  qu’ils  croyent  contri¬ 
buer  beaucoup  à  l’agrément  de  la  boilTon.  Ils  ont  trouvé  par  expérience  , 
que  d’autres  chofes  odoriférantes,  &  douces  ne  s’ajuftoîent  pas  bien  avec 
les  feuilles  du  Thé, 
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ufaee  du  Le  Thé  eft  pris  intérieurement  préparé  en  deux  differentes  manières.  La 
prémiere  efl  pradiquée  par  les  Chinois,  &  n’eft  autre  chofe  qu’une  fitnple 
infufion  des  feuilles  du  Thé  dans  l’eau  chaude,  que  l’on  boit  d’abord  qu’el¬ 
le  a  tiré  la  vertu  de  la  plante: cette  manière  de  boire  le  Thé  a  été  aufli  in¬ 
troduite  en  Europe, &  y  ett  fi  bien  connue,qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de  rien 
ajouter  à  ce  que  j’en  dis.  L’autre  manière,  qui  eft. particulière  aux  Japon-  ' 
nois.eftde  broyer  les  feuilles:  le  jour  de  devant,  ou  le  même  jour  qu’on 
s’en  fertjonles  réduit  en  poudre  fubtile  par  le  moyen  d’un  moulinet  fait 
d’une  pierre  d’un  noir  verdaftre,  qu’on  appelle  Serpentine:  cette  poudre 
eft  mêlée  avec  l’eau  chaude,  à  la  confiftence  d’une  bouillie  fort  claire  qu’ils 
hument  enfuite  à  petites  réprifes.  Ce  Thé  eft  appellé  Koitsjaa ,  c’eft  à  dire 
Thé  épaix,pour  le  diftinguer  du  Thé  clair, qui  fe  fait  feulement  par  infu¬ 
fion;  &  c’eft  celui  là  que  les  gens  riches  ,  &  les  grands  au  Japon  boivent 
tous  les  jours.  Il  eft  fait,  &fervi  à  la  Compagnie,  de  la  manière  fuivante. 
La  poudre  enfermée  dans  une  boete  ,  avec  le  refte  de  l’airortiment  de  la 
table  à  Thé ,  eft  porté  dans  la  chambre  où  la  compagnie  eft  aflife.  On 
remplit  les  talfes  avec  de  l’eau  chaude ,  &  la  boete  à  Thé  étant  ouverte 
on  tire  avec  une  petite  cueillier  fort  propre  autant  de  poudre  qu’il  en  tien- 
droit  fur  la  pointe  d’un  couteau  ordinaire:  on  la  met  dans  chaque  talTe  a- 
près  quoi  elle  eft  mêlée  &  remuée  avec  un  petit  fourgon  ou  inftrument 
dentelé, jufqu’a  ce  qu’elle  écume:  on  la  préfente  ainfi  à  boire ,  tandis  qu’el¬ 
le  eft  chaude.  Il  y  a  une  troifieme  maniéré  de  faire  le  Thé ,  en  le  faifant 
bien  bouillir;  ce  qui  eft  plus  qu’une  fimple  infufion  ;  c’eft  l’ufage  des  gens 
de  la  campagne ,  &  du  peuple, qui  en  boivent  tout  le  long  du  jour.  Le  bon 
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matin, ^vant  le  lever  du  Soleil,  un  des  domeftiques  fe  leve ,  met  leCli,au,de- 
ton  fur  le  feu;  le  remplit  d’eau ,  &  que  l’eau  foit  froide,  ou  chaude,  il  y  , 
met  deux,  trois,  ou  plus  de  poignées  de  feuilles  de  Bantsja,  félon  le  nombre 
,  des  perfonnes  delà  famille:  en  même  temps  il  met  dans  la  Chaudière  une.; 
Corbeille  qui  s’y  ajulle  parfaitement ,  afin  de  retenir  les  feuilles  au  fond  de_ 
la  Chaudière,  &  qu’elles  n’empêchent  point  d’enpuifer  l’eau;  cette  Chau¬ 
dière  doit  fervir  pour  la  famille  entière  tout  le  long  du  jour,  &  appaifer 
leur  foif.  Celui  qui  veut  boire  y  va  quand  il  veut,  &  prend  avec  un  godet 
ou  un  petit  feau,  autant  de  decoftion  qu’il  en  veut.  On  tient  un  badin  d’eau 
froide  auprès,  pour  la  refroidir  au  point  que  l’on  veut,  fi  l’on  n’a  pas  ie 
temps  de  la  boire  à  petits  coups  ,  &  que  l’on  vueille  appaifer  fa  foif  à  grands 
traits.  Quelques  uns  laifient  la  corbeille  hors  de  la  chaudière,  &  au  lieu  de 
cela  mettent  les  feuilles  dans  un  fachet,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  les 
feuilles  du  Bantsjaa  doivent  bouillir  ainfi,à  caufe  que  leur  vertu  eft  plus  fixe 
&  réfide  principalement  dans  les  parties  refmeufes  qu’on  n’en  fauroit  bien 
extraire  par  une  fimple  infufion. 

Il  y  a  un  art  fort  particulier  de  faire  le  Thé ,  &  de  le  fervir  en  compa¬ 
gnie  qui  conlitteplus  dans  une  certaine  bienfeance  &  certaines  manières  âr 
gréables ,  que  dans  aucune  difficulté  qu’il  y  ait  à  le  faire  bouillir ,  ou  à  le 
préparer.  Cet  art  s’appelle  Sado  &  Tfianofi:  il  confifle  à  fe  bien  compor¬ 
ter ,  lorfqu’on  eft  en  Compagnie  des  beuveurs  de  Thé;  comme  auffi  de  fai¬ 
re  le  Thé,  &  le  préfenter  à  la  compagnie,  d’une  manière  propre,  civile 
&  gracieufe  Comme  il  y  a  en  Europe  des  maîtres  pour  montrer  à  decou-; 
per  les  viandes,  à  dancer ,  à  faire  des  armes, &  autres  chofes  de  même  na¬ 
ture  :  il  y  a  au  Japon  des  gens  qui  font  profeffion  d’enfeigner  aux  enfant 
des  deux  lexes  ce  qu’ils  appellent  Tfianofi.  Les  pauvres  gens  d’entre  le 
peuple,  particulièrement  dans  la  Province  de  Nara,  font  bouillir  quelque 
fois  le  ris  qui  eft  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  dans  l’infufion  QU  la;dg> 
eoftion  du  Thé:  par  ce  moyen,  difent-ils  ,  il  devient  plus  nouvrifTant,  4? 
raflafiant;  de  forte  qu’une  feule  portion  de  ris  ainfi  préparée  leur  vaudra 
autant  que  trois  que  l’on  feroit  bouillir  dans  l’eau  commune  Je  ne  dois  p?s 
oublier  de  parler  d’un  autre  ufage  externe  du  Thé  trop  vieux ,  <&:  fi.  fpr|: 
dépouillé  de  fa  vertu,  qu’il  ne  vaut  plus  rien  à  boire  ;  on  s’en  fert  alQr.s  poup 
teindre  des  étoffes  de  foye,  auxquelles  il  donne  une  couleur  bonne,  ou  4e 
châteigne  :  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  envoyé  une  grande  quantité  de 
ees  feuilles  chaque  année  de  la  Chine  à  Gufarattam ,  ou  burâtte. 

10. 

Jïai  remarqué  cî-deffus  ,que  les  feuilles  du  Thé  contiennent  quelque  çho. 
fe  de  narcotique ,  qui  met  les  efprits  animaux  dans  un  grand  defprdre ,  &  les'^qualii' 
fait  paroitre  comme  ivres  les  perfonpes  qui  en  ont  bu.  Cette  mauvaife  qpa- 
lité  leur  eft  ôtée  en  partie  par  l’aétion  de  roftir,que  l’on  répété  par  degrez; 
quoi  qu’on  ne  l’emporte  pas  radicalement,  &  qu’il  en  refte  toujours  quels 
quechofequi  peut  affeèter  la  tefte,  &  dont  on  ne  fauroit  les  dépouiller 
que  par  degrez,  en  dix  mois  de  temps  ou  plus.  Lorfqu’elles  ont  été  gar¬ 
dées  tout  ce  temps  là ,  elles  font  fi  éloignées  de  troubler  les  efprits  animaux, 
qu’au  contraire  elles  les  rafraichiffent  modérément ,  &  recréent  &  fortir 
fient  les  facultez  de  l’ame  :  de  la  vient  que  fi  on  les  prend  trop  fraiche?, 
e’eft-à-dire  dans  l’année,  elles  font  à  la  vérité  extrêmement  agréables  au 
goût  ;  mais  fi  l'on  en  boit  beaucoup,  elles  attaquent  la  tête  ,  y  caufent  u- 
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nepefanteur,  &  un  tremblement  de  nerfs.  Le  meilleur  Thë,  le  plus  déli¬ 
cat,  &  celui  qui  poflede  la  qualité  de  rafraichir  au  degré  le  plus  éminent, 
doit  avoir  au  moins  un  an.  On  ne  le  boit  jamais  plus  nouveau,  fans  y  mêler 
une  quantité  égale  du  plus  vieux.  Pour  dire  en  peu  de  mots  les  vertus  de 
cette  liqueur, elle  dégagé  les  obftrudions,  purifie  le  fang  ,&  entraine  fur 
tout  la  matière  tartareufe  qui  caufe  les  calculs, la  néphrétique, &  la  goûte; 
elle  le  fait  fi  efficacement ,  que  parmi  les  beuveurs  de  Thé  de  ce  pays  là ,  je 
n’en  ai  trouvé  aucun  qui  fut  attaqué  de  la  goûte  ou  de  la  pierre  ;  &  je  fiiis 
fortement  perfuadé,que  l’ufage  de  cette  plante  feroit  fuivi  des  mêmes  ef¬ 
fets  en  Europe  fi  les  maladies  n’y  étoient  héréditaires  :  fouvent  entrete¬ 
nues  &  fomentées  par  un  trop  grand  ufage  du  vin, de  la  biere,  des  liqueurs 
fortes ,  &  de  la  viande  ;  dans  le  Japon  même ,  ceux  qui  aiment  cette  forte  de 
biere  qui  fe  brade  avec  du  ris  que  les  Chinois  appellent  Sampfu  &  les  Japon- 
nois  Sakki,  ceux  là,dis  je,defcrient  de  tout  leur  pouvoir  l’ufage  du  Thé. 
D’autres  prétendent  que  fa  meilleure  qualité  ne  va  qu’à  corriger  la  crudité 
de  l’eau ,  &  d’amufer  les  Perfonnes  qui  font  en  Compagnie.  Parmi  ces 
derniers,  il  n’efl:  pas  afîurément  rare  d’en  trouver  qui  font  attaqués  de 
la  goûte,  de  la  rétention  d’urine ,  &  d’autres  maladies  femblables.  Ceux 
là  le  trompent  beaucoup,  qui  recommandent  l’ufage  de  la  Véronique^ 
&  du  Myrtus  Brabant  ta à  la  place  du  Thé,  comme  fi  c’étoient  des 
plantes  d’une  égale  vertu.  Je  ne  croi  pas  qu’il  y  ait  de  plante  connue  dans 
le  monde,  dont  l’infufion  ou  la  decoftion  prife  en  grande  quantité  comme 
efi  le  Thé  au  Japon,  pefe  fi  peu  fur  l’eftomach,  pafife  plus  vite,rafraichifre 
fi  agréablement  les  efprits  abbatus ,  &  donne  tant  de  gayeté  à  l’efprit.  Ceux 
là, peut  être,  feroient  mieux  recompenfez  de  leur  peine,  qui  tacheroient 
de  trouver  les  mêmes  vertus  dans  quelques  unes  de  ces  plantes  que  l’on  re¬ 
jette  à  caufe  de  leurs  qualitez  mauvaifes  &  quelques  fois  venimeufes.  Il  fau- 
droit  pour  cela  premièrement  les  corriger  &  les  préparer  ;  &  il  femble  que 
les  Européens  ignorent  entièrement  l’art  de  dépouiller  les  végétaux  de  leurs 
qualitez  mauvaifes  &  nuifibles  :  ils  y  ont  avec  cela  tant  de  répugnance, 
qu’un  homme  feroit,  je  croi,  tort  à  fa  réputation,  &  courroit  le  hazard 
d’être  aceufé  de  magie,  s’il  entreprenoit  quelque  chofe  de  pareil.  Les  in¬ 
génieux  Bramins  font  beaucoup  plus  adroits  à  cela  :  par  exemple ,  ils  ont 
appris  par  une  longue  expérience  à  corriger  le  Datura  ou  le  Pavot ,  qui  a 
été  mis  au  nombre  des  poifons  par  de  grands  Jurifconfultes,  (Godefroy  fur 
la  loy  3.fF.ad  1.  Corn,  de  Sic.)  Ils  corrigent  auffi  d’autres  plantes  qui  croifw 
fent  dans  leur  pays,  &  les  dépouillent  de  leur  qualité  narcotique;  ou  bien 
l’adoucifTent  fi  fort, que  prifes  intérieurement  elles  font  oublier  aux  perfon¬ 
nes  affligées ,  le  malheur  de  leur  condition  ;  banniffient  de  leur  efprit.  la 
melancholie  &  le  chagrin;  &  y  mettent  la  joye  &  le  plaifir.  Il  les  feut 
prendre  ordinairement  en  forme  d’éleêtuaires. 

Je  viens  maintenant  aux  mauvaifes  qualitez  du  Thé.  Conformement  au 
récit  qu’en  font  les  J  aponnois,  fon  ufage  empêche ,  &  trouble  l’effet  des 
autres  remedes: il  efi  nuifiblc,&  l’on  doit  fur  tout  l’éviter,  dans  cette  forte 
de  colique  qui  efi  ordinaire  dans  le  pays.  L’infufion  des  feuilles  trop  nou¬ 
velles ,  qui  attaque  beaucoup  la  tête  en  général ,  fait  beaucoup  de  mal  à  ceux 
qui  ont  des  inflammations  aux  yeux,  comme  l’experience  l’a  enfeigné.  Je 
me  fuis  pareillement  informé  des  Médecins  Chinois  au  fujet  des  mauvaifes 
qualitez  de  cette  plante ,  &  voici  ce  que  m’en  a  dit  un  homme  grave  & 
âgé.  Si  l’on  beuvoit  tout  le  long  du  jour  une  infufion  forte  des  feuilles  du 
Thé  ,on  deflruiroit  le  principe  radical  delà  vie, qui  confifte  dans  un  mélan¬ 
ge 
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ge  bien  conditionné  de  froid,  &  de  chaud;  defec,  &  d’humidé:  le  mê-^ 
me  effet  s’enfuivroit ,  mais  pour  des  raifons  contraires ,  d’un  ufage  journalier 
&  trop  frequent  de  viande  graffe,  &  fur  tout  de  chair  de'  porc  que  les 
Chinois  aiment  extrêmement  ;  mais  fi  l’on  mêle  ces  deux  chofes  enfemble , 
bien  loin  de  nuire  elles  contribuent  à  la  fanté ,  &  procurent  une  longue 
vie.  Pour  confirmation  de  ceci,  on  donne  l’exemple  d’une  femme,  qui,laf- 
fe  d’un  mari  jaloux,  grondeur,  &  qui  pis  efl:  impuifîant,  confulta  un  Mé¬ 
decin  fur  les  moyens  de  s’en  debaraffer.  On  lui  confeilla  de  ne  lui  donner 
tous  les  jours  que  dela  chair  de  porc,  &  toute  forte  de  chofes  grafies, 
qui  fans  doute  ne  manqueroient  pas  de  le  tuer  dans  un  an.  Cette  femme, 
non  contente  de  ce  confeil ,  prit  avis  d’un  autre  perfonne  qui  lui  confeilla 
de  faire  bien  fréquemment  de  l’infufîon  des  feuilles  de  Thé  à  fon  mari,qni 
étoit  déjà  maigre  comme  un  fquelette  ;  lui  difant  que  cela  le  mettroit  in¬ 
failliblement  au  tombeau  dans  moins  d’un  an.  La  femme  fur  cela,  pour  de- 
pêcher  plus  vite  fon  mari,  &  pour  venir  mieux  à  bout  de  fon  deffein,  fe 
fervit  des  deux  Confeils;  mais  elle  éprouva  à  fon  grand  regret ,  qu’en  joig¬ 
nant  ces  deux  contraires ,  fon  mari  bien  loin  de  dépérir  rendit  fa  conftitu- 
tion  meilleure ,  recouvra  infenfiblement  fa  force  &  fon  embonpoint,  &  fe 
rétablit  enfin  dans  une  parfaite  fanté.  Je  ne  faurois  n’empêcher  de  rap¬ 
porter  ici  les  beaux  vers  d’un  fameux  Poète  Gaulois  (  Aufone)  fur  une 
femme  qui  en  pareil  cas,  pour  fe  défaire  de  fon  mari,  lui  donna  premiè¬ 
rement  du  poifon;  &  enfuite,pour  le  dépêcher  plus  vifte,  une  dofe  de  mer¬ 
cure,  qui ,  le  trouvant  heureufement  un  antidote,  detruifit  l’efîet  du  poifoq 
&  conferui»  la  viç  du  Mari.  Voici  l’Epigramnie. 

11‘oxka  Zelotyp  dédit  uxor  mœcha  marito^ 

Nec  fatîs  ad  mortem  credidit  e£e  datum. 

Mifcuit  Argent!  lethalia ÿondera  vivi, 

Cogeret  ut  celer em  vis  geminata  necem. 

*T>ividat  hæc  Ji  quis  faciunt  difcreta  venenum^ 

Antidotum  Jumet  qui  fociata  bibet. 

Ergo  inter  fefe  dum  noxia  pocula  certant^ 

CeJJÎt  lethalis  noxa  falutifera. 

^  rot  inus  vacuos  alvi  ÿetiere  recejfus, 

Lubrica  dejeStis  quà  via  nota  Cibis. 

^am  ÿia  cura  Divftm  !  Prodejl  crudelior  uxor. 

Et  cum  fat  a  volunt  bina  venena  Juvant , 

%.  II. 

Afin  qu’il  ne  manque  rien  à  cette  Hiftoire  du  Thé ,  j’ay  trouvé  à  propos 
de  prefenter  à  mon  lefteur,  les  defleins  exafts  &  la  defcription  de  la  ma¬ 
chine  portative  qui  contient  en  petit  volume,  les  tafles,  &  tout  l’attirail 
des  inftrumens  neceflaires  pour  faire  &  pour  boire  le  Thé  ;  tels  que  les  Ta- 
ponnois  les  portent  dans  leurs  Voyages,&  par  tout  où  ils  vont ,  pour  leuf 
ufage  &  leur  divertifiement.  (Voyez  la  Planche  XX XIX.) 

A  &  B.  font  deux  vues  de  cette  machine  portative,  avec  fes  anfes,  fes 
gonds ,  fes  boucles ,  &  clouds  angulaires ,  tout  eft  de  bois  excepté  les  por^ 
tes  à  deux  battans:  le  tout  ett  vernifle.  A.  montre  le  côté  de  devant ,  B. 
celui  de  derrière.  ’  ' 
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CC.  Portes  ou  couvertures  à  deux  battans  de  çuivre  au  haut  de  la  ma¬ 
chine,  &  arrêtées  avec  deux  longues  chevilles. 

d.  Ouverture  ou  trou  traverfant  juftementau  deflbus  du  haut  de  la  machi¬ 
ne,  où  l’on  peut  pafl'er  une  perche  pour  la  porter  plus  aisément  fur  les  é- 
paules  :  pour  ce  même  deflein  les  deux  anfes  qui  pendent  font  faites  de  for¬ 
te  qu’étant  relevées  leurs  anneaux  e  é  viennent  jugement  devant  le  trou  de 
chaque  côté  &  font  traverfez-  en  même  temps  par  la  perche. 

fg,  fg,,  Eltage  du  deiTus  de  la  machine  contenant  deux  Vafes  de  cuir, 
vre  P,  &  T.  étamez  en  dedans.  Ils- fervent  pour  contenir  &  faire  bouillie 
feau ,  on  ouvre  les  deux  couvercles  de  cuivre  C ,  C ,  pour  les  tirer  de¬ 
hors. 

gh.  gh.  Eflage  d’en  bas  de  la  machine  contenant  trois  rangs  d’çiluits,V. 
W.  &  X,  vernilîêz  proprement  en  dedans  &  en  dehors;  on  y  tient  tout 
ce  qui  eft  nécelTaire  pour  boire  le  Thé. 

1  Trou  pour  recevoir  le  verrou  du  couvercle  pendant,  L. 

K.  Un  long  croc  pour  tenir  le  couvercle  pendant  en  derrière  lorfqu’il  efl 
ouvert. 

L  La  porte  pendante  de  bois  (elle  ferme  l’étage  inferieur  de  A,  pour 
empêcher  les  étuis  de  bois  de  tomber  )  tirée  de  fes  Pivots  :  on  y  doit  re¬ 
marquer  le  verrou  w  qui  eft  receu  par  le  trou  i.  dont  il  eft  parlé  ci  deflTus, 
&  par  l’annean  n  qui  répond  au  croc  k,  lequel  croc  comme  il  a  été  dit  fert 
à  tenir  le  couvercle  élevé  lorfqu’on  eh  tire  les  étuis. 

.  0.  Trou  du  côté  oppofé  B,,  pour  y  paffer  le  doigt  afin  pouffer  les  étuis 
en  dehors,  &  le  prendré  ainfi  plus  facilement. 

P. Le  grand  vafe  de  cuivre  où  l’on  fait  bouillir  l’eau.  II  a  trois  ouvertures 
au  haut  chacune  avec  fon  couvercle.  La  première  fert  pour  y  mettre  de 
i’ea U  froide  de  nouveau,  la  fécondé  pour  faire  couler  l’eau  chaude,  la 
troifieme  ouvre  un  petit  rechaud  à  vent  qui  y  eft  caché  pour  y  mettre  du 
charbon.  J’ai  repréîenté  un  de  ces  couvercles  pendants, pour  en  faire  voir 
les  bords ,  &  montrer  combien  ils  font  propres  à  tenir  les  ouvertures  bien 
fermées  q  eft  le  recfiaud  de  queflion  :  11  eft  cilindrique,  fait  de  cuivre  & 
eft  placé  au  milieu  de  l’eau  ;  attaché  au  vaiffeau  dans  lequel  il  eft  contenu 
par  fon  orifice  fuperieur,  le  trou  eft  à  l’extremité  inferieure,  r.  eft  le  trou 
du  poêle  par  où  le  vent  paftè  pour  allumer  les  charbons,  ly.  X  iJ.  font  les  foUr 
fpiraux  par  où  la  vapeur  &  la  fumée  s’exhalent. 

T.  eft  le  petit  vafe  de  cuivre  qui  contient  l’eau  froide,  &  a  un  couvercle 
femblable  au  précédent. 

V.Etui  de  bois  contenant  les  taffes,  &  les  divers  inftfumens  néceffaires 
pour  faire  &  pour  boire  le  Thé,  marquez  féparement  par  les  nombres  i, 

W  .Le  fécond  &  plus  grand  étui  divifé  en  deux  cloifons  dans  la  plus  ex¬ 
térieure  defquelles  on  tient  les  Charbons ,  &  les  provifions  pour  le  feu ,  & 
dans  l’interieure  quelques  taffes  pour  boire  le  Thé  ;  ou  d’autres  chofes 
qu’on  trouve  à  propos  d’y  mettre. 

X.  Trois  petits  étuis  de  bois  ajuftez  l’un  fur  l’autre  avec  leur  couvercle 
commun  renverfé  :  dans  ceux-ci  on  met  diverfes  chofes  bonnes  à  manger 
que  l’on  prefente  à  la  compagnie  avec  le  Thé. 

i.La  taffe  pour  boire  le  Thé,  avec  un  petit  tuyau, pour  prendre  l’anfe  ou 
îe  manche  x.  que  l’on  ôte  après  qu’on  s’en  eft  fervi. 

3.  Coupe  ou  boete  pleine  de  feuilles  de  Thé,  entières  ou  moulues. 

4.  Peti- 
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4.  Petite  cueiller  pour  prendre  le  Thé  moulu. 

Inllrument  quielt  comme  un  moulinet  à  Chocolat  ou  fourgon,  avec 
quoi  le  Ficki  Tsjaa  ou  Thé  moulu  &:  en  farine  elt  fait  moufler  avant  qub,q 
le  hume. 

6.  Vafede  cuivre  qui  fert  à  verfer  le  Thé,  la  partie  inferieure  qui  eft 
eftamée  en  dedans, elt  mile  dans  la  grande  ouverture  du  vailfeau  de  cuivre 
P.  afin  que  les  vapeurs  chaudes,  ou  l’eau  bouillante  l’empêchent  de  fe  re¬ 
froidir  :  il  a  un  couvercle  delcrit  ci-delTus. 

Z.  Echelle  dont  on  s’efi:  fervi  pour  mefurer  la  grandeur,  &  les  dimen- 
fions  des  diverfes  parties  de  la  machine  pour  fulagé  de  ceux  qui  pourroient 
être  curieux  d’en  faire  faire  une  femblable.  La  grandeur  fe  rapporte  4 
un  Sakf  ou  dix  Sun ,  ce  qui  approche  d’un  de  nos  pieds  Géométriques. 


II, 


Des  MamfaBures  de  Papier  du  Japon, 


I. 

ON  n’ignore  pas  qu’il  y  avoit  anciennement  dans  les  parties  occiden¬ 
tales  de  nôtre  continent  plufieurs  maniérés  d’écrire  auffi  bien  que 
dans  leepays  méridionaux  parmi  les' Egyptiens,  les  Syriens , les  Juifs  &  au¬ 
tres  Nations;  lefquelles  maniérés  étoient  embarraiféeS, pénibles,  &  fuivieç 
de  plufieurs  difficultez  rebutantes ,  qu’aucune  patience  &  aucune  applica¬ 
tion  ne  pouvoir  vaincre.  Ils  n’avoient  pas  encore  l’ufage  de  la  plume,  cet 
outil  fi  leger,  &  fi  aifé  à  manier:  ils  écrivoient  avec  un  poinçon  de  fer, 
ou  un  pinceau  fait  artiftement  ,  ils  n’écrivoient  pas  même  für  le  Papier 
dont  l’ufage  eft  à  préfent  généralement  répandu ,  mais  fur  plufieurs  fortes 
de  tablettes,  ou  de  feuilles  faites  avec  beaucoup  d’induftrie  de  travail  ; 
de  peaux,  de  parchemins,  d’écorce  d’arbre ,  de,  feuilles ,  de  cuivre,  de 
plomb,  &  d’autres  métaux,  de  cire  &  d’autres  matières  :  dans  ces  nombreu- 
fes  difficultez  de  mettre  les  chofes  par  écrit,  ce  qui  étoit  le  plus  grand 
obftacle  à  la  confervation  de  l’hiftoire  &  au  progrez  des  fciences ,  la  pro¬ 
vidence  permit  que  Kon  trouvât  l’invention  de  faire  du  Papier  avec  des 
vieux  haillons.  Quelques  uns  reculent  l’époque  de  cette  invention  jufqu’at;, 
temps  d’Alexandre  le  Grand ,  quoi  qu’avec  peu  de  fondement  ce  femble, 
ne  paroiflant  guere  croyable  qu’un  art-  fi  utile  ait  demeuré  fi  long  temps 
caché,  ou  ait  demeuré  dans  l’enfance  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fic¬ 
elés  :  car  à^jeine  l’invention  du  Papier  eut-elle  été  portée  à  un  degré  de 
perfection  fupportable,&  connue  du  genre  humain, quelle  fit  oublier  bien¬ 
tôt  toutes  les  autres  maniérés  d’écrire ,  à  la  referve  feulement  du  parche¬ 
min  :  on  les  quitta  d’abord  pour  une  méthode  fi  facile  &  fi  commode.  Les 
Nations  Orientales  les  plus  voifines  de  l’Europe,  j’entends  les  Turcs,  les  A- 
rabes,  les  Perfans,  les  habitans  de  la: petite  Tartarie,&  lesfujets  du. grand 
Mogol,  ont  reçu  de  bon.  cœur  parmi  eux  une  invention  fi,  utile  &  fi  cu- 
rieufe  ;  avec  cette  différence  feulement ,  qu’au  lieu  de  fe  fervir  de  linge  ufé, 
ils  fe  fervent  d’autres  haillonsde  laine  &  de  eotton  ,  dont  ils  font  d’un  pa¬ 
pier  d’une  égale  bonté  pour  les  moins.  Les  nations-  bafanées  &  noires  de 
i’Afie  qui  font  plus  vers  fe  midi ,  ont  retenu  la  maniéré  d’écrire  de  leurs 
El.  ance- 
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ancêtres ,  qui  eft  fur  des  feuilles  de  Palmier  de  differente  efpece:  ils  y  écri¬ 
vent  encore,  ou  pour  mieux  dire  gravent ,  curieufement  leurs  caraéleres  a- 
vec  un  Poinçon  de  fer ,  &  attachant  les  differentes  feuilles  enfemble  à  des 
petits  ballons  de  bois  ils  les  relient  ainfi  en  divers  Volumes.  Aux  extre- 
mitez  de  l’Orient,  (j’entends  la  Chine  &  le  Japon)  fameufes  pour  avoir  in¬ 
venté  de  bonne  heure  les  Arts  &  les  Sciences  les  plus  utiles ,  l’utilité  du 
Papier  tant  pour  écrire  que  pour  imprimer ,  &  la  manière  de  le  faire  ;  ont 
été  Connues  &  pratiquées  avec  fuccez  depuis  les  temps  les  plus  reculez.  Je 
fortirois  démon  fujet,  fi  je  defcrivois  la  manière  de  faire  le  Papier  ufitée 
parmi  les  Chinois  :  je  lailfe  volontiers  ce  foin  à  un  grand  nombre  de  Reli¬ 
gieux  d’Europe,  qui  font  fur  les  lieux,  &  qui  ont  toutes  les  commoditez  ima¬ 
ginables  pour  en  donner  des  defcriptions  exaèles.  Mon  delfein  efl  de  don¬ 
ner  feulement  un  compte  court  ,  mais  clair  &  complet ,  de  la  manière  de 
faire  le  Papier  qui  eft  en  ufage  parmi  les  Japonnois,  nation  moins  connue 
&  moins  fréquentée.  Le  tout  principalement  pour  la  fatisfaélion  &  l’in- 
ftrudion  de  ceux  qui  fouhaiteroient  de  faire  les  mêmes  expériences  fur  l’é¬ 
corce  de  quelques  uns  de  nos  arbres  de  l’Europe. 

II. 

Maniéré  Papier  eft  fait  au  Japon  de  l’écorce  du  Morus  Pa^yrifera  Sativa,  oü 

«Je^faiïc  véritable  arbre  à  Papier,  de  la  maniéré  fuivante  ;  chaque  année  après  la  chu- 

lePapicr,  te  des  feuilles,  qui  arrive  au  dixième  mois  des  Japonnois,  ce  qui  répond 
communément  à  nôtre  mois  de  Décembre  ;  les  jeunes  remettons  qui  font 
fort  gros  font  coupez  de  la  longueur  de  trois  pieds  au  moins,  &  mis  en- 
fémble  en  pacquets  pour  être  enfuite  mis  à  bouillir  dans  de  l’eau  avec  des 
cendres.  S’ils  fechent  avant  qu’ils  bouillent  on  les  laifîe  tremper  vingt 
quatre  heures  durant  dans  l’eau  commune,  &  enfuite  on  les  fait  bouillir  : 
ces  pacquets, ou  fagots, font  liez  fortement  enfemble,  &  mis  de  bout  dans 
une  grande  &  ample  chaudière  qui  doit  être  bien  couverte  ,  on  les  fait 
bien  bouillir  jufqu’à  ce  que  l’écorce  fe  retire  fi  fort  qu’elle  laifîe  voir  à  nud 
un  bon  demi  pouce  du  bois  à  l’extremité  ;  lorfque  les  baftons  ont  bouilli 
fuffifamment  on  les  tire  de  l’eau,  &  on  les  expofe  à  l’air  jufqu’à  ce  qu’ils 
fe  refroid iffent  ;  alors  on  les  fend  fur  la  longueur  pour  en  tirer  l’écorce, 
&  l’on  jette  le  bois  comme  inutile.  L’écorce ,  après  qu’on  l’a  fechée,  efl 
la  matière  dont  enfuite  on  doit  faire  le  papier  ;  en  lui  donnant  une  autre 
préparation  qui  confifte  à  la  netoyer  de  nouveau ,  &  à  tirer  la  bonne  de  la 
mauvaife  :  pour  cet  effet  on  la  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  Etant  ainfi  ramollie-,  la  peau  noirâtre  eft  raclée  avec  la 
furface  verte  qui  refte,  ce  qui  fe  fait  avec  un  couteau  qu’ils  appellent  Kaadfi 
Kufaggi,  c’eft  à  dire  rafoir  de  Kaadfi ,  qui  eft  le  nom  de  -l’arbre;  en 
même  temps  aufïï  l’écorce  forte  qui  eft  d’une  année  de  crue,  eftfeparée 
de  la  mince  qui  a  ouvert  les  jeunes  branches.  Les  premières  donnent  le 
meilleur  papier  &  le  plus  blanc  ;  les  dernieres  produifent  un  papier  noiraftre 
d’une  bonté  paffable  ;  s’il  y  a  de  l’écorce  de  plus  d’une  année  mêlée  avec  le 
refte,  on  la  trie  de  même  &  ou  la  met  à  part, parce  qu’elle  rend  le  papier 
le  plus  groflier  &  le  plus  mauvais  de  tous:  tout  ce  qu’il  y  a  de  greffier , les 
parties  noueufes ce  qui  paroit  defeftueux,  &  d’une  vilaine  couleur, 
eft  tiré  en  même  temps  pour  être  gardé  avec  l’autre  matière  groffie- 
re.  , 

Après  que  l’écorce  a  été  fuffifamment  netoyée  ,  préparée,  &  rangée  fé¬ 
lon 
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Ion  fes  difFerens  degrez  de  bonté ,  on  doit  la  faire  houilllir  dans  une  lellîvç 
claire;  defqu’elle  vient  à  bouillir,,  &  tout  le  temps  qu’elle  efl:  fur  le  feu, 
on  ell  perpétuellement  à  la  remuer  avec  un  gros  rofeau,  &  l’on  verfe  de 
temps  en  temps  autant  de  leffive  claire  qu’il  en  faut  pour  abbatre  l’évapora¬ 
tion  qui  fe  fait,  &  pour  fuppléer  à  çe  qui  fe  perd  par-là;  cela  doit  conti¬ 
nuer  à  bouillir  jufqu’à  ce  que  la  matière  devienne  fi  mince,  qu’étant  tou¬ 
chée  legerement  du  bout  du  doigt  elle  fe  difiblve  &  fe  fepare  en  maniéré 
de  bourre  &  comme  un  amas  de  fibres.  La  lelTive  claire  efl;  faite  d’une  ef- 
pece  de  cendres  en  la  maniéré  fuivante  ;  on  met  deux  pièces  de  bois  en 
Croix  fur  une  cuve;  on  les  couvre  de  paille,  fur  quoi  ils  mettent  des 
cendres  mouillées ,  ils  y  verfent  de  l’eau  bouillante  qui  à  mefure  qu’elle 
paflTeau  travers  delà  paille,  pour  tomber  dans  la  cuve,  s’imbibe  des  par¬ 
ticules  falines  des  cendres,  &  fait  ce  qu’ils  appellent  leflive  claire. 

Après  que  l’écorce  à  bouilli  de  la  manière  qu’on  vient  de  dire,  on  la  la-s 
ve  ;  c’ell  une  affaire  qui  n’efl;  pas  d’une  petite  confequence  en  faifant  du 
papier;  &  doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  prudence,  &  d’attention. 
Si  l’écorce  n’a  pas  été  alîèz  lavée  ,1e  papier  fera  fort  à  la  vérité  &  aura  du 
corps  ;  mais  il  fera  groffier  &  de  peu  de  valeur  ;  fi  au  contraire  on  l’a  lavée 
trop  long  temps,  elle  donnera  du  papier  plus  blanc  .mais  plus  fujet  à  boire, 
&  mal  propre  pour  écrire  :  ainfi  cet  article  de  la  Manufacture  doit  être  con¬ 
duit  avec  beaucoup  de  foin ,  &  de  jugement,  pour  tacher  d’éviter  les  deux 
éxtremitez  que  nous  venons  de  marquer.  On  lave  dans  la  riviere,  &  l’on 
met  l’écorce  dans  une  efpece  de  van  ou  de  crible,  au  travers  duquel  l’eau 
coule,  &  on  la  remue  continuellement  avçc  les  mains  &  les  brasjjufqu’à  ce 
qu’elle  foit  delayée  à  la  confiftepce  d’une  laine,  ou  d’un  duvet  doux,  & 
délicat.  On  la  lave  encore  une  fois,  pour  faire  le  papier  le  plus  fin  :  mais 
l’écorce  efl  mife  dans  un  linge  au  lieu  d’un  crible ,  à  caufe  que  plus  on  lave, 
plus  l’écorce  efl  divifée,  &  feroit  enfin  réduite  en  des  parties  fi  menues, 
qu’elles  palferoient  au  travers  des  trous  du  crible ,  &  fe  difiîper oient.  On 
a  foin  dans  le  même  temps  d’ôter  les  nœuds,  ou  la  bourre,  &  les  au¬ 
tres  parties  .heterogenes,groflières,&  inutiles, que  l’on  met  à  part  avec  l’é¬ 
corce  la  plus  groffier e,  pour  le  mauvais  papier.  L’écorce  étant  fuffifam- 
ment  &  entierementdâvée  efl  pofée  fur  une  table  de  bois  uni  &  épais,  pour 
être  battue  avec  des  baflonsdu  bois  dur  Kufnold,  ce  qui  efl  fait  ordinai¬ 
rement  par  deux  ou  trois  perfonnes,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  rendue  auffi  fine 
qu’il  le  faut:  elle  devient  avec  cela  fi  deliée,  qu’elle  reffemble  à  du  papier 
qui  à  force  de  tremper  dans  fe^u  efl  réduit  comn>e  en  bonilfie ,  &  n’a  «^uafi 
plus  de  confiflance. 

L’écorce  ainfi  préparée  efl;  mife  dans  une  cuve  étroite  avec  l’infufion 
glaireufe'&  gluante  du  ris,  &  celle  de  la  racine  Oreni  qui  efl  auffi  fort 
glaireufe  &  gluante.  Ces  trois  chofes  mifes  enfemble  doivent  être  remuées 
avec  un  rofeau  propre  &  délié, jufqu’à  ce  qu’elles  font  parfaitement  mêlées,^ 
&  qu’elles  forment  une  fubflance  liquide  de  la  même  confiflance:  cela  fe 
fait  mieux  dans  une  cuve  étroite ,  mais  enfuite  cette  compofition  efl  mife 
dans  une  cuve  plus  grande,  qu’ils  appellent  en  leur  langage  Fine:  elle  ne 
reffemble  pas  mal  à  celle  dont  on  fe  fert  dans  nos  manufadures  de  papier, 
On  tire  de  cette  cuve  les  feuilles  une  à  une  dans  leurs  moules  qu’on  fait  de 
jonc,  au  lieu  de  fil  d’archal  ;  on  les  appelle  Mijs  ;  il  ne  refie  plus  qu’à  les  faire 
fecher  à  propos:  pour  cet  effet  on  met  les  feuilles  en  piles  fur  une  table 
couverte  d’une  double  natte ,  &  l’on  met  une  petite  piece  de  rofeau ,  qu’ils 
appellent  Kamakura , c’efj:  à  dire  Couffin,  entre  chacune  fçujlle  ; ççtte  piece 
'  Tm-  i/.  F  ■  quj 
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qui  avance  un  peu  fert  enfuite  à  foulever  les  feuilles  &  à  les  tirer  une  à  unej 
chaque  pile  eft  couverte  d’une  planche  ou  d’un  ais  mince  de  la  grandeur  dç 
de  la  Figure  des  feuilles  de  papier ,  fur  laquelle  on  met  des  poids ,  légers  au 
commencement  ,  de  peur  que  les  feuilles  encore  humides  &  fraiches,  ne 
fe  preflent  fi  fort  l’une  contre  l’autre  qu’elles  faflent  une  feule  malTe  ;  oti 
furcharge  donc  la  planche  par  degrez;  &  l’on  met  des  poids  plus  pefans 
pour  prelTer ,  &  exprimer  toute  l’eau  ;  le  jour  fuivant  on  ôte  les  poids , 
les  feuilles  font  alors  levées  une  à  une  avec  le  petit  batton  Kamakura  dont 
on  vient  de  parler  ;  &  avec  la  paume  de  la  main ,  on  les  jette  fur  des  plan¬ 
ches  longues  ik  raboteufes  faites  exprès  pour  cela,  les  feuilles  s’y  tiennent 
aifément  à  caufe  d’un  peu  d’humidité  qui  leur  refte  encore.  Après  cette 
préparation,  elles  font  expofées  au  Soleil,  &  lorfquelles  font  entièrement  fe- 
ches,on  les  prend  pour  les  mettre  en  monceaux, on  les  rogne  tout  autour, 
&  on  les  garde  pour  s’en  fervir  ou  pour  les  vendre. 

J’ai  dit  que  l’infufîon  de  ris,  avec  un  leger  frottement ,  eft  néceftaire  pour 
cet  ouvrage,  à  caufe  de  fa  couleur  blanche ,  &  d’une  certaine  graifle  vif- 
queufe  qui  donne  au  papier  une  bonne  confiftence,  &  une  blancheur  agréa¬ 
ble.  La  Ample  infufion  de  la  fleur  de  ris  n’auroit  pas  le  même  effet,  à  caufe 
qu’elle  manque  de  cette  vifcofité  qui  eft  une  qualité  fort  néceftaire.  L’in- 
fufion  dont  je  parle  fe  fait  dans  un  pot  de  terre  non  vernifle,  où  les  grains 
de  ris  font  trempez  dans  l’eau ,  enfuite  le  pot  eft  agité  doucement  d’abord, 
mais  plus  fortement  par  degrés:  à  la  fin  on  y  verfe  de  l’eau  fraîche,  &  le 
tout  eft  paffé  au  travers  d’un  linge;  ce  qui  demeure  doit  être  remis  dans  le 
pot,  &fubir  la  même  operation  ,  en  y  mettant  de  l’eau  fraîche;  &  cela 
eft  répété  tant  qu’il  refte  quelque  vifcofité  dans  le  ris.  Le  ris  du  Japon  eft: 
le  plus  excellent  pour  cela, étant  le  plus  blanc  &  le  plus  gras  qui  croiflTe  en. 
Afie. 

L’infufion  de  la  racine  Oreni  fé  fait  de  la  manière  fuivante  ,  la  racine 
pilée  ou  coupée  en  petits  morceaux  eft  mife  dans  l’eau  fraîche,  elle  devient 
glaireufe  dans  une  nuit,  &  propre  à  l’ufagedeftiné  après  qu’on  l’a  paflee  au 
travers  d’un  linge.  Les  différentes  faifons  de  l’année  demandent  une  quan¬ 
tité  differente  de  cette  infufion  mêlée  avec  le  refte.  Ils  difent  que  tout  l’art 
dépend  entièrement  de  cela  :  en  été,  lorfque  la  chaleur  de  l’air  diffbut  cette 
forte  de  colle ,  &  la  rend  plus  fluide ,  il  en  faut  davantage ,  &  moins  à  pro¬ 
portion  en  hiver ,  Sa  dans  le  temps  froid.  Une  trop  grande  quantité  de 
cette  Infufion  mêlée  avec  les  autres  ingrédients  rendroit  le  papier  plus 
mince  à  proportion ,  &  trop  peu  au  contraire  le  rendroit  épais ,  inégal ,  & 
fec.  Une  quantité  médiocre  de  cette  racino  eft  néceflaire  pour  rendre  le 
papier  bon  &  d’une  égale  confiftance.  Pour  peu  qu’on  leve  de  feuilles  on 
peut  s’appercevoir  aifement  fi  l’on  en  a  mis  trop  ou  trop  peu.  Au  lieu  de  la 
racine  Oreni ,  qui  quelque  fois ,  fur  tout  au  commencement  de  l’été ,  de¬ 
vient  fort  rare  ;  les  papetiers  fe  fervent  d’un  arbrilfeau  rampant  nommé 
Sane  Kadfura  dont  les  feuilles  rendent  une  gelée ,  ou  glu  femblable  à  cel¬ 
le  de  la  racine  Oreni ,  mais  qui  n’eft  pas  tout  à  fait  fi  bonne. 

J’ai  parlé  auffi  du  JuncusSativus,  qui  eft  cultivé  au  Japon  avec  beau¬ 
coup  de  foin  &  d’adrefle;  il  devient  haut, délié,  &  fort;  les  Japonnois  en 
font  des  voiles  de  navire  &  de  fort  belles  nattes  pour  couvrir  leurs  plan¬ 
chers. 

J’ai  remarqué  ci-deftus ,  que  les  feuilles  de  papier,  lorfquelles  font  frai- 
chement  levées  de  leurs  moules,  font  mifes  en  piles  fur  une  table  couverte 
de  deux  nattes  :  ces  deux  nattes  doivent  être  faites  différemment  ;  celle  de 
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delTous,  efl:  plus  groffiere,&  celle  quieft  au  deflus  eft  plus  claire, faite  de 
joncs  plus  fins  qui  ne  font  pas  entrelacez  trop  près  l’un  de  l’autre ,  afin  de 
îàifler  un  paflage  libre  à  l’eau,  &  ils  font  déliés  pour  ne  poinç  laiflTer  d’imprel- 
fion  fur  le  papier. 

Le  papier  groflier  deftiné  à  fervir  d’envelope,  de  à  d’autres  ufages,  eft  Papier 
fait  de  l’écorce  de  l’arbrifiTeau  Kadfe  Kadfura  avec  la  même  méthode  que 
nous  venons  de  décrire.  Le  papier  du  Japon  efl  très  fort-,  on  pourroit  en, 
faire  de  cordes.  On  vend  une  efpece  de  papier  fort  &  épais  à  Syriga  (  c’efl: 
une  des  plus  grandes  villes  du  japon,  &  la  capitale  d’une  Province  de  mê¬ 
me  nom.)  Ce  papier  efl:  peint  fort  proprement,  &  plié  en  fi  grandes  feuil¬ 
les,  qu’elles  fuffiroient  à  faire  un  habit  ;  il  reifemble  fi  fort  à  des  étoffes  de 
laine  ou  de  foye  qu’on  pourroit  s’y  méprendre.  On  fait  à  la  Chine,  &  an 
Tonquin  ,une  efpece  de  papier  mince  qui  efl  jaunaflre,on  le  tire  du  cotton 
&  des  bambous  qui  font  une  efpece  de  rofeaux.  Les  Siamois  font  leur  pa¬ 
pier  de  l’écorce  de  l’arbre  Pliookkloi  ;  ils  en  ont  deux  fortes ,  l’un  noir  & 
l’autre  blanc ,  tous  deux  font  gro (Tiers,  rudes,  &  fans  beaucoup  de  façon, 
comme  font  les  Siamois  eux  mêmes.  Ils  le  plient  en  livres  quafi  comme 
les  éventails  font  pliez  :  ils  écrivent  des  deux  cotez ,  non  pas  avec  un 
pinceau  à  l’imitation  des  nations  polies  qui  font  plus  à  l’Orient ,  mais  avec 
un  poinçon  groflier  fait  de  terre  graffe.  Je  finis  ici  la  defcription  de  l’art 
de  faire’le  papier  dans  l’Orient,  que  le  fa  vaut  Bechmannus  fouhaitoit  fi  fort 
de  favoir  ;  &  qu’il  follicitoit  fi  fort  les  voyageurs  de  lui  apprendre.  JI  fe 
trompoit  en  ce  qu’il  fembloit  être  perfuadé  qu’il  étoit  fait  de  cotton  ;  veq 
qu’il  paroit  par  ma  relation ,  que  toutes  les  nations  qui  font  au  de  là  du 
Gange  le  font  de  l’écorce  des  arbres  ou  des  arbrilfeaux  :  les  autres  na¬ 
tions  Afiatiques  de  deçà  le  Gange,  excepté  les  noirs  qui  habitent  le  plus  an 
midi,  font  leur  papier  de  vieux  haillons  des  étoffes  de  cotton,  &  leur  mé¬ 
thode  ne  différé  en  rien  de  la  nôtre,  excepté  qu’elle  n’efl  pas  fi  embarraffçg 
^  que  les  inflrumens  dont  ils  fe  fervent  font  plus  groflier^, 

III. 

Pour  rendre  complette  la  relation  que  je  me  fuis  propofée  de  faire  des 
manufadures  de  papier  du  Japon’,  j’ai  ajouté  ici  la  defcription  &  la  figure 
des  plantes  &  des  arbres  dont  on  le  fait. 

K  A  A  D  S  I. 

fapyms  fru6tu  mort  celfæ,  Jîve  morns /ht iva  foins  Vrtica- 
mortua  Cortîce  ‘Papyrifera. 

L’Arbre  à  Papier. 

D’une  racine  for  te,  branchue,&ligneufe  s’élève  un  tronc  droit,  épaix,  ' 

&  uni, fort  branchu,  couvert  d’une,  écorce  couleur  de  Chateigne,  groflé  y. 
ferme,  &:  vifqueufe,  inégalé  en  dehors,  &  polie  au  dedans,  où  elle  tient 
au  bois  qui  efl  mou  &  caffant,  plein  d’une  moelle  grande  &  humide.  Les 
branches  &  les  rejettons  font  fort  gros ,  couverts  d’un  petit  duvet, pu  laine 
verte,  dont  la  couleur  tire  vers  le  pourpre  brun  ;  ils  font  cannelez ,  jufqu’à^ 
ce  que  la  moelle  croiffe,  &  fechent  d’abord  qu’on  les  a  coupez ,  les  rejettons 
font  entourez  irrégulièrement  (le  feuilles  à  cinq  ou  fix  pouces  de  diftanee 
F  %  l’une 
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l’une  de  l’autre,  quelque  fois  davantage:  elles  tiennent  à  des  pédicules 
minces  &  velus, de  deux  pouces  de  longueur,  de  la  grofleur  d’une  paille, 
&  d’une  couleur  tirant  fur  le  pourpre  brun.  Les  feuilles  diffèrent  beaucoup 
en  figure  &  en  grandeur  :  elles  font  divifées  quelque  fois  en  trois ,  d’autres 
fois  en  cinq  lobes  dentez  comme  une  fcie  ;  étroits ,  d’une  profondeur  iné¬ 
galé,  &■  inégalement  divifez.  Ces  feuilles  refifemblent  en  fubftance,  figure, 
&  grandeur  à  celles  de  rVrf/ca  étant  plates ,  minces ,  un  peu  rabo- 

teules,  d’un  verd  obfcur  d’un  côté,&  d’un  verd  blanchâtre  de  l’autre.  El¬ 
les  fe  fechent  vifte,defquellesfont  arrachées , comme  font  toutes  les  autres 
parties  de  l’arbre.  Un  nerf  unique,  qui  laiffe  un  grand  fillon  du  côté  oppo- 
fé,  s’étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille  jufqu’à  la  pointe,  d’où  partent  plu- 
fieurs  petites  veines  quafi  parallèles,  qui  en  pouffent  d’autres  plus  petites 
tournées  vers  le  bord  des  feuilles ,  &  le  recourbant  vers  elles  mêmes.  Les 
fruits  viennent  en  Juin  &  en  Juillet  (voyez  la  Planche  XL.  Fig.  a)  des  aif- 
felles  des  feuilles  aux  extremitez  des  rejettons  :  ils  tiennent  à  des  quelles 
courtes  &  rondes, &  font  de  la  grolfeur  d’un  poix  &  un  peu  plus, entourez 
de  poils  pourprez:*ils  font  cqmpofez  de  pépins, qui  font  verdaftres  au  com¬ 
mencement,  &  tournent  enfuite  fur  le  pourpre  brun,  lorfqu’ils  meurilTent. 
Le  fruit  eft  plein  d’un  jus  douceaftre:  je  n’ai  pas  obfervé  fi. ces  fruits  font 
précédez  par  des  ffeurs,  Cet  arbre  eft  cultivé  fur  les  collines  &  les  monta¬ 
gnes  ,&  fert  aux  manufaéfures  de  papier.  Les  jeunes  rejettons  de  deux 
pieds  de  long  font  coupez,  &  plantez  à  terre  à  une  médiocre  diftance, 
environ  le  dixiéme  mois:  ils  prennent  d’abord  racine,  &  leur  extrémité 
fuperieure  qui  eft  hors  de  terre, fechant  d’abord,  ils  pouffent  plufîeurs  jeunes 
jets,  qui  deviennent  propres  à  être  coupez  vers  la  fin  de  l’année ,  lorsqu’ils 
font  parvenus  à  la  longueur  d’une  brafte  &  demie,  &  à  la  grolTeur  du  bras 
d’un  homme  médiocre.  Il  y  a  aufli  une  forte  de  Kaadfî  ou  arbre  à  papier 
Sauvage, qui  vient  fur  les  montagnes  defertes  &  incultes.;  mais, outre  qu’il 
eft  rare,  il  n’eft  pas  propre  à  faire  du  papier,  e’eft  pourquoi  on  ne  s’en 
fert  jamais. 

KATSI  KADSIRA,  nommé  aufliKAGO  KADSIRA, 

Papyrus  procumbens  labtefiens folio  longe  lanceato 
cortice  chartaceo. 

Le  faux  Arbre  à  papier. 

Cet  arbriffTeau  a  une  racine  épailTe,  unique ^  longue,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  étroite  &  forte ,  couverte  d’une  écorce  graffTe,  unie,  charnue,  & 
douceaftre,  entremêlée  de  fibres  étroits.  Les  branches  font  nombreufes 
&  rampantes ,  affez  longues  ,rimples,nues  .  étendues,  &  flexibles, avec  une 
fort  grande  moelle  entourée  de  peu  de  bois.  Des  rejettons  fort  deliez,  fim- 
ples ,  bruns ,  &  velus  aux  extremitez,  fortent  des  branches  ;  les  feuilles  y  font 
attachées  à  un  pouce  de  diftance  plus  ou  moins  l’une  de  l’autre,  alternati¬ 
vement  :  elles  tiennent  à  des  pédicules  petits  &  minces ,  &  leur  figure  ne 
relTemble  pas  mal  au  fer  d’une  lance ,  s’élargiflTant  fur  une  bafe  étroite ,  & 
finiffant  en  pointe , longue,  étroite,  &  aigue.  Elles  font  de  differente  gran¬ 
deur  ,les  plus  baffes  étant  quelque  fois  longues  d’un  empan,  larges  de  deux 
pouces  ;  tandis  que  celles  du  haut  de  l’arbriffeau  font  à  peine  un  quart  fi 
grandes.  Elles  reffemblent  aux  feuilles  du  véritable  arbre  à  papier  en  fub¬ 
ftance 
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ftance,  couleur  ,&  fuperficie;  font  profondément,  &  également  dentées , 
avec  des  veines  déliées  au  dos  dont  les  plus  grandes  s’étendent  de¬ 
puis  la  bafe  de  la  feuille  jufqu’àla  pointe;  partageant  la  feuille  en  deux  par¬ 
ties  égales.  Elles  produifent  plufieurs  veines  traverfieres  qui  font  croifées 
encore  par  de  plus  petites  veines.  Je  ne  puis  rien  dire  des  fleurs  ni  des 
fruits,  n’ayant  paies  voir. 

O  R  E  N  I. 

Alcea  radice  vifcofa  ,  flore  ephemerOi  magno  pnnîceo. 

Planche  XLI. 

D’une  racine  blanche, gralîe,  charnue,  &fort  fibreufe,  pleine  d’un  jus 
vifqueux  tranfparent  comme  lecryftal,  fort  une  tyge  de  la  hauteur  d’une 
bralTe  ou  environ ,  qui  eft  ordinairement  fimple  &  ne  dure  qu’un  an.  Les 
nouveaux  jets  s’il  en  vient, après  un  an,  fortent  des  aiffelles  des  feuilles,  la 
moelle  en  eft  molle,  fpongieufe,&  blanche,  pleine  d’un  jus  vifqueux.  La 
tyge  eft  entourée  à  diftances  irregulieres  de  feuilles  qui  ont  quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur  cambrées,  d’un  pourpre  détrempé  ,  les  pédicules  en 
font  ordinairement  creux,  charnus ,&  pleins  d’humeur.  Les  feuilles  ref- 
femblent  aflez  à  l’ Alcea  de  Matthiole ,  tirant  fur  le  rond ,  d’environ  un  em¬ 
pan  de  diamètre;  compofées  de  fept  lobes  divifez  par  des  anfes  profon¬ 
des,  mais  inégalement  dentées  aux  bords,  excepté  entre  les  anfes:  lescre- 
nauxou  dents  font  grands, en  petit  nombre,  &  à  une  moyenne  diftance 
l’un  de  l’autre.  Les  feuilles  font  d’une  fubftance  charnue  pleine  de  jus  : 
elles  paroiflent  raboteufes  à  l’œil, &  font  rudes  au  toucher,  d’un  verd  ob- 
fcur.  Elles  ont  des  nerfs  forts,  qui  partagent  chaque  lobe  également  courant 
jufqu’aux  extremitez,  &  plufieurs  veines  traverfieres,  roides  &  caftantes, 
recourbées  en  arriéré  vers  le  bord  de  la  feuille.  Les  fleurs  font  à  l’extre- 
mité  de  la  tyge,  &  des  rejettons;  &  font  d’un  pouce  &  demi  de  lon¬ 
gueur  ,  portées  par  des  pédicules  velus  &  épaix  dont  la  largeur  augmente 
à  mefure  qu’ils  finiftent  en  calyce.  Les  fleurs  font  pofées  fur  un  calyce 
'  compofé  de  cinq  pétales ,  ou  feuilles  verdâtres  avec  des  lignes  d’un  pour¬ 
pre  brun  &  velues  au  bord  :  les  fleurs  font  auflî  compofées  de  cinq  petales 
ou  feuilles  d’un  pourpre  clair  tirant  fur  le  blanc  :  elles  font  grandes  comme 
la  main  &  fouvent  plus  grandes:  le  fond  en  eft  fort  grand,  d’un  pourpre 
plus  chargé  &  plus  rouge.  Les  feuilles  des  fleurs  font  comme  on  l’a  dit 
grandes,  rondes  &  rayées:  elles  font  étroites  &  courtes  au  fond  du  calice 
qui  eft  étroit  court  &  charnu  ;  le  piftile  eft  long  d’un  pouce ,  gras  uni  & 
doux,  couvert  d’une  poufîiere  couleur  de  chair,  jaunâtre,  couchée  fur  le 
piftil  comme  li  c’étoit  de  petites  bofléttes  ;  le  piftil  finit  par  cinq  caron¬ 
cules  couvertes  d’un  duvet  rouge  &  arrondies  en  forme  de  globe.  Les 
feuilles  ne  durent  qu’un  jour  &  le  fanent  à  la  nuit ,  elles  font  remplacées 
peu  de  jours  après  par  cinqcapfules  feminaires  pentagones, faifant  enfemble 
la  forme  d’une  toupie;  qui  ont  deux  pouces  de  longueur, un  pouce  &  demi 
de  largeur, membraneufes ,  épaiftes,  tirant  fur  le  noir  ;  au  temps  de  leur 
maturité,  que  l’on  diftingue  les  cinq  capfules,  où  font  contenues  un  nom¬ 
bre  incertain  de  graines,  dix  ou  quinze  dans  chacune,  d’un  brun  fort  obfcur, 
raboteufes, plus  petites  que  des  grains  de  poivre,  un  peu  comprimées  & 
fe  détachant  aifément. 
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FUTOKADSURA  ou  SANEKADSURA. 

A^^ellé  far  à' autrts  O  RE  NIKAD  SV  RA  à  caufe 
de  fes  vertus  &  de  fes  ufages. 

Frutex  Vifcofus  frocumbens  folio  Telephis  vulgarii  amulo, 
frubîu  racemofi, 

(  Planche  X  L  I  I.  ) 

C’efl:  un  petit  arbrifleau  garni  irrégulièrement  de  plufieurs  branches  de 
la  grofleur  du  doigt ,  d’où  fortent  de  rejettons  fans  ordre  ;  raboteux,  pleins 
de  verrues  ,  gerfez ,  &  d’une  couleur  brune.  L’arbrilTeau  ell  couvert  d’une 
écorce  épailTe,  charnue, &  vifqueufe , compofée  d’un  petit  nombre  défi¬ 
brés  deliez  qui  s’étendent  en  longueur.  Si  peu  qu’on  mâche  de  cette 
écorce,  elle  remplit  la  bouche  d’une  fubftance  mucilagineufe.  Les  feuilles 
font  épaifles  &  attachées  une  à  une,  à  des  pédicules  minces,  cambrez, 
de  couleur  de  pourpre,  elles  font  placées  fans  ordre  &  refiëmblent  aux 
feuilles  du  Telifhium  Vulgare.  Etroites  au  fond  elles  s’élargiflent,  finif- 
fent  en  pointe,  &  font  de  deux  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur,  un 
pouce  de  largeur  au  mileu,au  plus;  un  peu  roides,  quoique  gralTes;  quel¬ 
quefois  pliées  vers  le  dos,  ondées,  douces  au  toucher,  d’un  verd  pâle, 
avec  un  petit  nombre  de  pointes,  en  forme  de  dents  de  feie  à  leur  bord , 
coupées  fur  la  longueur,  par  un  nerf  traverfé  de  beaucoup  d’autres  d’une 
petitefle  presque  imperceptible.  Les  fruits  pendent  à  des  queues  d’ün  pou¬ 
ce  &  demi  <^e  longueur ,  vertes  &  déliées  :  ils  font  en  forme  de  grappe 
compofée  dé  plufieurs  bayes  (  quelque  fois  trente  ou  quarante  )  difpofées 
en  rond  fur  un  corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur  fert  de  bafe.  Les  bayes 
reflemblent  parfaitement  aux  grains  de  raifin  ,  tirant  fur  le  pourpre  en 
hiver  ,  lorfqu’elles  font  meures.  Leur  membrane  qui  eft  mince  contient 
un  jus  épais  quafi  fans  goût  &  infipide  ,  dans  chaque  baye  on  trouve  deux 
graines  dont  la  figure  reflemble  à  un  rognon ,  un  peu  comprimées  là  où 
elles  fe  touchent  réciproquement.  Elles  font  de  la  grofleur  des  pépins  des 
raifîns  ordinaires ,  couvertes  d’une  membrane  mince  ,  &  grifâtre  }  leur 
fubftance  eft  dure ,  blanchâtre ,  d’un  goût  âpre  &  pourri ,  très  defagrea- 
ble  au  Palais.  Les  bayes  font  difpofées  autour  d’une  bafe  tirant  fur  le 
rond  ou  ovale,  d’une  fubftance  charnue  fpongieufe  &  molle,  d’environ 
un  pouce  de  diamètre  ;  reflemblant  aflez  à  une  fraife  ,  rougeâtre ,  d’une 
rayeure  relevée  en  forme  de  rets ,  dont  les  niches  paroiflent  moyennement 
profondes,  quand  les  bayes  en  font  détachées. 
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III. 

De  la  Cure  de  la  COLIQUE  par  la  Ptquure  d'une  EguUle  ^ 
telle  qu'elle  eft  en  ufage  parmi  les  Japonnols, 


^^Ette  forte  des  Colique  que  les  Japonnois  appellent  Senki  efl  une  maîa- 
V  J  die  particulière  de  cet  Empire  fi  peuplé  :  elle  eft  lî  commune  qu’entre 
dix  perfonnes  adultes  à  peine  y  en  a-t-il  une  qui  n’en  ait  fenti  les  attein¬ 
tes.  Ce  même  air  qui  d’ailleurs  eft  fi  fain  ,  la  maniéré  de  vivre  des  natu¬ 
rels  du  pays ,  leur  manger  &  leur  boire  ,  les  expofént  aux  attaques  de  cet¬ 
te  maladie.  Les  étrangers  n’y  font  pas  moins  fujets  que  les  naturels ,  lorf- 
qu’ils  ont  bu  des  liqueurs  du  pays.  Nous  en  fîmes  une  trifte  expérience, 
lorfqu’en  arrivant  au  Japon  nous  voulûmes,  félon  l’ufage  des  gens  de  mer, 
oublier  le  verre  à  la  main  les  dangers  que  nous  avions  efluyez  pendant  un 
long  &  difficile  Voyage,  &  boire  abondamment  de  la  biere  froide  du  paysj 
qu’ils  appellent  Sakki,  Cette  biere  eft  faite  avec  du  ris,  &  a  la  confiftance  des 
vins  d’Efpagne  :  elle  eft  d’une  telle  nature  qu’il  ne  faudroit  point  la  boire 
froide,  mais  modérément  chaude,  &  avec  des  talîes  à  la. maniéré  des  na¬ 
turels  du  pays.  Le  nom  de  Senki  n’eft  pas  donné  indifféremment  à  tou¬ 
tes  les  douleurs  du  ventre,  mais  feulement  à  cette  efpece  particulière  ,  qui 
outre  la  douleur  aigre  qu’elle  fait  fentir  dans  les  boyaux  caufe  en  même 
temps  des  convulfions  aux  aifnes  ;  car  telle  eft  la  nature  ,  &  la  violence  de 
cette  maladie,  qu’elle  caufe  des  convulfions  à  toutes  les  menîbranes  &  à  tous 
les  mufcles  du  bas  ventre.  A  l’égard  de  la  caufe  de  la  maladie,  les  Japonnois 
croyent  que  ce  n’eft  point  une  matière  morbifique  logée  dans  la  cavité  des 
*  boyaux  ,  ce  qui  félon  eux  ne  cauferoit  qu’une  legere  douleur  ;  que  fon 
ficge  eft  dans  la  fubftance  membraneufe  de  l’abdomen ,  comme  par  exem¬ 
ple  les  mufcles, le  péritoine, l’epiploon, le  mefentere,  ouïes  inteftins,&  qu’en 
y  fejournant  elle  fe  change  en  une  vapeur  ou  plutôt  en  un  vent  fubtil  & 
acre  qui  enfle  ,  coupe  ,  &  corrode  les  membranes  qui  le  contiennent 
C’eft  fur  cette  théorie  qu’eft  fondée  leur  cure  :  toutes  les  fois  que  ce  vent  eft 
tiré  de  la  prifon  étroite  où  il  eft  enfermé  ,dans  le  même  moment ,  difent- 
ils  ,  la  douleur  caufée  par  l’enflure  de  ces  parties  fi  fenfibles  doit  ceffen 
Avant  de  paffer  outre  on  me  permettra  d’obferver  qu’au  lieu  de  ce  nom 
Latin  que  l’on  donne  quelque  fois  mal  à  propos  à  cette  maladie  , 

puifque  le  boyau  du  même  nom  n’en  eft  pas  fort  fouvent  attaqué  :  les 
Brahmins  aiment  mieux  le  nommer  en  leur  langage,  conformement  à  l’o¬ 
pinion  des  Chinois  &  des  Japonnois,  Convîilfions  ou  tiraUlemens  du  ventre 
&  des  intejiins.  Quelques  fymptomes  particuliers  de  cette  maladie  natio¬ 
nale  ou  locale  reflémblent  beaucoup  à  la  palîion  hyfterique.  Elle  met 
fouvent  le  patient  dans  la  crainte  d’être  fuffoqué ,  toute  la  région  du  bas 
ventre,  depuis  les  aînés  jufqu’aux  fauffes  côtes,  &  plus  haut,  étant  fortement 
tiraillées  ;  &  même  après  que  le  patient  a  été  tourmenté  miferablement 
pendant  long  temps  ,  la  maladie  fe  termine  quelquefois  en  tumeurs  &en 
enflures  qui  s’élèvent  en  divers  endroits  du  corps,  &  qui  ont  des  fuites  dàn- 
gereufestcela  caufe  en  particulier  aux  hommes  une  enflure  à  l’un  des  teftb 
cules ,  qui  fouvent  tourne  en  fuppuration ,  &  en  abfcez  ;  dans  les  femmes 
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cela  produit  des  tubercules  ou  des  pullules  au  fondement  &  aux  parties 
honteufes,&  qui  font  ordinairement  fuivies  de  la  perte  du  poil. Il  faut  pour* 
tant  remarquer  que  ces  tumeurs  aux  tefticules  (que  les  Japonnois  nom¬ 
ment  Sobi ,  &  ceux  qui  en  font  attaquez  Sobimotz)  comme  auffi  les  pullu¬ 
les  aux  parties  fecretes  des  femmes ,  font  auffi  des  maladies  domeltiques  du 
Japon ,  &  attaquent  plufieurs  perfonnes  qui  n’ont  jamais  relTenti  les  at¬ 
teintes  de  la  Colique. 

Avant  que  j’en  vienne  à  montrer  la  méthode  particulière  des  Japonnois 
pour  la  cure  de  cette  maladie  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  l’aiguille  ;  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qu’il  y  a  deüx  remedes  principaux 
dans  la  Chirurgie,  que  l’on  fuppole  reüllir  également  pour  guérir  &  pour 
prévenir  les  maladies  ;  dont  les  habitans  de  ces  parties  orientales  du  monde 
tant  fains  que  malades,  riches  &  pauvres ,  fe  fervent  par  l’entremife  des  mé¬ 
decins,  ou  des  empiriques.  Les  habitans  de  la  Corée  ,  les  Chinois ,  &  les 
Japonnois  fort  grands  admirateurs  de  l’antiquité ,  &  fcrupuleux  à  l’excez 
pour  confer ver  les  anciennes  coutumes  qu’ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres, 
prétendent  tous  que  ces  remedes  étoient  connus  dans  les  fiecles  les  pluS 
reculez,  long  temps  avant  l’invention  delà  medecine.  Leurs  noms  cho¬ 
queront  peut  être  &  effrayeront  les  leéleurs.  Ce  n’eft  pas  moins  que  le 
feu  &  le  métal.  On  doit  pourtant  rendre  cette  juftice  aux  Japonnois , 
qu’ils  font  bien  éloignés  de  fe  fervir  de  cet  appareil  cruel ,  (  on  pourroit 
même  dire  barbare)  de  nos  Chirurgiens  d’Europe.  Ces  fers  chauds,  &  cet 
étalage  de  couteaux  tranchants,  &  autres  inftrumens  neceffaires  pour  nos 
operations;  fpeêlacle  fi  effrayant  pour  le  patient ,  fi  choquant  même  pour 
les  affiftans ,  s’ils  ne  font  dépouillez  de  tout  fentiment  d’humanité  d' de 
compaffion  ;  font  toutes  chofes  que  les  Japonnois  ignorent  entièrement: 
leur  feu  eft  fort  modéré  ,  tel  que  les  Dieux  du  pays  veulent  qu’on  brûle 
fur  leurs  Autels;  en  un  mot  ce  n’eft  autre  choie  qu’un  rouleau  qui  s’allu¬ 
me  infenfiblement ,  qui  eft  compofé  de  l’herbe  qui  porte  le  nom  de  la  fa- 
A™*'  Reine  Artemife  *.  Il  en  eft  de  même  des  métaux  dont  ils  fe  fervent 

dans  leurs  operations  de  Chirurgie ,  ce  font  les  plus  nobles  de  tous  :  ils 
font  l’ornement  des  Palais  ;  ils  font  la  produélion  du  foleil  &  de  la  lune; 
&,  comme  les  Philofophes  le  prétendent ,  enrichis  des  qualitez  &  des  ver¬ 
tus  de  ces  deux  corps  celcftes.  Le  ledeur  comprend  aifément  que  je 
parle  de  l’or  &  de  l’argent ,  dont  les  Japonnois  ont  des  aiguilles  faites  d’u-^ 
ne  maniéré  finguliere,  parfaitement  polies,  &  extrêmement  propres  à  operer" 
la  pondion ,  ou  la  Piquure  dans  les  corps  humains.  Ils  en  font  un  fi 
grand  cas  pour  cette  raifon,  qu’ils  les  portent  toujours  avec  eux  où  qu’ils 
aillent  ;  ils  font  la  même  chofe  des  boetes  entières  d’autres  inftrumens, 
ou  curiofitez, qu’ils  eftiment  beaucoup, ou  dont  ils  croyent  avoir  befoin.  L’u- 
fage  &  l’application  des  remedes  dont  nous  venons  de  parler  font  d’une  fi 
grande  confequence,  que  la  feule  connoiffance  des  parties  où  l’on  doit  ap¬ 
pliquer  le  feu  avecleMoxa,  ou  qu’on  doit  piquer  avec  les  aiguilles,  eft  l’objet 
d’un  art  particulier  dont  les  maîtres  font  appeliez  Tenfafi,  comme  quidiroit 
toucheurs  ou  chercheurs  des  parties  ,  à  caufe  que  leur  principal  emploi 
confifte  à  faire  le  choix  de  la  partie  fur  laquelle  on  doit  faire  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  operations.  Ceux  qui  appliquent  l’aiguille, ou  de  leur  chef,  ou 
félon  le  defîr  des  patients ,  ont  en  particulier  le  nom  de  Farittate  qui  fi- 
gnifie  piqueurs  d’aiguille.  Je  viens  à  prefent  à  la  defcription  de  ces  ai¬ 
guilles.  Il  feroit  iquafi  impoffible  d’enfoncer  une  greffe  aiguille  dans  le 
corps  fans  s’expoi'er  à  quelque  dangereufe  confequence  :  C’eft  par  cetre 

raifon 


DE  L’HISTOIRE  DU  JAPON.  ^  19 

raifon  que  celles  qui  font  deftinées  à  cette  operation  doivent  être  fort 
déliées , faites  d’or  ou  d’argent  auffi  pur  &  auffi  fin  qu’on  en  puifTe  avoir; 
entièrement  épurez  de  cuivre  &  qui  fouffrent  le  marteau.  C’efl  un  métier 
particulier  que  celui  de  donner  la  trempe  à  ces  aiguilles ,  &  le  degré  de 
dureté  requis  pour  cette  operation.  Ce  métier  eft  connu  de  peu  de  per- 
fonnes  ,  &  ceux  mêmes  qui  le  fa  vent  n’oferoient  l’exercer  fans  des  let¬ 
tres  patentes  données  fous  le  féau  de  l’Empereur.  Il  y  a  deux  fortes  de 
ces  aiguilles  par  rapport  à  leur  figure  :  celles  de  la  première  forte  font  fai¬ 
tes  indifféremment  d’or  ou  d’argent  ;  elles  ne  reffemblent  pas  mal  aux 
Poinçons  dont  nos  jeunes  Garçons  fe  fervent  à  l’Ecole  pour  appeller  les 
fyllabes ,  ou  les  flyles  dont  les  Indiens  écrivent  ;  elles  font  feulement  plus 
déliées  d’environ  quatre  pouces  de  longueur, minces ,  &  finiffant  en  pointe 
fort  aigue,  ^vec  un  manche  retors  pour  les  tourner  avec  plus  de  facilité;  au 
lieu  de  boette  on  les  met  dans  un  petit  marteau  qui  eft  fait  de  for¬ 
te  que  l’on  peut  mettre  une  de  ces  aiguilles  de  chaque  côté  du  manche: 
ce  marteau  eft  fait  de  corne  de  taureau  fauvage  ,  fort  polie  ,  &  un  peu 
plus  long  que  l’aiguille,  avec  une  tête  tirant  fur  le  rond  un  peu  applati  dans 
laquelle  il  y  a  une  piece  de  plomb  pour  la  rendre  plus  pefante.  Le  côté 
qui  bat  l’aiguille  eft  revetu  d’une  piece  de  cuir  ordinairement  couleur 
de  violette,pour  empêcher  que  l’aiguille  que  l’on  enfonce  dans  le  corps  ne 
reffaute.  Les  aiguilles  de  la  fécondé  forte  font  faites  feulement  d’ar¬ 
gent  ,  &  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  la  figure  des  precedentes  &  de 
leur  longueur,  mais  elles  font  extrêmement  déliées  ,  avec  un  manche 
court  &  épais  qui  eft  tourné  en  vis  fur  la  longueur  :  on  met  plufieurs  de 
ces  aiguilles  enfemble  dans  une  boette  de  bois  en  quarré  long,  verniffée 
en  dehors  ;  le  fond  en  eft  garni  d’une  piece  de  drap,&  les  aiguilles  font  cou¬ 
chées  fur  le  côté  moelleux  de  l’étoffé. j  Pour  la  fatisfaftion  de  ceux  qui  font 
curieux  de  noms ,  j’ai  trouvé  à  proposée  remarquer  que  ces  deux  fortes 
d’aiguilles ,  &  en  general  toutes  celles  dont  on  fe  fert  dans  la  Chirurgie 
font  appellées  Uutsbarri ,  c’eft  à  dire  aiguilles  tournantes.  Les  aiguilles 
de  la  fécondé  efpece  ont  le  nom  particulier  de  Fineribarri,qui  fignifie  la 
même  chofe  ;  &  fi  l’operation  eft  faite ,  comme  il  arrive  fouvent,  en  paffant 
l’aiguille  dans  un  tuyau  délié  de  cuivre,  on  les  appelle  alors  Fudabarri , 
c’eft  à  dire  aiguilles  à  conduit  ou  tuyau.  Ce  tuyau  eft  environ  un  pouce  plus 
court  que  l’aiguille,  &  gros  comme  une  plume  d’oye  ;  il  fert  à  guider  l’ai- 
guille  pour  faire  plus  furement  la  pondioji  dans  la  partie  du;  corps  que,^ 
l’on  a  choifie.  Les  aiguilles  avec  leurs  étuis  ,  le  marteau,  &  le  tuyau  fopt 
reprefentez  dans  leur  grandeur  naturelle  à  la  Planche  XLIII.  où  la  Figure  r. 
reprefentè  le  fond  de  la  boette  où  l’on  met  les  aiguilles  d’argent ,  avec  les 
aiguilles  qui  y  font  coucheés  ;  la  Figure  z.  reprefente  le  couvercle  de  cette 
boette;  la  Fig.  3.  le  tuyau  de  cuivre  qui  guide  l’operation  de  la  piquure  ; 
la  Fig.  4.  le  marteau  avec  une  des  aiguilles  d’or  pouffëe  un  peu  en  dehors  ; 
&  la  Fig.  5'.  une  aiguille  d’or  qui  en  eft  entièrement  tirée. 

Pour  venir  à  l’operation ,  on  la  fait  de  la  maniéré  fuivante.  Le  Chi¬ 
rurgien  prend  l’aiguille  près  de  la  pointe  avec  fa  main  gauche  entre  le 
bout  du  doigt  du  milieu ,  &  l’ongle  de  l’indice  appuyé  par  le  pouce.  Il 
la  tient  ainfî  vers  la  partie  qui  doit  être  piquée  &  qui  doit  être  foigneu- 
fement  examinée  pour  voir  fi  ce  n’eft  pas  un  nerf  ;  enfuite  prenant  le  mar¬ 
teau  de  la  main  droite  il  en  donne  un  coup,  ou  deux ,  precifement  ce 
qu’il  faut ,  pour  vaincre  la  refiftance  de  la  peau  extérieure ,  &  faire  entrer 
Faiguille  ;  cela  fait ,  il  met  le  marteau  à  côté ,  &  prenant  le  manche  de 
Tom.  II.  H  l’ai* 
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l’aiguille  entre  les  extretnitez  de  /Pindice  &  du  pouce  ,  il  la  tourne  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  pointe  entre  dans  le  corps ,  à  la  profondeur  que  les  réglés 
de  l’art  exigent  j  ce  qui  efl  ordinairement  un  demi  pouce  :  quelque  fois 
mais  rarement  un  pouce  &  au  deflus ,  en  un  mot  jufqu’à  ce  que  l’aiguille 
pénétré  au  lieu  où  eft  le  fiege  de  la  douleur  ik  où  l’on  croit  la  maladie 
renfermée.  Le  Chirurgien  y  tient  l’aiguille  jufqu’à  ce  que  le  patient  ait 
refpiré  une  fois  ou  deux,  &  enfuite  la  tirant  dehors  il  prelTe  la  partie  avec 
le  doigt  comme  fi  c’-éüoit  pour  en  exprimer  toute  la  vapeur  ,  ou  le  vent. 
Les  aiguilles  de  la  fécondé  forte  ne  font  point  frapées  du  marteau,  on  les 
enfonce  en  tournant  en  vis ,  l’operateur  les  tenant  entre  les  extremitez  du 
pouce  ,  &  du^  doigt  du  milieu.  Ceux  qui  opèrent  adroitement  donnent 
un  coup  avec  l’indice  avec  lequel  il  pouflent  le  doigt  du  milieu  juftement 
autant  qu’il  faut  pour  lui  faire  pénétrer  la  peau  ,  &  enfuite  ils  achèvent 
l’operation  en  tournant.  Quelques  uns  fe  fervent  pour  cet  effet  d’un 
tuyau  tel  qu’on  l’a  deferit  ci-defius ,  qui  efl:  un  peu  plus  court  que  l’aiguille, 
&  qui  par  ce  moyen  empêche  qu’on  ne  l’enfonce  trop  avant.  Les  réglés 
&  les  préceptes  de  cette,  piqueure  font  fort  differents  ,eu  égard  fur  tout 
aux  vapeurs  cachées  que  l’on  fuppofe  être  la  caufe  de  la  maladie  :  de 
là  vient  que  Iprfque  l’on  veut  faire  l’operation,  un  médecin  habile  &  pru¬ 
dent  doit  déterminer  avec  toute  fon  attention  &  tout  fon  jugement  où , 
&  jufqu’à  quelle  Profondeur  les  vapeurs  fejournent.  La  piquure  d’ai¬ 
guille  efl  eflimée  un  bon  remedepour  ces  mêmes  maladies  que  l’on  traite  en 
appliquant  le  feu  avec  le  Moxà  ,&  l’on  fe  fert  de  l’aiguille  près  des  mêmes 
endroits  ,  &  avec  les  mêmes  précautions  ,  comme  du  cauflique.  Mais 
j’en  dirai  davantage  dans  la  relation  que  j’en  donne.  Il  arrive  pourtant 
aifez  fouvent  que  les  gens  du  commun  peuple  s’avanturent  à  appliquer  Tai- 
guille,  purement  fur  leur  propre  expérience ,  &  fans  l’avis  d’un  Tenfafi 
expérimenté,  prenant  garde  feulement  de  ne  picquer  ni  nerf,  ni  tendons , 
ni  aucuns  vailfeaux  fanguins  confiderables.  Après  avoir  expliqué  fuffi- 
famment  ce  qui  regarde  la  piquure  d’aiguille  en  general,  je  dois  ajouter 
encore  quelque  chofe  fur  fon  ufage  dans  la  Cure  de  la  Colique  en  par¬ 
ticulier. 

Pour  la  Cure  de  la  Colique,  les  Japonnois  font  l’operation  fur  le  ventre 
à  la  région  du  foye,  faifant  neuf  trous  en  trois  rangs  difpofez  en  parallélo¬ 
gramme, à  la  diflance  l’un  de  l’autre  d’un  demi  pouce  dans  les  adultes. 

/  (Voyez  la  Planche  XLIII.  Fig. 6.)  Chacun  des  rangs  a  fon  nom  particu¬ 
lier  leur  opération  a  des  réglés  différentes:  le  premier  rang  efl  nommé 
Sioquan ,  il  efl  fait  juflement  au  deflhs  des  côtes  ;  le  fécond  efl  nommé 
Tfiuquan ,  &  doit  avoir  fa  place  entre  le  nombril ,  &  le  Cartilage  Mucre- 
nata  ;  le  troifieme  eft  appellé  Gecquan ,  il  eft  fait  environ  un  demi  pou¬ 
ce  au  delTus  du  nombril.  J’ai  été  diverfes  fois  témoin ,  qu’en  faifant  ces 
trois  rangs  de  trous  conformement  aux  réglés  de  l’art ,  &  d’une  raifonna- 
ble  profondeur, les  douleurs  de  la  Colique  Senki,  comme  ils  les  nomment, 
celToient  presqu’en  un  inftant  comme  fi  c’eût  été  par  enchantement. 

On  a  tenté  quelque  fois  de  guérir  cette  colique  en  appliquant  le  feu  fur 
le  patient  avec  le  Moxa,  mais  on  a  trouvé  par  expérience  que  cette  méthode 
n’a  pas  eu  tout  le  fuccez  de  la  piquure  d’aiguille.  On  doit  remarquer 
pourtant  que  le  cauflique  doit  être  appliqué  fur  le  ventre  aux  deux  côtez 
du  nombril ,  environ  à  deux  pouces  de  diflance.  Ces  deux  endroits  font 
nommez  Tenfu,  ils  font  renommez  par  le  nombre  de  cauftiques  qu’on  y 
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applique, &  connus  même  de  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  cet  art:  nous  en 
parlerons  ailleurs  plus  au  long. 

Pour  rendre  complette  cette  relation,  je  ne  dois  pas  oublier  un  autre 
remede  qu’on  prétend  être  d’une  grande  vertu,  &  dont  le  menu  peuple 
fait  un  ufage  frequent,  dans  la  Colique  dont  nous  venons  de  parler;  dans 
le  cotera  morbus ,  qui  eft  une  maladie  frequente  &  dangereufe  dans  le 
Japon;,  comnje  aufli  poijr  la  douleur  de  ventre  qu’ils  nopimçnt  Saku ,  qui 
étt  auffi.  parmi  eux  une  maladie-  cçmmune  qui  ne  diiêre  pas  beaucoup  du 
Senki  &  de  la  colique  ordinaire,  lia  s’en  fervent  aufli  pour  les  autres 
douleurs  du  bas  vendre,  Iqrfque  le  ûege  d.e  la  maladie  ell  dans  les  inteftins 
où  l’on  ne  Cauroit  fe  fervir  de  raigujile,  ni  du  Moxa;  &  en  diverfes  au¬ 
tres  maladies  que  je  palTe  fous  filence.  C’eft  une  poudre  qu’on  doit  pren- 
dre  intérieurement,  appelléé  par  le  commun  peuple  Dfiofei,  &  dans  la  lan¬ 
gue  des  favans  Wadfufan.  On  la  vend  dans  le  village  de  Menoki  dans  la 
Province  d’Oomi  ,fcellée  du  cacbet  du  vendeur  qui  par  une  fraude  pieufe  a 
obtenu  un  privilège  de  la  ^^endre  lui  feul.  Il  publia  que  les  ingrediens  ce  cette 
poudre  étant  des  végétaux,  ils  lui  furent  enfeignez  en  fonge  par  le  Dieu 
Jakufi,  &  qu’ils  croiffent  fur  une  montagne  voifine,  d’ailleurs  fameufc 
pour  les  hiitoires  fabuleufes ,  qu’on  dit  qui  y  font  arrivées ,  &  dans  fon 
voifinage.  Les  bons  effets  que  le  peuple  relTentit  en  ufant  de  ce  remede 
le  mirent  dans  une  grande  réputation,  &  la  confommation  qui  s’en  fait  eff 
li  grande  qu’elle  a  enrichi  une  famille  entière,  qui  auparavant  étoit  fort  pau¬ 
vre,  &  qui  fût  enfuite  en  état  de  bâtir  trois  temples  qui  font  des  monu- 
mens  publics  &  durables  de  leur  reconnoiffance  envers  le  Dieu  qui  leur 
communiqua  ce  fecret.Ces  temples  font  vis-à-vis  de  trois  boutiques,  où  cette 
poudre  eft  faite  &  vendue.  J’en  portai  beaucoup  avec  moi  quand  je  quit¬ 
tai  le  Japon  ;  mais  je  trouvai  par  expérience  quelle  ne  s’accommode  pas  au 
temperamment  de  mes  compatriotes.  Elle  eft  plusamere  que  le  fiel;  on  en 
tient  la  préparation  fecrette  dans  la  famille  de  l’Inventeur  ;  cependant  en 
oonfiderant  quelques  uns  des  ingrédients  dans  la  boutique  où  j’achetai  celle 
que  je  portai  en  Europe  je  reconnus  que  le  Coftus  amer  qu’ils  appellent  au 
Japon  Putsjuik  &  que  les  Hollandois  portent  de  Suratte  au  Japon  en  étoit 
uri  des  principaux.  Qn  dit  que  les  vertus  de  ce  Coftus  font  fort  grandes , 
&  on  le  recherche  au  japon  plus  qu’aucune  autre  drogue  étrangère ,  excep¬ 
té  la  racine  4ù  Sijarum  Monîanum  Coraenfi ,  ou  Ninfin ,  du  Dofteur 
Cleyer. 
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Relation  du  Mdxu  excellent  caudiqae  des  Chinois  des  Japon^ 
mis  y  avec  une  reprefentation  pour  montrer  quelles  font  les 
parties  du  corps  humain  ou  l'on  doit  appliquer  le  feu 
avec  cette  plante  en  divers  genres  de  maladies^ 


$  I. 

IL  y  a  en  Afie  trois  pays  où  les  fciences  ont  fleuri  depuis  un  temps  im¬ 
mémorial  ,  l’Arabie  ,  les  Indes ,  &  la  Chine.  Toutes  les  nations  qui 
habitent  le  vafte  continent  qui  s’étent  depuis  l’Europe  jufqu’aux  extre^- 
mitez  de  l’Orient ,  &  pour  ainfî  dire  jufqu’à  nos  antipodes ,  ont  emprun¬ 
té  tous  les  arts  &  fciences  qui  fleuriflent  parmi  eux  de  ces  trois  princi¬ 
pales  habitations  des  Mufes  Orientales.  Je  me  difpenfe  de  m’étendre  à 
prefent  fur  diverfes  chofes  qui  ferviroient  à  prouver  ce  que  j’avance,  & 
je  me  renfermerai  uniquement  dans  ce  qui  regarde  -  ma  profeflion.  On 
ne  doit  pas  être  furpris  que  ,  tant  de  nations  qui  different  fi  fort  dans 
leur  religion  ,  dans  leurs  mœurs,  dans  leur  langage,  même  dans  la  tem¬ 
pérature  du  climat  qu’elles  habitent  ;  ayent  aufli  differens  principes  dans 
l’art  de  guérir  les  maladies  ,  differens  remedes ,  differens  préceptes ,  & 
differentes  méthodes  dans  la  cure.  Les  differens  lieux  qui  ont  donné  la 
naiffance  aux  fciences  de  l’Orient  ont  contribué  fans  doute  à  ces  différen¬ 
ces.  Malgré  cela  on  remarque  qu’ils  conviennent  tous  en  quelques  chofes: 
lors  qu’on  leur  demande  par  exemple  leur  opinion  ,  fur  la  caufe  dès  ma¬ 
ladies,  ils  refpondent  qu’elles  font  caufées  par  des  vents  ,  &  des  vapeurs. 
Ils  femblent  à  l’imitation  du  divin  Hippocrate  fib.  de  Fiat.)  les  regarder 
comme  la  caufe  generale  de  toutes  les  maladies  qui  attaquent  le  corps 
humain ,  particulièrement  celles  qui  font  accompagnées  de  douleur.  C’efl: 
fur  ce  principe  qu’eft  fondée  leur  méthode  dans  la  cure ,  &  qu’ils  appuyent 
le  frequent  ufage  des  caulliques  qu’ils  affurent  être  les  remedes  les  plus 
efficaces  pour  diffiper  &  chaffer  toute  forte  de  vents, &  de  vapeurs.  C’efl: 
pourtant  une  grande  queftion  parmi  eux  quels  font  les  cauftiques  les  plus 
propres  pour  le  but  qu’on  fe  propofe  ;  fi  c’efl  le  feu  ou  les  fers  rouges  ? 
ils  croyent  que  c’eft  une  cruauté,  non  feulement  inutile  en  elle  même  , 
mais  encore  indigne  d’un  médecin  raifonnable ,  de  joindre  enfemble  la  force 
du  fer  &  du  feu,  fur  les  corps  humains.  Un  médecin,  difent  ils,  ne  doit 
avoir  d’autre  deffèin  dans  l’application  des  cauftiques ,  que  de  mettre  en 
mouvement ,  &  de  refoudre  la  matière  visqueufe  qui  eft  la  caufe  de  la 
douleur  &  de  la  maladie  ;  &  enfuite  lui  donner  une  iffue  pour  la  chaffer. 
De  là  vient  quils  aiment  mieux  un  feu  lent  &  doux,  &  qu’en  un  mot  ils 
preferent  ces  cauftiques  que  l’on  à  éprouvez  les  plus  propres  à  caufe  de 
leurs  fels  apéritifs ,  pour  ouvrir  &  diffoudre  les  obftruétions ,  &  pour 
chaffer  la  caufe  des  maladies  ,  lentement  à  la  vérité,  mais  d’une 
maniéré  fure ,  au  cruel  appareil  de  tous  les  autres  cauftiques  violens  qui 
par  leur  qualité  trop  pénétrante  ,  brûlante,  vitriolique ,  &  corrofive  ,  ron¬ 
gent 
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gent  &  deftruifent ,  d’une  maniéré  déplorable  ,les  parties  auxquelles  on  les 
applique.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  anciens  médecins  de  l’Egypte , 
de  la  Grece ,  &  de  l’Arabie ,  à  qui  les  Européens  doivent  l’invention  & 
les  progrez  de  plufieurs  connoiflances  dans  la  medecine  ,  aimoient  mieux 
appliquer  des  champignons  allumez, ou  les  racines  brûlantes  du  Struthium 
&  de  VAriftoloche  preferablement  aux  fers  chauds.  D’autres  fe  fervoient 
defouffre  fondu ,  d’autres  encore  de  fufeaux  de  boues  trempez  dans  l’huile 
bouillante  &  appliquez  à  la  partie  afteftée.  Je  m’éloignerois  de  mon  fujet 
fi  je  faifois  le  dénombrement  des  differens  cauftiques  qui  ont  été  en  ufage 
parmi  les  anciens  médecins  :  ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur 
cette  matière  peuvent  confulter  Mercatus  L.j^.c.  i.pag.  i6i.  ou  M.  Æ 
Severinus  parmi  les  écrivains  modernes.  Mon  defiein  eft  feulement  de 
donner  une  idée  de  ces  cauftiques  qui  font  en  ufage  encore  aujourd’hui  en 
diverfes  contrées  de  l’Afie. 

S.  2.. 

Les  Arabes ,  &  lés  Nations  Afîatiques  qui  ont  reçû  d’eux  leurs  fciences 
&  leurs  arts ,  par  exemple  les  Perfans ,  &  ceux  des  fujecs  du  grand  Mogol  dont  0^4 
qui  ont  embrafle  le  Mahometifme ,  autant  que  j’en  ai  pu  être  inftruit  après 
des  recherches  les  plus  exaètes  ;  n’appliquent  jamais  d’autre  cauftique  m^esÂ^ 
qu’une  étoffe  de  laine  teinte  avec  le  paftel,  ou  ce  que  les  François  appel-  rabes. 
lentCotton  bleu.  Ils  prennent  un  morceau  de  cette  étoffe  bleue,  l’entor¬ 
tillent  bien  ferré  en  forme  de  cylindre  d’environ  un  demi  pouce  de  dia¬ 
mètre,  &  de  deux  pouces  de  long: ils  pofent  ce  cylindre  fur  la  partie  atta¬ 
quée  ,  &  mettent  le  feu  à  la  pointe  qui  gagne  en  bas  &  brûle  infenfiblement 
jufqu’à  ce  qu’il  eft  réduit  en  cendres.  Ce  cauftique  eft  non  feulement  fort 
douloureux ,  mais  encore  d’une  longueur  inl'upportable ,  faifant  quelques  fois 
fouffrir  le  patient  un  quart  d’heure  &  plus,  avant  qu’il  ait  achevé  de  brûler, 

&  que  l’ardeur  en  foit  paflée.  11  a  encore  de  facheufes  fuites  qui  fouvent  cor¬ 
rodent  &  dévorent  la  chair  vive  jufqu’à  y  caufer  des  ulcérés  malins  &  prefque 
incurables;  ce  que  je  fay  n’eftre  que  trop  vrai,  parce  que  pendant  mon  fe- 
jour  dans  ces  pays  là,  plufieurs  patients  qui  fe  trouvoient  dans  le  cas  me 
venoient  demander  du  fecours.  La  brûlure  étant  finie  le  Chirurgien  n’a 
autre  chofe  à  faire  qu’à  oindre  la  partie,  &  lorfque  l’efquare  ou  la  croutte 
fe  fepare,  d’avancer  la  fuppuration.  Je  fuis  porté  à  croire  que  la  douleur 
vive  de  longue  caufée  par  ces  cauftiques ,  de  la  grande  difficulté  de  guerîr 
les  ulcérés  qui  fui  vent  trop  fouvent  leur  application  ,  font  la  caufe  pour 
quoi  les  habitans  de  ces  pays  là  en  font  fi  rarement  ufage ,  quoi  qu’ils  foient 
fi  fort  recommandez  par  leurs  médecins ,  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
difeours.  Je  viens  de  faire  mention  de  la  guefde  ou  du  paftel  des  teintu¬ 
riers  ,  on  me  permettra  d’ajouter  quelque  chofe  fur  ce  fujet.  Les  cauftî- 
ques  des  médecins  Arabes  doivent  être  d’une  fubftance  teinte  avec  la  dé¬ 
coction  de  cette  plante;  ils  fuppofent  qu’elle  augmente  la  force  du  feu; 
cette  fuppofîtion, difent-ils ,  n’eft  pas  imaginaire,  elle  eft  fondée  fur  l’expe- 
rience  continuelle  de  plufieurs  fiecles.  Cette  opinion  des  Arabes  eft  encore 
appuyée  par  une  notion  fort  répandue  parmi  le  commun  peuple  de  l’Europe, 
qui  eft  qu’en  brûlant  une  pièce  d’étoffe  teinte  en  bleu  avec  le  paftel, 

&  la  tenant  fous  le  nez  de  ceux  qui  ont  des  attaques  d’epilepfie ,  ou 
qui  font  pofledezdu  Démon,  comme  quelques  uns  appellent  cette  ma¬ 
ladie,  on  faitpaffer  l’accez  avec  plus  d’efficace  que  fi  l’on  fe  fervoit  de 
7om,  11.  I  la 
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la  fumée  du  linge  blanc ,  ou  de  quelque  autre  étoffe  que  ce  foit.  Je  puis 
affurer  comme  un  fait  certain ,  qu’en  pratiquant  la  medecine  dans  les  In¬ 
des,  j’ay  trouvé  que  dans  les  inflammations  extérieures  les  bandages  &  les 
haillons  bleus  appliquez  en  fomentation  ou  autrement  font  certainement 
préférables  au  linge  blanc  ordinaire. 

Les  Bramins ,  ou  les  Gymnofophiftes  des  anciens  hiftoriens  Grecs ,  qui 
font  les  Philofophesjles  Théologiens,  &  les  Médecins  parmi  les  Payens  des 
Indes;  &  toutes  les  Nations  Payennes  qui  fuivent  leur  dodrine  ;  ne.fe 
renferment  point  dans, un  feui  cauftique  comme  les  Arabes,  ils  en  mettent 
plufieurs  en  ufage,  félon  l’exigence  des  cas,  &  la  diverfité  des  maladies. 
Ils  difent  que  les  caufes  cachées  des  maladies  ne  font  pas  du  même  genre, 
&  que  leurs  changemens  auflî  font .  également  differens.  Par  confequent 
on  lie  peut  pas  fuppofer  avec  probabilité  que  l’ufage  d’un  feul  cauftique  ait 
le  même  fuccez  dans  tous  les  cas.  Mais  que  l’on  doit  choifir  celui  que 
l’on  a  découvert  par  des  expériences  réitérées  convenir  le  mieux  avec  le 
genre  de  maladie  ,  &  avec  le  temperamment  du  patient.  Je  ne  faurois 
pourtant  dire  quelles  fortes  de  cauftiques  font  en  ufage  parmi  les  Bram.ins, 
&  comment  ils  les  appliquent,  quelque  foin  que  j’aye  eu  de  m’en  infor¬ 
mer,  &  certainément  il  eft  impoflible  à  un  étranger  dé  penetrer  dans  ,  les 
fecrets  de  ces  dodeurs  myfterieux.  Le  cauftique  le  plus  communément 
en  ufage  dans  ces  pays  îà,  (les  autres  ne  font  appliquez  que  rarement)  eft 
la  moelle  des  Junci  ou  Joncs  qui  croifîent  dans  les  lieux  marécageux. 
Il  n’importe  quels  Joncs  ce  font,  pourvu  qu’ils  foient  un  peu  plus  épaix,  & 
plus  grands  que  le  Scrirpis  commun.  Ils  trempent  cette  moelle  dans 
l’huile  de  graine  de  Sefame  ,  plante  qui  croit  abondamment  dans  leurs 
champs  ,  &  brûlent  la  peau  de  la  maniéré  ordinaire.  J’appris  que  les  Ma- 
layens ,  les  Javans ,  &  les  Siamois  fe  fervent  de  cette  moelle  pour  enfe- 
velir  leurs  morts ,  &  il  eft  fort  probable  que  la  même  chofe  eft  en  ufage 
parmi  les  diverfes  nations  voifines. 

Si  l’on  avance  plus  loin  au  delà  du  Gange  nous  y  trouverons  un  autre 
excellent  cauftique  , préférable  à  tous  les  autres  ;  fort  ufité  parmi  les  Chinois 
&  les  Japonnois.  Ces  deux  nations  en  font  remonter  l’origine  jufqu’à  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée,  &  prétendent  qu’il  étoit  connu  avant  l’invention  de 
la  Medecine  &  de:  la  Chirurgie;  par  confequent ,  difent  ils,  l’ufage  en  eft 
affez  authorifé  par  une  expérience  continuelle  de  tant  de  générations.  Ce 
cauftique  ancien  &  fi  fort  recommandé  eft  connu  fous  le  nom  de  Moxa , 
non  feulement  à  la  Chine,  mais  dans  tous  les  autres  pays  où  l’on  connoit 
le  langage  &  les  carafteres  fàvans  des  Chinois;  comme  au  Japon,  dans  la 
Corée ,  le  Quinam ,  le  Luçon  ou  les  Ifles  Philippines ,  l’Ifle  Formofa ,  &  les 
Royaumes  dé  Tonquin  ,  &  de  la  Côchinchine.  C’eftl’hiftoire  de  ce  cau¬ 
ftique  que  je^me  propofe  de  donner  ;  &  j’efpere  que  le  lefteur  m’excu- 
fera  aifément ,  fi  au  liëu.des  noms  Chinois  que  je  croy  bien  qui  feroient 
mieux  receus,  j’infere  ici  les  noms  Japonnois  :  je  ne  l’ai  pas  fait  feulement 
à  caufe qu’ils, font  plus  aifez.à  prononcer,  mais  principalement  parce  qu’a¬ 
yant  fait  quelque  fejour  dans  le  pays  je  les  favois  mieux. 

S.  3. 

Le  Moxa  eft  un  duvet  doux ,  ou  une  matière  femblable  à  la  filace 
de  lin,  d’un  gris  cendré,  qui  prend  feu  aifement  ,quoi  qu’il  brûle  avec  len¬ 
teur  ,  &  donne  une  chaleur  fort  modérée  :  on  peut  à  peine  remarquer 
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qu’il  eftincele  jufqü’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  cendres  ;  on  le  fait  des  feuil¬ 
les  fechées  de  FArmoife  ordinaire- à  grandes. feuilles,  que  l’on  arrache  lors¬ 
que  la  plante  efl;  jeune  &  les  feuilles  tendres  :  on  lés  expofe  au  grand  air 
pendant  long  temps.  Les  Japonnbis  difent  que  tous  les  temps  ne  font  pas 
également  propres  à  amaffer  l’Armoifè  pour  faire  le  Moxa  ;  qu’on  la  doit 
cuellir  les  jours  que  les  aftrologues  ont  marquez  pour  cet  effet}  jours 
qui  ont  l’avantage ,  d’une  influence  benigne  des  Cieux  &  des  étoiles  y  par 
où  les  vertus  de  cette  plante  font  confidérablement  augmentées.  Ges 
jours  font  les  cinq  premiers  du  cinquième  mois  des  Japonhois ,  appelle 
Gonguatzgenitz  par  les  naturels  du  pays  :  ce  qui  conformement  au  Ca¬ 
lendrier  Grégorien  répond  au  commencement  de  Juin  ,  &  quelque  fois 
mais  rarement  à  la  fin  decepois.  J’ai  remarqué  ailleurs, que  les  Japonnois 
commencent  leur  année  avec  la  nouvelle  lune  qui  fuit  l’équinoxe  du  prin¬ 
temps.  La  plante  doit  être  cuillie  le  grand  matin,  avant  que  la  rofée, 
dont  elle  a  été  mouillée  pendant  la  nuit ,  foit  fechée  ;  alors  on  la  pend 
au  grand  air  hors  de  la  maifpn  du  côté  du  couchant  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
parfaitement  feche:  on  la  laiffe  enfuite  au  haut  de  la  maifon ,  &  l’on  doit 
remarquer  que  la  plüs  vieille  donne  le  duveple  plus  doux  &, le  meilleur; 
c’eft  pourquoi  on  la  garde  dix.  ans.  L’Armoife  jeune  &  fraîche  eft  appellée 
parles  Japonnois  Tutz;  &  lof  fqu’ellé  a  toute  fa  crue  &;perfe(fiibn,  ils  l’appela¬ 
ient  Jamoggi.  Je  ne  faurois  me,difpenfer  de  remarquer  en.  paffant  que  c’efi: 
l’ufage  parmi  les  Chinois  &  les  J’aponnois,que  les  hommes  changent  de  nom 
à  mefure  q.u’ils  avancent  en  âge  ,  ou  qu’ils  ont  été  élévëz  à  quelque  pofte 
confiderablë.  Il  en  efl  de  même, des  plantes,  faiis  parler  d’aütres  chofes,  aux¬ 
quelles  on  donne  differents  noms ,  félon  leurs  divers  degrez  de  perféélion 
&  leurs  ufages.  Cette  diverfîté  de  noms,  il  efl:  vrai,  donne  une  idée 
claire  &  diftinfte  de  chaque  chofe  telle  qu’elle  efl  dans  les  diflfèrens  temps , 
&  fous  les  differens  changemens  qu’elle  fouffre  ;  mais  d’un  aiftre  côté  elle 
multiplie  fi  fort  les  mots  que  leur  nombre  furcharge  la  mémoire.  La 
préparation  du  Mpxa  n’efl  pas  une  affaire  d’un  grand  art  ou  d’une  grande 
difficulté.  En  premier  lieu  les  feuilles  font  pilées  avec  un  mortier,  en  forte 
qu’elles  reffemblent  à  un  lin  groflier;  elles  font  enfuite  frottées  avec  les 
deux  mains ,  jufqu’à  ce  qu’elles  quittent  leurs  fibres  groffieres  ,  &  les 
parties  membraneufes  les  plus  rudes  ;  cela  fait,  il  ne  refte  que  ce  cotton 
ou  duvet  doux  ,  délicat  ,  &  unifprme ,  qui  efl  fi  recommandé  &  que 
la  nature  a  donné  à  la  jenne  Armoife  preferablement  aux  autres  plan¬ 
tes. 

-y-  4. 

La  brulure  du  Mpxa  n’a  rien  qui  doive  effaroucher  les  gens ,  &  qui 
doive  les  rebuter  de  fouffrir  cette  bperàtipn;  irbrûTe  fi  doueèniené,  qu’à 
peine  peut  on  appercevoir  la  lueur  du  feu,  &  l’on  douteroit  s’il  brûlé  en 
effet,  s’il  ne  s’en  élevoit  une  legere  fumée  qui  ne  deplait  point  à  l’odorat. 
La  douleur  n’en  eft  pas  fort  confidef  ablfe  &  n’apprpche,  pas  dé  beaucoup  celle 
qui  efl  caufée  par  d’autres  çauflîques  ou  cautères.  Cependant  les  cônes, 
que  les  Japonnois  appellent  Kawakiri,  c’efi.à dire incifeurs  de  là  peau, font 
un  peu  plus  douloureux ,, y  ayant  une,  deux trois  tentes  appliquées  fur 
la  peau  fucceffivement  ;  c’èfl  de  ces  Cônes  que  les  Japonnois  prennent 
le  nom  des  nouvelles  taxes  que  leurs  Princes  ou  leurs  gouverneurs  leur  ira- 
pofent  :  ils  les  appellent  Kawakiri ,  à  caofe, difent  ils ,  qu’elles  font,  rudès  & 
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difficiles  au  commencement ,  &  deviennent  plus  aifées  à  fupporter  avec 
le  tems.  J’ai  vû  fouvent  jufqu’à  des  jeunes  garçons  fouffrir  qu’on  leur 
appliquât  le  feu  fur  divers  endroits  du  corps,  fans  montrer  aucun  fentiment 
de  douleur.  Car  les  Japonnois  pratiquent  cette  cure  indifféremment  & 
fans  aucune  différence  des  vieillards  &  des  jeunes  gens ,  des  riches  & 
des  pauvres,  d’hommes  &  de  femmes.  Seulement  on  s’abftient  d’appli¬ 
quer  ce  cauftique  fur  les  femmes  greffes ,  fi  elles  ne  l’ont  jamais  éprouvé 
auparavant.  Le  but  qu’on  fe  propofe  en  brûlant  avec  le  Moxa  ett  de  pré¬ 
venir  ,  ou  de  guérir  les  maladies,  mais  ce  cauftique  eft  plus  fouvent  re¬ 
commandé  par  les  médecins  comme  un  prefervatif.  C’ett  pourquoi  ils 
confeillent  aux  perfonnes  qui  font  en  bonne  fanté ,  plûtôt  qu’aux  mala¬ 
des  ,  d’en  faire  ufage.  Ils  fondent  leur  pratique  ftir  le  principe  que  la 
même  vertu  par  laquelle  le  Moxa  chaffe  &  güerit  les  maladies  prefentes, 
doit  neceffairement  deftruire  le  germe  des  maladies  à  venir ,  &  les  pré¬ 
venir  par  ce  moyen.  De  là  vient  que  dans  les  pays  qui  font  à  l’extremité 
de  l’Orient ,  toutes  les  perfonnes  foigneufes  de  leur  fanté  fe  font  appliquer 
le  feu  une  fois  tous  les  fix  mois.  Cette  coutume  eft  fi  généralement , 
&  fi  religieufement  obfervée  au  Japon  ,  que  toute  forte  de  perfonnes, jus¬ 
qu’aux  malheureux  qui  font  condamnez  à  une  prifon  perpetuelle,jouiffent 
de  cet  avantage ,  qu’on  les  fait  fortir  une  fois  tous  les  fix  mois ,  pour  leur 
appliquer  le  feu  avec  le  Moxa.  Ce  cauftique,  lorfqu’on  s’en  fert  comme 
prefervatif  fe  fait  avec  un  petit  nombre  de  tentes  ,  même  fort  petites. 
Mais  fi  l’on  fe  propofe  de  guérir  une  maladie  ,  on  doit  en  employer  da¬ 
vantage  &  de  plus  grandes  ;  fur- tout  fi  le  fiege  de  la  maladie  eft  profond , 
&  que  par  confequent  elle  foit  plus  difficile  à  chaffer. 

Si  l’on  demande  aux  Chinois ,  ou  aux  Japonnois,  quelles  font  les  indi- 
fpofitions  où  il  eft  bon  d’appliquer  le  feu  avec  le  Moxa.  Il  eft  propre, 
difent  ils,  dans  toutes  les  indifpofitions  câüfées  par  une  vapeur  cachée  qui 
croupiffant  dans  quelque  endroit  du  corps  comme  dans  une  prifon,  y 
caufe  une  diffolution  des  parties  folides ,  &  tin  fentiment  de  douleur  ; 
empêchant  ainfi  la  partie  aftèéfée  de  faire  duëmènt  fes  fondions.  Si 
l’on  confidere  les  chofes  dans  ce  point  de  vue,  à  peine  y  a-t-ilde  maladie 
dans  le  nombre  infini  de  celles  qui  affligent  le  genre  humain,  où  les  mé¬ 
decins  Chinois  &  Japonnois  n’ordonnent  au  patient  l’ufage  de  ce  cauftique. 
Le  Moxa ,  comme  ils  le  prétendent  ,  en  diffipe  &  écarte  en  peu  de  temps 
la  caufe.  Ce  cauftique  n’eft  pas  inconnu  aux  nations  noires  qui  habi¬ 
tent  fous  la  zone  torride  :  ils  en  ont  appris  l’ufage  de  leurs  voifins.  Il  - 
n’y  a  pas  long  temps  qu’il  a  été  introduit  parmi  eux ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  feulement ,  qu’ils  appliquent  des  tentes  ou  des  cônes  plus  grands 
que  ceux  des  Chinois,  ou  des  Japonnois,  à  proportion  que  le  mal  eft  dif¬ 
ficile  &  dangereux  ,  ou  que  fa  caufe  eft  plus  avant  dans  le  corps.  Les 
Hollandois  même,  qui  font  dans  les  Indes ,  ont  expérimenté  en  dernier 
lieu  le  bon  effet  que  l’on  doit  attendre  en  appliquant  le  feu  avec  le  Moxa 
dans  les  incommoditez  de  la  goûte  &  du  Rhumatifme.  Ce  cauftique 
rompt  la  force  des  particules  falines ,  &  tartareufes ,  qffun  trop  grand 
ufage  des  vins  du  Rhin  laiffe  dans  le  fang ,  &  qui  s’arrêtant  aux  jointu¬ 
res  ,  &  fur  tout  caufant  des  irritations  à  cette  membrane  délicate  &  fenfi- 
ble  qui  couvre  les  os ,  font  la  caufe  des  redoublemens  de  goûte.  Le  cau¬ 
ftique  divife  &  diflbut  la  limphe  qui  croupiffant  autour  des  jointures ,  y 
caufe  des  douleurs  Rhumatiques  &  articulaires.  Il  faut  en  ces  cas,  com¬ 
me  on  vient  de  le  dire  ,  appliquer  une  tente  ou  un  cône  plus  grand,  & 
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cela  doit  être  fait  à  temps ,  de  peur  que  la  matière  morbifique  ne  s’ac-^ 
cumule  fi  fort  qu’elle  rompe  les  vaifleaux  Capillaires  ,  &  déchiré  les 
membranes  &  les  mufcles  dans  lesquels  elle  fejourne  trop.  Ce  qui 
caufe  les  tumeurs  &  les  abfcez  qui  fuivent  fréquemment  ces  dangereu- 
fes  incommoditez,  fi  l’on  y  remedie  trop  tard ,  &  fait  que  le  mal  ne  veut 
ceder  à  aucun  remede  émollient  ou  dififolvant.  On  doit  pourtant  re¬ 
marquer  que  quoi  qu’on  fe  foit  bien  trouvé  dans  les  pays  chauds  de  l’A- 
lie  de  l’ufage  de  ce  cauftique  ,  dans  les  maladies  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ;  on  n’en  doit  pas  attendre  les  mêmes  fuccez  dans  nos  climats  froids 
de  l’Europe.  Dans  les  pais  chauds  la  tranfpiration  eft  plus  abondante, 
les  fluides  font  plus  déliés ,  les  pores  plus  ouverts ,  les  mufcles  &  les  mem¬ 
branes  plus  relâchez.  Quelque  fois  aulTi  l’application  de  ce  cauftique  ne 
fait  qu’éloigner  la  douleur  fans  en  emporter  entièrement  la  caufe.  La  force 
des  particules  falines  fera  rompue  aux  parties  où  l’on  applique  le  Mo- 
xa  ,  &  quelque  fois  peut  être  le  cauftique  pénétrera  fi  avant ,  qu’il  faira 
crevaflTer  &  déchirera  le  periofte  ,  ou  la  membrane  qui  envelope  les  os  : 
alors ,  fans  doute  ,  le  Moxa  éloignera  la  douleur  de  la  partie  où  on  l’ap¬ 
plique  ,  mais  il  n’empechera  pas  qu’elle  ne  fe  falTe  fentir  à  d’autres  où  l’on 
ne  l’applique  pas  ;  en  forte  que  la  douleur  ne  faira  que  changer  de  place. 

Les  Bramins  vont  plus  loin  :  ils  aflurent  hardiment  à  leurs  patiens,  que  la 
douleur  étant  une  fois  ôtée  ne  retournera  plus ,  pourvu  qu’ils  s’abftien- 
nent  de  manger  de  la  chair  ,  &  de  boire  des  liqueurs  fortes  &  enyvran- 
tes,  telles  que  font  le  vin  ,  la  biere  &c.  Ce  font  ces  chofes  ,  difent  ils, 
qui  engendrent  de  nouvelles  cruditez  lesquelles  étant  produites  dans 
le  fang  ,  tombent  derechef  fur  les  jambes,  &  y  laiflent  le  germe  des  re- 
doublemens  de  goûte.  Bushofius,  Miniftre  de  l’Evangile  à  Batavia  dans 
les  Indes  Orientales,  eft  allé  jufqu’à  aflTurer  qu’en  Europe  même  le  Moxa 
étoit  un  remede  infaillible  pour  la  goûte.  Je  crains  avec  raifon  que 
plufieurs  patients  en  Allemagne  ne  foient  trompez  dans  leurs  efperan- 
ces.  C’eft  dequoi  le  favant  Doéleur  Valentini  Médecin  Alleman  ,  & 

.  Membre  de  l’Academie  des  Sciences  fondée  par  le  deffunt  Empereur 
Léopold ,  fe  plaint  beaucoup  ,  &  non  fans  raifon  ,  dans  une  de  fes 
lettres  imprimées ,  addreffée  au  Doéfeur  Cleyer ,  à  qui  elle  fut  ren¬ 
due  en  ma  prefence.  Les  Noirs  de  l’Afie  ,  voifins  des  Chinois  & 
des  Japonnois,  fe  fervent  plus  que  ces  derniers  du  Moxa  dans  les 
attaques  d’Epilepfie  ,  &  dans  les  maladies  Chroniques  de  la  tête.  Leur 
méthode  eft  d’en  brûler  une  affez  grande  quantité  tout  le  long  de  la  fu¬ 
ture  coronale  ;  ce  qui  a  eu  quelque  fois  un  fuccez  fi  heureux,  que  l’on 
a  vu  guérir  des  malades  qui  avoient  été  abandonnez  par  le?  Médecins. 

S-  L 

Les  Médecins  delà  Chine  ,  &  du  Japon,  different  dans  leurs  opinions  Lieux  di» 
au  fujet  des  parties  du  corps  humain  qu’on  doit  brûler  avec  le  Moxa  -,  foit 
pour  guérir  ,  foit  pour  prévenir  certaines  incommoditez.  Et  quoique  la  appliquer 
fuperftition  &  l’enteftement  ayent  beaucoup  de  part  dans  leurs  raifon-  ' 
nemens  ;  cependant ,  ils  allèguent  tous  leur  propre  expérience  ou  celle  des  Sqxü? 
maîtres ,  pour  foutenir  leur  dodtrine.  Si  l’on  mettoit  enfemble  toutes  leurs 
opinions ,  je  croi  que  dans  certaines  maladies  ,  il  n’y  auroit  quafi  aucune 
partie  du  corps  humain  que  l’un  ou  l’autre  ne  defignât  particulièrement 
comme  la  plus  propre  pour  appliquer  le  pauftique  avec  fuccez.  Les 
Tûm.  IL  K  per. 
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perfoiines  du  commun  s’écartent  rarement  des  lieux  du  corps,  &  des  réglés 
qu’ils  ont  reçues  par  tradition  de  l’antiquité  la  plus  reculée, enfeignées  pour 
le  bien  public  dans  des  plans  ou  des  reprefentations  imprimées.  Ils  font 
encore  plus  fuperftitieux  dans  le  choix  des  temps  propres  pour  appliquer 
le  cauftique  à  certains  endroits  du  corps  humain  ,  pour  telles  ou  telles 
maladies.  On  doit  eu  ceci  avoir  beaucoup  d’égard  à  la  fituation  &  ^ 
l’influence  des  ponflellations  celeftesi  car  ils  conviennent  tous  en  ceci,  que 
quoi  qu’on  ait  bien  ehoifi  les  parties  du  corps  les  plus  propres  à  être  brûlées, 
cependant  l’operation  ne  doit  point  fe  faire  un  jour  malheureux  ,  &  dans 
une  mauvaife  heure  ;  lorfque ,  fuivant  leur  raifonnement ,  l’influence  des 
étoiles  donne  lieu  de  craindre  un  mauvais  fuccez.  En  cela ,  comme  dans 
le  refte,  leur  jugement  &  leurs  opinions  diffèrent  fi  fort ,  que  fl  l’on  avoit 
égard  à  tout  ce  que  chacun  d’eux  penfe  en  particulier  &  juge  convenable , 
à  peine  feroit-il  jamais  pofllble  de  trouver  un  jour  heureux  ou  une  bonne 
heure.  Leur  but  principal  dans  le  choix  des  lieux  convenables  à  l’ap¬ 
plication  du  Moxa  eft  de  trouver  ceux  qui  font  les  mieux  fituez,  foit 
pour  donner  une  ifliie  aux  vapeurs  qu’on  fuppofe  être  la  caufe  de  l’in¬ 
commodité  ,  ou  de  les  éloigner  de  la  partie  afleftée.  Tous  prétendent 
en  être  bien  inftruits  ,  &  les  connoitre  parfaitement,  parles  obfervatipns 
de  leurs  anceftres  ,  ou  par  leur  propre  expérience.  Aucune  partie  du 
corps  humain  n’eft  plus  livrée  à  ce  eauftique  que  le  dos  tout  le  long  de 
l’épine  des  deux  cotez  jufqu’aux  reins.  J’ai  vu  le  dos  desjaponnois,  (c’eff: 
apparamment  la  même  chofe  de  tous  les  Afîatiques  qui  font  ufage  du 
Moxa.)  J’ai  vÛj  dis- je,  dans  les  perfonnes  des  deux  Sexes  le  dos  fl  plein 
d’efearres ,  &  de  marques  d’ulcere ,  qu’on  croiroit  à  les  voir  qu’ils  ont  été 
fouettez  cruellei^ent  ;  mais  à  quelque  degré  que  le  Moxa  les  défiguré 
au  dos  ou  aux  autres  parties  du  corps,  ils  ne  croient  pas  que  leur  beauté 
en  fouffre  aucune  diminution.  Les  Japonnois  font  fort  peu  de  façon  de  fe 
découvrir  le  dos ,  quand  ils  ont  la  moindre  befoigne  à  faire  ,  &  laiflent 
tomber  leur  robe,  qui  èft  attachée  à  une  ceinture,  par  derrière,  de  peur 
quelle  ne  s’imbibe  dé  fueut  ;  car  ils  ne  portent  point  de  chemife.  Ainfi- 
les  cicatrices  dans  les.  perfonnes  des  deux  fexes  font  expofées  à  la  vue 
d’un  chacun. 

S.  é. 

Je  viens  à  l’operation,  qui  ne  demande,  ni  beaucoup  d’habileté,  ni  un 
grand  raffinement.  On  fait  un  rouleau  d’une  petite  quantité  de  Moxa  que 
l’on  tourne  entre  rindice,&  le  pouce  :  on  lui  donne  la  forme  d’un  cône  d’en¬ 
viron  un  pouce  de  hauteur  ;&  un  peu  moins  large  à  la  bafe;on  place  ce  cône 
à  l’endroit  qui  doit  être  brûlé.  Quelques  uns  mouillent  un  peu  la  bafe  avec 
la  falive  pour  la  faire  tenir  à  la  peau  ;  cela  fait  ils  mettent  le  feu  à  la  pointe 
avec  une  petite  baguette  de  bois  allumée,  que  les  Japonnois  appellent  benkî. 
Le  cône  étant  çonfumé,ce  qui  eft  fait  en  fort  peu  de  temps,  un  autre  s’il 
eft  neceflaire  eft  appliqué  au  même  endroit ,  &  allumé  comme  l’autre.  Ce¬ 
la  eft  répété  autant  de  fois  que  le  patient  le  fouhaite ,  que  l’operateur  l’or¬ 
donne,  ou  que  le  cas  femble  l’exiger.  Les  Chirurgiens  dont  le  métier  eft 
de  faire  ces  operations  font  appeliez  par  les  Japonnois  Tenlali,  c’eft  ûdire 
toucheursy  ou  conformement  au  fens  littéral,  ceux  qui. pénétrant  par  L'at^ 
touçhementi  à  caufe  qu’avant  l’operation,  ils  touchent  tout  autour,  &  exar 
minent  la  partie-  où  l’on  doit  appliquer  le  eauftique.  Les,  petims  baguettes 

ou 
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ou  çhandeles  dont  ils  fe  fervent  pour  mettre  le  feu  au  cauftique  font  les; 
mêmes  que  les  Prêtres  Payens  brûlent  dans  les  temples ,  devant  leurs  Idq- 
les ,  &  dont  ils  mefurent  les  heures  de  dévotion ,  comme  fi  c’étoit  à  l’exeni- 
ple  des  feux  qu’on  allume  dans  les  camps ,  pour  marquer  &  mefurer  lé 
temps  delà  garde.  Ces  baguettes  brûlent  lentement,  &  ont  une  fenteur 
forte  &  agréable:  on  les  fait  de  l’écorce  gluante  de  l’arbre  dé  Taab, 
comme  ils  le  nomment,  ou  Taabnohi,  c’elt  à  dire  Laurus  Jàponiça  fyl- 
•vejk'ts  ,  Laurier  Jauvage  du  Japon  ;  un  des  plus  hauts  &  des  gros  arbre^ 
qui  croiflent  dans  cet  Empire.  Cette  écorce  efh  réduite  en  poudre^ 
mêlée  avec  du  bois  d’aloes ,  ou  plûtôt  avec  fa  partie  refineufe  &  precieüfe 
pommée  Calamback  &  plufieurs  autres  aromates  qui  flattent  l’odorat  ^ 
ielon  lafantaifie  d’un  chacun  ;  le  tout  ell  réduit  en  poudre.  Ces  poudres  font 
délayées  avec  de  l’eau  à  la  confidence  d’un  éleftuaire  ,  ou  d’une  bouillié 
épaiife ,  qu’on  doit  pertrir  fuffifamment  ,  &  la  mettre  enfuitê  dans  nu 
taffin  percé  au  fond  de  plufieurs  petits  trous  ronds.  On  preffe  cette  matieré 
uvec  des  poids  qu’on  met  par  defîlis,&  en  l’exprimant  on  fait  fortir  par 
les  trous  de  longs  &  petits  rouleaux,  ou  baguettes,  à  peine  plus  gros  qu’u¬ 
ne  paille.  Cela  fait, on  les  met  fur  des  lattes ,  pour  les  fecher  à  l’ombre; 
éprès  quoi  on  les  vend  dans  les  boutiques ,  eu  paquets  couverts  de  papier, 
pour  s’en  fervir  en  guife  de  çhandeles  ,  ou  pour  l’ufage  que  nous  venons 
de  rappoter.  Ces  çhandeles  de  Senki  ne  font  pas  ablblument  necelTaires 
pour  l’operation  :  elles  peuvent  être  rangées  plûtôt  parmi  les  inftrumens 
que  les  Chirurgierxs  étalent  plutôt  pour  la  parade  que  pour  le  befoin.  Une 
bûchette  ordinaire,  ou  une  paille  peuvent  fervir  de  même ,  &  le  pom- 
mun  peuple  ne  fe  fert  pas  d’autre  chofe.  Le ,  principal  de  l’operation  con- 
fille  dans  la  connoilTance  des  parties  auxquelles  on  doit  appliquer  le  feU, 
dans  certaines  incommoditez.  Le  but  qu’on  fe  propofe ,  en  employant  ce 
caullique  ,  ell  de  donner  une  ilTue  aux  humeurs  ou  aux  vapeurs  qui 
étant  renfermées  dans  le  corps  font  la  caufe  de  la  maladie.  Quoique  fur 
cette  fuppolîtion ,  on  •  puilTe  s’imaginer  raifonnablement  que  l’endroit  le 
plus  proche  de  la  partie  affeêlée  ell  le  plus  convenable  ;  cependant  les 
operateurs  choifilTent  fouvent  d’autres  endroits ,  qui  non  feulement  eil 
font  éloignez ,  mais  qui  fur  les  recherches  anatomiques  les  plus  éxaéles, 
font  reconnues  n’avoir  à  peine  d’autre  communication  avec  la  partie  af- 
feêlée  qu’au  moyen  des  téguments  qui  leur  lont  communs.  Les  effets  de 
ce  caullique  paroilfent  furprenans  aux  étrangers  j  lorsqu’ils  le  voyent  ap¬ 
pliquer  à  ces  endroits.  Cela  leur  paroif  aulîî  étrange,qu’un  Gentilhom^ 
me  Polonois  trouva  l’ordonnance  d'un  lavement  popr  une  douleur  dé 
tête.  Peu  d’exemples  fuffiront  pour  éclaireirce  que;  je  viens  de  dire  ;  dans 
l’indigellion ,  les  maux  d’ellomach ,  &  la  perte  de'  l’appetif,  ils  appliquent  lé 
caullique  fur  les  épaules  :  dans  les  atteintes  de  plenrefie  ,  ils  brûlent  les 
vertebres  du  dos ,  &  dans  les  maux  dé  dents-  le  mufclé  addüêleur  du 
pouce,  du  même  côté  qubll'  la  douleur ,  &  ainlî'  dü'relle.  Je  comprends 
bien  que  le  plus  adroit  anatomifte  rifqueroit  de  tomber  en  defaut ,  s’if 
cherchoit  quelle  ell  la  communication  particulière  dé  cé$  parties  fû  éloi¬ 
gnées  &  fi  differentes  l’une  de  l’autre. 
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II  y  a  plufieurs  chofes  requifes,  &  plufieurs  réglés  particulières  à  obferver, 
dans  l’application  de  ce  caullique  ;  fur  tout  par  rapport  à  l’endroit  le  plus  “n  appU^ 

K  2.  prp- 
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«mntic  pi'opre  à  être  brûlé,  au  temps  où  l’operation  doit  être  faite;  au  nombre  de 

cauftique.  cones  OU  tentes  qui  doivent  être  appliquez  fucceffivement ,  à  la  fituation 
du  patient  lors  qu’il  eft  fous  l’operation,  au  régime  qu’il  doit  obferver 
avant  &  après,  &  autres  pareilles  circonftances.  Je  vais  marquer  les  prin¬ 
cipales  réglés  &  les  plus  generales.  On  doit  éviter  avec  tout  le  foin  poüi- 
ble  d’appliquer  le  cauftique  furies  tendons,  les  veines,  &  les  arteres;  pour 
cela  l’operateur  doit ,  non  feulement  fe  fervir  de  fes  yeux,  &  examiner  foi- 
gneufement  les  parties;  mais  il  doit  encore  fe  fervir  de  fes  doigts,  &  tafter 
par  tout  où  ü  peut  y  en  avoir.  La  fituation  où  étoit  le  patient  lorfqu’on 
à  trouvé  &  choifi  l’endroit  le  plus  propre  pour  appliquer  le  cauftique  doit 
regler  celle  où  il  doit  demeurer  pendant  l’operation, aflis  ou  debout.  Celui 
qui  doit  foufFrir  la  brûlure  doit  s’afleoir  a  terre,  les  jambes  croifées  à  la  ma¬ 
niéré  des  Orientaux ,  les  joués  appuyées  fur  la  paume  de  fes  mains  :  cette 
pofture  reflemblant  le  mieux  à  celle  d’un  enfant  qui  eft  dans  le  ventre  de 
fa  mere  eft  crue  la  plus  propre  à  découvrir  la  fituation ,  &  les  interftices 
des  mufcles.  Ceux  dont  les  jambes  doivent  être  brûlées  doivent  s’afleoir 
fur  une  chaife,  ou  fur  un  tabouret,  &  tenir  leurs  jambes  bafles  dans  une 
cuve  d’eau  tiede;à  caufe,difent  ils,  que  dans  ces  parties  fi  éloignées  du  cei\- 
tre  de  la  chaleur,  la  tranfpiration  doit  être  augmentée  par  artifice.  Les 
perfonnes,  qui  font  d’un  tempérament  délicat  &  valétudinaire ,  ne  doivent 
fouftrir  que  trois  cauftiques  appliquez  fucceffivement  dans  le  même  temps, 
en  quelque  endroit  du  corps  que  ce  foit.  On  en  doit  ordonner  dix,  vingt, 
&  plus  aux  perfonnes  d’une  conftitution  vigoureufe  ;  félon  la  nature  de 
leur  incommodité.  Il  n’y  a  point  de  réglés  pour  marquer  à  peu  prés  le 
nombre  de  cones  ou  tentes  qu’on  doit  brûler  fucceflivement  ou  alternati¬ 
vement  fur  tel  ou  tel  endroit  du  corps  ;  cela  dépend  beaucoup  de  la  pa¬ 
tience  du  malade,  &  du  bonplaifir  de  l’operateur.  Le  jour  qui  fuit  l’ope¬ 
ration  ,  &  même  quelques  jours  après ,  l’operateur  éxamine  &  panfe  la  ci¬ 
catrice:  s’il  la  trouve  feche,&  quelle  ne  fuppure  point, il  regarde  cela  com¬ 
me  un  mauvais  figne ,  &  une  marque  que  la  nature  n’a  pas  aftez  de  force 
pour  chaffer  la  matière  morbifique  :  en  ce  cas  il  tache  d’en  avancer  la  fup- 
puration  en  y  appliquant  des  oignons  pilez,  Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  ap¬ 
prendre  touchant  le  Moxa  dans  mes  entretiens  avec  les  Chirurgiens  du 
pays ,  &  ceux  qui  font  leur  profelîion  particulière  d’appliquer  les  caufti¬ 
ques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  réglés  plus  particulières  de  l’art  d’appliquer  le 
feu,  ils  ont  des  planches  imprimées  en  caradferes  Chinois  &  Japonnois. 
J’en  expofeune  au  lefteur,que  j’ai  expliquée  &  traduite  le  mieux  que  j’ai 
pu,  autant  que  la  nature  de  laPoëfîe  des  Chinois,  &  les  principes  de  leur 
Philofophie  ont  pu  me  le  permettre.  J’y  ajoute  (voyez  Planche  XLiV.) 
deux  differentes  vues  du  corps  humain  où  font  montrées  les  parties  propres 
à  être  brûlées  dans  certaines  incommoditez ,  avec  les  noms  propres  de 
ces  parties.  On  les  vend  aux  boutiques  des  Libraires  ;  il  y  a  des  bafteleurs 
aufli  qui  les  crient  dans  les  rues ,  &  dans  les  places  publiques ,  pour  attirer 
le  commun  peuple,  &  lui  faire  acheter  à  jufte  prix  toutes  les  réglés  &  les 
préceptes  d’un  art  qu’il  ignore.  Le  texte ,  tel  que  je  l’ai  trouvé  dans  l’ori¬ 
ginal  Japonnois,  eft  imprimé  en  lettre  Italique, &  le  peu  de  notes  que  j’ai 
été  en  état  d’y  ajouter  pour  l’expliquer  font  imprimées  en  lettre  rondé  ou 
Romaine  entre  deux  crochets. 
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KIUSIUKAGAMI. 

Traité  {dans  le  fins  literal.  Miroir)  montrant  quelles  /ont  les  parties) 
du  corp  humain  qu’on  doit  brûler  avec  le  Moxa. 

LE  CHAPITRE  I. 

Montre  la  méthode  d’appliquer  le  feu  expliquée  en  Vers,  contenu^ 
dans  des  propofitions  ,  par  où  tout  cet  art  eft  expliqué  au  pu¬ 
blic. 

I.  T)ans  les  douleurs  de  tête,  vertiges,  pafmoifins,  dans  le  ’DSEOKl, 
{Dfioki  efl:  une  forte  d’inflammation  au  vifage  ,  caufée  par  une  difpofition 
Scorbutique  du  corps  fort  commune  dans  ce  pays  là.  Ceux  qui  foufFrent 
de  ce  mal  font  fouvent  attaquez  d’enflures  au  vifage  &  quelque  fois  à 
toute  la  tête  :  elles  font  fuivies  d’une  fenfation  prefque  infupportable , 
de  chaleur  brûlante.  Cela  vient  fouvent  de  caufes  fort  legeres,  comme 
pour  s’être  baigné  ,  avoir  fait  des  excez  à  boire  ou  à  travailler  ;  cette  en¬ 
flure  efl  fouvent  fuivie  d’une  inflammation  aux  yeux.  )  dans  les  obfcur- 
cijfemens  de  la  vue  caufiz  par  les  frequentes  attaques  du  T>fioki ,  dans  les 
douleurs  à’ épaulés  qui  Juivent  celles  de  la  tête ,  dans  l’afime  ^  la  courte 
haleine  ,  on  doit  brûler  cette  partie  du  corps  humain  que  l’on  appelle 
KOKO. 

2,.  T>ans  les  ïndifpofitious  des  Enfans  ,  particulièrement  les  enflures  du 
ventre  ,  flus  de  ventre ,  perte  d' appétit  ;  dans  la  galle  ,  les  ulcérés  du 
nez  ,  comme  aujfl  pour  la  vue  courte  ;  la  région  du  STOITZ  (ou  onziè¬ 
me  vertebre)  doit  être  brûlée  des  deux  côtez  avec  quinze  ou  fieize  ten¬ 
tes,  laijfant  un  SV  N  &  demi  de  âiftance  (c’efl:  deux  ou  trois  pouces}  entre 
les  deux  endroits  oà  les  cônes  doivent  être  appliquez.  Remarque  i.  Sivitz 
ou  l’onzieme  ,  efl  ainfi  nommée, par  ce  qu’elle  efl:  l’onzieme  vertebre  en 
nombre,  en  comptant  depuis  la  quatrième  vertebre  du  col, qui  efl:  la  plus 
apparente  de  toutes  lorfque  la  tête  efl:  courbée  vers  la  poitrine.  On 
doit  obferver  la  même  règle  eu  égard  aux  autres  vertebres  dont  on  ne  fait 
que  rapporter  le  nombre.  Remarque  z.  Sun  efl:  proprement  parlant  une 
mefure  dont  les  Japonnois  fe  fervent  pour  mefurer  la  longueur  des  cho¬ 
ies.  Il  y  en  a  de  differentes  grandeurs ,  la  grande  efl  en  ufage  parmi 
les  marchands  ,  la  courte  parmi  les  maflbns ,  &  autres  gens  de  travail. 
Le  Sun  dont  on  vient  de  parler ,  eu  égard  à  la  méthode  de  brûler  avec 
le  Moxa ,  ne  doit  s’entendre  d’aucune  de  ces  mefures  ;  la  longueur  doit 
être  prife  depuis  la  fécondé  jointure  du  doigt  du  milieu  de  chaque  per- 
Ibnne  fur  laquelle  on  doit  faire  l’operation  ;  comme  ayant  une  plus  e-?' 
xaêle  proportion  avec  les  autres  parties  du  même  çorps, 

Dans  le  SakflfltÇc  une  forte  de  colique  chronique  &  intermitten¬ 
te  ,)  dans  le  Senki  (c’ett  cette  colique  qui  efl:  commune  dans  le  païs  &  dont 
nous  avons  parlé  amplement  dans  le  nombre  III.de  cet  Appendice,)  &  dans 
le  SubakfioM.  les  trenchées  caufées  par  les  vers,)  on  doit  brûler  des  deux 
CQtez  du  nombril  à  la  diftance  de  deux  Sans.  Cet  endroit  s’appelle  TENSV. 

4.  Dans  l’obftruêlion  des  réglés ,  ou  dans  les  pertes  de  fang ,  dans  les 
fleurs  blanches  j  dans  les  Hémorroïdes  ,  &  dans  l’ exulceration  qui  arrive  à 
celles  qui  font  extérieures  ;  dans  le  Tekagami  (c’efl  un  rhume  intermittent 
fuivi  de  douleur  &  de  pefanteur  de  tête,)  on  doit  brûler  l’endroit  IÇISOQ, 
Tom-  li  ou 


44  APPENDICE  OU  SUPPLEMENT 

KITS,  des  deux  côtez,  avec  cinq  cônes  \  ÿour  trouver  cet  endroit  ,mejurez 
depuis  le  nombril,  droit  au  deffous  quatre  Sms  ;  enfuit e  à  côté  à  angles 
droits,  quatre  Suns  de  chaque  côté  ,  de  forte  qu  il  jy  ait  huit  Suns  de  ai^ 
faute  entre  les  deux  endroits  qidon  doit  brûler.  • 

5-.  T) ans  l'accouchement  difficile ,  vous  devez  brûler  trois  cônes  à  l'ex-* 
tremité  du  petit  doigt  du  pied  droit  :  cela  foulagera  la  patiente,^  avancera 
la  délivrance. 

6.  Dans  le  defaut  de  lait  aux  nourrices  on  doit  brûler  cinq  conesjufe- 
ment  entre  les  deux  Mamme lies. 

7.  Dans  les  douleurs  de  la  goûte  &  de  la  fciatique  ;  dans  les  douleurs 
des  cuiffies  ,  &  des  jambes  ;  dans  la  ftrangurie  ou  rétention  d’urine  ^  vous 
devez  brûler  environ  onze  cônes  fur  les  cuiffies,  environ  trois  pouces  au, 
deffias  des  genoux  (  ou  au  lieux  deftinez  aux  cautères.) 

8.  Dans  les  enflures  &  douleurs  de  ventre ,  dans  les  maux  de  cœur  eau* 
fez  par  une  fievre  quotidienne,  dans  les  douleurs  d'eflomach,  ^  perte  à’ap* 
petit,  vous  devez  brûler  flx  cônes  au  deffius  du  nombril.  L'endroit  que 
vous  devez  brûler  doit  être  au  deffius  du  nombril  en  droite  ligne  à  la  diflan* 
ce  de  quatre  Suns. 

9.  Dans  les  douleurs  des  f  anches  &  des  genoux  ,  pour  la  foibleffie  des 
jambes  en  particulier  de  tous  les  membres  du  corps  en  general,  vous  de~ 
vez  brûler  l'endroit  nommé  Jufl  {]m£\  eft  cet  endroit  fur  les  cuifles  où  l’on 
peut  atteindre  avec  l’extremité  du  doigt  du  milieu  tenant  fes  mains  droit 
en  bas  dans  la  fituation  droite  &  naturelle.) 

10.  Ceux  qui  ont  une  dureté  Çê  une  enflure  dans  les  Hypochondres  (ou 
la  rate ,  )  comme  auffi  ceux  qui  ont  des  friffions  frequens  »  ou  des  rechutes 
de  fievre  s  putrides  doivent  être  brûlez  au  lieu  nomrné  Seomon  (Seomon  ,c’eft 
juftement  au  defîbus  de  la  derniere  fauffe  côte  de  chaque  côté,  La  brû¬ 
lure  dans  cet  endroit  eft  très  douleureufe.  J’avois  cru  qu’il  étoit  mieux 
d’eferire  Schomon  ou  Seomon  ;  mais ,  aiant  entendu  prononcer  ce  mot  aux 
Japonnois  eux  mêmes, j’ai  trouvé  qu’ils  le  prononcent  avec  un  petit  e.) 

11.  Dans  les  ^gonorrhées  vous  devez  brûler  le  milieu  de  l'endroit  appellé 
Jocomon  (Jocomon,  c’eft  au  deflTus  des  parties  fecretes  ,  au  milieu  entre 
elles  &  le  nombril.) 

iz.  Les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  Rhumes  ,  faignement  de  nez, 
ou  aux  vertiges  ,  fe  trouveront  bien  s'ils  font  brûler  depuis  cinquante  jujf 
qtp  à  cent  cônes  (fucceflivement)  à  l'endroit  nommé  TDD  MON.  (Tuumon 
eft  la  région  de  l’os  Sacrum.') 

13.  Ceux  qui  font  tourmentez  de  tumeurs  d' ulcérés  à  C anus,  doivent 
faire  brûler  une  feule  tente  à  trois  Suns  de  diflance  de  l’os  Coccyx,  (La  brû¬ 
lure  de  cet  endroit  eft  accompagnée  d’une  douleur  très  grande  &  presque 
înfupportable.) 

14.  Dans  la  chute  de  l'anus  il  faut  appliquer  la  brûlure  fur  Vos  Coccyx 
lui-même. 

C  H  A  P.  I  I. 

NIndfin,  (c’eft  i’efprit  des  étoiles)  loge  au  "Printemps  autour  de  la  neu^ 
vieme  vertebre  ;  en  été  autour  de  la  cinquième  vertebre  ;  en  au* 
tomne  autour  de  la  troisième  vertebre  ;  ^  en  hiver  autour  de  la  quator* 
zieme  tout  près  des  deux  hanches.  Pour  cette  raifon  ,  il  faut  Je  gar* 
der  de  brûler  aucun  de  ces  endroits  pendant  les  temps  marqués  ci  deffius. 

%.  Au 
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Au  retour  de  chacune  des  quatre  fa,ifons  de  Id année  ‘vous  devez  évîtçr^ 
de  brûler  ,  foit  l'endroit  appellé  Seomon  ou  là  quatorzième  vertebre ,  4 
çaufe  qidau  lieu  de  faire,  du  bien  ,  cela  feroit  ÿlutQ.t  du  mal  ©  au^n^ente- 
roit  l'incommodité. 

3.  Vous  devez  vous  obtenir  entièrement  de  brûler  en  temps  pluvieux^ 
humide ,  ou  trop  chaud ,  @  dans  un  jour  froid. 

4.  Vous  devez  vous  abjlenïr  de  coucher  avec  vos  femmes  trois  jours  devant 
&  fept  jours  après  la  brûlure. 

5.  Les  perfonnes  coleres  &  pajjîonnées  ne  doivent  foujfrir  la  brûlure 
qd après  que  leur  pajfion  efi  calmée.  Les  perfonnes  fatiguées  ,  ^  celles 
qui  viennent  de  quitter  leur  travail^  ue  doivent  point  fouffrir  la  brûlure 
jufqdà  ce  qu'elles  fe  fient  repofées.  On  doit  obferver  la  même  réglé  pour 
les  perfonnes  qui  fouffrent  de  la  faim  comme  pour  celles  qui  ont  tfop  man-^ 

•  .  .  .  .  .  ' 

6.  Les  Perfonnes  qui  doivent  foujfrir  la  brûlure  doivent  s'abjîenir  dé¬ 
boire  du  Saki  (C’eft  une  liqueur  fpiritueufe  &  fermentée  faite  avec  dq 
ryz  ;)  mais  après  que  l'operation  a  été  faite ,  non  feulement  ils  le  peuvent  fans 
péril ,  mais  ils  le  doivent  même  j  à  caufe  que  cette  liqueur  avance  la  circur 
lation  des efprits  ^  du  fang.  (Les  Japonnois  connoilTent  depuis  longtemps 
que  les  fluides  circulent  dans  nôtre  corps  quoi  qu’ils  ignorent  I4  maniéré 
dont  la  circulation  fe  fait.) 

7.  On  doit  s'abjîenir  du  bain  d'eau  douce ,  pendant  trois  jours  après  l'o- 
peration  (Les  Japonnois  aiment  fort  le  bain  &  en  font  un  ufage  journa? 
lier  :  je  croi  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  maux  veneriens  fe  repan- 
dent  moins  qu’ils  ne  te  repandroient  autrement  dgns  un  pays  fl  peu* 
plé.) 

8.  On  devroît  donner  les  Médecines^  &  les  remedes  pour  guérir  les  incom^ 
tnoditez  auxquelles  le  corps  humain  eft  fujet-y  ^  l' ufage  de  brûler  avec  le 
Moxa  devrait  être  ordonné  pour  nous  en  garentir.  C'ejt  pour  cette  raifon 
que  ceux  même  qui  font  d'ailleurs  en  bonne  fanté  devraient  je  faire  appli' 
quer  la  brûlure  deux  fois  l'an  ,  une  fois  le  fécond  mois  (Mars)  ^  une  fois  le 
huitième  ("Septembre)  (les  jours  propres  pour  brûler  &  qui  font  favori-- 
fez  par  l’influence  des  étoiles  font  marqués  dans  leurs  Almanachs.) 

9.  Vous  devez  tajier  le  poux  avant  de  brûler  ,  s'il  ejl  trop  vife  il  faut 
agir  prudemment  à  caufe  que  c  ef  une  marque  que  le  patient  c'ef  enrhur 
mé. 

10.  Les  endroits  deftinez  à  la  brûlure  doivent  être  mefUrez  par 
SAKf)  &  SV  MS.  La  longueur  du  Sun  doit  être  réglée  par  la  fécondé 
jointure  du  doigt  du  milieu  ,  de  la  main  gauche  dans  les  hommes  t  ^  dç  la 
droite  dans  les  femmes, 

G  H  A  P.  I  I  I. 

LEs  femmes  qui  veulent  s’empêcher  de  concevoir  doivent  faite  brûlet 
trois  tentes  fur  le  nombril, 

G  H  A  P.  I  V, 

LEs  femmes  qui  fouhaitent  avoir  des  enfans  doivent  f^ire  brûlet  onze 
tentes  m  côté  de  la  vingt  &  unième  vertebre. 


Subftance 
de  l’Am¬ 
bre  gris. 
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V. 


Ohfervaùons  fur  V  Ambre  gris, 

S  î. 

Le  deffein  de  ce  petit  traité  efl:  de  donner  une  relation  courte  de  cetté 
fubftance  bitumineufe  fi  fort  eftimée  &  connue  fous  le  nom  d’Ambre 
gris  :  on  n’a  rien  trouvé  jufqu’ici  qid  furpaflat  cette  precieufe  matière ,  pour 
le  charme  de  fa  fenteur.  Les  hommes  la  doivent  à  la  mer  :  elle  la  jette  en 
fort  petite  quantité  fur  le  rivage.  Il  en  efl:  ainfi  de  toutes  les  chofes  exqui- 
fes  que  la  nature  femble  produire  avec  moins  de  profufion  ;  les  opinions  des 
Auteurs  different  entièrement ,  touchant  l’origine  &  la  produétion  de 
l’Ambre  gris  ;  ils  ne  conviennent  pas  même  fur  ce  que  ce  peut  être  pro¬ 
prement  que  cette  fubftance.  Quelques  uns  la  prennent  pour  une  fubftan¬ 
ce  bitumineufe,  d’autres  pour  une  forte  de  terre  ou  d’argile,  d’autres  pour 
un  excrement  de  baleine,  d’autres  pour  la  fiente  des  oifeaux  ;  je  rappor- 
terois  bien  d’autres  fentimens ,  fi  je  ne  craignois  d’être  trop  long.  Mais 
de  toutes  les  opinions  il  n’y  en  a  aucune  qui  me  paroifle  moins  fondée , 
&  moins  vraifemblable,que  celle  d’un  Auteur  François  du  fiecle  paffé  (Jean 
Baptifte  Denys ,  Conférence  fécondé  dans  le  Journal  des  Savans  de  l’an 
i67z.)  Il  tire'fes  confequences  purement  de  quelque  reffemblance  dans  la 
fubftance  &  la  fenteur ,  &  aflure  que  r  Ambre  gris  eji  un  mélange  de  cire 
ér  de  miel  ramajfé  fur  les  côtes  de  la  mer  far  les  Abeilles ,  qui  étant  cuit 
^  fondu  far  la  chaleur  du  foleil  tombe  dans  la  mer  ou  il  fouffre  tme  autre 
frefaration ,  &  que  far  le  mouvement  violent  des  vagues  ^  la  mixtion  des 
f  articules  falines  de  la  mer  il  fe  change  en  cette  frecieu/e  fubftance.  C’efl: 
une  conjedure  frivole  &  fans  fondement  :  elle  n’a  que  les  grâces  de  la  nou¬ 
veauté,  &  l’avantage  d’être  publiée  fous  la  protedion  d’un  grand  Prince: 
à  cela  près ,  elle  eft  trop  vaine  pour  préjudicier  le  moins  du  monde  au  fenti- 
ment  qui  a  été  generalement  receu  &  approuvé  même  de  ceux  qui  ont 
pris  la  peine  d’examiner  cette  fubftance  avec  le  plus,  de  foin.  Ils  ont 
trouvé  que  c’eft  une  efpece  de  bitume  engendré  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  ou  bien  une  fubftance'  grafle  fouteraine ,  qui  acquiert  la  confiften- 
re  du  bitume ,  laquelle  eft  portée'  dans  la  mer  par  des  canaux  '  fouterrains 
où  elle  fouffre  une  autre  digeftion  qui  fe  faifant  par  le  mélange  des  par¬ 
ticules  falines  &  par  la  chaleur  du  foleil  en  forme  ce  que  nous  appelions 
Ambre  gris.  Le  petit  nombre  des  remarques  fuivantes  que  j’ai  extraites 
des  obfervations  des  Chinois ,  &  des  relations  des  pêcheurs  de  baleine 
Japonnois;  jointes  à  l’examen  des  Provinces,  &  des  Côtes,  furie  bord 
defquelles  on  trouve  f  Ambre  gris  ;  ferviront  à  établir  l’ancienne  opinion 
dont  je  viens  de  parler  ,  contre  celle  de  Monfieur  Denys. 

I. L’Ambre  gris  fe  trouvé  en  diverfes  contrées ,  qui  n’ont  point  d’abeil¬ 
les  fur  leurs  Côtes ,  ni  même  dans  l’interieur  du  pays.  Au  contraire 
plufieurs  pays  ont  des  abeilles  en  abondance  fans  qu’on  trouve  de  l’Aoi- 
bre  gris  fur  leurs  côtes. 

%.  Plufieurs  Pêcheurs  Chinois,  &  Japonnois ,  dont  le  métier  eft  de  chér- 

chey 
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plier  fur  les  rochers  le  long  des  côtes  de  la  Chine  &  du  Japon  des  uids, 
d’oifeaux  bons  à  manger  (ce  font  des  nids  d’hirondelle  de  mer,  ces  oifeau2< 
les  font  avec  les  Holuthuria,qui  font  une  efpece  d’animaux  de  mer)  difent; 
tous  qu’ils  n’ont  jamais  obfervé  rien  de  femblable  à  des  ruches  attachées 
aux  rochers  audelTus  de  l’eau  ;  ce  que  Monfieur  Denys  à  imaginé  ,  &  que 
ces  ruches  font  emportées  par  l’impetuofité  des  vagues.  La  nature 
efttrop  attentive  à  la  confervation  de  fes  produdions,  pour  avoir  man^ 
qué  de  donner  aux  Abeilles  l’inftint  d’éviter  les  côtes  de  la  mer ,  &  tous  les 
endroits  qui  font  expofez  aux  orages  ,&  aux  tempêtes. 

3,  Le  miel ,  la  cire  ,  &  les  rayons  de  miel  mêlez  avec  un  fluide  ne 
fe  confondent  pas  en  une  feule  fubftançe  ;  au  contraire ,  ils  en  font  4iflbuS 
&  feparez. 

4.  Les  rayons  avec  leur  miel  en  quelque  endroit  du  monde  qu’ils 

foient  épaiflis  par  le  feu ,  la  fubflance  coagulée  fera  toujours  de  la  même 
nature.  On  obferve  le  contraire  par  rapport  à  l’Ambre  gris,  dont  il  y  à 
plufieurs  fortes ,  félon  la  diverfité  des  veines  fouterraines  où  il  eft  pro¬ 
duit.  Certaines  efpeces  font  particulières  à  certains  pays  ;  fi  bien  que 
des  perfonnes  habiles ,  après  y  avoir  regardé  attentivement ,  font  en  ^taç 
de  conjedurer  qu’elles  font  les  côtes  où  il  a  été’  trouvé  ;  de  même  que 
les  gourmets  expérimentez  connoiflent  en  goûtant  le  vin,  qu’elle  en  efi 
l’efpece  ,  &  le  terroir.  Il  y  a  de  l’Ambre  gris  qui  reflemble  au  bitu¬ 
me  greffier ,  ou  à  TAfphaltus  ou  au  Naphte  noir  deflecbé  ;  par  confe- 
quent  plus  ou  moins  noir  &  pefant ,  &  dlune  differente  çonfiftance  à 
proportion:  d’autres’ efpéces  font  plus  blanches,  &  cela  vient  du  mélangé 
des  particules  plus  fines:  celles-ci  font  auffi  plus  legeres ,  &pluscheres; 
&  tout  cela  encore  en  differentes  proportions.  Quelques  autres  efpgçes 
font  extrêmement  legeres  &  ne  reffemblent  par  mal  à  un  champignon  , 
d’où  le  favant  Scaliger  a  conjeduré  après  Serapion  ,  que  l’Ambre  gris 
pourroit  bien  être  une  efpece  de  Fmgus  Marina  pu  de  champignon  de 
Mer.  ■  '  ■  ^  ’ 

y.  L’Ambre  gris  lorfqu’il  efl;  frais  ^  nouvellement  jetté  for  les  côtes 
eft  mou ,  reffemblant  beaucoup  à  la  boüfe  de  vache.  Il  a  en  même  temps 
une  efpece  d’odeur  de  brûlé ,  ce  qui  n’a  ‘rien  de  c.ommun  avec  aucune 
fubftançe  mieleufe. 

6.  Il  y  a  fouvent  des  coquillages  noirs  &  brillans ,  avec  dès  fragmens 

d’autres  üibftances  marines , qu’on  trouve  dans  l’Ambre  gris  :  fouvent  auffi 
des  particules  de  ce  qui  peut  s’y  attacher  lorfqu’il  eft  encore  mou  ,  étant 
nouvellement  jette  fur  la  côte.  Mais  je  h’ay  jamais  oüi  dire  qu’on  y  eut 
remarqué  des  abeillés ,  de  la  cire ,  ou  du  miel.  On  en  avoit  afllirément 
impofé  à  Mr.  Denys,  lorsqu’on  lui  dit  qu’on  avoit  trouvé  dans  l’Ambre 
gris  des  rayons  avec  la  cire  &  le  miel ,  -&  pourquoi  non  pas  des  abeilles^ 
Quelques  écrivains  modernes  de  France,  qui  foutiennent  la  même  opi¬ 
nion  fur  la  feule  authorité  de  Monfieur  Denys, font  abfolument  coupables 
de  la  même  erreur.  '  •  ■  .  ’ 

7.  On  trouve  quelque  fois  de  fort  grandes  pièces  d’Ambre  gris  fur- 

paffant  beaucoup  l’étendue  des  plus  grandes  ruches  à  miel.  Sans  faire  men¬ 
tion  de  ces  maffes  monftrueufemenc  grandes  dont  parie  Qarcié^s  ab  Orta 
(A.  H.l.  I.  c.  I.)  de  bien  plus  petites,  que  j’ai  vûes  moi  même,  fervi- 
ront  tout  autant  appuyer  ce  que  j’avance.  Lors  que  j’étois  au  Japon  une 
fort  belle  piece  d’Ambre  gris  de  couleur  grifâtre  fût  trouvée  fur  les  côtés 
de  Kijno.kuni:elle  pefoft  plus  dç  cent  Catti  du  Japon, ce  qui  revient  à  13p. 
^  7om.  il,  “  '  '  M  '  ‘livres 
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livres  poids  de  Hollande.  Cette  piece  étant  beaucoup  trop  grande  pour 
être  achetée  par  une  feule  perfonne  fut  partagée  en  croix  en  quatre  parties 
égales.  On  voulut  me  vendre  une  de  ces  quatre  parties ,  par  où  je  pus  aifé- 
ment  conjedurer  ,  que  ce  qu’on  m’avoit  dit  de  la  piece  entière  étoit  vrai. 
Je  parlerai  encore  d’une  plus  grande  :cefut  celle  qui  fût  vendue  par  le  Roy 
de  Tidori ,  à  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  ,  pour  le 
prix  d’onze  mille  Richedales  (ou  au  delTus  de  xooo.  livres  fterling.)  On 
l’envoya  à  Amfterdam  l’année  fuivante,  &  on  la  garde  dans  le  cabinet  des 
raretez  de  la  Compagnie.  Cette  piece  étoit  du  poids  de  18 y.  livres  poids 
de  Hollande,  elle  étoit  d’une  couleur  grifâtre  &  d’une  fort  bonne  efpece. 
Sa  figure  ne  reflembloit  pas  mal  à  une  tortue  dont  on  a  coupé  la  tête 
&  la  queue.  On  la  vendit  à  condition ,  qu’en  cas  qu’on  pût  découvrir 
qu’elle  eut  été  falfifiée  le  moins  du  monde,  on  rendroit  l’argent.  Le  fa- 
vant  Doâeur  Valentini ,  Profeireur  à  GiefiTen ,  nous  en  a  donné  la  repre- 
fentation  dans  fon  Mufaum  Mufaorum  lïb.  3.  cap.  28.  {comme  aujji  Rumph 
dans  fes  Amboinfche  Rariteitkamer  Tab.  LUI.  &  LIV.  d’où  il  femble  que 
Valentini  l’a  prife.  Le  même  Auteur  en  a  donné  une  defcription  exafte 
pag.  Z  6  7.  &  fui  vantes. 

5.  2- 

Voici  ce  que  j’ai  pu  apprendre  fur  la  falfification  de  l’Ambre  gris ,  fur 
les  fignes  de  fa  bonté  ,  &  fur  fes  proprietez. 

L’Ambre  gris  efl  aifé  à  falfifier  lorfqu’il  efl  fraichement  jetté  fur  les 
côtes,  étant  alors  mou  &  friable ,  reffemblant  à  une  maffe  farineufe  où  l’on 
peut  incorporer  ce  qu’on  veut.  Rien  n’eft  plus  propre  à  être  mêlé  avec 
la  fubflance  de  l’Ambre  gris ,  à  ce  que  m’ont  dit  les  fophiftiqueurs  eux 
mêmes ,  que  la  fleur  des  colTes  du  ris ,  ce  qui  donne  à  l’ambre  de  la  le- 
gereté.,  &  une  couleur  grifâtre.  Mais  cette  tromperie  ne  peut  pas  demeu¬ 
rer  long  temps  cachée ,  parce  que  les  vers  s’y  mettent  d’abord.  Il  n’eli 
pas  bien  facile  de  découvrir  fi  l’Ambre  gris  a  été  fophifliqué  ou  non  par 
une  addition  de  Storax  ,  Benjoin ,  ou  autres  aromates  d’une  excellente 
odeur.  Il  efi:  plus  aifé  de  diflinguer  le  véritable  Ambre  gris,  de  celui  qui 
efl:  une  compofition  artificielle  de  poix,  de  cire,  de  refme,  deftorax,& 
d’autres  femblables  ingrédients  qu’on  reconnoit  à  la  vue,  à  l’attouchement, 
&  à  la  fenteur.  On  m’a  fouvent  prefenté  de  ces  deux  fortes  d’Ambre  gris 
à  vendre  pendant  mon  fejour  au  Japon.  C’efl  la  coutume  de  ceux  qui 
trouvent  de  l’Ambre  gris  fur  les  côtes  d’en  fourrer  diflerentes  petites  piè¬ 
ces  dans  une  grande  en  les  preflant  fortement  ;  &  fi  la  grande  piece 
en  devient  difforme,  &  trop  étendue,  on  la  prelTe  en  forte  qu’on  lui  don¬ 
ne  la  figure  d’une  baie  à  peu  près  ronde,  par  où  la  grandeur  apparente 
efl  diminuée ,  &  le  poids  augmenté  ,  fans  aucun  préjudice  de  fa  bonté. 
Un  des  moyens  des  plus  furs  &  des  plus  communs  de  connoitre  fi  l’Ambre 
gris  a  été  fophifliqué  efl  d’en  mettre  quelques  grains  fur  une  platine 
rougie  au  feu.  S’il  y  a  quelque  corps  heterogene  mélé  ,  il  fe  décou¬ 
vrira  par  la  fumée  ;  ou  bien  on  verra  que  l’Ambre  gris  efl  pur  ,  par  le 
peu  de  cendres  qu’il  lailfe.  Les  Nations  Orientales  au  delà  du  Gan¬ 
ge  font  ordinairement  cette  épreuve  ,  fur  une  piece  de  monnoye 
d’or  mince  ,  d’une  figure  ovale ,  apellée  Koobang  ,  ils  l’ont  toujours 
à  la  main  pour  cet  effet ,  &  la  mettent  fur  du  charbon  allumé  avec 
un  peu  d’Ambre  gris  qu’ils  raclent  deffus.  Les  Chinois  tiennent  pour  Je 
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meilleur  Ambré  gris  celui  dont  les  raclures  étant  mifes  dans  l’eau  bouil^ 
lante  &  couverte  ,  fe  dilTolvent  le  mieux  ,  &  fe  liquéfient  le  plus  égale¬ 
ment,  Je  leur  ai  vu  faire  cette  épreuve  dans  les  taffes  de  Porcelaine  dont 
ils  fe  fervent  pour  boire  le  Thé.  La  pire  efpece  d’Ambre  gris  efi:  celle 
que  l’on  trouve  dans  les  inteftins  delà  baleine,  où  il  perd  beaucoup  de  fes 
vertus.  La  baleine,  dans  les  entrailles  de  laquelle  on  le  trouve,  efi;  appellée 
en  langage  du  pais  Mokos  :  elle  a  trois ,  au  tout  au  plus  quatre  bralTes  de 
longueur;  on  la  prend  fréquemment  dans  les  mers  voifines  du  Japon. 
Lorsqu’on  voit  à  l’ouverture  de  fes  boyaux  une  fubltance  grumeleufe 
femblable  à  la  chaux,  c’efl:  un  figne  qu’on  peut  y  trouver  auffi  de  l’Ambre 
gris.  Cette  forte  d’Ambre  gris ,  &  celui  qui  efi;  quelque  fois  jetté  fin¬ 
ies  côtes  avec' les  excremens  des  baleines  qui  font  encore  en  viè,  font  fort 
communs  au  Japon  ,  &  appeliez  Kunfuranofuu  par  les  gens  du  pays  ; 
c’efi  à  dire  fiente  de  baleine.  Ils  donnent  ce  nom  quelque  fois  à  toute 
forte  d’Ambre  gris  en  general.  Il  y  a  quelque  fois  une  certaine  matière 
graflè  que  la  mer  jette  fur  les  côtes  les  plus  Méridionales  des  Indes 
Orientales  ;  qui  reflemble  extérieurement  à  l’Ambre  gris ,  fi  bien  qu’il 
peut  tromper  ceux  qui  le  trouvent.  On  m’en  offrit  une  piece  fernblable 
qui  avoit  été  trouvée  fur  les  côtes  de  Luçon  ,  ou  des  îfles  Philippines  ; 
on  vouloir  me  la  vendre  pour  du  véritable  Ambre  gris,  mais  la  trouva,nt 
blanchâtre ,  fpongieufe ,  friable ,  &  d’une  odeur  rebutante  ,  comme  cel¬ 
le  du  lard  rance,  je  crus  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  de  la  graifle  de 
baleine  qui  avoit  fouffert  ce  changement  en  demeurant  long^  temps  fur 
les  côtes  :  ainfi  je  ne  voulus  point  m’en  charger.  J’en  ai  une  autre  pièce 
qui  me  fut  prefenrée  comme  Ambre  gris  véritable  ,  elle  efi  d’une  figuro 
fort  irreguliere ,  pefe  environ  trois  livres ,  &  fût  trouvée  fur  les  côtes 
de  Banda.  Je  croi  que  c’eft  une  efpece  de  fuif,  ou  graifre,de  cette  efpece 
que  Schroder  appelle  Ambre  gris  blanchâtre ,  connu  fous  le  nom  de 
Sperme  de  baleine,  dont  les. morceaux  flottant  fur  la  furface  de  la  mer  furent 
ramaflez  en  quelque  endroit, peut  être  fur  un  rocher ,  &  l’ardeur  du  fbleiï 
n’en  fit  qu’une  feule  mafle.Il  y  a  trois  fortes  de  Sperme  de  Baleine,  comme 
on  l’appelle  ,  qui  font  venues  à  ma  connoiflance.  On  en  voit  flotter  une 
efpece  fur  la  furface  des  mers  du  Nord,  &  on  la  ramaffe  ayec  des  paniers 
d’ofier  ,  comme  cela  efi  connu  depuis  long  temps  par  des  perfonnes 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires.  La  fécondé  efpece  efi  celle  qui  con¬ 
formement  aux  relations  de  Bartholin ,  de  Wortnius,  &  de  ceux  qui  vont 
à  la  pèche  de  la  baleine  en  Groenland ,  fe  trouve  en  quantité  dans  la  tête 
d’une  efpece  de  baleine,  que  les  Latins  appellent  Orcaiik  les  Hollandois 
Potuis  ;  la  troilieme  efpece  efi  ramalfée  aux  Ifles  de  Eerro  ou  Fero.e  fi- 
tuées  bien  avant  au  Nord  de  riEfcofiè.  Les  habitans  de  ces  Ifles,  qpi  pour 
la  plûpart  font  de  pauvres  pêcheurs  ,  la  prennent  dans  ,1e  corps  d’une 
efpece  particulière  de  poiflbn  qui  a  la  teftefort  longue,  appeîlé  en  leur  lan¬ 
gage  Buskoppe, lequel  nom  a  été  donné  aufli  à  une  de  ces  Ifles  la  plus  av^m 
cée  au  Nord, aux  côtes  de  laquelle  on  prend  une  grande  quantité  de  ce  pojff 
fon,  J  Ignore  qu’aucun  Auteur  ait  j,am,ais  fait  mention  de  cette  derniere  efpe-î 
ce  de  fpermede  baleine:  ce  que  j’en  apprends  au  leéteur  m’a  été  commu¬ 
niqué  par  umhomme  digne  de  foi, qui  m’a  aflliré, qu’ayant  fait  naufrage  .au¬ 
près  de  ces  Ifles ,  il  avpit  non  feulement  vu  ce  qu’il  me  rappQrtpit ,  mai? 
l’avoit  fait  lui  même  accompagné  des  naturels  du  pays,  pend.^nt  fix  pipis 
qu’il  demeura  avec  eux.  Il  me  dit  encore  que  ce  poilTon  étojt,  plus  grand 
qu’un  homme  à  tous, égards,  &  que  fa  telle  en  particulier  étpit’  prodigieii- 
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fement  grande,  couverte  tout  autour  ,  &  fur  tout  près  des  mâchoires 5^ 
de  cette  fubftance  mucilagineufe  &  graffe.  Les  pécheurs  l’en  tirent  en 
la  ratiiTant,  la  netoyent  enfuite,  &  pour  l’empêcher  de  rancir  la  mettent 
dans  une  leffive  forte ,  &  la  font  enfuite  fecher  au  foleil.  Lorfque  lès  ma¬ 
telots  prennent  des  goulus  de  mer,  qui  après  les  Crocodiles  font  les  plus 
dangereux  de  tous  les  animaux  aquatiques ,  &  en  grand  nombre  dans  les 
mers  des  Indes,  ils  en  tirent  unefùbftance  extrêmement  blanche  qu’ils  ven¬ 
dent  pour  fperme  de  baleine.  Ils  la  trouvent  dans  la  tête  du  poilfon. 
Elle  n’a  rien  de  commun  avec  le  ceryeau  de  l’animal  ,que  j’ay  trouvé  être 
extrêmement  petit  ;  cette  fubftance  a  prefque  les  mêmes  qualitez  diuréti¬ 
ques  que  le  fperme  de  baleine,  quoi  qu’à  proprement  parler,  il  ne  doive  pas 
être  rangé  dans  cette  clafle ,  n’étant  guerè  autre  chofé  qu^une  poudre,  & 
n’ayant  rien  abfolument  de  cette  graifle  mucilagineufe  qui  eft  commune 
aux  differentes  efpeces  de  fperme  de  baleine.  La  fubftance  coagulée  donc 
fai  parlé  plus  haut,  que  j’ai  chez  moy,  qui  a  toutes  les  marques  carafte- 
riftiques,  &  les  qualitez  du  fperme  de  baleine,  femble  appartenir  à  la  pre¬ 
mière  des  trois  efpeces  dont  j’ai  parlé  ci-deflus  ;  îi  bien  que  je  croy  qü’on 
pourroit  la  vendre  pour  véritable  fperme  de  baleine ,  fi  on  la  reduifoit  feu¬ 
lement  en  poudre,  je  dois  avouer  que  je  m’en  fuis  fouvent  fervi  au  lieu 
du  fperme  de  baleine  &  avec  le  même  fuccès.  Le  Succînum^  ou  l’Ambre 
de  Prnfle,  a  été  rangé  avec  plus  de  vraifemblance,  parmi  les  efpeces 
d’ Ambre  gris,  par  plufieurs  Naturaliftes.  Il  eft  de  même  que  l’autre  une 
fubftance  graffe  qui  croit  fous  terre  ,  ne  reflemble  pas  mal  à  l’Ambre 
gris;  mais  il  eft  tranfparent,  &  fe  feche  fur  les  fables  de  la  côte  à  peu 
près  de  même  que  l’autre,  je  l’ai  vu  ramaflTer  fur  les  côtes  de  PruffTe ,  où 
ilétoit  jetté  parla  mer;  je  l’ai  vuauffTi  tirer  de  terre,  dans  les  mines  du 
même  Royaume.  Ce  dernier  qui  eft  foflile,  étant  ordinairement  tendre  & 
friable  ,  eft  mis  dans  de  l’eaü  de  mer  pour  y  être  durci.  Si  Mr.  Denys 
eut  fçu  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  n’auroit  pas  pris  la  peine  de  chercher 
f  Ambre  dans  les  forets ,  &  les  bois  de  Suede ,  pour  le  tranfporter  delà 
fur  les  rivages  de  PrulTe.  Les  Nations  les  plus  Orientales  de  l’Alie ,  & 
fur  tout  lesjaponnois,  donnent  un  plus  grand  prix  de  l’Ambre  jaune  que 
de  l’Ambre  gris  ;  ils  l’eftiment  mêrrie  davantage  que  les  pierres  precieufes 
(fi  l’on  en  excepte  les  coraux)  dont  ils  ne  font  que  peu  ou  point  d’ufage. 
Mais  de  toutes  les  differentes  fortes  d’ Ambre,  le  jaune  tranfparent  qui 
eft  fi  commun  &  fi  peu  eftimé  des  habitans  de  l’Europe  ,  eft  celui  qu’ils 
achettent  à  plus  haut  prix;  à  caufe  de  fa  perfeèiion  &  de  l’antiquité  qu’ils  lui 
attribuent.  '  Ils  méprifent  toutes  les  autres  efpeces  d’Ambre ,  de  telle 
forte  que  lorfque  je  faifois  tous  mes  efforts  pour  tâcher  de  leur  faire  con- 
noitre  leur  mauvais  goût,  leur  donnant  des  raifons  pourquoi  les  autres  efpe¬ 
ces  d’Ambre  font  préférables  au  jaune  ,  ils  fe  contentoient  de  fe  moquer 
de  moi  ;  &  je  vis  bien  que  j’avois  pris  une  peine  auffi  inutile,  que  fi  je 
voulois  perfuader  à  un  homme  de  l’Europe  ,  que  l’or  vaut  moins  que 
l’argent,'  Les  Noirs  de  l’Afie  fur  les  côtes  de  qui  l’Ambre  gris  fe  trouve 
ïi’en  font  aucun  ufage.  On  fait  fort  bien  que  les  nations  de  l’Europe  eh 
font  ufage  dans  la  Medeciné ,  mais  la  grande  confommation  s’en  fait  en 
Perfe ,  en  Arabie ,  &  dans  le  Mogol  :  ils  s’en  fervent  dans  leurs  confitu¬ 
res  au  lieu  de  Sucre.  Les  Chinois  ,  lès  Japonnois,  &  les  Tunquinois 
n’en  font  autre  chofe  que  le  mêler  avec  leurs  Aromates  ;  ils  croyent  qu’il 
en  releve  l’agrément  ,  &i  qu’il  en  fixe  l’odeur  ,  qui ,  à  caufe  de  la  vola¬ 
tilité  de  les  parties,  s’exhaleroit  trop  vifte.  L’Ambre  gris  eft  très  propre 
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pour  répondre  à  ces  deux  fins  parce  qu’il  eft  lui  même  doüé  d’uné  fea- 
teür  fort  modérée.  Les  vertus  de  l’Ambre  gris  font  fi  connues*  que  ce 
feroit  allonger  ma  relation,  fans  beaucoup  dWlité,fi  j’enfaifoisle  dénom¬ 
brement  ;  je  me  contenterai  de  rapporter  un  feçret  Contre  l’impuiflance 
qui  me  fut  conimuniqué  par  un  habile  Médecin  du  Japon  ;  il  vaut  la  pei¬ 
ne  que  j’en  inftruife  le  lefteur.  Prenez  à  difcretion  de  l’opium  cru*  met- 
féz-le  dans  un  morceau  de  linge  *  fufpendéz-le  à  la  vapeur  de  l’eau  bouil¬ 
lante;  ce  qui  fuintera  du  linge,  •&  qui  s’attachera  aux  cotez, eft  l’opium 
îe  meilleur  &  le  plus  pur  ;  prenez-le  &  le  mêlez  avec  deux  fois  autant 
d’ Ambre  gris  ;  faites-en  de  petites  pilules  dont  vous  prendrez  un  petit 
nombre  intérieurement  la  nuit  avant  de  vous  mettre  au  .lit.  On  aflurê 
que  c’eft  un  excellent  remede  en  ce  cas  là. 


VI. 

Reflexmiî  fur  la  quefilon  iil  eft  avantageux  pour  le  hlen  dê 
PEtfftp'tre  du  fapon  d’être  fermé  comme  il  eft ,  aux  étrangère , 
^  à  fes  hahitans  y  à  qui  l’on  ne  permet  point  d^ avoir  aucurt 
,  commerce  y  ni  dedans  ni  dehors  l Empire  ^  avec  les 

nations  étrangères^ 


î. 


PLufîeurs  perfonnes  trouveront  fort  étrange  ,  &  regarderont  comme  intrddué^ 
un  trait  de  malice ,  de  partager  nôtre  globe  terretre  ,  petit  corn- 
me  il  eft.  Ils  diront  que  c’eft  un  crime  égal  au  meurtre  ,  de  rompre 
les  noeuds  de  la  focieté  ,  &  delà  communication  mutuelle  qui  doit  être 
entre  tous  les  hommes.  Il  femble  en  effet  que  l’approbation  d’une  pa¬ 
reille  conduite  eft  une  cenfure  de  l’Auteur  de  la  riature  :  nous  fommes 
tous  éclairez  du  même  foleil  ,  nous  marchons  fur  la  même  terre  j  nous 
refpirons  le  même  air;  La  nature  n’a  prefcrit  aucunes  bornes ,  &  le 
(Créateur  n’a  donné  de  loix  aux  hommes,  que  celles  qui  tendent  à  une 
focieté  mutuelle.  Les  homtries  feroient-ils  de  pire  condition  que  les  cigo¬ 
gnes  ,  &  les  hirondelles  ?  N’eft  ce  pas  affez  que  nôtre  ame ,  cette  partie 
la  plus  noble  de  nous  mêmes  à  qui  le  créateur  a  donné  en  partage  la  li¬ 
berté  arbitraire  de  la  penfée  ;  que  nôtre  ame,  dis-je,  foit  emprifonnée  dans 
tiôtre  corps.  Le  corps  lui  même  doit-il  être  confiné  dans  un  pays  *  l’ame 
ne  pourrà-t-elle  pas  lé  faire  jouir ,  &  partager  avec  lui  les  charmes  des  au* 
très  pays  ?  Les  étoilés  mêmes  difperfées  dans  l’immenfité  des  deux  *  fem* 
blent  parler  pour  cette  liberté.  Plufîeurs  perfonnes  croyent  que  de  grands 
corps  fi  majeftueux,  &  fi  nobles,  n’ont  pas  été  laîffez  vuides  &  déferts; 
mais  qu’ils  font  habitez  par  diverfes ,  fortes  de  créatures  vivantes  qui  ont 
chanté  les  louanges  du  fagé  créateur  de  toutes  chôfes,  ayant  même  que  lés 
fondemens  de  hôtre  terre  euffent  été  jettez  ;  c’eft  ainfi  qu’il  a  voulu  s’expri¬ 
mer  lui  même  dans  le  huitième  Chapitre  de  Job.  Celui  qui  ofera  élever  fon 
âme  à  des'penfées  plus  hautes  que  celles  dû  vulgaire,  &  la  tirer  des  en¬ 
traves  des  Ecoles,  ne  croira  pas  que  cela  fafle  aucun  tort  à  la  bonté  & 
â  la  fagefle  de  l’Etre  fupreme ,  de  penfer  que  ces  corps  celeftes  reffem- 
roln.  U  biènt 
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blent  à  autant  de  grandes  villes ,  à  la  vérité  inacceffibles  l’une  à  l’autre,  à 
Caufe  de  la  vafte  étendue  du  fluide  où  ces  grands  corps  nagent  ;  mais  pour 
la  même  raifon  apparemment  propres  à  être  habitez  par  des  créatures 
de  differente  efpece,  qui  varient  dans  leur  nature,  leur  conftruftion,  & 
leurs  divers  degrez  de  perfeétion.  Si  cela  eft  autant  conforme  à  la  vé¬ 
rité  que  cela  eft  vraifemblable ,  la  raifon  femble  vouloir  d’ailleurs ,  que 
ces  mêmes  créatures  que  le  tout  puiffant  a  faites  avec  fagefle,de  la  même 
fubftance,  de  la  même  nature,  &  qu’il  a  confinées  dans  un  de  ces  glo¬ 
bes  comme  dans  les  murs  d’une  ville  ;  puiflent  vivre  enfemble  dans  une 
communication  libre ,  &  affeftueufe  ;  communication  qu’on  ne  fauroit 
rompre  fans  crime.  A  l’égard  de  nôtre  Terre  en  particulier,  le  créateur 
l’ayant  deftinée  à  être  l’habitation  des  hommes  ;  fa  fagefle  &  fa  bonté 
a  voulu  auffi  l’a  former  de  forte  qu’elle  leur  fût  commune  à  tous.  Dif- 
ferens  pays  produifent  diflferentes  plantes ,  differens  animaux  ,  &  mi^ 
neraux.  Les  plus  délicieux  mêmes  n’ont  pas  reçû  tout  en  partage. 

ffii:  fegetes ,  tUk  veniunt  felictus  uvæ  ; 

India  mitût  ebur,  molles  fuathura  Sabai. 

Ici  les  moijfons  viennent  heureu/èment ,  là  les  raif^ns  reuffijffent  mieux  ^ 

U  Inde  nous  envoyé  fon  ivoire  Jê  les  Sabéens  effeminez  leur  encens, 

La  neceflîté  où  les  hommes  fe  trouvent  du  fecours  les  uns  des  autres, 
devroit  être  le  nœud  le  plus  fort  de  leur  amitié ,  &  de  leur  commerce  mu¬ 
tuel.  Les  Japonnois  par  cette  raifon  ne  meritent-ils  pas  d’être  accufez  d’a¬ 
voir  fait  une  breche  infigne  aux  loix  de  la  nature ,  &  de  n’avoir  aucun  égard 
à  la  volonté  fupreme  du  fage  créateur  ;  n’ont-ils  pas  contrevenu  volontai¬ 
rement  aux  loys  de  la  focieté  que  Dieu  vouloir  qui  durât  toujours  parmi 
les  hommes?  comme  ils  font,  refufer  tout  accez^H tout 

commerce  aux  étrangers  \  r  étouffer  de  vive  force  ceux  qui  veulent  y  entrer  i 
tenir  les  naturels  du  fay  s  dans  les  confins  du  fays  comme  s'ils  y  étoient  /r/- 
fonniers'y  condamnera  une  prifon  lerptuelle  ^  comme  fugitifs  ^  ceux  mêmes 
que  les  tempêtes  ou  le  mauvais  temps  ont  forcé  d'aborder  leurs  côtes-,  con¬ 
damner  à  la  croix  ceux  d'entre  eux  qui  quittent  le  pays  par  leur  propre 
choix,  fait  par  mécontentement,  foit  dans  le  dejfein  de  voir  les  autres  pays  du 
monde.  Qu’eft  ce  autre  chofe ,  fi  ce  n’eft  tranfgrefler  les  loix  de  la  natu¬ 
re  &  violer  l’ordre  infiniment  fage  que  l’Etre  fupreme  a  établi  dans  le 
monde  ? 

Quiconque  voudra  oppofer  ces  raifons,  &  des  objections  de  cette  na¬ 
ture,  contre  la  vérité  [de  la  propofition  que  je  me  propofe  de  démontrer 
dans  ces  reflexions ,  à  l’égard  des  avantages  que  fe  procurent  les  Japon- 
nois  par  l’état  prefent  de  leur  Empire  ;  &  je  fai  que  quelques  uns  de  nos 
philofophes  modernes  le  font;  je  nefaurois  lui  refiifer  cette  liberté,  mais 
il  me  permettra  de  lui  dire  en  même  temps  que  ces  raifons  ne  me  perfua- 
dent  point}  &  que  malgré  cela  j’en  ai  de  fort  bonnes  &  de  fort  plaufibles 
qui  me  portent  à  croire  qu’il  n’eft  pas  contraire  à  la  fagefle  &à  la  providen¬ 
ce  divines  que  nôtre  Terre  foit  habitée  comme  elle  l’eft,  par  des  nations 
qui  parlent  des  langues  différentes,  qui  ont  differentes  coutumes,  &  dif¬ 
ferentes  inclinations.  Si  nous  éxaminons  l’état  où  nôtre  globe  fe  trouve, 
nous  trouverons  qu’il  eft  propre  à  être  habité,  non  par  une  feule  nation, 
mais  plufieurs  hâtions  differentes.  Nous  trouverons  fes  differentes  parties 
feparées  l’une  de  l’autre  par  des  rivières,  des  mers,  &  des  chaînes  de 
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Montagnes;  nous  obferverons  des  différences  remarquables  dans  les  çli-, 
mats,  qui  font,  comme  il  le  femble,  les  bornes  que  la  nature  à  prefcrites  à 
chaque  peuple  qui  doit  y  vivre.  Dieu  n’a-t-il  pas  donné  les  plus  fortes 
preuves  de  îa  volonté ,  &  de  fes  defleins ,  dans  la  terrible  confufion  de  lan¬ 
gues  à  la  tour  de  Babel  ;  lorfque  les  hommes  ne  formoient  encore  qu’iine 
feule  focieté  ;  n’a*t-il  pas  voulu  que  leur  communication  intime  &  mutuel¬ 
le  fût  rompue ,  &  que  de  là  en  avant  les  différens  pays  fuffent  habitez  par 
differentes  nations  ?  Telle  eft  la  dépravation  de  la  nature  humaine  que  dès 
que  nous  nous  fommes  alfemblez  en  corps ,  que  nous  formons  un  Royaume, 
ou  une  Republique  ;  que  nous  parlons  un  feul  &  même  langage  ;  nous 
fommes  portez  naturellement  à  haïr  nos  voifms  qui  parlent  une  autre  lan¬ 
gue,  à  envier  leur  état,  &  leur  profperité.  Les  Princes  ambitieux,  qui 
veulent  étendre  leur  domination  au  de  là  des  limites  prefcrites  par  la  natu-r 
re ,  occupez  qu’ils  font  à  ajufter  &  à  regler  les  difputes  d’une  partie  de 
leurs  états ,  en  perdent  fouvent  une  autre  par  des  foulevemens  ou  par  des 
invafions.  Les  plus  grandes  &  plus puiffantes  Republiques,  bien  loin  d’étre 
foutenues  par  l’union  des  forces  de  diverfes  nations  qui  reconnoiflent  leur 
authorité  fupreme  ,  éprouvent  au  contraire  qu’un  pouvoir  exçeffif  eft  la 
caufe  infaillible  de  leur  ruine,  &  que  les  différens  états  qui  font  fous 
leur  dépendance ,  deviennent  tout  autant  de  gouvernemens  feparez  qui  fe 
portent  mutuellement  une  haine  fecrete,  &  couverte.  Que  la  condition 
des  hommes  feroic  heureufe  fi  la  nature  avoit  répandu  également  fes  fa¬ 
veurs  fur  chaque  pays ,  &  lui  avoit  accordé  tous  les  befoins  de  la  vie  ;  en 
forte  que  fes  habitans  pleinement  fatisfaits  de  leur  état,  n’euflént  aucune 
raifon  de  penfer  à  envahir  les  droits  &  les  proprietez  des  autres  !  L’Hiftoi- 
re  en  ce  cas  là  n’auroit  pas  été  remplie  d’un  fi  grand  nombre  d’évener 
mens  trrgiques  ;  du  meurtre  &  du  pillage  l’un  de  l’autre  ;  des  pays  entiers 
ravagez  &  rendus  deferts  ,  par  le  degaft  general,  &  particulier;  de  la 
deftruétion  des  édifices  tant  facrez  que  profanes,  &  de  plufieurs  autres  ca- 
lamitez  fuites  effroyables  de  la  guerre,  La  cruauté,  &  l’ambition  auroient 
été  entièrement  inconnues  au  genre  humain  :  les  hommes  au  contraire, 
exempts  de  toute  autre  affaire,  auroient  été  plus  attentifs  à  l’avancement 
du  bien  public,  &  particulier,  plus  diligens  à  cultiver  les  endroits  deferts 
&  fteriles  de  leur  pays  ;  plus  induftrieux  à  perfeftionner  les  arts  &  les  feien- 
ces,  plus  appliquez  à  la  pratique  de  la  vertu ,  plus  portez  à  l’équité,  plus 
affranchis  de  paffion,  &  d’avarice,  plus  juftes  à  recompenfer  les  gens  de 
de  bien  &  à  punir  les  mêchans  ;  plus  foigneux  dans  l’éducation  de  leurs 
enfans,  plus  exafts,  &  attentifs  dans  le  foin  &  la  conduite  de  leurs  propres 
familles.  En  un  mot  ils  fe  feroient  rendus  heureux  .&  les  autres  auffi  ;  cha¬ 
cun  dans  fa  focieté  particulière  auroit  été  un  modèle  de  gouvernement  le 
plus  parfait  qu’on  eut  pu  fouhaiter.  Ils  auroient  imité  les  Japonmois  qui 
renfermez  dans  les  limites  de  leur  Empire ,  jouïCent  du  bonheur  de  h 
paix  ,  &  du  contentement ,  fans  fe  foncier  d’avoir  aucun  commerce  ou 
communication  avec  les  nations  étrangères  ;  à  caufe  que  tel  eft  le  •bon’r 
heur  de  leur  pays  qu’ils  peuvent  s’en  palfer.  Il  faut  convenir  que  nous 
fouhaitons  le  commerce  des  pays  étrangers ,  purement  parce  que  de  là 
nous  tirons  les  neceflitez  de  la  vie,  ou  à  caufe  qu^ls  nous  fourniffent les 
chofes  qui  contribuent  à  la  rendre  agréable ,  &  commode  pour  entretenir 
le  luxe ,  &  le  fafte.  Les  -chofes  que  nous  pouvons  chercher  ,  chez  les 
étrangers ,  ce  font  des  Loys  pour  gouverner  prudemment  l’état  ;  une  re- 
ligioQ  pour  le  foutien  &  Ja  confolation  de  la  oorïfcience  ;  des  Sciences 
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pour  embellir  les  efprits,  des  arts  mechaniques pour  l’ufage  &  pour  la  po* 
litelle  :  diverfes  fortes  de  meubles  &  de  marchandifes  ,  pour  les  habits 
&  pour  la  table,  des  remedes  enfin  pour  rétablir  notre  fanté.  S’il  y  a 
donc  un  pays  que  la  nature  a  partagé  fi  avantageufement  de  toutes  les 
chofes  neceffaires  pour  foutenir  la  vie ,  &  pour  la  rendre  agréable  ,  qui 
par  l’addrefle  &  l’indullrie  de  fes  habitans  s’efl:  élevé  à  une  fi  haute  puis- 
fance  que  la  nation  fait  une  figure  confîderable  dans  le  monde  ;  il  refulte 
de  là  necelTairement ,  qu’il  eft  non  feulement  à  propos ,  mais  encore 
très  avantageux  que  fes  habitans ,  autant  &  aufti  long  temps  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  palier  des  produftions  &  des  manufaftures  des  pays  étrangers  , 
fe  garantilTent  de  leurs  vues  ,  de  l’avarice,  de  la  rulè,  des  guerres,  des 
tromperies  &  autres  chofes  femblables;  fur  tout  fi  le  pays  eftdifpofé,  & 
fitué,  de  forte  qu’on  n’y  puifîe  entrer  de  dehors  fans  beaucoup  de  diffi¬ 
culté  ,  qu’on  puiffe  retenir  fes  habitans  fans  peine  .dans  fes  limites  ;  pour¬ 
vu  qu’ils  ayent  eux  mêmes  affez  de  force  &  courage  pour  le  defendre  en 
cas  de  befoin ,  contre  toutes  les  invafions  des  étrangers.  C’eft  là  le  cas 
precifément  du  Japon  plus  que  d’aucun  autre  pays  connu  jufqu’à  prefent; 
c’eft  ce  qu’on  verra  démontré  par  une  courte  defeription  que  je  vais  en 
donner,  où  je  me  propofe  de  le  confiderer  par  rapport  à  la  queftion  que 
jç  traite. 

I  I. 

Le  Japon  appellé  par  fes  habitans  Nipon,  ce  qui  fignifie ,  Tappui  ou  k 
colomne  du  foleil ,  eft  la  même  Ille  que  le  fameux  Voyageur  Marc  Paul 
Vénitien  ,  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  ,  nomme  Zipangri.  Ce 
n’eft  pas  une  feule  Ifle  à  proprement  parler,  mais  un  amas  d’Ifles  feparées 
par  plufîeurs  Golfes ,  détroits ,  &  bras  de  mer  :  à  l’extremité  de  l’Orient, 
à  peu  près  comme  les  Royaumes  de  la  Grande  Bretagne  &  de  l’Irlande. 
La  nature  a  contribué  le  plus  à  rendre  cet  Empire  impoflible  à  conquérir 
en  le  rendant  prefque  inacceffible,  &  l’entourant  d’une  mer  dangereufe,& 
extrêmement  fujette  aux  tempêtes.  Tous  les  vaiffeaux  qui  viennent  des  par¬ 
ties  méridionales  du  monde ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  , 
ont  à  lutter  contre  le  gros  temps  &  les  vents  contraires.  Peu  de  mois 
font  favorables  à  nos  vaiffeaux  pour  faire  le  Voyage.  Les  côtes  roides, 
&  pleines  de  rochers  efearpez  , font  baignées  même  par  uné  mer  pleine 
de  roches  ,  &  de  baffes ,  ou  bancs  de  faWe  ;  on  ne  connoit  qu’un  feul  bon 
port  pour  mettre  à  couvert  les  vaiffeaux  d’une  charge  confîderable:  c’eft 
celui  de  Nagazaki  dont  l’entrée  eft  fort  étroite ,  avec  plufieurs  tours  & 
détours.  C’eft  un  dangereux  paffage  ,  même  aux  pilotes  les  mieux  in- 
ftruits  de  fes  bancs  de  fable  roches,&  rochers  efearpez.  S’il  y  a  quelque  bon 
havre  de  plus,  c’eft  ce  que  nous  ignorons ,  &  c’eft  ce  que  les  gens  du 
pays  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  nous  enfeigner ,  tant  ils  font  cas  de. 
leur  vie  :  car  le  dernier  fupplice  eft  attaché  à  la  révélation  de  ce  fecret. 
Pour  ne  pas  parler  des  difhcultez  &  des  peines  que  l’on  effuie  en  pleine 
mer ,  principalement  près  des  Illes  Formofa  &  Liquejo,  ou  le  paffage  a 
été  accompagné  de  tant  de  dangers  éminens  ,  qu’au  temps  des  Portu- 
guais ,  lorfque  la  navigation  n’étoit  pas  même  fi  perfeéiionnée  qu’elle  l’eft 
à  prefent,  on  croyoit  avoir  fait  un  heureux  voyage,  quand  de  trois  vais- 
feaux  que  l’on  y  avoir  envoyez ,  il  en  revenoit  un  en  bon  état. 

Le  pays  eft  peuplé  extraordinairement ,  à  peine  pourroit-on  croire  que 
dans  fon  étendue  il  pût  contenir ,  &  nourrir  un  fi  grand  nombre  d’ba- 
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Htans.  Les  grands  chemins  font  prefque  bordez  de  villages  &  'de  bourgs  ♦ 
on  fort  à  peine  de  l’un,  que  l’on  entre  dans  un  autre  j  &  l’on  peut  aller 
pendant  plufieurs  milles  comme  dans  une  rue  fans  prendre  garde  qu’elle 
eft  compofée  de  differents  villages ,  autrement  que  par  la  différence  des 
nom.s  qu’ils  retiennent  encore ,  quoi  qu’ils  foient  joints. l’un  à  l’autre.  Le 
pays  contient  plufieurs  villes ,  dont  les  deux  capitales  peuvent  le  difpu- 
ter  aux  plus  confiderables  du  Monde,  pour  la  grandeur ,  la  magnificence, 
&  le  nombre  des  habitans.  Une  des  capitales  efl  nommée  Kio  ou  Miaco, 
c’efl  à  dire  la  ville  ou  la  métropole  par  excellence  ,  étant  la  demeure  de 
l’Empereur  Ecclefiaftique  héréditaire:  elle  a  environ  trois  heures  de  che¬ 
min  en  longueur  ,  &  deux  en  largeur;  elle  eft  bâtie  régulièrement,  & 
toutes  fes  rues  font  coupées  à  angles  droits  (v.  la  PlancheJiX VIL)  Jedo 
(Planche  XXX.)  proprement  la  capitale  de  tout  l’Empire ,  &  la  demeure 
du  Monarque  feculier  ,  eft  d’une  telle  étendue,  que  j’ofe  avancer  que 
c’eft  la  plus  grande  ville  du  Monde  connu.  Je  puis  affurer  par  moi  même 
que  nous  mimes  tout  un  jour  pour  aller  au  petit  pas  du  cheval  depuis 
Sinagafva  où  le  fauxbourg  commence  j  jufqu’au  bout  oppofé  de  la  grande 
rue ,  qui  coupe  la  ville  dans  fa  longueur ,  par  une  ligne  un  peu  cour¬ 
be. 

Les  Japonnoîs  ne  manquent  point  d’une  qualité  que  je  ne  fai  fi  je  dois 
nommer,  audace,  ou  grandeur  d’ame  :  j’entends  ce  mépris  de  la  vie  qui 
fait  que  lorfqu’ils  ont  été  vaincus  ou  fubjuguez  par  un  ennemi  ;  qu’ils 
font  hors  d’état  de  fe  venger  d’une  injure  ;  ils  ne  font  aucune  difficulté  de 
s’ouvrir  le  ventre ,  &  de  fe  donner  aihfi  la  mort.  Les  Hiftoires  de  leurs 
guerres  civiles  font  pleines  de  ces  aflions  furprenantes  par  où  il  paroit 
qu’aux  fiecles  paffez  ils  ont  montré, à  l’envi  les  uns  des  autres ,  un  coura¬ 
ge,  &  une  grandeur  d’ame  extraordinaires.  Si  l’on  lit  dans  leurs  Hiftoi¬ 
res,  les  aéiions  grandes  &  héroïques  d’un  Jofitzne ,  d’un  Kijomori,  d’un 
Kufnoki,  d’un  Abino  Xakimar,  &  d’un  grand  Jnombre  d’autres  hommes 
illqftres ,  on  fera  obligé  de  reconnoitre  que  le  Japon  fe  peut  fe  vanter,  de 
fes  Mutins  Scevola  ,  &  de  fes  Horatius  Codes ,  auffi  bien  que  l’ancienne 
Rome.  Je  me  contenterai  de  donner  un  feul  exemple  de  ce  que  j’avan¬ 
ce,  c’eft  l’adion  de  fept  jeunes  hommes  de  la  Province  de  Satzuma  ; 
adion  d’autant  plus  furprenante,  qu’elle  lepaffa  dans  un  pays  étranger  à 
leur  égard,  &  en  prefence  des  Hollandois , en  1630.  Voici  le  fait.  Un 
petit  vaiffeau  marchand  du  Japon  étoit  arrivé  à  l’IIle  Formofa  dont  les 
Hollandois  étoient  en  poffeflion.  Le  Japon  n’étoit  pas  fermé  alors,  & 
fes  habitans  avoient  la  liberté  de  négocier  dans  tous  les  pays  qu’il  leur  plai- 
foit.  L’Ifle  Formofa  a  été  enfuite.  prife  par  les  Chinois  qui  la  poffedent 
encore.  Pierre  Nuits  Hollandois ,  qui  étoit  alors  Gouverneur  de  Formo¬ 
fa,  traita  les  Japonnois  qui  étoient  à  bord  de  ce  vaiffeau,  avec  quelque 
rigueur ,  &  peut  être  par  voye  de  reprefailles.  Les  Japonnois  prirent 
cela  pour  un  affront ,  fait  non  feulement  à  eux  mêmes ,  mais  encore  à 
leur  Prince  à  qui  ils  en  portèrent  des  plaintes  amerés  à  leur  retour.  Le 
Prince,  en  fut  piqué  au  yif  ,  d’autant  plus  qu’il  fe  voyoit  hors 
d’état  de  vanger  une  injure  aufli  atroce,  qui  lui  avoir  été  faite  par  des  Nan- 
bani,  c’eft  à  dire  un  peuple  méridional  (nom  de  mépris  qu’ils  donnent 
aux  étrangers,  &  particulièrement  aux  Hollandois.)  Sur  quoi  fes  gardes 
lui  adrefferent  la  parole  en  ces  termes  :  Seigneur nous  ne  voulons  fks 
être  vos  gardes ,  fi  vous  ne  nous  accordez  la  permijfion  de  venger  vôtre  bon- 
fieur  vôtre  réputation.  Il  n'y  a  que  le  fang  de  l'ofiènfeur  qui  PuiJJe 
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/aver  cette  tache.  Commandez  ,  &  nom  couperons  cette  tête  crimïneUe  i 
ou  bien  nom  vous  le  mènerons  en  vie  pour  être  puni  ,  félon  vôtre  volonté ^ 
Jeton  ce  quil  mérité.  Sept  d'entre  nous  fuffifent  pour  cela  :  ni  les  dangers 
du  Voyage  ni  la  force  du  Château  ^  ni  le  nombre  de  Jès  gardes.,  ne  four  oient 
le  garantir  de  nôtre  courroux'.,  ils  fint  Nanbanijê  musjommes  d’extrac- 
tion  divine ,  Nifonfn ,  c’efl:  à  dire ,  Japonnois ,  ou  dans  le  fens  littéral 
Jiabitans  du  Monde  Subfolaire  ,  fous  le  Soleil.  Ils  s’obllinerent  à  demander 
.cette  pefmiffion  jufqu’à  ce  qu’elle  leur  fut  accordée.  L’entreprife  fut  à 
la  vérité  déterminée,  mais  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de 
refolution,  &  fuivie  d’un  bon  fuccez.  Apres  un  heureux  Voyage  ils  arri¬ 
vèrent  à  Formofa  ,&  ayant  été  admis  à  l’audience  du  Gouverneur ,  ils  mi¬ 
rent  tous  l’efpée  à  la  main,  fe  faifirent  de  faperfonne,  &  le  conduifirent 
prifonnier  à  leur  vailTeau  ,  en  plein  jour  ,  au  milieu  de  fes  gardes  &  do- 
meftiques  :  aucun  d’eux  n’ofa  branler  pour  le  defendre  ou  pour  l’enlever 
des  mains  de  ces  jeunes  audacieux, qui  menaçoient  de  poignarder  le  gou¬ 
verneur  fi  quelqu’un  s’avifoit  de  faire  la  moindre  refillance. 

On  ne  fauroit  croire  qu’une  nation  ,  qui  tranfmet  jufqu’à  la  pofterité 
la  plus  reculée  fon  amitié  comme  fa  haine;  fon  eftime,  &  fon  mépris; 
où  le  fouvenir  des  torts,  &  des  injures  ,ell  refienti  pendant  plufieurs  géné¬ 
rations  ;  où  les  inimitiez  ne  celfent  rarement  que  par  la  mort ,  &  la  totale 
deftrudion  de  l’un  des  partis  ;  Il  ell,  dis-je,  difficile  de  fuppofer  qu’une 
telle  nation  manque  de  bravoure  &  de  refolution  à  la  guerre.  Les  que¬ 
relles  &  les  difputes  des  familles  Feki  &  Gendli  pour  le  throne,  qui  en- 
veloperent  le  Japon  dans  de  longues  &  cruelles  guerres  civiles ,  font  un 
exemple  recent  &  lamentable  de  l’efprit  vindicatif  &  implacable  des 
Japonnois.  Rien  ne  pût  appaifer  le  parti  vidorieux  des  Gendfi  que  l’ex¬ 
tirpation  totale  de  l’illuftre  maifon  des  Feki,  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
fe  dérobèrent  à  une  mort  cruelle  fe  cacha  dans  les  montagnes  inacceffi- 
bles  de  la  Province  de  Bungo ,  où  ils  furent  découverts  il  n’y  a  pas  long 
temps  ,  fe  tenant  dans  des  trous  &  dans  des  cavernes.  Ils  avoient  oublié 
leur  haute  naifiknee  ;  &  privez  de  toutes  les  connoilfances  humaines ,  ils 
refifembloient  plus  à  des  fatyres  qu’à  des  hommes. 

Le  Japon  eft  fi  bien  fortifié  par  la  nature,  qu’il  a  bien  moins  à  crain¬ 
dre  d’un  ennemi  étranger  que  des  troubles  domeftiques.  On  a  tenté  ra¬ 
rement  des  invafions ,  &  jamais  avec  fuccez.  Cette  nation  couragéufe 
&  indomptable  n’a  jamais  obéi  qu’aux  Princes  de  fa  nation.  11  y  a 
environ  mille  ans ,  fous  le  régné  de  l’Empereur  Kwan  Muu  ,  qu’il  fem- 
bla  que  des  légions  entières  fulîent  jettées  fur  les  côtes  du  Japon  ,  de  l’a- 
bymedela  grande  Tartarie.  (Les  Grecs  la  nomment  ainfr  à  jufte  titre, 
à  caufe  de  fon  étendue  immenfe*,&  non  pas  du  nom  d’une  riviere  comme 
on  l’a  cru.)  L’attaque  fut  11  foudaine,  &  li  peu  attendue,  que  les  ennemis 
prirent  ailement  pied  dans  le  pays  ;  &  les  Japonnois  trouvèrent  qu’il  étoit 
bien  difficilè  dé  s’en  défaire.  Quoique  les  Tartares  fufient  réduits  fort  bas 
par  les  frequentes  efcarmouchesoùils  avoientdu  pire,  les  recrues  qu’ils  rece- 
voient  de  temps  en  temps  deTartarie  les  mirent  en  état  de  fe  maintenir  au 
Japon  pendant  quinze  ans,  jufqu’à  l’^an  de  Chrift  799. que  le  fecours,&Ie 
pouvoir  des  dieux  tutélaires  du  pays,  avec  la  force  &  le  courage  des  troupes 
Japonnoifes  ,  concoururent  à  ruiner  &  à  dellruire  entièrement  les  Tar¬ 
tares.  11  ell  rapporté  dans  les  Annales  du  Japon,  que  Quan  Non  ,  o-u 
Quan  woni ,  ce  Briarée  à  plufieurs  mains  ,  un  des  plus-  grands  Dieux  du 
païs,  coula  à  fond  la  flotte  des  ennemis  dans  une  nuit  orageufe ,  avec  fes 

bras 


DE  L’HISTOIRE  DU  JAPON.  S7 

^ras  nombreux  qui  font  le  fymbole  de  fà  puilTance  ;  que  le  jour  fuiv-ant 
Tamaramar,  General  desJaponnois,choifi  par  les  Dieux  pour  la  delivraneé 
de  fa  patrie  ,  attaqua  les  ennemis  ,  que  leur  malheur  avoitdeja  abbatus, 
&  mis  en  defordre  ;  il  ne  leur  reftoit  aucune  efperance  de  fuccez,  pas 
même  un  lieu  de  retraite  :  &  il  obtint  fur  eux  une  victoire  fi  complette* 
qu’il  ne  refta  aucun  des  ennemis  en  vie  pour  porter  à  fon  pays  lès 
trilles  nouvelles  de  cette  défaite  totale.  Une  invafion  de  la  même  natu¬ 
re  fut  encore  tentée  avec  auffi  peu  de  fuccez  l’an  de  J.  G.  ixSi.  lorfque 
Goouda  étoit  Empereur  du  Japon.  Sijfu  Monarque  deTartarie  s’étoit  en  cè 
temps  là  rendu  maitre  de  l’Empire  de  la  Chine  :  un  de  fes  generaux 
nommé  Mooko  lui  mit  en  tête  de  fubjuguer  aulfi  le  japon ,  &  de  l’a¬ 
jouter  aux  grandes  conquêtes  qu’il  venoit  de  faire.  Sur  cela  ce  general 
fut  envoyé  avec  4000.  navires  &  z40ooô.  hommes  (  les  écrivains  Chi¬ 
nois  difent  feulement  looooo)  mais  lorfqu’ils  furent  fur  les  côtes  du  Ja¬ 
pon  ,  cette  prétendue  flotte  invincible  fût  battue  par  une  violente  tem- 
.  pête  ,  &  l’armée  nombreufe  qu’elle  portoit  fût  entièrement  deftruite. 
Le  J’apon  n’avoit  jamais  auparavant  efluyé  de  fi  terribles  attaques  ;  &  les 
Japonnois  n’ont  jamais  eu  plus  de  raifon  de  fe  réjouir ,  que  de  la  défaite 
de  ces  deux  ennemis  également  nombreux  &  puilfans.  Enfin,  fi  l’on 
veut  rendre  jullice  aux  Japonnois,  on  doit  reconnoitre  comme  je  croi 
qu’on  le  reconnoitra  toûjours  ,  qu’ils  ne  manquent  ni  de  prudence  ,  ni  de 
refolution  ,  ni  de  conduite  à  la  guerre  ,  ni  de  bon  ordre  dans  leurs  expé¬ 
ditions  militaires  ;  &  qu’ils  obeiflent  à  leurs  chefs  par  devoir ,  &  par  in¬ 
clination.  La  longue  paix  &  la  tranquillité  dont  ils  jouifiTent ,  ne  pro¬ 
duira  pas  même  félon  les  apparences ,  comme  chez  les  autres  nations  , 
une  certaine  parefiTe ,  &  ce  defaut  d’aétivité  qui  avec  le  temps  devient 
une  mollelTe  efteminée.  Ils  ne  manquent  point  de  celebrer  la  mémoire 
des  exploits ,  &  des  grandes  allions  de  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  fe  font 
fignalez  :  ils  entretiennent  ainfi  dans  leur  ame  une  certaine  vigueur  mar- 
tiale  ;  un  ardent  defir  d’acquérir  de  la  gloire  ,  &  de  la  réputation.  L’é¬ 
ducation  de  leurs  ènfans  efi  telle  qu’il  femble  que  les  idées  de  courage 
&  de  refolution  font  les  principales  qu’ils  veulent  inculquer  dans  ces  âmes 
tendres  :  à  peine  font -ils  venus  au  monde  ,  lorfqu’ils  crient  &  qu’ils  font 
de  mauvaife  humeur  ,  on  leur  chante  des  ballades ,  &  des  chanfons  guer¬ 
rières  ,  pour  les  appaifer.  Quand  ils  font  en  état  d’aller  à  l’école ,  on  ne 
leur  donne  gueres  d*autfes  livres  à  lire  Ou  à  copier, que  les  lettres  qui  leur 
relient  encore  de  leurs  héros ,  avec  les  Hiltoires  de  ceux  qui  fe  font 
donné  la  mort  eux.  mêmes  :  aêlion  que  les  Japonnois  eftiment  noble,  & 
héroïque.  Par  ces  moyens  le  courage  ,  la  refolution ,  &  le  mépris  de  là 
vie  peuvent  prendre  place  dans  ces  jeunes  âmes  dès  l’age  le  plus  tendre. 
Les  perfonnes  avancées  en  âge  lorfqu’elles  font  en  compagnie  toufnenf 
la  converfation  principalement  fur  les  aftions  héroïques  de  leurs  aÿeux  ; 
ils  rappellent  le  fouvenir  de  ce  qui  én  ell  contenu  dans  leurs  Hilloires 
jufqu’àux  moindres  circonllances  ;  ils  ue  celfent  de  les  admirer  ,  &  s’eni^ 
vrent  plûtôt  dé  l’amour  de  la  gloire  &  de  la  renommée  j  qûe  de  leurs 
liqueurs  fortes.  De  là  vient  que  lorfque,  fuivant  la  coutume  du  pays^  on 
allume  pendant  la  nuit  des  feux  fur  la  cime  des  montagnes  ;  ce  qu’oii  ne 
fait  jamais  que  lorfque  quelque  danger  menace  l’Empire  ,  ou  lorfque 
l’Empereur  ordonne  auk  Princes  de  l’Empire  d’envoyer  leur  contingent  dé 
troupes  :  au  premier  figUal  donné  leurs  fujets  courent  en  foule  pour  s’en- 
rôller* portant  leurs  armes  avec  eux,  impatiens  de  recevoir  les  ordres  &  fe 
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difputant  Tun  à  l’autre ,  à  qui  obéira  le  mieux.  Us  font  même  fi  amoureuîS 
de  leur  réputation ,  &  fi  enflamez  de  l’ardeur  militaire,  qu’ils  s’expofent 
d’eux  mêmes  là  où  le  danger  efl:  le  plus  grand,  fans  être  commandez  ; 
impatience  qui  peut  devenir  prejudiciable  &  qui  ne  mérité  pas  toûjours 
d’être  louée.  Ils  ne  manquent  pas  de  bonnes  armes,  ils  combattent  de 
loin  avec  des  fléchés ,  &  des  armes  à  feu.  Lorfqu’ils  combattent  de  près 
ils  fe  fervent  de  piques  &  de  fabres  ;  leurs  fabres  fur  tout  font  fi  tranchans 
que  d’un  feul  coup  ils  peuvent  couper  un  homme  en  deux;  fi  bien  faits, 
&  d’une  fi  bonne  trempe  ,  que  depuis  fort  long,  temps  il  a  été  defeh- 
du  de  les  vendre  aux  étrangers ,  ou  de  les  envoyer  hors  du  pais ,  fur  peine 
de  la  croix  pour  le  vendeur  ,  &  de  la  mort  pour  tous  les  complices  du 
crime. 

japonnois  Les  Japonnois  font  fort  induftrieux  &  endurcis  à  tous  les  travaux  :  peui 
laborieux  de  chofe  leur  fuffit;  ils  vivent  en  general  de  plantes,  de  racines,  de  tor- 
fttigue.^  *  tues,  de  coquillages,  de  méchantes  herbes  de  mer,  &  chofes  femblables. 
L’eau  efl:  leur  bruvage  ordinaire  ;  ils  vont  jambes  &  tefte  nues ,  ils  ne  por¬ 
tent  point  de  chemife ,  ils  ne  fe  fervent  point  d’oreillers  pour  mettre  fous 
leur  telle,  ils  couchent  à  terre,  &  mettent  leur  telle  fur  un  bloc,  ou  fur 
un  coffre  de  bois  en  guife  de  couflin  :  ce  bloc  ou  coffre  efl:  un  peu  creux 
au  milieu.  Ils  peuvent  paflTer  les  nuits  entières  fans  dormir ,  &  fup- 
porter  toute  forte  de  fatigues.  D’ailleurs  ils  obfervent  exaélement  les  loix 
de  la  civilité, &  de  la  bienfeance  ;  fort  délicats  à  fe  tenir  propres , eux,  leurs 
habits,  &  même  leurs  maifons. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  croire  que  les  Japonnois  defcendent  des  Chinois 
ce  peuple  fi  efféminé  ;  &  je  me  flatte  que  ceux  qui  ne  font  point  engagez 
dans  les  préjugez  que  leur  ont  donnez  les  relations  des  premiers  voyageurs, 
&  qui  prendront  la  peine  de  rechercher  l’origine  de  la  nation  dans  Ion  pro¬ 
pre  pays ,  n’auront  aucune  peine  de  fe  ranger  à  mon  fentiment.  Les  Ja¬ 
ponnois  ont  plûtôt  quelque  chofe  du  genie ,  &  des  inclinations  des  Tarta- 
res,  temperez  par  beaucoup  de  politefle  &  de  civilité:  on  remarque  dans 
leur  complexipn  un  mélange  de  la  vivacité  brufque  des  Tartares  ,  &  de 
la  gravité  &  de  l’humeur  calme  des  Chinois. 

III. 

Les  ja-  Avec  tous  ces  grands  &  nombreux  avantages  que  je  viens  de  rapporter, 

n°ont'be  f^roit  un  projet  vain  &  inutile  aux  Japonnois ,  avec  toutes  leurs  forces, 

fohî’d’au-  &  tout  leur  courage,  de  mettre  à  couvert  leur  pays  de  toute  invafion  du 
cun  com-  dehors,  &  de  fe  tenir  chez  eux  fans  aucune  communication  avec  les  na- 
ZlTies  tions  étrangères  ;  s’ils  ne  trouvoient  pas  dans  les  confins  de  leur  propre  pa- 
étrangers.  trie  de  quoi  vivre  heureux  &  contents:  depuis  fur-tout  que  l’Empire  à  été 
fermé,  la  nature, cette  bonne  maitrefle  ,leur  a  enfeigné,  comme  ils  le  recon- 
noilfent  eux  mêmes  fans  peine,  qu’ils  peuvent  fubfifter  de  ce  que  leur  pays 
Ils  vivent  ptoduitlui  même,  fans  avoir  befoin  que  les  étrangers  leur  fournilTent  les 
fous  un  befoins  de  la  vie.  Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  confiderer  l’état 
cHmau*  prefent  du  pays ,  fi  heureux ,  &  fi  tranquille,  trouvera  que  ce  que  je  disefl:  vé¬ 
ritable.  En  premier  lieu  ,cequi  n’efl:  pas  un  médiocre  avantage,  ils  vivent  fous 
un  climat  extrêmement  temperé ,  qui  n’efl:  expofé  ni  aux  ardeurs  brûlantes 
d’un  Soleil  trop  méridional,  ni  refroidi  par  le  froid  extreme  des  pays  fepten- 
trionaux.C’efl:  une  chofe  reconnue ,  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  plus  fertiles,  &  plus 
agréables, que  ceux  qui  font  placez  entre  le  trentième,  &  le  quarantième  degré 
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de  latitude  polaire.  On  peut  objefler  à  la  vérité,  que  le  Japon  efl;  un  pays 
rude  &  pierreux  ,  entrecoupé  par  des  chaînes  de  montagnes  hautes  & 
efcarpées ,  &  qu’il  feroic  entierement-fterile  en  bien  des  endroits  s’il  n’é- 
toit  cultivé  avec  un  foin  &  une  induttrie  extraordinaires.  Mais  dans  cet 
article  même  la  nature  a  été  extrêmement  favorable  à  ce  pays:  ce  defaut  ap¬ 
parent  du  terroir ,  ce  befoin  de  culture,  ell  ce  qui  tient  les  habitans  en  halei¬ 
ne  ,  &  leur  donne  cet  efprit  louable  d’induitrie  &  de  travail.  D’ailleurs 
la  fertilité  du  climat  ell  telle  qu’on  y  voit  à  peine  une  colline, quelque  efear- 
pée  qu’elle  foit  ,  une  montagne  quelque  haute  quelle  puilTe  être,  qui 
étant  bien  cultivée  ,  comme  elles  font  pour  la  plupart,  ne  donne  à 
i’indultrieux  laboureur  une  digne  recompenfe  de  fes  peines  ,  &  de  fon 
addreffe.  Les  endroits  lleriles,  même  ceux  qu’on  ne  fauroit  abfolument 
cultiver ,  ne  font  pas  pour  cela  entièrement  inutiles.  Une  nation  nom- 
breufe  comme  celle  des  Japonnois,  fi  fort  ennemie  de  l’oifiveté,  confinée 
avec  cela  dans  les  limites  étroites  de  fon  propre  pays, a  du  apprendre  à  fe 
fervir  de  plufîeurs  produftions  de  la  nature ,  que  la  terre  ou  la  mer  four- 
nilfent ,  non  feulement  pour  le  foutien  de  la  vie  ,mais  encore  pour  la  ren¬ 
dre  douce  &  agréable.  Il  efl  difficile  de  s’imaginer  quoi  que  ce  foie 
qu’ils  ne  fervent  à  leurs  tables  avec  diflérens  apprêts  ;  plufîeurs  chofes, 
rejettées  par  plufîeurs  autres  nations ,  compofent  une  partie  de  leurs  def-  ' 
ferts ,  &  de  leurs  plats  les  plus  friands.  Les  bois ,  les  marets.,  les  terres 
incultes  du  pays,  leur  fournifient  des  plantes,  &  des  racines  qui  fervent 
à  l’abondance,  &  à  l’ornement  de  leurs  tables.  La  mer  leur  fournit  une  gran¬ 
de  quantité  de-poifibns  &  de  végétaux,  de  cancres  ,  coquillages,  &  de 
jHolothuria,  comme  les  naturalilles  l’appellent,  ou  petits  animaux  de  mer, 
des  herbes  marines ,  &  chofes  lemblables.  Les  qualitez  venimeufes  de 
certains  poiffons  n’empéchent  pas  même  qu’on  ne  s’en  ferve  ;  la  nature 
n’a  pas  donné  pour  rien  à  cette  nation  un  corps  vigoureux  pour  le  tra¬ 
vail  &  un  efprit  capable  des  inventions  les  plus  ingenieufes.  Un  terroir 
flerile  de  lui  même  tel  que  celui  du  Japon,  d’une  culture  fi  difficile ,  étoit 
neceflaire  en  quelque  maniéré  pour  donner  occafion  à  fes  habitans  d’exer¬ 
cer  leur  indufirie  :  fans  cela ,  au  lieu  d’être  laborieux  comme  ils  le  font , 
ils  feroient  tombez  dans  l’oifiveté  ,  &  devenus  parefleux.  C’efi  ainfi  que 
'  les  noirs,  habitans  de  la  Zone  torride  ,  fe  confiant  à  la  beauté  du  terroir 
qui  leur  fournit  de  lui  même  les  befoins  de  la  vie  ,  font  pour  cette  raifon 
adonnez  à  la  pareffe  &  à  la  fapeantife,  &  mènent  une  vie  femblable  à 
celle  des  animaux.  On  pourroit  faire  une  autre  objedion,  qu’un  pays  doit 
être  nécefiairement  malheureux ,  lorfque  fes  habitans  y  font  retenus  comme 
en  prifon,  renfermez  dans  les  limites  de  leur  patrie  :  quand  on  leur  retranche 
le  commerce  &  la  communication  des  leurs  voifins  ;  un  pays  d’ailleurs  fi 
divifé  &  fi  entrecoupé  par  divers  bras  de  mer  qui  y  forment  un  fi  grand 
nombre  d’Ifles.  Je  réponds  que  c’ell  en  cela  même  que  la  bonté  de  la  na¬ 
ture  paroit  encore  d’une  maniéré  finguliere  :  ces  diverfes  Mes  font  à  l’égard  ' 
de  tout  l’Empire  ce  que  font  differens  pays  &  provinces  à  l’égard  du  glo¬ 
be  de  la  terre.  Elles  different  en  terroir  &  en  fituation  ;  par  confequent 
elles  produifent  differentes  chofes  neceflaires  à  la  vie  ;  &  certainement  il  y 
a  peu  de  chofe  que  l’on  puifle  delirer  qui  ne  foit  la  produélion  de  quelque 
province ,  ou  de  quelqu’une  des  Mes  ;  produftion  même  affez  abondante, 
pour  en  fournir  tout  l’Empire.  On  trouve  de  l’or  dans  Ofiu,  Sado  ,  Sy- 
riga  &  Satzuma  :  de  l’argent  dans  Kittamai  &  Bungo  ;  du  cuivre  dans  ““ 
Syriga  ,  Atfingano,  &  Kijnokuni  ;  du  plomb  dans  Bungo  ;  du  fer  dans 
Jom.IL  î*  Bits- 
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Bitsju.  Tfikufen  leur  fournit  du  charbon  de  terre ,  &  Ono  du  charbon 
de  bois.  La  montagne  brûlante  d’Iwogafima  jette  quantité  de  fouffre 
dont  on  creufe  les  mines  auffi  en  beaucoup  d’autres  endroits.  Il  y  a  dans 
Eifen  une  certaine  argile  blanchâtre ,  dont  ils  font  toute  forte  de  potterie 
ou  porcelaine.  Il  vient  une  grande  quantité  de  bois  deToffai,  Oftrra,& 
Aki.  Nagatta  produit  des  boeufs ,  Osju  &  Satzuma  des  Chevaux.  Canga 
abonde  en  ris,  Tfikufen  en  chaftaignes,  Wakafa  en  figues,  &  autres 
fruits.  Les  côtes  de  la  Province  Oki  font  remarquables  par  la  quan¬ 
tité  de  coquillages  qu’elles  fournifferit ,  celles  de  Nifij  Jamma  par  des 
herbes  marines  &  autres  plantes  qui  croiffent  dans  la  mer.  Les  côtes  en 
general  donnent  au  pays  une  grande  quantité  de  poilTon ,  pour  ne  rien  dire 
de  toutes  fortes  de  grains,  de  pois ,  &  de  legumesqui  croifTent  en  abon¬ 
dance  dans  plufîeurs  provinces  ;  &  un  grand  nombre  d’autres  chofes  qui 
fervent  pour  leurs  manufactures  ,  &  pour  leurs  habits.  On  trouve  des 
perles  dans  le  Golfe  d’Omura ,  de  l’Ambre  gris  fur  les  côtes,  des  Iles  Riuku, 
&  des  Provinces  de  Satzuma  &  Kijnokuni;  des  criflaux  &  des  pierres  pre- 
cieufes  dans  Tfugarn.  Ils  n’ont  pas  befoin  de  faire  venir  leurs  remedes  des 
pays  étrangers:  tant  de  collines,  &  de  vallées,  tant  de  fonds  hauts  &  bas, 
produifent  dans  l’etendue  de  leur  pays  ,  toutes  les  plantes  &  les  arbres 
Les  ja-  qui  peuvent  venir  en  difterens  climats.  Pour  venir  maintenant  aux  arts 
cdtivent  &  metiers  ,  foit  pour  la  curiofité  foit  pour  l’utilité  ,  ils  ne  man¬ 
ies  arts,  quent  ni  de  matériaux  ,  ni  d’induftrie  ,  &:  d’application  ;  tant  s’en  faut 

qu’ils  ayent  befoin  de  faire  venir  des  ouvriers  d’ailleurs ,  qu’ils  furpalTent 
eux  mêmes  toutes  les  autres  nations  en  addreflè  &  en  propreté  pour 
toute  forte  d’ouvrages  :  furtout  en  airain  ,  or,  argent,  &  cuivre.  Leur 
addreflè  à  travailler  &  à  tremper  le  fer  fe  voit  par  la  bonté  &la  propriété 
de  leurs  armes.  Aucune  nation  dans  l’Orient  n’effc  11  adroite  aux  ouvrages, 
à  la  cifelure ,  à  la  gravure ,  &  à  la  dorure  du  Sowaas  ,  qui  eft  une  efpece 
dé  métal  précieux  tirant  fur  le  noir  ,  fait  d’un  mélangé  artificiel  de  cui¬ 
vre  avec  un  peu  d’or.  Ce  qu’on  fait  de  ce  métal  ,lorfqu’il  fort  de  la  main 
de  l’ouvrier,  paroit  de  l’or  pur,  &  ne  lui  eft  guère  inferieur  en  couleur 
&  en  beauté.  Ils  font  des  étoffes  de  foye,  fi  fines,  fi  propres,  &  li  unies, 
que  les  Chinois  même  ne  fauroient  les  imiter.  C’eft  l’amufement  or¬ 
dinaire  des  grands  de  la  Cour  de  l’Empereur,  lorfqu’ils  font  tombez  en 
difgrace  ,  -&  exilez  à  certaines  Ifles: n’ayant  autre  chofe  à  faire,  ils  s’exer¬ 
cent  à  cela  &  à  d’autres  ouvrages  curieux  ,  où  ils  paffent  leur  temps  & 
font  paroitre  leur  induftrie.  Leur  biere ,  qu’ils  appellent  Sacki  &  qu’ils 
font  avec  du  ris,  éft  beaucoup  meilleure  &  plus  forte  que  celle  des  Chinois, 
qu’ils  furpaffent  encore  dans  l’apprêt  de  leurs  viandes  :  ils  les  affaifonnent 
avec  des  efpices  du  cru  de  leur  propre  pays.  Leur  papier  de  même, 
qu’ils  font  de  récorcè  du  Morus  fylvefiris  ou  de  l’Arbre  à  pa.pier  ,  eft 
plus  fort,  a  plus  de  corps,  &  eft  plus  blanc  que  celui  que  les  Chinois  font 
de  rofeaux  •&  de  cotton.  Tous  les  meiibles  verniffez  du  Japon  font  d’une 
beauté  fur  prenante.  Les  Chinois  &  les  Tunquinois ,  avec  tout  leur  foin 
&  feur  induftrie  ,  ne  fauroient  égaler  l’adreffe  particulière  que  les  Japon- 
nois  ont  dans  la  compoTitïon  de  leur  vernis  ,  comme  dans  Fart  de  le  mettre 
en  oeuvre.  A  l’égard  des  'Siamois  ,  quoi  que  leur  pa}^  foit  rempli  d’ar¬ 
bres  à  vernis,  ils  font  fi  fort  adonnez  à  la  paréffe ,  &  à  la  faineantife, 
qu’on  ne  doit  rien  attendre  d’eux.  Nous  devons  obferver  que  tous  ces 
merce,  oüVrages  de  înain  ,  l'es  productions  des  arts ,  fort  qu’ils  foient  abfolu- 
ment  neceffakes  à  la  vie ,  foit  qn’ils  fervent  feulement  poar  le  luxe  «St  la 
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magnificence ,  ne  font  pas  .également  bons ,  &  recherchez  dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Empire ,  &  l’on  ne  fauroit  les  y  avoir  au  même  prix. 
De  là  vient  qu’il  efi  à  peine  croyable  juCqu’où  va  le  trafic  &  le  négoce 
qui  fe  fait  dans  les  differentes  provinces,  &  d’une  partie  de  l’Empire  à 
Tautre;  combien  les  marchands  font  occupez,  &  indu-firieux ,  dans  tous 
les  differens  endroits  ;  combien  leurs  ports  font  remplis  de  ba-ftimens  ; 
combien  l’on  voit  deçà  &  delà  de  villes  riches  &  marchandes.  M  y 
a  une  fi  grande  quantité  de  peuple  le  long  des  côtes  .&  près  des  ports 
de  mer  ;  un  tel  bruit  de  rameurs  &  de  matelots ,  un  fi  grand  nombre  de 
vaiffeaux  &  de  barques  ,  foit  pour  l’ufage  foit  pour  le  plaifir  ,  qu’on  eroi:. 
roit  que  toute  la  nation  s’elt  établie  for  les  bords  de  la  mer,  .&  que  l’in- 
terieur  du  pays  efl  defert,  &  abandonné.  La  ttruélure  de  leurs  vailkaux 
efi;  fmguliere  ;  entre  autres  chofes  ils  doivent  avoir  la  poupe  entièrement 
decouverte  en  vertu  des  loîx  du  pays  (voyez  la  Planche  XXI  )  &  cela  pour 
mettre  les  habitans  hors  d’état  de  s’échaper  du  pays ,  car  s’ils  s’avançoient 
trop  en  pleine  mer  ils  fere>ient  couverts  des  vagues  d’abord ,  .&  coule - 
roient  infailliblement  à  fond, 

,  Jettons  les  yeux  maintenant  for  les  foiences  qui  rognent  au  Ja.pon ,  &  à 
ce  qui  fert  à  Ifornement  del’efprk  ;  peut  être  y  trouverons  nous  la  Philo* 
phie  à  dire. il  faut  avouer  pourtant  que  les  japonnois  ne  font  pas  fi  ertnemis 
de  cette  foience, qu’ils  -vueillent  bannir  de  leur  pays  ceux  qui  k  cuM-vent  : 
mais  ils  croyent  que  c’e-fl;  un  amufement  oifeux  digne  d’être  renvoyé  aux 
îïionafleres  ,  où  Içs  moines  ont  touit  le  loifîr  neceCaire  pour  s’en  .embar.- 
raffer  l’efprît.  Pour  la  partie  fpecblati-ve  qui  regarde  la  morak,  ils  l’ont 
en  grande  eftime ,  comme  étant  d’une  origine  divine ,  defoend-ue  du 
ciel.  Ils  reconnoifïènt  qul^ls  en  font  redevables  'à  cet  •incomparable  Philo- 
fophe  Koa  ou  Koofi ,  connu  en  Europe  fous  le  nom  de  Confutius.  Ils  ont 
de  cette  Morale  la  même  Idée  que  les  Grecs  avoient  de  celle  ^  qui  -leur  fût 
enfeignée  par 'Socrate  qui  vivoit'près  de  cent  ans  après  Confutius  ;  Socrate 
félon  les  Grecs  leur  communiqua  une  morale  qui  lui  avoit  été  divine¬ 
ment  revelée.  J’avoue  que  les  japonnois  ignorent  entièrement  la  mufi- 
que  entant  que  c’eft  une  fcienoe  fondée  for  certaines  réglés  de  l’harmonie^ 
ils  ne  favent  rien  non  plus  dans  les  Mathématiques ,  for  tout  dans  ce  qui 
regarde  la  partie  la  plus  profonde  éfe  purement  fpecülative.  Perfonne 
prefque,hors  de  l’Europe,  n’a  pénétré  dans  oes  myfieres,.&ne  s’efi  avifé 
d’orner  fefpfit  par  le  moyen  du  raifonnement  clair  &  demonftratif  des 
Mathématiques.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  connoifîànce  de 
Dieu ,  &  de  la  foy  entant  qu’elle  eft  -utile  au  falut  par  les  mérités  de  J.C.  Il 
efi;  défendu  -à  cette  nation  d’-ailleurs-fî  polie , fous  les  ^peines  les  pi  us  feveres 
d’abandonner  la  rdigion  profelke  par  leurs  ancêtres ,  .d’embraffer  une 
religion  étrangeie  nouvelle -dont  la  doftrlne  paroît  dkbord  mcroyàbk, 
d’un  Dieu  fait  homme  &  qui  a  foùiert  le  foppplice  infâme  de  la  -oroix 
pour  le  falut  du  -genre  humain.  Il  y  a  environ  cent  ans  que  la  lumière  de 
fevangile  .brtîlok  avec  tout  fon  luftre  -dans  cette  •ex-trefflké  de  l’orient  t 
mais  hélas  !  elle  fût  bientôt  apres  éteinte  par  le  fang  d’un  nombre  in¬ 
croyable  de’MartyrS';  &.,  oe  -qû’il  y  a  de  forprenant,  par  la  faute,  k 
mauvaife  conduite  de  çes  mêmes  R.Ereres  qui  l’avoient  répandue  avec 
tant  de  z-ele  ,  &  de  travaux  infatigables.  Je  -fois  porté  à  croire  que  les 
Peres  de  la  Société  de  Jefos  auroient  plus  de  -focGez  dans  la  propagation 
de  la  foy  '.Chrétienne  ,  &  une  rec-ompenfe  plus  affurée  de  leurs  foins  & 
de  leur  inêuftrie,  S’ils  ne  eomptoient  pas  fi  fort  for  de  foibles  commence- 

T  %  mens; 


Leurs 

fciences, 


Leurs 

loix. 


appendice  ou  SUPPLEMENT 

mens  ;  fi  en  même  temps  ils  fe  depouilloient  de  cette  prefomption  qu’ils 
ont  de  leur  prudence ,  &  de  leur  capacité.  Dans  l’impatience  où  ils  font 
de  venir  à  bout  de  leurs  entreprifes ,  à  peine  voyent-ils  quelque  lueur 
d’efperance ,  que  pour  conduire  le  grand  ouvrage  des  converfions  à  un 
heureux  fuccez  ils  y  font  concourir  des  reflbrts,  &  fe  mêlent  de  certaines 
affaires  qui  font  entièrement  étrangères  à  celle  dont  ils  font  chargez  ,  & 
pour  laquelle  on  les  a  envoyez.  De  là  vient  que  le  peu  de  progrez ,  qu’ils 
ont  fait  quelque  fois  en  peu  de  temps  ,  devient  fouvent  funefte  à  leur 
deffein  principal.  Les  Payens  favorifent  fi  fort  la  liberté  de  confcien- 
ce,  qu’ils  ne  condamnent  aucune  religion,  &  ne  refufent  jamais  aux 
Prédicateurs  d’une  doêtrine  étrangère  la  permiffion  de  l’établir  parmi  eux, 
jufqu’à  ce  qu’ils  découvrent  quelle  eft  contraire  au  repos  public.  On  ne 
peut  pas  dire  avec  cela  des  Japonnois  qu’ils  font  athées  ,  ni  pour  la 
croyance  ,  ni  pour  les  mœurs.  Il  y  a  plufîeurs  religions  établies  dans 
l’Empire  :  ils  font  profeflion  d’un  grand  refpeét ,  d’une  grande  vénération, 
pour  leurs  Dieux,  auxquels  ils  décernent  difterens  cultes.  J’ofe  aflurer 
d’ailleurs,  que  pour  la  pratique  de  la  vertu,  la  pureté  de  mœurs,  &  l’ex- 
terieur  de  la  dévotion,  ils  furpaflent  beaucoup  les  Chrétiens:  foigneux 
du  falut  de  leurs  âmes ,  fcrupuleux  jufqu’à  l’excez  pour  l’expiation  de  leurs 
crimes ,  &  paflionnez  pour  le  bonheur  de  la  vie  à  venir.  Ils  favent  mieux 
la  Medecine  que  la  Chirurgie  ;  je  parle  de  celle  de  nôtre  Europe ,  &  la 
maniéré  de  traiter  les  maladies  où  la  main  du  Chirurgien  eft  neceflàire. 
Les  Médecins  Japonnois  n’accablent  point  leurs  malades  avec  des  drogues: 
ils  fe  fervent  de  deux  remedes  externes,  le  feu  &  l’aiguille  qu’il  croyent 
tous  deux  puiflans  pour  déraciner  la  caufe  des  maladies  (qu’ils  appellent 
obftruêtions)  &  pour  donner  une  iffue  à  la  matière  qui  forme  l’obftruftion  ; 
pour  chafler  la  caufe  de  la  douleur,  (  qu’ils  appellent  vent)  que  la  piqueure 
de  l’aiguille  fait  fortir  de  fa  prifon.  L’ufage  frequent  &  journalier  du 
bain ,  que  les  habitans  du  pays  aiment  paftionnément ,  foit  par  principe  de 
religion, foit  parce  qu’ils  aiment  naturellement  la  propreté, contribue  beau¬ 
coup  à  les  entretenir  en  bonne  fanté ,  &  chafle  beaucoup  de  maladies  au- 
quelles  ils  feroient  fujets  fans  cela.  Il  y  a  encore  plufieurs  bains  chauds  natu¬ 
rels  dans  le  pays  qui  ont  de  grandes  proprietez ,  &  où  ils  envoyent  com¬ 
me  nous  faifons  en  Europe  ,  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  mala¬ 
dies  opiniâtres ,  &  longues.  Pour  continuer  nôtre  difcours ,  on  pourra 
objefter  que  les  Japonnois  n’ont  pas  une  connoiflance  exafte  des  loix.  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  que  nous  autres  Européens  l’euffions  auffi 
peu  qu’eux ,  tant  eft  grand  l’abus  qu’on  fait  d’une  fcience  d’ailleurs  utile 
en  elle  même  ;  en  forte  que  l’innocence  ,au  lieu  d’en  être  protégée ,  gémit 
encore  davantage  fous  l’oppreffion.  Il  y  a  une  voie  plus  courte  que  la 
nôtre  d’obtenir  juftice  au  Japon  ,  &  même  dans  tout  l’Orient.  11  n’eft 
pas  neceffaire  de  pourfuivre  un  procez  pendant  plufieurs  années  ;  il  n’y 
faut  pas  faire  tant  d’écritures ,  tant  de  répliqués ,  &  chofes  femblables. 
L’affàire  eft  expofée  fans  delai  devant  le  tribunal  qui  la  doit  juger  ;  les 
parties  font  ouïes ,  les  témoins  examinez  ,  les  circonftances  pefées ,  & 
la  fentence  prononcée  fans  perdre  temps.  On' n’a  point  à  craindre  de  retar¬ 
dement  par  des  appels  aux  cours  fuperieures ,  il  n’y  en  a  point  qui  ait  le 
pouvoir  d’adoucir  la  fentence  donnée  dans  une  cour  inferieure.  Quoi 
qu’on  ne  puiffe  nier  que  cette  voie  courte  dans  la  procedure  eft  expofée 
à  quelques  erreurs  &  meprifes  dans  certains  cas  particuliers  :  j’ofe  pour¬ 
tant  aflurer  qu’au  fond  il  y  a  beaucoup  moins  de  perte  à  eflfuyer  du  côté  des 

par- 


DE  L’HISTOIRE  DU  JAPON. 

parties  interelTées  que  dans  les  procès  longs  &  ruineux  de  nôtre  Euro¬ 
pe.  Perfonne  n’ignore  combien  long  temps  les  procès  durent  dans  nos 
cours  de  judicature  ,  combien  d’exceptions,  de  retardemens ,  de  delays* 
&  cent  autres  fubterfuges  captieux.  Quand  on  a  furmonté  toutes  ces 
difficultez,  quel  avantage  en  retrient  les  parties,  y  ayant  un  appel  qui 
les  oblige  d’aller  recommencer  le  procès  devant  un  tribunal  fupefieur  ? 
C’ell  là  qu’ils  elTuyent  les  mêmes  longueurs  &  les  mêmes  difficultez  ;  les 
depences  augmentent  à  proportion  ,  &'  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  en¬ 
fin  ,  eft  qu’après  avoir  échapé  de  Charybde,  ils  font  devorez  par  Scylle. 
Avec  tout  cela, je  ne  prétends  pas  que  le  lefteur s’imagine, que  lesjapon- 
nois  foient  entièrement  dépourvus  de  loix  ;  bien  loin  que  cela  foit,  leurs  con- 
ftitutions  font  excellentes  &  rigoureufement  obfervées,  y  ayant  de'  gran¬ 
des  peines  attachées  à  la  moindre  contravention.  Il  feroit  certainement 
impoffible  fans  cela  de  conferver  un  Empire  11  riche  &  fi  peuplé  dans  uri 
état  fl  florilîânt  ;  d’empêcher  les  mutineries  &  les  fouleve mens  d’une  na¬ 
tion  fl  brave  &  fi  belliqueufe  dont  le  temperammenc  n’elt  pas  moins 
vif  &  impétueux  ,  que  la  mer  qui  les  environne  eft  orageufe.  La  na¬ 
ture  de  ces  loix,  &  l’heureux  état  où  fe  trouve  l’Empire,  fur-tout  depuis 
qu’il  a  été  fermé  aux  étrangers, paroitra  par  ce  qui  fuit  :  je  me  propofe  d’y 
apprendre  à  mon  leèleur  ce  qui.  obligea  le  gouvernement  de  prendre 
cette  rcfoiution,  &  comment  ce  plan  fût  éxecuté. 

I  V. 

Les  premiers  japonnoisj après  leur  arrivée  de  Daats  ou  de  Tartarie,  me¬ 
nèrent  fans  doute  une  vie  obfcure  pendant  plufieurs  fiecles ,  difperfez  dans 
les  differentes  provinces  du  pays  :  leur  nourriture  principale,  étoit  probable¬ 
ment  les  poiflbns  que  . la  côte  leur  fourniffoit.  Dfm  Muu  Tei,  Prince 
fort  prudent,  &  d’une  mine  majeftueufe,  à  peu  près  contemporain  de  Ro- 
mulus,  fonda  la  Mon^irchie  du  Japon.  C’eft  par  lui  que  leurs  Annales  &  leur 
Chronologie  commencent.  La  négligence  de  ces  temps-là  étoit  telle ^  que 
leur  Hiftoire  n’apprend  pas  en  quelles  mains  étoit  avant  lui  l’authorité  fupre- 
me  ;  elle  ne  dit  rien  non  plus  fur  ce  qui  arriva  de  plus  remarquable  à  cette 
nation  dans  les  fiecles  les  plus  reculez  avant  la  fondation  de  la  Monarchie. 
Le  régné  de  leurs  premiers  Mikaddi,  comme  ils  les  appellent,  ou  Empè- 
reurs  duJapon,que  feshabitanscroyoient  dans,  ces  premiers  temps-là  la  feule 
partie  habitée  du  monde,  fut  paifible  &  heureux.  Fiers  d’une  extradion 
illuftre,  &  même  divine,  puis  qu’ils  defcendoient  en  ligne  direde  du  fils 
ainé  deTendlio  Daidfin,  le  plus  puilfant  de  leurs  Dieux,  ils  s’attribuèrent 
une  Sainteté  fupefftitieufe ,  foutenue  par  une  pompe  &  un  fafte  fi  grands 
que  cela  produifit  dans  l’ame  de  leurs  fujets  une  vénération  plus  qu’humai¬ 
ne  pour  leurs  perfonnes  :  ce  refped  exceflif  devint  dans  la  fuite  fort  preju¬ 
diciable  au  gouvernement,  &  à  la  tranquillité  de  l’Empire.  Il  n’auroit  pas 
convenu  à  des  Princes  qui  fe  vantoient  d’un  degré  fi  eminent  de  faintété , 
de  gouverner  leurs  fujets  &  leurs  adorateurs  qu’avec  beaucoup  de  dou¬ 
ceur  &  de  clemence  ;  proches  parens  des  Dieux  comme  ils  étoient  ,  & 
refpedez  eux  mêmes  comme  des  Dieux,  il  auroit  été  au  deffous  de  leur 
dignité  de  prendre  en  main  la  conduite  des  affaires  politiques  &  humai¬ 
nes.  L’adminiftration  en  fût  laiffée  à  des  perfonnes  feculieres.  Par  ces 
moyens,  &  par  l’accroiffement  de  la  méchanceté  des  fiecles  fuivants,  le 
pouvoir  de  la  nobleffe  s’éleva  à  un  tel  point,  qu’elle  renverfa  l’authorité 
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fupreme  de  l’Empereur  auquel  elle  devoit  être  fubordonnée  &  agir  fous 
fes  ordres.  Les  Princes  de  l’Empire ,  non  feulement  fe  rendirent  indépen¬ 
dants  &  fouverains  des  Provinces  dont  l’Empereur  leur  avoit  donné  le 
Gouvernement  ;  ils  portèrent  encore  leur  ambition  plus  loin  ,  fur  tout 
après  qu’on  eût  inventé  les  armes  :  ils  firent  la  guerre  aux  princes  voifins , 
&  tachèrent  de  fe  depoffeder  mutuellement  de  leurs  états  ;  cela  eût  une 
fuite  nombreufe  de  funefies  confequences.  Combien  de  fang  répandu 
dans  ces  guerres  civiles ,  combien  de  maifons  illuttres  exterminées  ;  effets 
épouvantables  du  mécontentement  de  la  jaloufie  ,  de  l’inimitié  de  l’efprit 
de  vengeance  &  d’ambition  ! 

L’état  où  fe  trouvoient  les  affaires ,  &  le  deflein  que  l’on  avoit  de  re¬ 
primer  l’infolence  &  l’ambition  des  princes  de  l’Empire  firent  juger  à  propos 
d’envoyer  le  Seogun  ,  ou  le  General  de  la  Couronne  ,  contre  eux ,  à  la 
tête  de  l’armée  Impériale.  C’éroit  l’ufage  d’élever  à  un  polie  fi  important 
l’heritier  prefomptif  de  la  Couronne;  cela  devint  avec  le  temps  le  fonde¬ 
ment  de  la  Monarchie  feculiere;  car  le  General  de  la  Couronne  Jorito- 
mo ,  qui  vivoic  il  y  a  environ  cinq  cens  ans ,  ayant  échoué  dans  fes  efpe- 
rances  de  fucceder  au  thrOné  Impérial  ,  s’attribua  la  fouveraineté  dans 
les  affaires  feculieres.  11  eft  parlé  de  lui  dans  les  Annales  du  Japon  com¬ 
me  du  premier  Monarque  feculier.  Cependant  fes  fucceflèurs  fe  com¬ 
portèrent  aflez  bien  avec  l’Empereur  Ecclefiaffique,  pour  la  perfonne  du 
quel  ils  conferverent  un  grand  refped ,  d’autant  plus  que  ces  Empereurs 
Ecclefiaftiques  avoient  le  pouvoir  de  confier  à  qui  ils  vouloient  le  comman¬ 
dement  de  l’armée ,  le  principal  &  feul  appui  de  l’authorité  feculiere. 
Vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle;  celui  qui  étoit  alors  general  de 
la  couronne  alla  fi  loin ,  qu’il  fecoua  tout  d’un  coup  le  joug  de  la  dépen¬ 
dance,  il  fe  rendit  abfolument  fouverain  dans  le  gouvernement  feculier  de 
l’Empire;  entreprife  qui  trouva  moins  de  difficultez  dans  fon  execution 
qu’on  n’en  auroit  attendu  d’un  deflein  de  cette  nature ,  d’un  fi  grand  poids, 
&  d’une  fi  terrible  confequence.  Ce  General  de  la  couronne  étoit  fécond 
fils  de  l’Empereur ,  exclus  par  fa  naiflànçe  de  la  fucceflion  au  throne  Impé¬ 
rial,  &  palfionné  pour  l’authorité  abfolue:  il  fe  maintint  par  la  force  dans 
le  commandement  de  l’armée, &  dépouilla  l’Empereur  fon  pere  de  toute 
fon  authorité  dans  l’adminiffration  des  affaires  feculieres  dont  il  s’attribua 
entièrement  la  connoiflance.  Il  laifla  à  fa  fainteté  l’authorité  dans  les  affai¬ 
res  fpirituelles  à  la  quelle  il  ne  toucha  point;  il  la  lui  laiffa,  dis-je,comme 
une  prérogative  due  à  fon  extraêlion  divine,  &  à  fa  defcendance  en  ligne 
direfte  des  Dieux  du  pays. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  hardie  ,  ou  çour  mieux  dire  téméraire, 
fût  tel  à  la  fin;,  qu’il  devint  plus  avantageux  â  l’Empire,  qu’au  General  de  la 
couronne  d’alors.  Cette  révolution  jetta  les  fondeinens  d’une  nouvelle  for¬ 
me  de  gouvernement  fort  avantageufe  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  des 
peuples  ;  extrêmement  propre  à  tenir  en  refpeêtune  nation  fi  remuante, & 
fi  feditieufe.  11  s’en  falut  bien  que  Tuffirpâteur  jouît  tranquillement  d’une 
couronne  qu’il  avoit  acquife  par  des  voyes  illégitimes  ;  plufieürs  d’entre  les 
plus  puiflàns  Princes  de  l’Empire' fe  firent  long  temps  la  guerre  pour  tâcher 
de  s’en  emparer  ,  jufqu’à  ce  que  la  fortune  en  difpofa  en  faveur  d’un  hé¬ 
ros  incomparable  ,Fidejos ,  ou  cOmme'on  l’apella  dans  la  fuite  Taico ,  Prin¬ 
ce  d’un  grand  courage,  &  d’une  prudence  coûfommée  ,  qui,  d’une  con¬ 
dition' baffe  &  fervile,  s’éleva  par.  fon  propre  mérité  &  par  fon  exéellente 
eondilite.jufqu’à  devenir  un  des  plus  püiffans  Monarques  de  fUnivers.  Cette 
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grandè  révolution  arrival’an  deJ.C.  1583. Le  Monarque  prudent, parfaite¬ 
ment  inftruit  de  l’état  où  l’Empire  fe  trouvoit  alors ,  &  des  vues  arnbitieu- 
les  defes  Princes;  du  genie,  de  l’inclination,  du  pouvoir,  &  des  fouhaits 
de  la  nation  entière;  prévit  bien  qu’il  luiferoit  impoffiblé  dé  fe  dérober  à 
la  deftinéede  Tes  predecelTeurs,  &  qu’il  ne  feroit  pas  en  état  de  Te  mainte- 
nir  dans  la  polTeflion  de  l’authorité  fupreme,s’iln’avoit  les  moyens  de  repri¬ 
mer  l’infolence  &  l’ambition  de  certains  Grands  de  l’Empire;  de  réduire 
leur  pouvoir  &  leur  authorité  à  un  plus  petit  pied.  Ce  lui  étoit  une  entre- 
prifedela  derniere  importance,  mais  embarraflee  par  tant  de  difficultez  ' 
qui  paroilToient  infurmontables ,  qu’il  fembloit  que  l’execution  en  ayoit  été-, 
refervée  à  ce  temps-là,  &  à  un  homme  tel  que  lui.  C’étoit  certainement 
alors  le  vrai  temps  d’y  travailler ,  il  avoit  déjà  mis  fous  le  joug  les  plus  puif- 
fans  Princes  de  l’Empire ,  les  autres  s’étoient  afFoiblis.  par  leurs  querelles ,  & 
leurs  guerres  mutuelles:  à  l’égard  du  petit  nombre  de  ceux  qui  pouvdient 
encore  lui  faire  quelque  refiftance,  il  eut  aflez  de  pouvoir  &  de  conduite 
pour  les  dompter. 

L’ambition  &  l’infolence  des  Princes  de  l’Empire  étoit  parvenue  avec  le  ii  abbaiffe 
temps  à  un  fi  haut  point ,  qu’il  fut  à  la  fin  impoffiblé  aux  Empereurs  Ec-  jje/’pr'inces 
clefiafliques  de  les  reprimer,  ou  même  de  controller  leur  conduite.  Ce  fut  dei’Empi- 
en-vain  que  ces  Monarques  envoyèrent  pendant  quatre  fiecles  les  Generaux 
de  la  couronne, leurs  propres  fils,  contre  les  Princes  avec  des  armées  nom- 
breufes  :  l’execution  de  ce  grand  ouvrage  étoit  refervée  à  Taïcb  qui  en  vint 
à  bout  en  dix  ans  de  temps.  Non  pas  tant  à  la  vérité  par  la  force  de  fes 
armes ,  que  par  fa  bonne  conduite ,  &  la  prudence  de  fon  gouvernement  : 
outre  que  les  circonftances  d’alors  étoient  d’une  nature  à  contribuer  beau¬ 
coup  au  fuccez  de  fon  deffein.  Les  forces  des  Princes  de  l’Empire  avoient 
été  déjà  fort  ruinées  par  de  longues  guerres  civiles ,  mais  il  faloit  qu’elles 
le  fuirent  encore  davantage:  pour  ce  deffein, Tarco  refolut  de  faire  une  in- 
vafîon  dans  la  Corée, qui  efl  une  presqu’Ifle  voifme ,  comme  appartenant  de 
droit  à  l’Empire.  Son  principal  deffein,  lorfqu’il  prit  cette  refolution,  étoit 
d’éloigner  les  Princes  de  l’Empire  de  leur  pays  &  de  leurs  états,  ne  doutant 
pas  que  tandis  qu’ils  feroient  occupez  à  mettrç  fous  le  joug  les  Tartares  qui 
habitent  cette  peninfule,  il  auroitle  loifir  &  les  occafions'  de  faire  reulfir 
fes  autres  projets ,  &  de  s’affurer  la  poffefîion  de  fa  nouvelle  authorité.  Cela 
lui  reUflit  autant  qu’il  pouvoir  le  fouhaiter,  mais  l’expedition  contre  la  Co¬ 
rée  n’ayant  pas  eule  fuccès  qu’on  en  attendoit,  il  fongea  à  .rappeller  fes 
généraux:  tracaffez  par  les  fatigues  d’une  guerre  fachéùfe  faite  dans  un 
pays  étranger,  leurs  finances  épuifées,  leurs  troupes  ruinées ,  TaicO  né 
douta  point  qu’ils  ne  fuffent  réduits  à  la  neccffi té  d’abandonner  tdptes  les 
idées  de  fedition  &  de  révolté ,  très  aifcs  d’acheter  leur  retour  chez  eux  ^ 

&  la  paifîble  jouiffance  de  leurs  états,à  quelque  prix  ^ue,  ce  fut,  &  quel¬ 
ques  dures  que  fuffent  les  conditions  qu’on  voudrojt  îèür,  impofer.  Elles  fu¬ 
rent  que  leurs  femmes  &Teurs  enfans,  fous  prete2dé  de,les  méttre  éij  lien 
de  fureté  dans  un  temps  de  troubles,  feroient  envoyez  à  la  Cour ,  &  fe¬ 
roient  leur  refidence  dans  fon  propre  Chateau,  qu’il  avqit  prisToin  de  forti¬ 
fier  pour  ce  deffein ,  &  qu’il  avoit  embelli  de  Palais  propres  pouf  les  rece¬ 
voir  Que  les  Princes  eux  mêraes.après  leur  retour  fér;oienf  mis  en  pqffef-, 
fion  de  leurs  états ,  &  qu’on  leur  fixeroit-  un  temps' auquel'  ils  pourrqient  fè  ' 
rendre  à  la  Cour  de  l’Empereur,  pour  voir  leursTemmés  &  ieqrS  enfans’unej 
fois  l’année.  C’eft  ainfi  que  Taico,  par  un  feufcoup  de  partie,  mitjé’gou-' 
vernement  fur  un  nouveau  pied ,  en  affoibliffant  le  pouvoir  des  Prin'cès‘'de 
^  Z  l’Em- 
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l’Empire ,  &  reduifanc  leur  condition  dans  un  état  fi  bas  qu’a  l’avenir  ils 
fuHént  hors  d’état  de  faire  craindre  leurs  pratiques  fecretes  &  feditieüfes. 
Car  tandis  qu’ils  ont  ordre  eux  mêmes  de  fe  rendr-e  à  la  Cour  tous  les  ans 
pour  rendre  hommage  à  l’Empereur  &  renouveller  le  ferment  de  fidelité , 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  en  font  les  oflages  les  plus  fûrs.  Exemple  uni- 
que,&:  merveilleux ,  qu’un  fi  grand  nombre  de  puilTans  Princes  ayent  été 
mis  fous  le  joug  par  un  fimpie  foldat  d’une  extradion  vdqji  &.  dans  un  fi 
court  efpace  de  temps. 

k  raakre^  L’ambition  &  la  puiirance  des  Princes  de  l’Empire  avoient  été  toujours 

dupeupTe,  prejudiciables  à  la  tranquillité  publique  ,  .&  à  la  feureté  des  Empereurs  : 
leur  authorfté  ayant  donc  été  reprimée ,  il  refioit  à  reprimer  aufii  l’in¬ 
docilité  &  finfolence  du  commun  peuple ,  qui  efi;  la  chofe  la  plus  perni- 
cieufe  dans  un  gouvernement.  Taico  mit  fa  nouvelle  authorité  ,  &  le 
nouveau  plan  de  fon  adminifiration ,  à  couvert  de  la  fureur  feditieufe  d’un 
peuple  licentieux,  qui  efl  une  bête  à  plulieurs  têtes  ;  &  cela  par  le  moyen 
^d’un  nouveau  corps  de  loix.  Heureufement  pour  le  nouveau  Monarque 
les  circonfiances  du  temps  étoient  telles  qu’il  pouvoir  impofer  les  loix 
qu’il  vouloir  ou  qu’il  jugeoit  les  plus  convenables  à  l’état  du  pays  &  au 
genie  de.  fes  fujets;  cela  veut  dire  qu’il  y  en  a  de  il  rigoureufes  ,  que  l’on 
croiroit  quelles  ont  été  écrites  par  Dracon  l’ Athénien  ,  non  avec  de 
l’ancre,  mais  avec  du  fang.  Avec  tout  cela,  on  ne  fauroit  dire  que  ces 
loix,  quelques  feveres  qu’elles  foient,  ordonnent  rien  qu’il  ne  foit  aifé  de 
faire  ,  &  qu’à  tout  confiderer  elles  ne  foient  faites  pour  le  bien  gene¬ 
ral  de  l’Empire  ,  &  pour  conferver  la  forme  de  Gouvernement  que 
l’on  a  jugé  la  plus  avantageufe  au  bien  des  fujets.  Encore  moins  peut- 
on  dire  qu’elles  ont  été  faites  dans  une  vue  cruelle  &  fanguinaire,  corn-, 
me  celles  du  fameux  Tyran  Denys,  qui  faifoit  attacher  fes  ordonnances 
en  un  lieu  fi  liaut  que  perfonne  ne  pouvoir  les  lire  ,  ce  qui  augmentoic 
le  nombre  des  contrevenants ,  &  celui  des  fupplices  à  proportion.  La 
rigueur  des  loix  du  Japon  confifte  principalement  en  ce  qu’aucun  crime 
n’éfi  puni  par  des  amendes  pécuniaires  feulement.  On  n’ordonne  que 
des  peines  corporelles,  ou  la  mort,  fans  efperance  de  pardon  ni  de  fur- 
feance  d’execution  pour  toutes  les  contraventions  faites  aux  ordonnances 
de  l’Empereur.  Les  Princes  &  les  Grands  de  l’Empire  font  à  couvert 
de  cette  extreme  feverité  ;  on  fe  contente, lorfqu’ils  font  convaincus  de 
quelque  malverfation ,  de  les  bannir  dans  certaines  Ifles  ,  ou  bien  on  leur 
ordonne  de  fe  donner  la  mort  eux  mêmes.  Ces  loix  étoient  les  feules 
qui  fufiTent  propres  à  tenir  en  bride ,  &  à  gouverner  une  nation  du  ca- 
raftere  des  Japonnois.  Il  parut  très  injufte  ,  &  non  fans  caufe  ,  que  les 
loix  fufTent.  faites  feulement  pour  les  pauvres  &  que  les  riches  ayant  af- 
fêz  d’argent  pour  fe  racheter  du  fepplice' fufiTent  en  état  de  commettre 
tous  les  crimes  qu’ils  voudroient.  J’ai  fouvent  admiré, pendant  les  voyages 
que  j’ai  faits  dans  le  pays ,  la  brièveté ,  &  le  Laconifme  des  écriteaux 
que  l’on  attache  fur  les  grands  chemins  à  des  endroits  deltinez  pour 
faire  favoir  au  public  le  bon  plaifir  de  l’Empereur  ,  ce  qu’il  ordonne  ou 
qu’il  defend  à  fes  fujets  ;  &  leur  faire  connoitre  les  loix  du  Pays  ;  ce 
que  l’on  fe  contente  d’exprimer  en  aufîi  peu  de  mots  qu’il  efl  pofiible. 
On  ne  donne  point  de  raifon  pourquoi  telle  ou  telle  loi  a  été  faite ,  aucune 
mention  des  vues  du  legiflateur  &  de  fes  intentions  ,  on  n’y  déterminé 
pas  non  plus  la  peine  attachée  à  la  contravention.  On  croit  qu’un  llyle 
auffi  concis  fied  bien  à  la  Majellé  d’un  auflTi  puiflTant  Monarque  :  c’eit 
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affez  qu’il  fâche  lui  même  lés  raifons  des  ordres  qu’il  donne  :  ce  ferbit 
un  crime  d’état  de  révoquer  en  douce  Ibn  difeernement  i  &  fon  grand 
fens.  Outre  cela  perfonne  ne  peut  alléguer  caufe  d  ignorance  de  la  pei¬ 
ne  attachée  à  la  contravention  des  loix ,  ni  fe  plaindre  qu’on  lui  falTe  au¬ 
cun  tort  dans  un  pays,  où  tous  les  crimes  font  punis  avec  la  derniere  ri¬ 
gueur  ,  &  où  la  moindre  infraélion  des  loix  du  pays  eft  un  crime  capital# 
fans  qu’on  ait  aucun  égard  au  degré  d’atrocité  des  crimes  j  ni  aux  circon- 
Itances  qui  peuvent  favoril'er  le  cas  particulier  du  criminel.  Ce  que  le  grand 
Duc  de  Mofeovie  Johannes  Balilides  difoic  ordinairement  de  fes  fujets 
ell  également  vrai  des  Japonnoîs  ,  qu  ils  doixi eut  être,  gouvernez  avec 
un  feepre  de  fer.  Il  étoit  necelTaire  d’établir  des  loix  feyeres  &  des  fup- 
plices  rigoureux ,  pour  reprimer  les  tumultes  &  les  fsditions  ;  pour  tenit 
en  bride  une  nation  fi  mucine  &  fi  indocile:  pour  conferver  la  paixj  & 
la  tranquillité  dans  un  fi  grand  nombre  de  grandes  provinces éloignées 
l’une  de  l’autre;  dont  les  mœurs  &  les  coûtumes  font,  fi  differentes  : 
mais  fur  tout  pour  tenir  en  relpêd  les  Princes  &  les  Chefs  de  l’Em¬ 
pire.  Il  étoit  à  craindre  que  des  hommes  fi  courageux  dont  les  fencimens 
font  fi  nobles  &  fi  élevez;  tels  que  les  Princes  du  Japon  les  avoient  mon¬ 
trez  dans  toutes  les  occafions,  ne  pufiént  point  s’empêcher  à  la  premiè¬ 
re  occafion  favorable ,  d’entreprendre  de  recouvrer  cette  liberté  ,  &:  cé 
pouvoir,  dont  la  perte  leur  eft  fi  fenfible;  &  qu’ils  ne  manqueroient  pas 
en  ce  cas  là  d’étre  fui  vis  &  fécondez  de  leurs  fujets ,  &  du  commun 
peuple,  amateur  du  changement,  &  natùrellement  porté  à  l’efprit  de 
fadion ,  &  de  parti.  C’eft  pour  cela  qu’on  a  pris  toutes  les  mefures  poffi- 
bles  pour  ruiner  les  forces  des  grands ,  &  pour  tenir  en  bride  l’infolencé 
&  la  fougue  du  peuplé.  . 

Taico  ayant  ainfi  mis  les  affaires  de  cet  Empire  fur  un  pied  durable; 
&  recommandé  à  fes  fuccefieurs  de  marcher  fur  fes  traces,  quitta  la  vie 
l’an  de  Chrift  i5'9B.  Ce  fût  un  Prince  d’une  prudence  cortfommée  ;  après 
fa  mort  il  fut  mis  au  rang  des  Dieux  du  pays  fous  le  nom  de  bfin  Fatz- 
man  ,  c’eft  à  dire  le  fécond  Fatzman  ou  Mars  du  Japon.  Ce  fût  pour 
le  bonheur  de  l’Empire  que  Ongoshio,qui  fut  enfuite  appellé,  Ijejas,  & 
après  fa  mort  Gbngin  ,  prit  les  rênes  du  Gouvernement.  II  étoit  dé 
rilluftre  maifon  de  Tokngava  ;  &  Taico  dans  fon  lit  de  mort  l’avoic 
nommé  tuteur  de  fon  fils  unique  Fidejuri,  qui  n’avoit  alors  que  fix  ans; 
Ongoshio  lui  ôta  la  Couronne,  &  la  vie  dans  la  fuite;  &  les  defqendans 
d’Ongoshio  ont  continué  de  poffeder  l’Empire  depuis  ce  temps-là.  Ils 
l’ont  gouverné  avec  autant  de  prudence  que  de  bonheur;  fuivant  exaéle- 
ment  les  maximes  &  lès  éxemples  de  leurs  illuftres  predeeeffeüfs;  veil¬ 
lant  fans  relâche  à  l’obfervation  des  loix  feveres  qu’ils  avoient  établies. 
Ils  font  parfaitement  inftruits  de  leurs  vrais  intérêts,  ils, voy eut  que, c’eft 
un  point  capital  d’où  dépend  le  bonheur  de  leurs  états,  de  tenir  les  Prin¬ 
ces  &  les  Grands  de  l’Empire  dans  la  crainte;  &  dans  les  bornés  ,de  là 
foutniflion  ;  de  ne  pas  fouffrir  que  leur,  crédit  &  leurs  foyces  s’aceroiffent 
de  forte  qu’ils  puiffént  donner  de  l’ombrage  ,  au  fouveraîn,  ,&  troubler 
la  tranquillité  de  l’état.  Il  eft  vrai  que  les  Empereurs  ne,  les  tiçnnent 
pas  dans  l’oppreffion  ;  &  ne  les  abbaiffent  point  par  la  force  dçs  ar^ 
mes,  ils  fie  les  accablent  pas  de  taxes  ;  ils  tachent  au  contraire  de  ga¬ 
gner  leur  amitié  ,  &  leur  affeètion  ,  par  un  procédé  civil  &  obli¬ 
geant  ,  en  leur  donnant  des  marques  fignalées  de  leur  bonté  Impé¬ 
riale  ;  quoiqu’à  dire  le  vrai  elles  font  d  une  telle  nature  qu’elles  fue- 
Tm.  IL  R  éeni 
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cent  ceux  à  qui  l’Empereur  veut  paroitre  liberal ,  épuifent  ceux 
qu’il  honore  de  fa  prefence ,  &  met  des  entraves  à  ceux  qu’il  charge 
de  grands  titres.  Pour  le  faire  court, il  n’y  a  point  de  marque  d’honneur, 
point  de  grâce  &  de  faveur ,  qu’ils  n’accordent  libéralement  &  de  bon 
cœur  aux  Princes  de  l’Empire ,  pour  s’afliirer  de  leur  obeiffance ,  &  de 
leur  foumiffion ,  &  pour  les  engager  à  defpenfer  leurs  revenus.  Car  fi 
les  grands  fe  voyoient  des  threfors  ramaflez,  cela  pourroit  les  tenter  , 
de  faire  la  guerre  &  de  fe  révolter  ;  mais  l’orgueil  de  la  nation  eft  tel 
qu’ils  croyent  qu’à  mefureque  l’Empereur  leur  fait  des  graces,& qu’il  leur 
conféré  des  honneurs ,  ils  doivent  augmenter  leur  pompe  &  leurs  de- 
penfes  à  proportion  ,  vivre  avec  plus  de  magnificence  &  de  profu- 
fion  ,  foit  chez  eux ,  foit  pendant  les  voyages  qu’ils  font  à  la  cour ,  oii 
ils  font  obligez  d’aller  une  fois  tous  lés  ans.  Privez  comme  ils  le  font 
de  la  réalité  du  pouvoir  &  de  la  grandeur  qu’ils  avoient  auparavant , 
ils  fe  fatisfont  au  moins  de  l’ombre  qui  leur  en  refte,  pour  entretenir  leur 
vaine  gloire.  Je  ne  parlerai]  point  ici  d’une  infinité  d’autres  machines, 
dont  l’Empereur  fe  fert  pour  empêcher  leurs  entrevues  &  le  commerce 
qu’ils  pourroient  avoir  enfemble  ;  fes  artifices  pour  penetrer  dans  leurs 
converfations  les  plus  fecretes ,  &  pour  fufciter  entre  eux  des  jaloufîes  & 
des  inimitiez  ,  félon  que  cela  convient  à  fes  intérêts.  On  a  un  grand 
foin  entre  autres  chofes  de  faire  des  eftimations  exaéles  des  revenus 
du  pays,  &  de  s’inftruire  de  fon  état,  de  favoir  lî  les  officiers  de  l’Empe¬ 
reur  s’acquittent  fidellement  de  leurs  charges,  de  s’informer  des  mœurs, 
&  de  la  maniéré  de  vivre  du  Clergé ,  en  particulier  de  ceux  qui  ont  de 
l’authorité  dans  ce  grand  corps  ;  comment  la  juflice  eft  adminiftrée  dans 
l’Empire,  &  de  prendre  connoiflance  des  fentences  données  fur  les  caufes 
particulières. 

Les  affaires  de  l’Empire  étant  réglées  &  mifes  fur  un  pied  que  l’on  n’avoit 
à  craindre  du  dedans  ni  révolté  ni  feditions ,  malgré  le  penchant  naturel 
des  peuples,  on  crut  qu’il  étoit  à  propos  de  couper  la  communication  avec 
les  caufes  étrangères  des  changemens  qui  pourroient  avec  le  temps  nourrir 
les  troubles  les  defordres  dans  l’Empire.  L’ouvrage  avoir  été  déjà  com¬ 
mencé  ,  &  même  fort  avancé  ;  mais  il  manquoit  le  dernier  coup.  Le  bon¬ 
heur  naiffant  du  nouveau  plan  de  cet  état  devoit  être  élévé  à  un  plus  haut 
point,  la  tranquillité  publique  que  l’on  venoit  de  procurer  devoit  être  affu- 
rée  pour  l’avenir ,  &  toutes  chofes  dévoient  être  mifes  fur  un  pied  ferme  & 
durable.  Cela  demandoit  tout  l’efprit ,  &  toute  l’application  des  Empe-  ' 
reurs.  Quelques  révolutions  qui  puffent  arriver  dans  les  fuites,  la  pofterité 
n’auroit  ainfi  aucune  raifon  de  les  aceufer  de  négligence  ou  de  mauvaife 
conduite ,  &  les  charger  des  changemens  inévitables  que  certains  politi¬ 
ques  attribuent  ordinairement  aux  influences  du  climat  ou  aux  révolutions 
fatales  des  Empires  humains.  Les  mœurs,  &  les  coutumes  étrangères ,  foit 
qu’elles  fuffent  portées  par  les  naturels  du  pays ,  foit  qu’elles  fuffent  intro¬ 
duites  parmi  eux  par  les  étrangers ,  furent,  le  premier  &  le  principal  objeêl 
de  cette  reformation.  Les  cartes,  les  dez,  les  duels,  le  luxe,  la  profufion 
des  tables  &  des  habits ,  &  toutes  les  friandifes  étrangères  furent  regardez 
comme  des  obftacles  à  la  pratique  de  la  vertu  &  de  la  continence.  La  re¬ 
ligion  Chrétienne  même,  &  la  doflrine  du  falut  du  genre  humain  par  les 
mérités  de  J.  C.  ne  pût  point  échaper  à  la  difgrace  de  ces  rigides  cenfeurs  : 
elle  fut  déclarée  très  préjudiciable  à  la  forme  du  gouvernement  qu’on  ve¬ 
noit  d’établir,  à  la  tranquillité  de  l’Empire,  aux  religions  du  pays,  au  culte 


DE  L’HÏSTOIRE  DU  JAPON,  60 

de  leurs  Dieux,  à  la  Sainteté  &  à  l’authorité  des  Mikaddos  ou  Empereurs 
Ecole fialliques  héréditaires  qui  font  comme  les  Papes  du  Japon:  les  voya¬ 
ges,  &  le  commerce  des  naturels  du  pays  aux  pays  étrangers,  ou  des  étran¬ 
gers  au  Japon ,  furent  jugez  porter  du  préjudice  à  la  paix  publique,  parce 
qu’ils  fervent  feulement  à  nourrir  des  inclinations  étrangères  qui  ne  lau- 
roient  s’accorder  avec  la  nature  du  pays  &  le  genie  de  la  nation.  En  un 
mot, tous  les  maux  que  l’état  avoit  loufferts,  ou  auxquels  il  étoit  expofé 
à  l’avenir,  furent  attribuez  aux  mœurs  &  aux  coutumes  étrangères;  on 
crut  qu’il  ne  feroit  pas  polfible  de  rétablir  le  corps  dans  fa  première  fanté,  fî 
les  parties  gangrénées  n’en  étoient  retranchées ,  &  que  ce  feroit  fe  flatter 
vainement  de  la  celîation  du  mal,li  l’on  en  laiifoit  fubüfler  la  caufe. 

L’état  &  la  diipotition  de  l’Empire  étant  tel  qu’il  étoit  alors;  la  forme 
du  gouvernement  qu’on  venoit  d’y  établir;  le  bonheur,  &  la  profperité  fetméf 
du  peuple  ;  la  nature  du  pays ,  &  la  feureté  de  l’Empereur ,  concouroient  à 
la  necellité  de  fermer  l’Empire  pour  toujours, à  le  purger  des  étrangers, & 
des  coutumes  étangeres:  ainii  l’Empereur  &  fon  confeil  d’état  vinrent  enfin 
à  refoudre  par  une  loy  irrevocable  à  jamais,  l'Empire  feroit  fermé. 

On  ne  croyoit  pas  que  de  toutes  les  nations  étrangères  il  y  en  eût  une  chute  des 
qui  fut  mieux  établie  dans  le  pays,&:  qui  lui  portât  plus  de  préjudice, que  la  Pormsaisj 
Portugaife,  qui  n’avoit  pas  moins  d’orgueil,  &  de  vanité,  que  les  Japon- 
îiois.  Peu  de  temps  après  la  découverte  de  cette  nouvel  le  Colchos,  qui  fe  fit 
par  un  pur  hazard ,  un  navire  y  ayant  été  jetté  fur  la  côte  l’an  de  J  C. 

I54^  les  Portugais  excitez  par  l’efperance  du  gain,  y  firent  de  grands  éta- 
blilTemens,  dans  un  court  efpace  de  temps.  Ils  y  portèrent  les  marchandi- 
fcs  d’Europe,  &  la  dodrine  de  l’Evangile  prêchée  par  leurs  millionnaires; 
cela  joint  aux  mariages  qu’ils  faifoient  entre  eux  &  leurs  nouveaux  conver¬ 
tis  les  enrichit  beaucoup:  ils  s’infinuerent  fi  bien  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  nation  qu’ils  avoient  mife  dans  leurs  interets ,  qu’enflez  de  leurs,  fuccez 
ils  oferent  porter  leurs  vues  jufqu’à  caufer  une  révolution  dans  le  gouverne¬ 
ment,  formant  des  projets  pleins  d’ingratitude  &  de  malignité,  &  extrê¬ 
mement  préjudiciables  à  la  fureté  de  la  famille  alors  régnante.  L’Empereur 
fut  frappé  d’horreur  &  d’étonnement  à  la  vue  de  deux  lettres  pleines  de 
defl'eins  perfides ,  dont  l’une  avoit  été  interceptée  par  les  Hollandois  alors 
en  guerre  avec  les  Portugais,  &  qui  tachoient  d’avoir  pour  eux  cette  bran¬ 
che  lucrative  du  commerce;  l’autre  lettre  fut  envoyée  par  les Japonnoisde 
Canton  ville  de  la  Chine  ;  tout  d’un  coup  il  fe  préfente  plufieurs  circon- 
ftances  fort  defavantageufes  aux  Portugais.  Il  fut  fait  à  la  Cour  de  grandes 
plaintes  par  un  des  premiers  Confeillers  d’état ,  de  ce  qu’apnt  été  rencon¬ 
tré  fur  la  route  par  un  Evêque  Jéfuite ,  l’orgueilleux  Prélat  ne  lui  avoit 
pas  rendu  les  deferences  &  les  refpeds  que  les  Japonnois  leur  rendent 
ordinairement.  Les  gains  exceffifs.que  les  Portugais  faifoient  avec  une  na¬ 
tion  ficurieufe,  &  fi  amoureufe  des  raretez  étrangères,  les  threfors  im- 
menfes  qu’ils  emportoient  du  Japon, touchèrent  le  gouvernement  jufqu’aii 
vif.  Les  grands  fuccès  de  la  propagation  de  la  foi  Chrétienne,  l’union 
qui  étoit  entre  les  nouveaux  convertis ,  la  haine  qu’ils  portoient  aux  Dieux 
&  à  la  religion  du  pays,  leur  confiance  dans  la  profefiion,  &  dans  la  de- 
fence  de  leur  foy,  étoient  des  caufes  confiderabîes  de  crainte  &  d’inquie- 
tude.  On  craigiioit  que  fi  on  laiiToit  augmenter  le  nombre  des  Chrétiens, 
ils  ne  caufafient  de  nouvelles  occafions  de  révolté.  &  de  fedition  contre  les 
mêmes  Monarques  qui  venoient  de  ruiner  les  forces  &  la  puiffance  des  Prin¬ 
ces  du  Japon  avec  tant  de  peine ,  &  d’eflufion  de  fang ,  &  qui  en  les  met- 
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tant  fous  le  -joug  avoient  mis  fin  aux  guerres  civiles  qui  avoient  fi  lôn^ 
temps  ravagé  l’Empire. 

Ce  fût  pour  ces  puifîantes  raifons,que  Taîco  arrêta  le  progrez  des 
Portugais  qui  s’accreditoient  trop  au  Japon  ;  il  commença  aufli  d’ar¬ 
rêter  ceux  que  faifoit  le  Chriitianifme:  cependant,  il  avança  peu  un  ou¬ 
vrage  de  cette  confequence ,  qui  fembloit  demander  beaucoup  de  temps. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  *  &  laifla  à  fes  fuccefleurs  le  foin  d’ache¬ 
ver  ce  qu’il  avoit  commencé;  Ils  ordonnèrent  fur  peine  de  la  croix  à 
tous  les  Portugais,  à  tous  leurs  alliez  Japonnois  j  &  à  tout  leur  Clergé^ 
de  vuider  l’Empire.  Il  fût  ordonné  aux  naturels  du  pays  de  demeurer  à 
l’avenir  chez  eux,  &  à  ceux  qui  en  étoient  dehors  en  ce  temps-là, d’y 
revenir  dans  le  temps  qui  leur  fût  prefcrit,  au  de  là  duquel  terme,  ils 
feroient  condamnez  au  même  fupplice  s’ils  étoient  arrêtez  ;  &  enfin  quô 
ceux  qui  avoient  embrafle  la  foy  &  la  doctrine  de  J.  C.  en  feroient  ab* 
juration  fans  aucun  retardement.  Ce  ne  fût  pas  fans  de  grandes  difïi- 
çultez  que  ces  ordres  furent  enfin  executez  :  il  en  avoit  coûté  moins  dé 
fang  payen  aux  Empereurs  pour  s’emparer  de  l’Empire,  qu’il  n’en  fût 
verfé  de  Chrétien  pour  les  y  maintenir  &  leur  en  aflurer  la  pofleffion. 
Les  nouveaux  convertis  ne  pouvant  pas  être  réfutez  avec  des  raifons*' 
on  mit  en  ufage  les  épées ,  les  gibets,  le  feu, la  croix,  &  les  autres  argu% 
mens  formidables  ,  pour  les  convaincre  ,  &  leur  fàire  fentir  leurs  erreurs. 
Malgré  ces  cruels  traitemens  ,  &  toute  l’effroyable  diverfité  des  fup-« 
plices  inventez  par  leurs  bourreaux  impitoyables  ;  bien  loin  que  leur 
vertu  fût  ébranlée,  ônpeut  dire  qu’à  la  honte  éternelle  du  Paganifraé 
les  Chrétiens  du  japon  fcelloient  avec  joye  les  vérités  du  Chriltianifme 
de  leur  propre  fang ,  fur  les  croix  où  ils  étoient  attachez.  Ils  montrèrent 
des  exemples  fi  rares  de  confiance ,  que  leurs  ennemis  mêmes  en  étoient 
frappez  d’étonnement,  &  d’admiration.  Cette  cruelle  perfecution,  qui 
n’a  point  de  pareille  dans  l’Hifioire ,  dura  environ  quarante  ans.  Tjemitz  S 
qui  fut  après  fa  mort  appellé  Teijojin,fils  &  luccelfeur  de  Fide  Tadda, 
ou  comme  il  fut  nommé  après  fa  mort  Teitokuni ,  &  petit  fils  de  Ijejas, 
donna  à  la  fin  le  dernier  coup  de  mort  au  Chrifiianifme:  il  extermina 
avec  une  barbarie  qui  n’avoit  point  d’exemple ,  tout  ce  qui  refioit  de 
Chrétiens  au  Japon.  Il  en  fit  mafiàcrer  dans  un  feul  jour  plus  de  trente- 
fept  mille ,  que  le  dcfefpoir  ,  &  les  fupplices  infupportables  que  l’on  avoit 
fait  fouffrir  à  leurs  freres ,  avoient  obligez  de  s’enfermer  dans  le  Chateau 
de  Simabara  fitué  fur  les  côtes  d’Arima  ,  avec  une  ferme  refolution 
de  defendre  leurs  vies  jufqu’à  la  derniere  extrémité.  Ce  Chateau  fût 
pris  après  un  fiege  de  trois  mois  le  zS.jour  du  fécond  mois  du  période 
Quanje  (c’ett  à  dire  le  iz.  d’ Avril  1638.)  conformement  aux  Annales  im¬ 
primées  du  Japon  Nendaiki  &  Odaiki ,  &  un  autre  livre  publié  au  Japon 
fous  le  titre  de  Simabara  Gafen  ,  où  toute  l’hifioire  de  cette  révolté  des 
Chrétiens  efi  raconté  au  long.  Ce  fut  la  derniere  fcene  de  cette  fan- 
glante  tragédie  ;  &  le  fang  Chrétien  ayant  été  verfé  jufqu’à  la  derniere  goû¬ 
te,  le  mallacre  &  la  prefecution  finirent  environ  l’an  1640;  C’efi  ainfi  que 
l’Empire  du  Japon  fût  enfin  délivré  de  tout  embarras ,  &  fermé  à  ja¬ 
mais,  tant  pour  les  naturels  du  pays  ,  que  pour  les  étrangers.  Ce  fût  inu¬ 
tilement  que  les  Portugais  établis  à  Macao  envoierent  une  magnifique 
Ambaflade  au  Japon  ;  ni  le  droit  des  gens  ,  ni  le  caraètere  facré  des 
Ambafiadeurs ,  ne  put  les  garantir  du  fupplice  auquel  le  Gouvernement 
avoit  condamné  tous  ceux  qui  oferoient  entrer  dans  l’Empire,  contre 
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la  teneur  des  déclarations.  Les  AmbafTadeürs  &  toüte  leur  fuite,  au  nom* 
bre  de  foixante  &:  une  perfonnes ,  eurent  la  tête  tranchée  par  un  ordre  ex¬ 
près  de  l’Empereur  :  on  excepta  quelques  uns  de  leurs  plus  bas  dome- 
Itiqües ,  afin  qu’ils  puffent  porter  à  leurs  compatriotes  les  funelles  nou¬ 
velles  de  cette  barbare  réception. 

La  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  avoit  fait  le  commer-  Les  Hoi- 
ce  du  Japon  depuis  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle ,  on  crut 
que  ce  feroit  une  trop  grande  dureté,  &  une  injuflicej  de  traiter,  avec  au  Japon, 
la^  même  rigueur  ,  ceux  dont  la  fidelité  &  la  fincerité  avoit  été  éprou¬ 
vées  depuis  leur  première  arrivée  ,  non  feulement  contre  les  Portugais 
qui  avoient  été  deckrez  ennemis  de  l’Empire  ,  mais  encore  en  dernier 
lieu  contre  les  Chrétiens  révoltez  d’Arima:  ajoutez  à  cela  que  la  liber¬ 
té  du  commerce  leur  avoit  été  confirmée  par  deux  patentes  de  privi¬ 
lège,  l’une  defquelles  ils  avoient  obtenue  de  l’Empereur  Ijejas  en  i6ii. 
l’autre  de  fon  fuccefieur  Fide  Tadda  en  i6i6.  C’eft  pourquoi  oh  trouva 
un  expédient ,  &  l’on  régla  les  chofes  à  leur  égard  de  forte  que  la  même 
prifon ,  car  je  puis  l’appeller  ainfi  ,  qui  avoit  été  bâtie  pour  les  Portu¬ 
gais  dans  le  havre  de  Nagazaki  feroit  affignée  pour  la  demeure  des  Hol- 
landois  à  l’avenir.  On  ne  trouva  pas  à  propos  de  les  obliger  d’abandon¬ 
ner  le  pays ,  &  l’on  crut  dangereux  de  les  y  recevoir  fans  quelque  re- 
ferve.  C’eft  pourquoi  on  ne  les  tient  gueres  moins  refterrez  que  des  pri- 
fonniers ,  ou  des  oftages  expofez  aux  regards  les  plus  éxafts  d’une  foule 
de  furveillans  qui  font  obligez  par  un  ferment  jfolemnel  d’efpier  leurs 
avions  les  plus  indifferentes:  de  forte  qu’on  femble  ne  les  garder, qu’afin 
d’être  informé  par  leur  moyen  de  ce  qui  fe  pafle  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Pour  ne  pas  les  rebuter ,  pour  les  dédommager  même  en. 
quelque  maniéré  de  leur  fejour  au  Japon,  &du  traitement  rigoureux  qu’ils 
y  fouffrent,  on  leur  a  donné  permiffion  de  vendre  leurs  marchandifes 
à  concurrence  de  la  valeur  de  cinq  cens  mille  écus  chaque  année.  C’eft 
une  erreur  de  s’imaginer  que  les  Japonnois  ne  fauroient  fe  pafler  des 
marchandifes  que  les  Hollandois  leur  portent.  Il  fe  confomme  chez 
eux  plus  d’étoffes  de  foye  dans  une  femaine ,  que  les  Hollandois  n’y  en 
portent  dans  tout  un  an  :  pour  la  plûpart  des  autres  marchandifes ,  com¬ 
me  le  Catsju,  le  Camphre  de  Bornéo,  le  Putfin  ou  le  Coftus,  les  efpices, 

&  autres  chofes,  les  Japonnois  s’en  fervent  feulement  pour  ,1e  luxe,  ou  pour 
des  remedes. 

Les  Chinois  à  qui  les  Japonnois  font  redevables  de  leurs  arts  &  de  leurs  Les  chi-: 
fciences,  &  même  des  religions  établies  dans  leur  pays,  fur  le  modèle  de  ,nois  re- 
gouvernement  des  quels  celui  du  Japon  a  été  réglé  en  grande  partie  ;  les  ■ 
Chinois, dis-je,  ne  furent  point  compris  dans  l’exclüfion  générale  des  na¬ 
tions  étrangères  :  on  leur  laiffaleur  commerce  &  leur  liberté,  avec  cette 
reftridion  neanmoins  que  Nagafaki  feroit  la  feule  place  qu’ils  frequente- 
f oient ,  &  qu’ils  n’aborderoient  dans  aucun  autre  port.  C’eft  fur  ce  pied 
qu’on  admit  à  négocier  au  Japon ,  non  feulement  les  Chinois  qui  vien- 
croient  delà  Chine,  mais  encore  des  autres  pays  orientaux,  &  des  diffè- 
rens  Royaumes  où  ils  avoient  été  difperfez  après  la  derniere  Conquête  de 
leur  Empire  faite  par  le  Monarque  Tartare.  Mais  dans  la  fuite ,  lorfque  la 
religion  Chrétienne  fut  pêchée  &  reçue  à  la  Chine  ,  ils  commencèrent  de 
porter  parmi  leurs  autres  livres  Chinois,  qu’ils  vendent  au  Japon,  ceux 
qui  traitoient  de  l’Evangile  &  de  lafoy  en  J.C.  Par  ce  moyen  ils  repan- 
doient, &  faifoient  revivre  une  doftrine  qui  avoit  été  déclarée  préjudicia- 
Tom.IL  S  ble 
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ble  à  la  tranquillité  publique,  &  extirpée  en  dernier  lieu  avec  tant  de  peî^ 
ne,  &  en  mettant  à  mort  un  grand  nombre  de  Martyrs.  Cela  irrita  fi  fort 
le  gouvernement  du  Japon,  qu’il  fut  refolu  de  les  mettre  fur  le  même  pied 
que  les  Holiandois,  &  les  confiner  de  la  même  maniéré  :  leur  condition  en 
efl:  devenue  d’autant  plus  fâcheufe ,  qu’ils  n’ont  pas  la  mêm.e  habileté  &  la 
même  addrefle  que  les  Holiandois,  qui  fa  vent  comment  il  faut  fe  compor¬ 
ter  avec  les  Japônnois,  pour  fe  garantir  de  leurs  rufes,  &  de  leurs  fuper- 
clieries.  Au  contraire, quoi  qu’ils  portent  tous  le  nom  de  Chinois,  étant 
comme  ils  font  de  diftérens  pays ,  ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  fe  tra- 
verfer  fun  l’autre  ;  fis  font  avec  cela  fi  avares ,  qu’ils  aiment  mieux  endurer 
toute  forte  d’afifrontsjque  de  manquer  de  faire  les  moindres  profits. 

V. 

Heureux  Les  chofes  étant  en  cet  état,  &  l’Empire  étant  entièrement  fermé,  rien 
rEm  l^e  aucun  obftacle  aux  vues  &  aux  volontez  des  Monarques  fecu- 

du 'japon  licrs.  IIs  n’curent  plus  rien  à  craindre ,  ni  de  l’ambition  des  grands  qu’ils  a- 
aflujettis,  ni  de  la  mutinerie  &  de  la  fougue  du  commun  peuple,  ni 
fermc.^^  dcs  confefis  &  des  fecours  des  nations  étrangères,  ni  enfin,  du  commer¬ 
ce  &  du  crédit  de  ceux  qu’ils  recevoient  ch^ezeux,  &qui  y  étoient  to¬ 
lérez.  Les  Empereurs  n’eurent  plus  les  mains  liées,  ils  eurent  la  liberté, 
&  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu’ils  jugeroient  à  propos,  &  d’entreprendre 
des  chofes  dont  on  ne  fauroit  venir  à  bout  dans  un  pays  ouvert,  où  il  y  a 
un  accès  libre ,  &  un  commerce  établi.  Ce  fut  d’établir  un  ordre  très 
exad,  &  très  rigoureux,  dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  les  Colle¬ 
ges  ,  les  comtnunautez  &  les  focietez ,  fans  excepter  les  corps  des  arts  & 
métiers,  de  reformer  les  anciennes  coutumes,  d’en  introduire  de  nouvel¬ 
les  ;  d’afligner  &  de  limiter  à  un  chacun  fa  tâche ,  d’infpirer  aux  fujets 
un  efprit  d’induftde  &  de  perfe(!^ion  dans  les  arts  ;  de  les  obliger  par  le 
moyen  de  la  gloire,  &  des  recompenfes, d’imaginer  des  inventions  nouvel¬ 
les  &  utiles  ;  mais  auflî  en  même  temps  d’avoir  l’oeil  fur  la  conduite  du 
peuple,  de  le  retenir  dans  les  bornes  de  l’obeiflance,  par  le  moyen  d’un 
grand  nombre  d’in!^ei9’eurs,  &  de  cenfeurs  rigides,  nommez  pour  cet  ef¬ 
fet  ,  de  contraindre  un  chaeun  à  la  pratique  exafte  de  la  vertu ,  &  pour  le 
dire  en  un  mot  de  faire  de  tout  l’Empire,  comme  un  école  de  civilité ,  & 
de  bonnes  mœurs.  Ainfi  les  Monarques  feculiers  ont  en  quelque  maniéré 
refufcité  l’innocence  &  le  bonheur  des  premiers  âges.  Exempts  de  crainte 
à  l’égard  des  révoltés  domeftiques ,  &  fe  confiant  fi  fort  fur  l’excellence 
du  pays,  &  fur  le  courage  &  les  forces  de  leurs  invincibles  fujets,  qu’ils 
font  en  état  de  méprifer  l’envie  &  la  jaloufie  des  autres  nations;  &  certai¬ 
nement  tel  efl  le  bonheur  de  TEmpire  du  Japon,  qu’il  n’a  à  craindre  aucune 
invafion  des  ennemis  de  dehors.  Liqueko , Jedfo ,  la  Corée,  &  toutes  les  If- 
les  voifînes  reconnoiflent  l’authorité  de  l’Empereur  du  Japon  ;  .&  bien  Ipin 
qu’ils  ayent  quelque  chofe  à  craindre  de  la  Chine,  quelque  grand  &  puifiant 
que  foit  cet  Empire ,  fis  font  au  contraire  redoutables  aux  Chinois.  Cette 
derniere  nation  efl:  trop  efèminée  pour  être  capable  d’une  grande  entre- 
prife  ;  &  l’Empereur  qui  régné  fur  eux  aujourd’hui ,  Tartare  d’origine, 
efl;  déjà  fi  chargé  de  Royaumes  &  d’Empires, qu’il  ne  peut  guéres  fonger  à 
étendre  fes  Conquêtes  jufqu’au  Japon.  Tfinajos  (  Fils  de  Ijetzna  après  fa 
mort  appellé  Genjujin,  &  petit  fils  de  Teitoquini)  qui  efl:  maintenant  fur 
lethrone  dujapon,  efl  un 'Prince  fort  prudent,  &  d’une  excellente  con¬ 
duite. 
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duite.  Il  a  hérité  des  vertus  &  des  grandes  qualîtez  de  fes  ancefireSj  i] 
diftingue  d’ailleurs  par  une  clemeiice  fmguliere ,  &  par  une  grande  dou¬ 
ceur,  quoi  qu’il  faite  obferver  à  la  rigueur  les  loix  de  l’Empire.  Elevé  dans 
la  Philofophie  de  Confutius,il  gouverne  fes  états  comme  la  nature  du  pays, 
&  le  bien  de  fes  peuples, le  demandent.  La  condition  de  fes  fujets  eftheu- 
reufe  &  floriflante  fans  doute, fous  fa  domination.  Ils  font  unis  entre  eux, 
&  paifibles  ;  inllruits  à  rendre  aux  Dieux  le  culte  qui  leur  elt  dû,  robeif-‘ 
fance  aux  loix,  &  la  foumiffion  à  leurs  fuperieurs;  l’amitié  &  les  égards  à 
leurs  voifins;  civils , obligeans  &  vertueux,  furpaflfant  toutes  les  autres  na¬ 
tions  dans  les  arts,  ^  dans  les  produftions  de  l’indultrie,  polTedânt  un 
excellent  pays ,  enrichis  par  le  négoce  &  le  commerce  qu’ils  font  entre  eüxj 
courageux ,  pourvus  abondamment  de  tous  les  befoins  de  la  vie ,  &  jouif- 
fant  avec  cela  des  fruits  de  la  paix  &  de  la  tranquillité  :  une  fuite  fi  contE 
nuelle  de  profperitez  doit  les  convaincre néceflairement,lorfqu’ils  font  re¬ 
flexion  fur  la  vie  libertine  qu’ils  menoient  auparavant,  ou  qu’ils  confultent 
les  hiftoires  des  fiecles  les  plus  reculez ,  leur  pays  ne  fut  jamais  dani 
une  fituation  plus  heureufe  qu'à  prefent^  qu'il  eji  gouverné  par  un  monarque 
àejpotique ,  &  arbitraire  ;  fermée  &  gardé  de  tout  commerce  ^  de  toute  com^ 
munication  avec  les  nations  étrangères. 
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APPENDICE  SECOND 

D  E 

L'HISTOIRE  DU  JAPON 

duDofleur  ENGELBERT  KÆMPFER» 

Faisant 

Partie  d’un  Journal  authentique  du  Voyage  que  les  Angîoiâ 
firent  au  Japon  en  l’an  1673. 

■Ans  mon  Introduftion  à  l’Hiftoire  du  Japon  par  le  Docteur 
Kæmpfer,  je  pris  occafioh  de  dire,  que  peu  de  tems  après  lé 
commencement  du  dernier  fiecle  ,  les  Anglois  commencèrent 
auffi  de  porter  leiir  commerce  jufqu’au  Japon  ;  que  par  lé 
moyen  du  Capitaine  Saris, ils  obtinrent  de  l’Empereur  Ongo- 
fchiofama  alors  régnant ,  des  privilèges  très  avantageux  en  faveur  de  la 
Compagnie  des  Indes*  en  vertu  de  quoy  on  y  établit  un  Comptoir  à  Fi- 
rando  en  l’an  1613.  je  ne  fai  quels  font  les  motifs  qui  peuvent  les  avoir  en¬ 
gagés  dans  la  fuite  à  négliger  une  branche  de  commercé ,  qui  avoit  rappor¬ 
té  plufîeurs  millions  aux  Portugais,  &  qui  s’efl:  trouvée  depuis  fort  avanta;. 
geufe  aux  Hoilandpis ,  qui  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  font  les  feuls 
qui  en  foient  les  maitres;  Ù  eft  pourtant  certain  qu*i!s  n’en  ont  été  en  pof- 
feffion  que  peu  d’années ,  &  qu’ils  ont  entièrement  quitté  ce  pais  là  vers 
l’an  1623.  ou  16x4.  Il  ne  me  paroit  pas  que  les  Anglois  ayent  jamais  entre¬ 
pris  de  le  faire  revivre  jufqu’au  régné  de  Charles  II.  en  l’an  1673.  quoiqu’a- 
lors  leur  entreprife  n’eut  aucun  fuccès,  comme  il  paroitra  par  le  Journal  fui- 
vant,qui  me  fût  communiqué  par  M.Edouard  Southwell,qui  l’avoit  trou¬ 
vé  parmi  quelques  papiers  de  cüpfequence  de  M.  le  Chevalier  Soüth>À^eîî 
fon  pere.  J’ay  cru  qu’il  ne  feroit  point  hors  de  propros  de  le  joindre  ici 
à  cet  ouvrage , avec  la  permiffion  de  ce  gentilhomme;  d’autant  plus  qu’il 
regarde  particulièrement  la  nation  Angloife  ,&  confirme  très  fortement  là 
vérité  de  tout  ce  que  le  Dofteur  Kæmpfer  dit  touchant  la  circonfpeètion 
&  l’extrême  Jaloufie  des  Japonnois  à  l’egard  des  Etrangers  en  général ,  & 
la  haine  implacable  qu’ils  portent  aux  Portugais  en  particulier,  qui  par  une 
loi  irrevocable  font  chalfés  de  cet  Empire  ;  haine,  qui  rejaillît  fur  les  Àn- 
glois,  uniquement  parce  que  lé  Roi  d’Angleterre  ayoit  époufé  la  fille  du 
Roi  de  Portugal  :  c’eft -auffi  la  feule  ràifôn  pour  la  quelle  ils  leur  refufe- 
rent  alors  cette  liberté  de  commerce,  qui  leur  avoit  été  accordée  aupara¬ 
vant  par  des  Lettres  patentes  de  l’Empereur,  qui  dans  tout  autre  cas  font 
regardées  comme  facrées  &  inviolables.  J’ajoûteraifeulement ,  que  ce  Jour¬ 
nal  a  été  imprimé  en  Anglois,  de  la  même  maniéré,  &  dans  le  même  lan¬ 
gage,  qu’il  a  été  originairement  écrit,  afin  qu’on  n’en  puiffe  point  révoquer 
l’autorité  en  doute; 

Ce  20.  Décembre  1727.  4  r. 

•  J.  G.  ScHEUCHZÈR.; 
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D  ü 

JOURNAL  DU  JAPOisr, 

Reçu  par  ünVailïeau  Danois,  le  1 8.  Juillet  i^74.&  donné 
au  Chevalier  Southwell  par  le  Chevalier  Hearne. 

'Dimanche  ^o\  Juin  bord  du  Vai£eau  apÿellé le  Retour. 

^Ous  eûmes  ce  jour  là  un  tems  pluvieux  ,  avec  un  vent  de  Sud; 
U  Deux  où  trois  bateaux  ,  dont  l’un  avoit  pavillon  J aponriois,  & 
%  les|autres  pavillon  Hollandois,  vinrent  à  nous  vers  les  pnzè  heu-^- 
(  Tes  du  mâtin,  Comme  nous  pallions  devant  Nangafacqùe.  Ils 
nous  halerent  en  Portugais  &  nous  demanderont  qui  nous  é- 
tions,  &  d’où  nous  venions  ?  A  quoi  nous  répondimes  en  Anglois  &  en 
Hollandois  ,que  nous  étions  Anglois,  &  que  nous  Venions  de  Bantam.  Ils 
île  voulurent  pas  venir  à  notre  bord,  mais  ceux  du  bateau  Japonnois,  nous 
firent  entendre  qu’ils  fouhaiteroient  que  nOüs  moüilla fiions ,  &  que  nous, 
nous  abfiinfiîons  de  fonner  de  la  trompête,  &  de  tirer  le  canon  j  à  qu9i  nous 
cdndefcendimes  j  &  ils  s’en  retournèrent  à  terre.  Environ  deux  heures  a- 
prés  ,  nous  vimes  venir- vërs  nous  neuf  bateaux,  dans  les  quèls  il  y  avoit 
entr’autres  deux  hommes  diftingués,  dont  l’un  étoit  appellé  le  Gouverneur 
St  l’autrè  le  Secrétaire-,  accompagnés  d’un  interprété  qui  parloit  Portu¬ 
gais  ,  de  quatre  autres  qui  parloient  Hollandois,  &  de  plufîéurs  autres  per- 
fonnes  que  nous  reçûmes  dans  la  grande  chambre  ;  après  nous  être  alTiSjle 
Gouverneur  me  fit  faire  plufieurs  queftions  par  fort  interprète  :  il  me  de¬ 
manda  premièrement  fl  nous  étions  AngloisT A  quoi  je  répondis  qu’ouy,& 
que  nous  étions  venus  avec  la  permifiion  du  Roi  d’Angleterre  trafiquer  pouf 
les  Compagnies  des  Indes,  &  continuer  le  commerce  que  nous  avions  eu  a- 
vec  eux  il  y  avoit  quarante  neuf  ans;_  je  lui  dis  de  plus, que  nous  portions 
des  lettres  de  nôtre  Roi  &  de  l’honnorable  Compagnie  pour  S.  M.  I.  Je 
lui  remis  aufii  une  copie  en  caraftere  Japonnois  des  privilèges  qui  nous 
avoient  été  accordés  par  l’Empereur  la  première  fois  que  nous  étions  ve¬ 
nus  dans  le  Païs  ;  ils  les  lûrent  d’un  bout  à  l’autre ,  &  me  demandèrent  in- 
ftamment  l’original  qui  étoiffcelé  du  fceaude  l’Empereur:  mais  je  n’avois 
garde  de  le  faire  ;  car,  comme  je  leur  dis,  noùs  Savions  remis  au  confeil 
de  S.  M.  I  en  partant  de  Firando.  Ils  gardèrent  cette  copie,  &  me  promi¬ 
rent  de  mêla  rendre  au  plûtôt  ienfùite  ils  me  demandèrent  fi  nous  étions  en 
paix  avec  le  Portugal  &  l’Efpagne  ?  s’il  y  avoit  long  temS  que  nôtre  Roi 
étoit  marié  avec  la  fille  du  Roi  de  Portugal, &  combien  il  en  avoit  d’en- 
fans?  quelle  étoit  notre  religion  ?  &  quelles  màrchandifes  nous  apportions? 
A  quoi  je  répondis,  que  nous  étions  en  paix  avec  toutes  les  Nations;  qü’ü 
y  avoit  onze  ans  que  notre  Monarque  étoit  marié,  mais  qu’il  n’avoit  point 
eu  d’enfans  de  la  Reine  ;  que  nous  étions  Chrétiens  comme  les  Hollandois , 
&  non  pas  Papilles;  &  pour  ce  qui  regarde  les  marchandifes,  je  ne  m’expli¬ 
quai  qu’en  termes  généraux ,  ce  qui  parût  les  contenter.  Je  leur  dis  d’ailleurs, 

que 
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que  la  coutume  dans  nos  Païs  vouloit  que  les  Rois  fe  màriaffeiit  avec 
des  perfonnes  de  leur  rang,  pour  fortifier  leurs  alliances,  &  pour  d’autres 
raifons  d’Etat  ,  mais  jamais  avec  les  filles  de  leurs;  fujets  ; -je  leur  fis  con- 
ïioitre  aüili  .  .que  j’avois  des  prefens  pour  S»,  M.  I.  &  je  m’apperçus  que  cela 
leur  faifoit  grand  plaifir  ; .  après  ■  quoi  ^ il  ■  s’en  retournèrent,  llsj  revinrent; 
deux  heures  aprèS:,;,&  nous -dirent  que  fi;  nous  voulions  nous  ;contentef 
de  commercer  commè  les  Hpllandois  ,  nous  le  pouvions  ;  mais  que,fuivanc 
la  coutume  &  là  maniéré  dujapon  ,  il  faloit  que  nous  leur  livrallions  entre 
les  mains  nos  canons  &  notre  munition;  qu’ils  les  porteroient  à  terre  dans 
nos  deux  bateaux  ;  que  nous  pouvions  conter  qu’on  n’y, toucheroit  point; 
mais  qu’on  en  informeroit  l’Empereur  ;&  qu’après  avoir  reçu  fa  réponfe,'on 
nous  fburniroit  une  maifon.  Ils  ^voient  amené  des  bateaux  bienéquippés  de: 
foldats  pour  nous  garder; il  y  en  avoir, quoiqu’à  une  petite difiance du  Vaif- 
feau ,  quelqu’uns  à  la.proüe,d,’autres  à  la  pqupe ,  d’autres  aux  deux  côtés 
du  Vaiffeau  ;  ils,  prirent  le  nom  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  notre  bord; 

.  &  examinèrent  chaque  hom.me  en  particulier.  Ils  avoient  ,eu  le  foin  de 
prendre  avec  eux  un  Hollaridois ,  pour  voir  fi  nous  étions  Anglois.  Cet  in¬ 
terprété  demanda  à,  un  chacun  s’il.n’etoit  pas  Portugais;  ou  bien  s’il  ne  par-  - 
loit  pas  ce  langage  :  enfuite  après  avoir  pris  un  conte  de  la  quantité  des 
baies  de  marchandifes  que  nous,  avions  apportées,  &  de  leurs  differentes 
qualités;  ils  s’informèrent  des  vaiffeaux  qui  .étoient  partis,  d’Angleterre  a. 
vec  nous  &.de  notre  fejour  à  Pehoe  &  à  Bantam  ?  je  leur  répondis  qu’un 
avoit  fait  voile  vers  Tonquéen,  &  que  l’autre  étoit  retourné  à  Bantam. 
Après  quoy  ils  nous  demanderont  notre  munition  .que  nous  leur  livrâmes 
feparement,  du  moins  autant  qu’ils  en  pouvoient  porter, auffi  bien  que  nos 
deux  bateaux  avec  les  quels  ils  furent  à  terre. 

30.  Juin.  Le  Gouverneur;  le  Secrétaire  ;  les  bonjoices,&  les  interprétés 
Vinrent  à  bord  &  nous  dirent  que  puifqu’il  y  avoit  quarante  neuf  ans  qué 
nous  n’avions  été  là  ,  ils  voudroient  bien  fa  voir  la  raifon  d’une  fi  longue 
abfence?  Je  répondis  que  nous  avions  eu  des  guerres  civiles  en  Angleterre 
pendant  Vingt  ans,&  que  nous  avions  été  en  guerre  deux  fois  avec  les  Hol- 
landois  ;  que  d’ailleurs  il  n’étoit  pas  fort  aifé  de  fe  refoudre  à  entreprendre 
un  voyage  fi  long ,  fi  difficile,  &.  fi  dangereux.  Ils  me  demandèrent  s’il 
n’y  avoit  pas  quelqu’un  parmi  nousqui  eut  été  là-auparavant  ?  Je  leur  dis 
que  non:  comment  donc ,  repartirent-ils,  avez  vous  pu  trouver  le  che¬ 
min  de  ce  havre  ?  Nous  avions,  répliquai- je,  des  cartes  marines  pour 
nous  guider:  ils  me  parurent,  fatisfaits  de  cette  reponfe.  Ce  même  ma¬ 
tin  ils  amenèrent  des  bateaux  où  .ils  mirent  le  refte  de  notre  poudre  . &  dé 
notre  plomb,  avec  les  armes  d’un  chacun ,  fans  oublier  la  moindre  chofér 
de  cétte  efpece;  ils  emportèrent  auffi  un.fufilà  double  canon, &  quelques 
petits  piftolets  que  nos  maitres  envoyoient  pour  prefent dont  ils  furent  fort 
contents  &  après  les  avoir  bien  examinés  ils  nous  dirent  qu’ils  les  montre- 
roient  au  Gouverneur, qui  ne  manqueroit  pas  de  donner  àl’Empereur  un 
detail  des  curiofités  que  nous  avions  apportées:  ils  marquèrent  exaéfement 
par  écrit  tout  ce  qu’ils  emportèrent  à  terre, &  confrontèrent  leurs  contes 
enfemblê  dans  la  grande  chambre  en  prefence  du  Secrétaire; qui  .après  les 
avoir  approuvés  prit  congé  de  nous  avec  beaucoup  de  civilité ,  &  nous  pro¬ 
mit  de  nous  faire  avoir  au  plutôt  une  réponfe  de  Jedo.  &.læpermiffion  de 
trafiquer  ;  au  refie,  ils  nous  laifferent  nos  canons  pour  nous  en  fervir  dans  le . 
befoin-,  je  les  remerciai  beaucoup  de, toutes  leurs  civilités les  âffurai  de 
la  confiance  que  nous  avions  en  eux;  que  nous  ne  doutions  point  ab- 
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folument  qu’ils  ne  s’acquittafTent  ;de  leurs  promelTes  en  gens  de  priy^ 
bité. 

I,  Juillet.  Le  Gouverneur  &  fes  truchemens  revinrent  à  nôtre  bôrd  & 
me  firent  plufieurs  queftions  touchant  les  affaires  de  Tywan;  aux  qudleè 
je  répondis^que  nos  interprètes  de  cet  endroit  m’avoient  dît  qu’on  n’aVOic 
pas  deffein  de  venir  cet  annéedà  avec  leurâ  Jonques ,  parce  que  le  Gouver¬ 
neur  de  Nangafacque  avoit  fixé  un  prix  à-leurs  mar-chandifes  l’année  prece¬ 
dente.  M’ayant  enfuite  demandé  fi  on  n’avoit  pas  réfolu  de  mettre  les  Jon¬ 
ques  en  mer, pour  pirater  fur  la  côte  de  la  Chine?  je  répondis  que  je  ne 
favois  pas  qu’on  eut  pris  une  telle  refolution  :  cependant ,  le  Hollandois  qui 
étoit  venu  le  premier  jour  avec  eux  les  affura  que  j’avois  dit  le  contraire; 
mais  je  le  niai  fortement,  en  effet  je  n’avois  jamais  dit  une  pareille  chofe: 
là  deflTus  ils  examinèrent  encore  une  fois  tous  nos  gens ,  mirent  par  écrit 
leurs  noms, leur  âge,  &  leur  emploi  ;  ils  voulurent  de  plus  qu’on  leur  tint 
pour  le  lendemain  un  conte  exaft  des  marchandifes  que  chaque  horrime' 
avoit  à  vendre,  &  du  nombre  des  pièces  de  chaque  el'pece,  comme  auflï 
de  ce  qui  compofoic  les  baies  de  l’honnorable  compagnie:  je  promis  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  cela.  Ils  prirent  les  dimenfions  du  vaiffeau ,  des 
Mats ,  des  V  ergues  &c.  &  nous  dirent  de  faire  un  fignal  fi  nous  avions  be- 
•foin  de  quelque  ichofe,  d’en  faire  deux  fi  quelqu’un  de  nous  venoit  à  mou¬ 
rir,  &  de  garder  le  mort  fans  le  jetter  dans  la  mer;  qu’alors  ils  viendroient 
à  nôtre  bord  avec  un  interprète ,  &  nous  ayant  fouhaité  beaucoup  de  joye 
&  de  contentement,  ils  nous  dirent  qu’ils  avoient  envoyé  à  l’Empereur, 
après  quoy  ils  nous  quittèrent. 

?..  Juillet.  Les  interprétés  &  quelques  gentils-hommes  de  l’Empereur' 
vinrent  le  matin  à  bord  de  nôtre  vaifl’eau  &  nous  prièrent  de  leur  faire 
part  des  nouvelles  que  nous  portions  ;  je  leurs  dis  d’abord ,  que  nous  avions 
la  paix  avec  toutes  les  nations  au  dedans  &  au  dehors;  qu’à  Bantam  nous 
avions  apris  de  Surrate  par  le  chef  de  nôtre  nation ,  qu’il  y  avoit  fur  la  côte 
de  Malabar  ou  aux  environs  dix-fept  vailfeaux  François  ;  qu’on  fuppofok 
qu’ils  pourroient  bien  être  en  guerre  avec  les  Hollandois ,  quoique  cepen¬ 
dant  nous  n’en  fuffions  pas  allurés.  Ils  me  prièrent  enfuite  de  lire  une 
Lettre  écrite  en  Hollandoisjdatée  deTywarii,  &  addreffee  au  chef  des 
Hollandois;  ce  que  je  fis, &  leur  dis  que  le  contenu  étoit  qu’ils  avoiens 
été  long-tems  prifonniers ,  qu’ils  étoient  dans  une  grande  necefiité ,  & 
qu’ils  fupplioient  le  Chef  Hollandois,  d’interceder  pour  leur  liberté  au¬ 
près  de  l’Empereur  du  Japon  ,  au  premier  traité  qu’il  y  auroit  entre  S. 
M.  I.  &  les  Chinois  ,  car  ils  avoient  apris  qu’on  ne  parloit  plus  des  affaires 
qui  regardoient  le  commerce.  Ils  me  demandèrent  encore  fi  on  ne  marquoit 
pas  dans  Lettre ,  qu’ils  n’envoyeroient  point  de  Jonques  cette  année?  je  ne 
leur  répondis  rien  à  ce  fujet ,  finon  que  je  leur  avois  dis  auparavant ,  que 
je  le  tenois  de  -nos  Jurybalfes  ;  que  cependant  je  n’en  étois  pas  certain  ,  & 
que  ce  n’étoit  que  des  bruits  qui  s’étoient  répandus  parmi  le  peuple  ;  après 
quoi  ils  s’en  allèrent. 

Ils  revinrent  l’après-diné,  &  nous  apportèrent  des  poiflbns  frais,  des  pé¬ 
chés,  des  prunes,  des  œufs,  des  raves,  des  concombres,  de  melons,  des 
courges,  fix  poules,  &  cent  petits  pains,,  que  le  Chef  d’efeadredes  Hollan¬ 
dois  avoit  acheté,  hi  évaluèrent  le  tout  à  un  Copang  &  demi ,  ce  qui  é- 
toit  exceffivement  cher  :  cependant  nous  les  reçûmes,  en  les  payant,  com¬ 
me  une  grâce  dont  nous  les  remerciâmes.  Je  les  priai  de  nous  permettre 
d’arborer  notre  pavillon,  &  de  fonner  de  nos  trompétes  :  ils  me  dirent  d’a¬ 
bord 
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bord  que  noas  le  pouvions:  je  les  fuppliai  aufli  d’envoyer  inceflammènt  â 
VEmpereur  ;  là  delTus  ils  me  répondirent  que  nous  pouvions  être  tran¬ 
quilles  fur  ce  fujet,  qu’il  y  avoir  déjà  deux  jours  qu’ils  y  avoien't  envoyé, 
ik  qu’ils  ne  doutoient  point  que  dans  peu  de  tems  nous  ne  fu liions  reçus 
favorablement  ;  après  quoy  ils  partirent ,  &  nous  les  faluames  du  fon  de  nos 
îrompetes.  Nous  allions  tous  les  jours  aux  prières  fur  le  pont  de  quart, 
où  nous  chantions  publiquement  lesPfeaümes.  Remarquez  que  toutes  les 
queltions  qu’ils  nous  faiîbient  étoient  toujours  eh  Portugais  j  &  que  nous 
leur  répondions  en  cette  même  langue  ou  bien  en  Efpagnol  ;  après  quoÿ- 
ils  nous  fâifoient  encore  ces  mêmes  queflions  en  Hollandois,  &  pour  être 
plus  lûrs  de  leur  fait ,  ils  nous  demandoient  cinq  ou  fix  fois  la  même  chofe,, 

&■  nous  de  nôtre  côté  nous  leur  faifions  autant  de  réponfes  qu’eux  de  de¬ 
mandes  ;  ainfijil  feroit  bon  que  ceux  qui  vont  dans  ces  païsfçuflènt  du 
moins  une  de  ces  deux  langues. 

Le  4.  Juillet  noüs  finies  un  fignal ,  croyant  qu’ils  viendroient  à  notre  bord  j 
mais  il  n’y  vinrent  point ,  nous  fuppofons  qu’ils  ne  comprirent  pas  notre 
maniéré  de  les  faire. 

Le  6.  Juillet  l’après  midi  de  ce  même  jour  utt  Bônjoyce  &  plufieurs  au¬ 
tres  avec  environ  fix  interprètes  vinrent  à  nôtre  bord  ,  ils  s’informèrent 
de  la  Religion  des  Portugais  &  me  demanderont ,  fi  on  ne  les  appelloit 
point  Catholico  Romano  ?  Je  leur  dis  qu’oui ,  que  c’étoit  le  titre  qu’ils  fe 
donnoient.  S’ils  n’avoient  pas  l’image  Ou  l’eftampe  d’une  femme  appellée 
Sîa.  Maria  ;  &  d’un  homme  appellé  Sto.  Chrijio^.  S’ils  ne  reveroient  pas 
leurs  images  ?  &  combien  d’autres  Saints  ils  avoient  ?  Je  répondis  que  j’a- 
yois  bien  oui  dire  qu’ils  avoient  ces  deux  images  ,  qu’ils  les  adoroient  ; 
mais  que  comme  je  n’étois  pas  de  leur  religion ,  je  ne  favois  pas  combien 
d’autres  ils  en  avoient.  Alors  ils  me  demanderont  quelle  éloit  notre  re¬ 
ligion,  fi  nous  n’avions  pas  des  images  comme  les  Portugais,  &  quel  étoit 
potre  culte?  Je  leur  dis  que  nous  étions  de  la  religion  reformée  ;  que  c’é¬ 
toit  ainfi  qu’on  l’appelloit  en  Angleterre,  &  Ghereformeert  en  Hollandois  j 
que  pour  des  images  nous  n’en  avions  point  |  &  que  nôtre  culte  confiftoit 
dans  les  prières  que  nous  addrelfions  au  Dieu  tout-pUiflTahr,  créateur  du  Ciel 
&  de  la  terre  qui  remplit  tout  par  fa  prefenfce;  mais  qUe  nous  n’èn  avions 
aucune  image.  Ils- demandèrent  qui.  étoit  ceStô.  Chrifio  &  cetteSta.Maria.^ 
Je  leur  dis  que  le  premier  nous  l’appellions  le  fils  de  Dieu  i  &  l’autre  là 
Vierge  Mariej  mais  que  nous  n’addreflions  point  nos  prières  à  celle-ci  :  ils 
s’informèrent  enfuite  de  la  maniéré  que  les  Hollandois  adoroient  Dieu?  Com- 
nient  ils  l’appelloient  ?  Comment  ils  appellôient  Chrifi  ?  &  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  Hollandois  &  nous  appellions  la  religion  des  Portugais,  &  ceuît 
qui  étoient  de  cette  religion  ?  Je  leurs  dis  d’abord,  que  les  Hollandois  a- 
doroient  Dieu  comme  nous  qui  étions  reformé  ,  Ghereformeert  qu’ils  ap- 
pelloient  Dieu  Godt,6i  Chrifi,  Chrijtus  ;  que  nous  appèllions  la  religion 
des  Portugais,  Catholique.  Romaine ,  ik  ceux  qui  én  fâifoient  profeflion , 

;  que  les  Hollandois  les  appellôient  &  Rooms  Catholyckeà, 

&  RoomsGe/ïnde.Ws,  me  demanderont  encore  quels  autres  noms  ils  leurs  don¬ 
noient?  Je  leur  répondis  que  je  n’étois  point  Hollandois ,  que  fans-doute^ 
ils  en  avoient  bien  d’autres, mais  qu’ils  fe  rapportoient  tous  aux  précedens  ; 
après  quoi  ils  s’informèrent,  de  la  maniéré  que  les  Portugais  nous  appel¬ 
aient  ?  J  e  leur  dis  Hereyes  en  Anglois ,  &  en  Hollandois  Hereticks.  Com- 
pieil  étoit  Dimanche,  nous  arborâmes  notre  pavillon  avec  la  croix  de  St. 
George,  fur  quoi  ils  me  demandèrent  pourquoi  nous  le  faifions;  veu  que 
tom.  U,  V  nous 
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nous  ne  l’avions  pas  déployé  depuis  nôtre  arrivée  .?Je  leur  disque  c’étoit  nè^ 
tre  Dimanche,  qui  venoit  tous  les  fept  jours  ,&  que  c’étoit  nôtre  coutume. 
Après  cela  ils  me  redemandèrent  comment  nous  adorions  Dieu  ?  Je  leur  dis, 
en addrefTant  matin &foir  nos  prières  au  grand  Dieu  desCieux  en  haut  ;  & 
û  les  Hollandois  faifoient  de  même? je  répondis  que  je croyois  qu’oui,  ce 
qui  me  parût  les  fatisfaire  :  &  après  nous  avoir  fait  cinq  ou  fix  fois  les 
mêmes  queftions,  ils  les  mirent  par  écrit  de  même  que  mes  réponfes,  & 
me  les  donnèrent  à  ligner  ;  ce  que  je  fis,  quoyque  je  ne  connûs  point  leurs 
caraéteres  :  tous  les  interprètes  les  confirmèrent ,  y  mirent  leur  cachet, 
&  aflurerent  fur  leur  parole  que  c’étoit  là  tout  ce  qu’ils  m’avoient  deman¬ 
dé.  Après  quoi  ils  me  prièrent  de  ne  rien  jetter  dans  la  mer  pendant  la 
nuit,  de  tenir  nos  gens  fobres,  de  ne  pas  leur  permettre  d’aller  dans  l’eaü 
pour  nager,  ni  de  fe  battre;  je  leur  dis  que  nous  n’avions  point  d’armes  à 
bord  du  vaiifeau  ;  alors  ils  me  dirent  de  ne  pas  le  faite  avec  des  couteaux, 
à  quoi  je  répliquai  que  ce  n’étoit  pas  notre  coutume  :  mais  comme  nous 
avions  auparavant  fait  un  fignal,  &  que  perfonne  n’étoit  venu ,  je  les  priai 
de  nous  envoyer  quelques  cochons ,  du  bifcuit ,  du  fel  ,  du  poifibn  ,  des 
raves,  des  navets,  &  autres  herbages  ,  avec  un  barril  de Sackée:  ils  m’af- 
furerent  qu’ils  n’avoient  point  vû  nôtre  fignal ,  &  me  promirent  de  nous 
envoyer  le  lendemain  tout  ce  dont  nous  avions  befoin.  Enfin ,  ils  parti¬ 
rent  fans  rien  Sire  contre  notre  pavillon,  après  nous  avoir  été  très  incom¬ 
modes  pendant  cinq  ou  fix  heures  qu’ils  refierent  à  bord  du  vaifleau  :  ils 
revinrent  une  heure  après,  &  nous  demandèrent  la raifon, pourquoi  il  y  a- 
voit  maintenant  une  croix  à  nôtre  pavillon,  qu’il  n’y  en  avoir  point  à  celui 
que  nous  avions  en  arrivant  ?  je  répondis  que  c’étoit  un  pavillon  de  foye 
neuf,  que  nous  avions  fait  faire  à  Tywan  ;  qu’effèèfivement  il  n’y  avoir  que 
des  rayes  rouges  &  blanches  &  fans  croix  ,  parce  que  les  Chinois  nousa- 
voient  dit  que  ceux  du  Japon,  étoient  grands  ennemis  de  la  croix  par  rap¬ 
port  aux  Portugais,  &  que  nous  en  ferions  mieux  reçus  fi  en  arrivant  nousi 
arborions  un  pavillon  fans  croix  :  cepèndant  ils  voulurent  voir  celui  qué 
nous  avions  d’abord  ;  j’eus  beau  leur  dire  que  la  pluye  l’avoit  abfolument 
gaté;&  qu’ilétoittouten morceaux, il  falut  pourtant  le  leur  faire  voir,aprèé 
quoi  ils  furent  contens.  Je  leur  dis  enfuite,  que  le  pavillon  que  nous  avions 
alors  ,  étoit  le  véritable  pavillon  Anglois  ;  que  la  Nation  l’avoit  eu  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecles  ;  &  que  les  Vaiffeaux  Anglois  le  portoient  aufii  U 
derniere  fois  que  nous  étions  à  Firando  ;  &  que  pour  leur  propre  fatis- 
faftion,ils  pouvoient  le  demander  aux  Hollandois  qui  ne  l’ignoroient  pas, 
fur  quoi  ils  me  dirent  que  le  pere  d’un  des  interprètes  avoit  été  interprète 
lui  même  des  Anglois,  qu’il  vivoit  encore, &  qu’ils  ne  manqueroient  pas 
de  le  lui  demander.  Je  dis  de  plus,  que  nous  ne  portions  pas  la  croix  par 
fuperftition,  &  que  nous  n’y  attachions  aucun  culte,  mais  que  la  nation  la 
portoit  feulement  par  diftinélion,  &  que  le  pavillon  &  la  croix  des  Portu¬ 
gais  étoient  bien  differens  des  nôtres:,  ils  me  demandèrent  enfuite  fi  l’An¬ 
gleterre  avoit  jamais  été  fous  la  domination  de  Portugal  ou  d’Efpague  & 
li  elle  en  avoit  reçu  cette  croix  ?  A  quoi  je  répondis,'  que  nous  n’avions 
jamais  été  fujets  à  aucun  de  ces  deux  Royaumes ,  &  que  pour  la  croix, 
nous  la  portions  depuis  un  t.ems  immémorial ,  du  moins  depuis  plus  de  fix 
cens  ans ,  comme  je  l’avois  lu  dans  l’Hiftoire  ;  mais  que  je  ne  pouyois  pas 
leur  en  dire  pofitivement  la  raifon,-  je  leur  dis  de  plus  que'  nôtre  Monar¬ 
que  étoit  Roi  de  trois  grandes  Nations ,  &  qu’il  étoit  lui  même  un  Prince 
beaucoup  plus  grand  que  le  Roi  de  Portugal, ce  qui  parut  les  contenter: 
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on  mit  par  écrit  toutes  ces  demandes  &  ces  réponfes ,  &  je  les  fignài.  ,11s 
partirent  cnfin,après  avoir  été  environ  trois  heures  avec  nous, &  nous  pro¬ 
mirent  de  nous  envoyer  le  lendemain  quelques  provifîons.  Ce  même  jour 
nous  entendîmes  de  grand  matin  cinq  coups  de  canon  de  quelques  Vaif* 
féaux  qui  étoienc  en  mer,  nous  fouhaitions  ardamment  qu’ils  fulîént  An- 
glois ,  &  quoyqu’on  en  vit  deux  cependant  les  bateaux  Hollandois  qui  é- 
toient  d’abord  fôrtis  ne  purent  point  les  . atteindre. 

Le  7.  Juillet',  les  deux  Vaifleaux  qui  étoient.én  pleine  mer,  &  qui  fe 
trouvèrent  Hollandois,  entrèrent  dans  le  port  environ  les  fix  heures  du  ma^ 
tin  ,  ils  étoient  d’environ  deux  cens  tonneaux  chacun,  leur  poupe  étoit 
parrée,  &  avoient  à  ce  qu’ils  nous  dirent  140.  hommes  d’equipage  ,  qui  efl: 
plus  qu’ils  n’en  portent  ordinairement  ;  il  y  avoit  40.  jours,  qu’ils  étoient  par¬ 
tis  de  Batavia, &  pour  des  nouvelles  nous  n’en  pûmes  point  encore  appren¬ 
dre  ;  nous  arborâmes  d’abord  à  leur  arrivée  nôtre  pavillon  Anglois  avec  la 
croix,  le  vieux, &  le  Jack.  Environ  les  dix  heures  deux  de  leurs  principaux 
&  les  interprètes  vinrent  à  nôtre  bord,  &  nous  dirdnt  qu’à  moins  que  nous 
n’euffions  d’autres  ordres  de  Jedo, ils  ne  nous  confeilloient  point  d’arbo¬ 
rer  à  l’avenir  nôtre  pavillon  avec  la  croix  ;  que  le  peuple  en  général  la 
prendroit  affurément  pour  celle  de  Portugal  ,  vu  leur  grande  reflemblance? 
mais  que  pour  tout  autre  nous  pouvions  le  porter,  pourvu  qu’il  ne  fut  point 
en  forrhe  de  croix  ;  c’eft  là  l’avis  qu’ils  nous  donnèrent  en  amis ,  &  non  que 
ce  fut  par  ordre  du  Gouverneur  ou  de  l’Empereur  ,&  par  ce  moyen  nous 
pouvions,  dirent-ils,  être  alTurés  de  l’amitié,  &  du  commerce  des  Japon- 
nois.  Ils  promirent  de  nous  envoyer  le  lendemain  les  provifions  que  nous 
avions  demandées ,  &  après  avoir  pris  un  conte  exaél  de  la  quantité  &  de  la 
qualité  de  toutes  les  marchandifes  que  nous  avions  à  bord  ,  ü^urent  â 
terre  en  nous  difant  derechef  qu’ils  attendoient  uue  repoufe  de  Jedo,  dans 
moins  de  vingt  jours,  &  qu’alors  nous  aurions  une  maifon  avec  toutes  les 
commodités  riécelTaires  j  dont  nous  aurions  füjet  d’être  contens.  Deux 
principaux  Secrétaires  &  fept  interprétés  revinrent  à  nôtre  bord  vers  les 
|iuit  heures  du  foir ,  &  me  dirent  qu’ils  avoient  examiné  le  chef  des  Hol¬ 
landois,  touchant  les  nouvelles;  que  ces  deux  VailTeaux  avoient  porté  de 
Batavia,  qui  étoient  à  ce  qu’ils  avoient  apris,que  les  Anglois  &  les  François 
s’étoient  joints  enfemble  pour  faire  la,  guerre  aux  Hollandois  qui  avoient 
pris  un  VaiflTeau  Anglois  aux«environs  de  Batavia, &  que  les  Anglois  en  a- 
voient  pris  un  Hollandois  aux  environs  de  Ceylon,  ou  de  là  côte  de  Ma- 
Jabar.  Après  quoy  ils  me  demandèrent  la  raifon  pour  la  quelle  ayant 
fait  la  paix  avec  les  Hollandois,  depuis  cinq  ou  fix  ans,&  ayant  promis  de 
nous  fecourir  les  uns  les  autres,  d’autant  plus  que  nous  étions  d’une  mê¬ 
me  religion,  nous  nous  étions  brouillés  avec  eux,  &  nous  étions  joints  avec 
lés  François  qui  étoient  Catholiques  Romains.?  je  répondis  qu’à  notre  dé¬ 
part  d’Angleterre  tout  étoit  en  paix  de  même  que  quand  nousépons  à  Ban- 
tam ,  &  que  l’avis  qu’ils  me  difoient  que  ces  deux  Vaifleaux  avoient  apporté 
étoit  la  première  nouvelle  que  j’avois  eue  de  cette  guerre;  que  je  l’ignorois: 
auparavant,  &  que  par  confequent  je  rie  pouvois  pas  réfoudre  la  queftioh 
qu’ils  me  faifoient  ;  &  que  je  ne  çroyois  pas  ce  que  les  Hollandois  rap- 
portoientià  moins  que  des  nouvelles  d’Angleterre  ou  de  Bantam  ne  le  con- 
firmalTent.  Ils  me  moritrerent  enfuite  ün  papier  figné  par  M.  Martinus 
Cæfar  chef  des  Hollandois ,  où  il  declaroit  que  les  nouvelles  dont  on  a  ci - 
delTus  fait  mention  étoient  véritables,  &  il  promettoit  au  Gouverneur  dé 
cet  endroit  que  quoyqu’il  y  eut  guerre  entfe  les  deux  nations ,  il  vivroic  ce- 
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pendant  lüi  &  fes  gens  en  paix  avec  nous  dans  ce  port ,  fur  mer ,  &  fui- 
terre  i  de  même  que  dans  aucun  autre  endroit  des  terres  de  l’EmpereUr 
du  Japon;  car  c’étoient  les  ordres  de  S.  M.  I.  Ils  exigèrent  auffi  que  je 
lignaffe  cette  déclaration,  &  que  je  promifle  que  moi  &  nôtre  nation  nous 
vivrions  en  paix  avec  les  Hollaridois ,  &  que  nous  ne  leur  fairions  aucune 
infulte  ,  après  quoi  ils  nous  dirent  que  fi  nous  accômplifiTions  ce  .dont  ils 
nous  prioient,  l’Empereur  nous  protegeroit  autant  qu’il  protegeroit  les  Hül- 
landois,  quoique  nous  ne  fuffionsque  des  nouveaux  venus  dans  ce  païs. 
Je  l’en  remerciai  très  humblement ,  &  je  lui  fis  les  mêmes  promefles  ;  &  jé 
fignai  un  papier  en  carafteresjaponnois  fuivant  leur  coutume. Ils  nous  di¬ 
rent  plufieurs  fois ,  que  nous  pouvions  conter  de  trouver  la  même  amitié 
que  les  Hollandoisj  quoiqu’ils  y  euflent  été  plus  long-tems  que  nous  qui  ne 
faifions  que  d’arriver  ;  mais  qu’ils  efperoient  que  nous  y  vivrions  d’une 
maniéré  paifible,de  même  que  partout  fur  leurs  côtes;  &  que  d’abord  que 
la  réponfe  de  l’Empereur  feroit  venue  deJedo,ils  nous  pourvoiroient  à  ter¬ 
re  de  toutes  les  chofes  neceflaires  pour  nôtre  fureté,  &  pour  nôtre  com¬ 
modité.  Ils  me  firent  promettre,  que  quand  les  Vâifleaux  que  nous  attend- 
dions  feroient  arrivés  ils  feroient  obligés  de  fuiVre  les  mêmes  engage- 
mens  ;  je  leur  propofai  enfuite;que  puifqueles  deux  nations  étoient  en 
guerre,  ils  vouluflent  nous  permettre  de  fortir  les  premiers  de  leur  port, 
car  il  y  avoit  apparence  que  les  Hollandois  auroient  deux  fois  plus  de  Vaif- 
feaux  que  nous  ;  que  s’ils  fortoient  les  premiers,  très  probablement  ils  nous 
attendroient  au  guet,  &  nous  combatroient  avec  avantage  d’abord  que  nous 
mettrions  en  mer  ;  ils  trouvèrent  ma  propofition  raifonnable,  &  me  di¬ 
rent  qu’après  avoir  reçu  les  ordres  de  l’Empereur,  touchant  nôtre  récep¬ 
tion  ,  pourrions  le  propofer  &  tout  ce  que  nous  trouverions  à  pro¬ 

pos  d’ailleurs.  Ils  demeurèrent  à  bord  jufqu’à  minuit,  après  quoi  ils  s’en  al¬ 
lèrent. 

Le  8.  Juillet,  ils  nous  apportèrent  de  terre  de  nouvelles  provifîons,  fa- 
voir  trois  petits  cochons  évalués  à  vingt  quatre  Tayle,  dufel,  du  poilîOn 
frais,  du  bifcuit,&  un  barril  de  Sackée , contenant  feize  pots, à  deux  Tày-, 
le  &  demie  :  nous  les  remerciâmes  de  toutes  nos  provifions  qui  fe  montoient 
à  fix  Copangs  &  trois  quarts  que  nous  leur  payâmes  ;  tout  étant  dans  cet 
endroit  d’une  cherté  exceffive,  contre  ce  qu’on  nous  en  avoit  dit  à  Ty- 
wan  :  nous  trouvâmes  encore  que  par  ordre  du  Gouvernement  le  prix  dé 
chaque  petite  chofe  devoir  être  mis  par  écrit;  &  comme  il  ne  nous  con- 
venoit  pas  de  rien  refufer  de  ce  qu’on  nous  appor toit,  jufqu’à  ce  que 
nous  eufiions  la  permillion  de  trafiquer  &  d’avoir  une  maifon ,  nous  leur 
payions  tout,  quoique  par  complaifance ,  au  prix  qu’ils,  y  mettoient  eux 
mêmes.  Les  interprètes  nous  dirent  que  les  Hollandois  en  payoient  tout 
autant. 

Le  dix  du  même  mois  nons  fimes  un  fignai ,  &  peu  de  tems  après  deux 
interprètes  vinrent  dans  un  petit  bateau  à  côté  de  nôtre  Vaifleau  ;  mais 
comme  ils  ne  voulurent  pas  venir  à  bord  ,  nous  leur  demandâmes  très  hum¬ 
blement  quelques  poules ,  &  de  l’eau j  avec  des  herbes  &  des  racines,  & 
ils  nous  promirent  de  nous  les  faire  avoir  le  lendemain.  Nous  les  priâmes 
de  nous  faire  part  des  nouvelles  qu’ils  avoient  àpris  des  vaifleaux  Hollan¬ 
dois, touchant  les  combats  qu’il  y  avoit  eu, mais  nous  n’en  pûmes  tirer  au¬ 
cune  reponfe  fatisfaifante  ;  ils  nous  dirent  feulement ,  que  cette  année-là , 
on  n’attendoit  que  trois  Vaifleaux  Hollandois,  &  qu’à  l’arrivée  de  l’Amiral 
Hollandois  nous  en  faurions  d’avantage ,  après  quoy  ils  s’en  allèrent. 
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Le  onze  du  même  mois,  ils  nous  apportèrent  de  l’eau,  &  des  poules ^ 
avec  des  concombres  &c.  &  pour  le  tout  nous  payâmes  trois  Copangs  fui» 
vant  leur  conte  :  Nous  ne  pûmes  pas  encore  recevoir  aucune  nouvelle  cer^ 
taine  des  Vaiffeaux  qui  avoient  été  pris. 

Le  iz.  &  le  13.  dudit  mois.  Ces  deux  dernieres  nuits  nous  eûmes  beau* 
coup  de  vent  &  de  pluye,  &  cela  d’une  maniéré  fi  violente,  que  c’é* 
toit  plutôt  un  ouragan  qu’une  tempête  :  le  vent  venoit  des  montagnes  à 
diverfes  reprifes  &  avec  tant  d’impetuofité,  que  quoique  nous  fulTions  fur 
la  grande  &  la  petite  ancre  de  flot  dans  la  riviere  à  un  mile  de  la  mer  de 
tous  côtés,  nos  deux  ancres  deriverent,  &  nous  fumes  forcés  de  jetter  la 
maitrefle  ancre  ;  mais  le  vent  changeant  du  Sud  au  Sud-Sud-Efl:  &  Sud- 
Eft,  nous  ne  reçûmes,  Dieu  merci,  aucun  dommage. 

Le  19.  du  même  mois  arriva  une  Jonque,  qui  étoit  partie  de  Batavia  de¬ 
puis  cinquante  jours  :  elle  avoit  pavillon  Chinois ,  les  hommes  de  l’equi* 
page  étoient  auffi  Chinois  ;  fa  cargaifon  confifloit  en  poivre  ,  en  Sucre , 
en  plufieurs  fortes  de  callicos,  allejacs,  &c.  pour  le  conte  des  particuliers 
Chinois ,  qui  étoient  à  Nanguafacque.  Nous  nous  informâmes  de  la  brouil- 
lerie  qu’il  y  avoit  entre  nous  &  la  Hollande  ;  mais  nous  n’en  pûmes  rien 
apprendre  de  certain.  Ils  rapportèrent  que  dans  peu  de  jours  nous  pou¬ 
vions  attendre  de  Batavia  le  Chef  Hollandois  avec  trois  ou  quatre  autres 
Vaiffeaux,  que  de  plus  ils  avoient  parlé  à  deux  Jonques  Chinoifes  de  Ty- 
wan,  mais  qu’elles  n’avoient  rien  oüi  dire  de  la  guerre. 

Le  28.  du  même  mois  à  environ  dix  heures  du  matin,  les  principaux 
Secrétaires,  unbonjoice,  fept  interprètes,  &  autres  de  leur  fuite ,  vinrent 
dans  trois  bateaux  à  bord  de  nôtre  Vaiffeau.  Ils  nous  dirent  qu’ils  avoient 
reçu  des  Lettres  de  l’Empereur  à  qui  ils  avoient  donné  avis  de  notre  arri¬ 
vée  &  du  deffein  que  nous  avions  d’avoir  commerce  avec  eux  ,  &  que  le 
fujet  en  étoit  fondé  fur  nôtre  ancienne  amitié  }  que  le  tout  avoit  été  con* 
fideré ,  (à  ce  qu’ils  avoient  apris)  mais  qu’ils  ne  pou  voient  point  nous  per¬ 
mettre  aucun  commerce ,  parce  que  nôtre  Roi  avoit  époufé  la  fille  du 
Roi  de  Portugal  leur  ennemi  ;  &  qu’ris  n’avoient  point  d’autres  raifons  pour 
nous  le  refufer.  C’étoit, dirent-ils,  le  plaifir  de  l’Empereur, &  l’ordre  ex¬ 
près  qu’il  en  avoit  donné,  au  quel  ils  ne^pouvoient  rien  changer;  qu’ainfî 
il  nous  faloit  partir  au  premier  vent  favorable  ,  &  tout  au  plus  dans 
vingt  jours.  Je  répliquai ,  qu’il  nous  étoit  impoflible  de  le  foire  que 
les  vents  alizés  n’euffent  changé  ;  alors  ils  nous  derrianderent  combien 
de  tems  nous  fouhaitions  qu’ils  nous  accordaient  <?  Je  répondis  qua¬ 
rante-cinq  jours ,  parce  que  je  fuppofai  que  dans  ce  tems  les  vents  pour- 
roient  bien  nous  être  favorables. .  Ils  nous  exprimeront  le  chagrin  qu’ils 
avoient  de  ce  que  nous  ne  pouvions  point  obtenir  la  liberté  de  trafiquer , 
&  parurent  confentir  que  nous  demeuraflîons  jufqu’au  changement  des 
vents  alizés: ils  nous  promirent  d’ailleurs  de  nous  fournir  toutes  les  provi- 
fions  dont  nous  aurions  befoin.  J’alléguai  plufieurs  fois,  que  par  nos  der¬ 
niers  articles  nous  avions  la  permiflion  de  venir  trafiquer  ;  que  nous  avions 
été  près  de  deux  ans  à  ce  Voyage  ;  &  qu’ainfi  je  les  priois  de  nous  laifler 
vendre  notre  cargaifon;  mais  ils  me  répondirent  qu’ils  ne  pouvoient  rien 
changer  aux  ordres  de  l’Empereur,  qui  nous  ordonnoit  de  partir  &  de  ne 
plus  revenir ,  car  ils  ne  vouloient  point  nous  recevoir  à  caufe  de  notre  allian¬ 
ce  avec  le  Portugal  ;  &  en  s’en  allant  ils  promirent  de  nous  rendre  notre 
munition  &c. 

Le  31.  du  même  mois  les  interprètes  vinrent  aufignal  que  nous  fîmes; 
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nous  leur  demandâmes  plufieurs  provifions  comme  de  Teau  ,  du  ris,  du 
fromentî  des  cochons  &c.  •  &  nous  leur  dimes  que  n’ayant  plus  d’argent 
nous  les  prions  de  prendre  nos  marchandifes  en  payement  :  pour  cet  effet 
nous  leur  offrîmes  des  draps  d’Angleterre  ,  ou  des  Ibyes  de  la  Chine,  ceU 
les  qui  font  le  plus  à  leur  goût.  Ils  firent  attention  à  nôtre  demande  &  à 
nôtre  offre  ,  &  ils  promirent  de  revenir  le  lendeniain  &  de  nous  apporter 
plufieurs  chofes  ;  ainfi  nous  efperions  qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  aurions 
du  fecours  dans  nos  befoins.  Nôtre  commandant  fomma  fes officiers,  & 
après  avoir  tenu  confeil,  on  convint  de  n’allouer  qu’un  coffre  de  deux  en 
deux  hommes,  d’abàcre  toutes  les  cabanes  d’entre-pont,  &  d’ôter  tout  ce 
qui  pourroiü  embarraffer  dans  le  Vaiffeau  au  jour  du  combat:  trouvant 
d’ailleurs  que  plufieurs  de  nos  gens  étoient  raécontens  faute  de  provifion, 
que  nous  ne  pouvions  point  leur  procurer;  d’un  autre  côté  notre  Voyage 
étant  extrêmement  long  ,  nous  fumes  obligés  d’ufer  de  bonnes  paroles, 
&  de  leur  faire  de  grandes  promeffespour  prévenir  une  révolté,  fur  tout 
dansl’etatoù  nous  étions  ;  car  ils  nous  étoit  défendu  de  frapper  nos  gens  pour 
quelque  crime  que  ce  fût ,  par  ordre  desjaponnois,  que  nous  executions 
très  exadement ,  de  peur  qu’ils  ne  priffent  occafion  de  là  de  nous  nuire: 
outre  cela ,  nôtre  Vaiffeau ,  nos  marchandifes  ,  &  même  nos  vies ,  étoient 
en  leur  pouvoir  ;&  avec  cela  nous  étions  privés  de  tous  les  moyens  qui  au- 
roient  pû  fervir  à  nous  tirer  d’affaires ,  enfin  je  ne  faurois  exprimer  les 
chagrins  dont  nous  étions  accablés  :  dans  cet  état  nous  priions  Dieu  que 
par  fa  bonté  infinie  il  voulût  bien  nous  tirer  de  leurs  mains. 

Le  Z.  Août  les  interprètes  revinrent  à  bord,  &  nous  demandèrent  un  de»- 
tail  de  ce  dont  nous  aurions  befoin  pendant  nôtre  fejour,  de  même  que,  des 
provifions  néceffaires  pour  fix  femaines ,  pour  nous  fervir,  depuis  là  jufqu’à 
liantam;  çeque  nous  mimes  par  écrit ,  &  ils  nous  promireut  de  nous  ap¬ 
porter  toutes  les  femaines  çe  que  nous  fouhaitions  ,  &  qu’ils  prendroient 
en  payement  telles  marchandifes  de  la  Chine  dont  ils  auroient  befoiq ,  mais 
qu’ils  ne  vouloient  point  de  celles  d’Angleterre. 

Le  6,  du  même  mois  les  interprètes  que  nous  avions  attendu  avec  tant 
d’impatience ,  parce  que  nous  manquions  de  provifions ,  vinrent  enfin  à 
bord  vers  les  dix  heures  du  matin,  &  nous  apportèrent  exaêiement  tout 
ce  que  nous  leurs  avions  demandé  ;  &  comme  c’écoit  la  première  femaine 
que  nous  étions  entrés  en  conte  avec  eux, le  tout  fe  monta  à  ni.  tails  i. 
mafl'.  ce  qui  étant  réduit  en  Copangs  faifoit  i6.  Copangs  6.  maff.  é- 
valuant  chaque  Copang  à  6.  tail  8.  maff.  Je  promis  par  écrit  de  les  payer 
en  marchandifes  telles  que  nous  avions  à  bord,  lorfque  le  Gouverneur  l’e- 
xigeroit  :  ils  promirent  aufli  que  pendant  nôtre  fejour,ils  nous  apporteroient 
la  même  quantité  de  provifions  toutes  les  femaines ,  &  qu’à  notre  départ 
ils  nous  fourniroient  celles  que  nous  fouhaiterions.  Ils  nous  dirent  qu’à  en¬ 
viron  vingt  lieues  ilsavoient  vû  un  Vaiffeau  en  mer,  mais  qu’ils  ne  favoient 
pas  quel  il  étoit  ;  ainfi  nous  nous  quittâmes  fort  contens&  fort  bons  amis.  Le 
Vaiffeau  dont  ils  nous  avoient  parlé,  &  que  nous  découvrîmes  tous  de  loin, 
entra  environ  les  deux  heures  après  midi  ;  nous  trouvâmes  que  c’étoit 
l’Experience,qui  appartenoit  à  nos  honnorables  maîtres,  &  que  nous  avions 
envoyé  de  Tywan  à  Batavia  le  19.  Novembre  dernier.  Nous  étions  très 
mortifiés  de  voir  que  nôtre  compagnon  eût  été  prifonnier ,  &  de  ce  que 
nous  ne  pouvions  pas  favoir  ce  qu’ils  avoient  fait  de  l’equipage;  car  pour 
le  Vaiffeau,  il  n’avoit  reçu  aucun  dommage  que  nous  puflions  reconnoitre; 
ce  qui  nous  fit  juger  ,  quoique  pourtant  nous  n’en  fuflionspas  certains. 
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qu’étônl;  parti  d’auprès  de  nous  en  tems  de  paix,  ilavoit  été  furpris.  Dieu 
veuille  nous  preferver  des  mains  de  nos  ennemis. 

Le  g.  du  même  mois  il  entra  vers  l’après  midi  deux  vailTeaux  ou  grande 
Elil>Ots  HoUandois  de  ^oo.  tonneaux  chacun,  le  premier  avec  un  pavillon 
au  haut  du  perroquet  du  grand  mât, qu’il  garda  jufqu’à  ce  qu’il  vint  à  la 
vue  du  vaidêau  qui  portoit  le  pavillon  avant  d’être  dans  le  port.  Nous 
mimes  un  fignal  dehors  tout  le  long  du  jour  à  deffein  de  demander  un  ba¬ 
teau  d’eau ,  mais  perfonne  ne  vint  à  nôtre  bord. 

Le  9.  du  même  mois,  comme  nous  n’avions  pas  encore  ôté  le  lignai, 
les  interprètes  vinrent  dans  un  bateau  à  côté  de  nous.  Je  leur  demandai  de 
l’eau,  des  citrouilles,  &  des  jambons,  qu’ils  promirent  de  nous  faire  tenir 
au  plutôt.  Ils  nous  demandèrent  fi  nous  connoiflions  le  vaifieau  que  les 
HoUandois  avoient  amené?  Je  leur  répondis  que  c’étoit  nôtre  compagnon, 
lorfque  nous  partimes  d’Angleterre ,  &  que  nous  l’avions  depeché  pour 
Tywan.  Us  nous  dirent  que  tous  les  gens  de  l’équipage  avoient  été  me¬ 
nés  prilbnniers  à  Batavia  ;  que  Samuel  Barron  &  la  Jonque  avoient  été 
pris ,  ôc  menés  aulfi  à  Batavia.  Ils  dirent  de  plus  qu’à  Batavia ,  on  avoit 
pendu  quelques  uns  de  nos  gens ,  &  qu’on  avoit  pris  deux  autres  vaifleaux 
Hollandois  à  Ceylon,  ou  aux  environs, &  quatre  vaifleaux  François;  & 
que  tous  les  vaifleaux  Hollandois  qui  dévoient  venir  cette  année  étoient 
venus.  Après  cela ,  ils  s’en  retournèrent.  Dieu  veuille  nous  délivrer  de  la 
main  de  nos  ennemis. 

Le  i:4-.  du  même  mois  tous  les  interprétés,  &  les  bonjoices,  vinrent  & 
voulurent  voir  les  raretés  que  nous  avions  à  bord ,  difant  qu’ils  les  achete- 
roient  volontiers,  non  par  ordre  du  Gouverneur;  maïs  de  leur  propre 
mouvement.  Les  particuliers  leur  firent  voir  ce  qu’ils  trouvèrent  le'  plus 
à  portée,  mais  bien  loin  de  rien  acheter,  ils  mirent  un  fort  bas  prix  fur 
tout;  ils  parlèrent  enfuite  de  quelques  marchandifes  de  la  Chine  &  nous 
prièrent  de  les  tenir  prêtes  pour  le  lendemain  qu’ils  reviendroient  pour  les 
voir ,  après  quoi  ils  s’en  allèrent. 

Le  matin  du  15.  du  même  mois  le  principal  magiftrat  de  Nanguafacque, 
^  deux  Secrétaires  d’état  accompagnés  de  fix  interprétés  Hollandois ,  vin¬ 
rent  à  bord  de  nôtre  vaifTeau;  il  y  avoit aufli  deux  autres  interprétés,  qui 
me  dirent  qu’ils  avoient  été  autrefois  interprétés  des  Hollandois  ;  ces  deux 
là  parloient  &  entendoient  mieux  le  Hollandois  qu’aucun  des  autres.  Ils 
examinèrent  la  plus  part  des  raretés  que  nous  avions  à  bord  fur  le  compte 
de  la  compagnie  &  qui  appartenoient  aux  particuliers  ;  ils  examinèrent 
aufli  toutes  nos  marchandifes  de  la  Chine,  après  quoi  ils  me  firent  plu- 
fleurs  queftions  fur  l’état  de  l’Europe,  &  touchant  nôtre  Roi,  &  fon  ex¬ 
traction,  &  fur  tout  touchant  fon  alliance  par  la  voye  du  mariage;  tou¬ 
chant  le  cours  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  Etoiles,  &  des  Marées,  avec 
plufieurs  autres  queflions  qu’ils  m’avoient  faites  auparavant ,  &  touchant 
le  papier  que  je  leur  avois  donné  auparavant  en  caraClere  Japonnois  ;  fur 
quoi  ils  me  demandèrent  fi  aucun  Anglois  pourroit  écrire  un  tel  caraCtere 
ou  un  caraClere  Chinois?  à  quoi  je  répondis  toûjours  la  vérité.  Et  je  les 
informai  des  affaires  en  aufli  peu  de  mots  qu’il  me  fût  poflible.  Ils  me 
dirent  que  les  Anglois,  les  François ,  &  l’Eveque , (voulant  dire  par  là  à  ce 
que  je  crois  l’Eveque  de  Munfter  ,)  avoient  pris  trois  des  fept  Provinces 
qui  font  fous  le  Gouvernement  des  Etats  Generaux ,  &  ils  me  demandè¬ 
rent  fi  je  favois  quelles  étoient  les  places  &  les  châteaux  qu’ils  avoient  pris? 
le  répondis  que  nous  ne  favions  fur  ce  fujet  que  ce  qu’ils  venoient  eux  mê- 
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mes  de  nous  apprendre,  &  qu’ils  favoient  fort  bien  qu’il  y  avoit  près  de 
deux  ans  que  nous  étions  hors  d’Angleterre.  Ils  prirent  plufieurs  raretés  à 
terre  pour  les  montrer  au  Gouverneur,  avec  promeffe  de  nous  les  rendre. 
Les  deux  intepretes  me  dirent  que  c’étoit  pour  nôtre  bien  qu’ils  venoient 
à  bord ,  de  forte  que  nous  efperions  que  de  cet  examen  il  nous  reviendroit 
quelque  bien  extraordinaire,  L’après  midy  on  nous  apporta  les  provifions 
qu’on  nous^lloüoit  par  femaine:  les  interprètes  nous  dirent  que  M.  Bar- 
ron,ni  aucun  Anglois,  n’avoient  été  pendus  à  Batavia,  comme  on  l’a  voit  dit; 
qu’il  étoit  bien  vrai  qu’il  y  avoit  eu  un  combat  entre  les  Hollandois  &  les 
Anglois }  mais  que  les  Anglois  les  avoient  forcés  de  fe  retirer  après  avoir 
pris  ou  coulé  à  fond  dix  ou  douze  de  leurs  vaifleaux.  Nous  étions  char¬ 
més  d’apprendre  des  nouvelles  de  nôtre  païs,  car  depuis  nôtre  départ  nous 
n’en  avions  reçu  aucune  lettre. 

Le  19.  du  même  mois, nous  eûmes  pendant  cinq  femaines  un  vent  d’Efi-, 
qui  venoit  par  boufées  &  toûjours  accompagné  de  pluye;  mais  pour  la 
plupart  du  tems  nous  eûmes  le  vent  du  Sud,  beau  tems,  &  grand  chaud; 
cependant  nous  attendions  changement  de  tems ,  veu  que  la  lune  étoit  fur 
fon  déclin. 

Le  zx.  dudit  mois  au  matin,  il  vint  un  Flibot  d’environ  3  5"  ©.tonneaux,  qui 
étoit  parti  de  Batavia  depuis  quarante-un  jour ,  qui  nous  dit  qu’il  n’y  avoir 
point  d’autres  nouvelles  de  Hollande  que  celles  qu’on  en  avoit  apportées 
auparavant.  Ils  dirent  de  plus  que  les  Jonques  de  Coxinga  de ,Tywan,pi- 
ratoient  fur  la  côte  de  la  Chine,  &  qu’ils  prenoient  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient. 

Le  a  jr.  dudit  mois ,  les  interprétés  vinrent  à  bord  pour  nous  fignifier  que  le 
vent  étant  au  Nord  ,  il  nous  faloit  préparer  à  partir  dans  un  ou  deux 
jours,  &  nous  prièrent  de  leur  dire  ce  dont  nous  avions  befoin,  ce  que 
nous  fîmes ,  après  quoi  nous  nous  préparâmes  pour  mettre  à  la  voile. 

Le  a 6.  dudit  mois  au  matin  ,  deux  Secrétaires  d’Etat,  &  le  Magiftrat  de 
Nanguafacque,avec  les  interprétés  ordinaires,  vinrent  à  bord  &  nous  appor¬ 
tèrent  dans  plufieurs  bateaux  toutes  les  provifions  de  bois ,  d’eau ,  de  ris 
&c.  dont  nous  avions  befoin.  Nous  réglâmes  tous  nos  contes ,  &  ayant 
convenu  de  part  &  d’autre, nous  leur  fîmes  une  quittance  finale  pour  tout 
ce  que  nous  leur  avions  livré  ,  après  quoi  les  Secrétaires  me  réexaminè¬ 
rent  &  me  firent  plufieurs  quellions  touchant  nôtre  pais,  nôtre  Roi,  la 
Hollande,  la  France,  &c.  aux  quelles  j’avois  répondu  auparavant.  Mais 
ils  m’en  firent  une  de  plus,  qui  étoit  que  puifqu’il  y  avoit  quarante  neuf 
ans  que  nous  n’avions  point  été  parmi  eux  ,  à  caufe ,  difions  nous ,  des 
guerres  civiles  qui  avoient  duré  près  de  vingt  ans,  &  de  celles  que  nous 
avions  eû  deux  fois  avec  les  Hollandois,  nous  n’avions  pourtant  pas  lailTé 
d’avoir  commerce  avec  Bantam,  pourquoy  ne  l’avions  nous  pas  eu  auflî 
avec  le  Japon  ?  Je  répondis ,  que  l’Angleterre  avoit  continué  le  commerce 
avec  Bantam ,  principalement  pour  le  poivre  qu’on  achetoit  annuellement 
avec  ce  qu’on  envoyoit  d’Angleterre,  &  qu’on  faifoit  les  remifes  tout  d’a¬ 
bord,  ce  qui  fe  pouvoir  faire  avec  un  petit  fonds  ;  mais  qu’elle  n’auroit 
paspû  continuer  direélement  celui  du  Japon,  fans  avoir  un  établilfemenc 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Inde, comme  à Tonquéen,  Siam,  Cambodia, 
&  Tywan  ;  lefquels  difïérens  comptoirs  exigeoient  un  fonds  de  vingt  ton¬ 
nes  d’or,  que  la  compagnie  avoit  refolu  de  mettre  à  part  pour  fournir  tel¬ 
les  marchandifes  qui  étoient  propres  pour  ce  païs  là  ;  &  qu’outre  l’équip- 
pement  de  plufieurs  vaifleaux,  il  eft  difficile  de  fe  déterminer  à  hazarder 
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une  fomme  ficonfiderabIe;que  cette  affaire  demandoit  du  tems,une  paix» 
&  autres  motifs  avantageux,  &  que  jufqu’alors  ils  n’en  avoient  point  trouvé 
de  preffant  ;  &  que  c’étoit  là^  à  ce  que  je  croyois,les  raifons  qui  avoient  por¬ 
té  nôtre  compagnie  à  pourfuivre  ce  voyage.  Iis  partirent  contents  de  cet¬ 
te  réponfe.  Ils  médirent  enfuit€,qiiiie  lèvent  étant  bon ,  nous  ayant  fourni 
de  tout  ce  que  nous  avions  demandé  pour  nôtre  fubfiftance  jufqu’à  Ban- 
tam,  ce  qui  s’étoit  fait  félon  k  civilité  dont  .les  Japonnois  font  capables  ^ 
il  nous  faloit  partir  le  lendemain  ;  qu’ils  nous  renvoyeroient  nos  bateaux  & 
toute  nôtre  munition  ;  &  que  fur-tout  nous  partiflions  tranquillement ,  fans 
tirer  le  canon  dans  la  jurisdiétion  de  l’Empereur  du  Japon,  ce  que  nous 
leur  promîmes  de  faire  ;  après  je  leux  demandai  fi  nous  pouvions  arborer 
nôtre  pavillon  ?  Ils  me  répondirent  que  nous  le  pouvions,  pourveu  qu’il 
n’y  eut  point  de  croix  ;  que  nôtre  croix  leur  faifoit  de  la  peine ,  vû  la  ref- 
femblance  qu’elle  avoit  avec  celle  de  Portugal.  Sur  la  demande  que  je 
leur  fis,  fi  nous  pourrions  revenir  après  la  mort  de  nôtre  Reine  ?  ils  me 
répondirent  ,que  peut -êrre  nous  le  pourrions,  fi  lesHollandois,&  plulieurs 
Chinois  ,  faifoient  pleinement  voir  à  l’Empereur  que  nous  étions  brouillés 
avec  le  Portugal  ;  mais  qu’ils  ne  pouvoient  pas  nous  affûrer  que  nous  fe¬ 
rions  reçus  ;  qu’ainfi  nôtre  plus  court  étorr  de  ne  point  revenir  ;  car  les 
ordres  de  l’Empereur  font ,  fuivant  la  maniéré  de  parler  du  Japon,  comme 
la  fueur  qui  fort  de  la  main  où  du  corps  d’un  homme  ,  &  qui  n’y  revient 
jamais  ;  les  ordres  de  l’Empereur  ne  fouffrent  point  de  changement.'  Ils 
demandèrent  auIE  pourquoi  nous^qui  étions  de  la  religion  reformée,  nous 
mariions  avec  ceux  de  la  Religion  Romaine,  puifque  la  femme  étant  pour 
ainfi  dire  maitreCfe  de  rinclination  de  fon  mari  l’engage  ordinairement  à 
embraffer  fa  Religion?  Je  répondis  que  c’étoit  la  coutume  en  Europe,  où 
chaque  parti  fuivoit  fes  propres  fentimens,  fans  que  cela  caufât  le  moindre 
changement  dans  le  général  de  la  nation^  Je  les  priai  de  me  donner  quel¬ 
que  réponfe  par  écrit  pour  la  fatisfaftion  de  la  Compagnie  que  nous  fer- 
vions  ;  mais  ils  me  dirent  qu’ils  n’avoient  point  ordre  de  l’Empereur  dé 
nous  en  donner,  &  que  ce  qu’ils  nous  avoient  dit  de  bouche  étoit  fuffifant. 
Ils  demandèrent  après  cela  li  notre  Agent  avoit  à  Bantam  le  même  pou¬ 
voir  que  le  General  Hollandois  avoir  à  Batavia  ,  quel  étoit  fon  nom  ,  & 
combien  il  y  avoit  ordinairement  d’Anglois  à  Bantam  ?  Je  répondis  que 
l’Agent  avoit  un  fouverain  pouvoir  fur  les  Angloîs  de  Bantam  ;  que  pouf 
ce  qui  eft  de  leur  nombre  ,  ils  étoient  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  quantité 
de  Vaiffeaux  qui  y  venoient:  je  dis  de  plus  que  les  Hollandois  j  qui  étoient 
aux  Indes ,  faifoient  communément  la  guerre  contre  plufieur's  nations  &  fé 
fortifioient  par  tout  ;  mais  que  pour  nous ,  nous  étions  paifibles  &  n’étions 
venus  que  pour  le  commerce,  ils  nous  promirent  qu’aucun  des  fix  Vaif¬ 
feaux  Hollandois  ne  fortiroit  du  port  de 'deux  mois  ;  qu’ils  efperoient  que 
dans  moins  de  tems  nous  arriverions  à  Bantam  ;  &  qu’ainfi  nous  ne  ren¬ 
contrerions  pas  nos  ennemis  ;  après  quoi  ils  nous  fouhaiterent  un  heureux 
Voyage  &  une  longue  vie;  ainfi  après  les  avoir  remerciés  des  faveurs  que 
nous  en  avions  reçu,  &  après  avoir  fait  pour  eux  les  mêmes  fouhaits  qu’ils 
avoient  fait  pour  nous,  nous  partimesavec  une  grande  civilité  extérieure, 
&  une  répugnance  apparente  ,  de  ce  que  nous  n’avions  pas  obtenu  de 
l’Empereur  la  permiffion  d’y  établir  un  commerce.  Dieu  veuille  pour  la' 
fureté  des  biens  de  l’honnorable  compagnie,  de  nos  vies,  &  de  nos  liber¬ 
tés  ,  nous  accorder  fa  proteélion  en  quelque  endroit  que  nous  foyons 
Tom.  II.  T  con- 
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contraints  d’aller,  en  fortant  d’un  Pais  où  les  ordres  feveres  de  fes  habi- 
tans  ont  rendu  nôtre  fejour  très  désagréable. 

Le  27.  dudit  mois, le  Secrétaire  qu’on  appelle  iriaintenant  la  fécondé 
perfonne,  accompagné  d’un  autre  Grand  du  Païs  &  de  plufieurs  interprè¬ 
tes,  vint  à  bord  vers  les  fept  heures  du  matin  ,  toute  nôtre  munition  & 
nos  bateaux  vinrent  auffi  dans  le  même  tems.  Ils  me  dirent  que  le  vent 
étant  bon, il  nous  faloit  partir;  qu’au  relie  on  nous  rendroit  nos  bateaux  de 
tout  ce  qui  nous  apartenoit;  en  effet,  ils  ordonnèrent  qu’on  nous  livrât 
tout, excepté  la  poudre  ;  que  nous  ne  l’aurions  que  quand  nous  ferions  for- 
tis  du  port;  qu’on  ne  l’avoit  point  non  plus  rendue  aux  Hollandois  ni  aux 
Chinois, quoiqu’on  leur  eût  rendu  toutes  les  armes;  &  qu’à  la  poudre  près 
ils  nous  rendroient  incontinent  tout  pour  nôtre  fatisfadion  &  pour  plus 
grande  diligence.  Ils  me  dirent  d’ordonner  incelfamment  dé  lever  nos 
ancres ,  ce  que  je  fis  ;  &  nous  fûmes  à  la  voile  vers  les  dix  heures.  Ils  nous 
chargèrent  de  ne  point  tirer  de  canon,  ni  dans  le  port,  ni  en  mer,  pendant 
que  nous  ferions  fur  la  côte  du  Japon  ;  &  que  fi  le  vent  contraire  nous  re- 
pouffbit,  nous  tacliaffions  de  revenir  à  Nanguafacque ;  mais  qu’en  entrant 
nous  ne  tiralïions  point  le  canon  ;  qu’autrement  nous  devions  nous  atten¬ 
dre  à  être  traités  comme  ennemis,  &  que  tout  le  Païs  avoir  ordre  de  nous 
regarder  comme  tels,  Il  nous  le  faifions.  Je  promis  d’obeir  à  leurs  ordres, 
&  je  les  remerciai  fort  des  grâces  &  du  fecours  que  nous  en  avions  reçu, 
avec  alfurance, qu’étant  forti  du  port, nous  ferions  voile  vers  la  côte  de  la 
Chine  :  alors, après  nous  avoir  fouhaité  un  bon  Voyage , ils  retourneront 
dans  leurs  bateaux ,  &  dirent  qu’ils  vouloient  nous  accompagner  jufques 
hors  de  leur  port ,  d’où  nous  ne  fortimes  que  par  le  moyen  d’environ  qua¬ 
rante  bateaux  Japonnois ,  qu’ils  envoyèrent  quérir  pour  nous  remoquer, 
pareequ’ils  s’apperçurent  qu’il  ne  faifoit  que  fort  peu  de  vent.  Pour 
tout  pavillon  nous  n’arborames  qu’une  flamme  rouge  &  blanche  du  per¬ 
roquet.  Vers  les  trois  heures  nous  étions  déjà  à  environ  quatre  miles  de 
Nanguafacque;  le  vent  étant  contraire, ils  nous  dirent  que  nous  pouvions 
mouiller ,  comme  les  Hollandois  ;  mais  que  nous  ne  manquaffions  pas  de 
partir  .lorfque  le  vent  feroit  bon  :  ils  voulurent  laifler  nôtre  poudre  dans  des 
bateaux, avec  deux  interprétés,  &  une  garde  pour  nous  accompagner  juf¬ 
ques  en  mer  ;  &  après  nous  avoir  fouhaité  derechef  un  bon  Voyage, ils  re¬ 
tournèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  bateaux  &  de  leurs  gardes 
dont  le  nombre  fe  montoit  pour  le  moins  à  yooo. hommes, outre  les  fpeéla- 
teurs  qui  étoient  venus  de  la  campagne  &  de  la  ville  pour  nous  voir  par¬ 
tir. 

Le  28.  dudit  mois, les  interpi*etes  vinrent  à  bord  vers  les  deux  heures  du 
matin,&nous  dirent, que  puifque  le  vent  étoit  bon,  il  nous  faloit  partir.  Nous 
leur  dimes  que  nous  étions  prêts  de  le  faire,  mais  que  comme  nous  étions 
étrangers,  nous  les  priions  de  nous  permettre  d’attendre  le  jour;  que  fans 
manquer  nous  lèverions  l’ancre  à  la  pointe  du  jour  ;  ils  nous  livrèrent  nô¬ 
tre  poudre, &  vers  les  cinq  heures  nous  fumes  à  la  voile  ayant  un  petit 
vent  de  Nord-Eft.  Nous  primes  congé  d’eux,  &  Dieu  merci  nous  nous 
tirâmes  de  leurs  griffes ,  au  grand  contentement  de  chacun  de  nous,  après 
avoir  été  dans  des  frayeurs  continuelles  pendant  trois  mois  que  nous  avions 
été  dans  leur  port  ;  dans  lequel  tems  ,  à  ce  qu’ils  nous  dirent ,  il  n’y  é- 
toit  venu  en  tout  que  douze  Jonques,  favoir  huit  de  Batavia  ,  deux  de 
Siam  ,  une  de  Canton  ,  &  une  de  Cambodia  ,  &  fix  Vailfcaux  Hollan¬ 
dois 
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dois  de  la  Compagnie.  Ils  n’en  eurent  point  de Tywan, parce  que  l’an¬ 
née  precedente  on  avoit  mis  Un  prix  fur  leur  fucre  &  fur  leurs  peaux  ;  & 
on  avoit  deffein  d’en  agir  de  même  aveC  toutes  les  autres  nations ,  &  de 
mettre  aufli  un  prix  fur  toutes  les  Marchandifes  qu’on  apporteroit  dans 
leur  port  ;  fi  cela  eft ,  il  y  en  a  peu  qui  veuillent  rechercher  les  leurs  i  fuf- 
tout  à  des  conditions  fi  inégalés. 

Simon  Delboè. 

Hamond  Gibben. 
Guillaume  Ramsden.; 
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